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DE  LA  PROPRIÉTÉ 

DES  ÉGLISES,  DES  PRESB\TÈRES  ET  DES  CIMETIÈRES. 

La  Revue  de  Droit  français  et  étranger  a  publié,  il  a  quelque  temps,  un 
article  de  M.  Cierault  sur  la  propriété  des  églises  et  des  presbytères,  article 
qui  a  été  reproduit  dans  les  n°^7o  et  76  de  la  Belgique  judiciaire ,  année  1847. 
L'écrivain  français  attribue  aux  communes  la  propriété  de  ces  édifices. 
Comme  la  cour  de  cassation  de  Paris  s'est  montrée  plus  favorable  à  la  pro- 
priété des  fabriques  qu'à  celle  des  communes,  M.  Cierault  s'attache  princi- 
palement à  établir  que  les  arrêts  qu'on  lui  oppose  ne  sont  que  des  arrêts 
d'espèces  et  non  des  arrêts  de  principes. 

Cette  même  question  de  propriété  a  été  portée  devant  les  tribunaux  de 
notre  pays.  Comme  la  cour  de  cassation  de  France,  la  cour  de  cassation  de 
Bruxelles  a  jugé  cette  importante  question  en  faveur  de  la  propriété  des  fa- 
briques, en  cassant  un  arrêt  de  la  cour  de  Liège  qui  avait  donné  gain  de 
cause  aux  communes  (1).  Cet  arrêt,  fortement  motivé,  flxera,  nous  n'en 
doutons  pas,  la  jurisprudence  en  Belgique.  L'article  de  l'écrivain  français 
étant  de  nature  à  réveiller  la  question,  surtout  après  la  publicité  que  nos 
journaux  judiciaires  lui  ont  donnée,  nous  allons  le  discuter  et  présenter 
quelques  réflexions  nouvelles  à  l'appui  de  la  jurisprudence  de  notre  cour 
suprême. 

Nos  observations  porteront  1°  sur  les  principes  de  l'ancien  droit  concer- 
nant la  propriété  des  églises;  2°  sur  la  législation  qui  a  nationalisé  les 
églises  et  sur  ce  qu'elles  sont  devenues  pendant  la  tourmente  révolution- 
naire. 5°  Nous  discuterons  les  diverses  opinions  émises  sur  la  propriété  des 
anciennes  églises  qui  ont  été  rendues  au  culte. 

§  L  Principes  de  Vancien  droit  sur  la  propriété  des  églises. 

La  question  de  la  propriété  des  églises,  que  soulève  l'interprétation  des 
lois  modernes,  trouve  peu  d'éléments  de  décision  dans  l'ancien  droit.  Les 
lois  romaines  considéraient  les  églises  comme  des  choses  sacrées  et  pour 
ainsi  dire  de  droit  divin  ;  elles  les  rangeaient  au  nombre  des  choses  qui  n'ap- 

H)  Arrêt  du  20  juillet  1843. 
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parliennent  à  personne,  res  nullius  (i),  et  soustraites  en  quelque  sorte  à 
l'empire  des  lois  humaines ,  pour  être  régies  par  les  lois  divines.  C'est  une 
idée  toute  chrétienne  qui  explique  cette  législation.  On  pensait  que  la  con- 
sécration ,  la  sainteté  et  la  pureté  de  l'Eglise  ne  permettaient  pas  de  la  sou- 
mettre aux  prescriptions  des  lois  ordinaires. 

Ces  principes  furent  reçus  dans  l'ancien  droit  français,  et  sont  restés  en 
vigueur  jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Ils  sont  rappelés  par  Domatdans  les 
lois  civiles  (2),  et  par  Fleury  dans  les  Inslilulions  du  droit  ecclésiastique  (3), 
«  Les  choses  divines,  dit  ce  dernier  écrivain,  étant  consacrées  à  Dieu,  il  n'y 
»  a  aucun  homme  qui  en  soit  propriétaire.  » 

On  les  retrouve  aussi  dans  l'ancien  droit  Belgique.  Nous  lisons  dans  les 
Institutions  du  droit  Belgique  par  Deghewiet  (4) ,  que  les  choses  comprises 
dans  les  présentes  institutions,  comme  dans  le  droit  romain ,  «  sont  sacrées  et 
»  ecclésiastiques,  ou  profanes  et  séculières.  Les  choses  sacrées  sont  celles  qui 
M  sont  consacrées  à  Dieu  et  qui  ont  du  rapport  à  l'état  ecclésiastique,  parmi 
»  lesquelles  on  comprend  ordinairement  les  églises,  les  vases  sacrés,  les 
»  ornements ,  les  cimetières,  etc.»  —  Sohet,  qui  a  particulièrement  écrit  pour 
le  pays  de  Liège ,  les  rappelle  dans  ces  termes  :  «Les  choses  consacrées  à 
»  Dieu  par  les  pontifes  ou  pasteurs,  par  les  rites  de  l'Eglise  ,  ne  peuvent, 
»  tandis  qu'elles  demeurent  consacrées,  être  employées  à  des  usages  profanes 
»  sans  sacrilège.  » 

Ces  citations  suffisent  pour  établir  le  droit  qui  régissait  ces  sortes  de 
biens  avant  la  révolution  française.  Il  en  résulte  clairement  qu'à  cette  épo- 
que les  églises  n'étaient  ni  la  propriété  de  l'Etat,  ni  la  propriété  des  com- 
munes; la  loi  les  plaçait  hors  du  commerce  pendant  tout  le  temps  qu'elles 
restaient  affectées  au  culte  divin.  Si  leur  destination  venait  à  cesser,  elles 
pouvaient  être  converties  à  des  usages  profanes;  elles  pouvaient  aussi  être 
aliénées,  en  observant  les  formalités  requises  pour  l'aliénation  des  biens 
ecclésiastiques. 

8  II.  Ce  que  les  églises  sont  devenues  pendant  le  cours  de  la  révolution  fran- 
çaise jusqu'au  rétablissement  du  culte  par  la  loi  du  18  germinal  an  X. 

Les  églises  ont  été  comprises,  comme  biens  ecclésiastiques,  au  nombre  des 
biens  nationalisés  au  profit  de  l'Etat  par  la  loi  générale  du  2  novembre  1789. 
La  Belgique  n'ayant  été  réunie  à  la  France  qu'en  l'an  IV,  la  nationalisation 
des  biens  du  clergé  et  des  fabriques  date  seulement  de  l'arrêté  du  17  ven- 
tôse an  YI. 

(1)  Institutes  de  Justinien,  liv.  2,tit.  I,  §  7. 

(2)  Liv.  prél.,  t.  3,  sect.  2%  §  2. 

(3)  Inst.  du  droit  ecclésiast. ,  t.  I,  2*^*  part.  chap.  12. 

(4)  2'!*  partie,  titre  l^  §§  1,  2  et  3. 
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Lors  de  la  réorganisation  du  clergé  en  vertu  du  décret  si  célèbre  sur  sa 
constiiulion  civile  du  24  août  1790,  l'Etat  commença  à  disposer  des  églises 
en  propriétaire  et  en  maître.  Des  évêcbés  et  des  paroisses  furent  supprimés 
en  grand  nombre,  et  le  décret  du  5-15  mai  1791  ,  relatif  aux  biens  meubles 
et  immeubles  des  églises  supprimées  ou  à  supprimer,  régla  la  destination 
des  églises  et  des  presbytères.  Il  ordonna  la  vente  de  ces  églises  dans  la 
forme  et  aux  conditions  des  biens  nationaux. 

Bien  d'autres  calamités  attendaient  l'Eglise  de  France.  On  avait  suspendu 
provisoirement  la  vente  des  biens  des  fabriques;  mais  cette  suspension  pro- 
visoire avait  été  levée  par  le  décret  du  5  septembre  1792,  qui  ordonna  la 
vente  de  tous  les  immeubles  affectés  aux  fabriques.  Le  décret  du  13  bru- 
maire an  II  était  venu  ensuite  compléter  ces  mesures,  en  déclarant  les 
biens,  qui  formaient  l'actif  des  fabriques,  propriétés  nalionales. 

Le  culte  était  donc  détruit.  Désormais  inutiles,  l'Etal  disposa  des  églises 
et  des  presbytères.  Plusieurs  furent  achetés  par  des  communes  pour  des  éta- 
blissements communaux;  d'autres  furent  affectés  à  des  services  publics,  et 
un  grand  nombre  resta  invendu. 

Le  décret  du2oventôseanIlpermit  de  les  faire  servir  de  femp/es  à  ia  raison. 

Survint  alors  le  décret  du  5  ventôse  an  III;  c'est  un  des  actes  qui  carac- 
térise le  mieux  celte  désolante  époque  de  la  révolution.  Il  porte  que  l'exer- 
cice du  culte  ne  peut  être  troublé;  il  ajoute  que  la  république  ne  fournil 
aucun  local ,  et  défend  aux  communes  d'en  acquérir  ou  d'en  louer  pour  cette 
destination. 

Mais  la  rigueur  de  ces  dispositions  fut  quelque  peu  atténuée  par  le  décret 
du  H  prairial  an  III,  qui  accorda  provisoiremenl  aux  citoyens  des  communes 
le  libre  usage  des  édiOces  non  aliénés  destinés  originairement  au  culte.  Celle 
concession  provisoire  était  commandée  par  des  motifs  de  sûreté  et  de  bonne 
police.  L'absence  des  temples  avait  forcé  les  personnes  pieuses,  qui  vou- 
laient se  livrer  aux  exercices  de  la  religion  ,  à  se  réunir  dans  des  chambres 
ou  dans  des  greniers;  et  ces  réunions  avaient  donné  lieu  à  de  graves  acci- 
dents. Les  motifs  du  décret,  présentés  par  Lanjuinais,  font  connaître  clai- 
rement la  nature  de  cette  concession  a  vous  n'en  conserverez  pas  moins  à  la 
»  nation  la  propriété  de  ces  édifices,  comme  celle  des  maisons  communes, 
»  qui  sont  aussi  chaque  jour  à  l'usage  des  citoyens.  Vous  réglerez  dans  la 
»  suite,  si  vous  le  jugez  convenable,  des  conditions  plus  ou  moins  onéreuses 
»  pour  l'occupation  des  temples;  il  ne  s'agit  maintenant  que  d'un  usage  pro- 
»  visoire.  »  La  loi  du  7  vendémiaire  an  IV  réitéra  la  défense  faite  aux  com- 
munes d'acheter  ou  de  louer  un  local  pour  l'exercice  du  culle. 

En  Belgique  la  suppression  du  culte  ne  fut  pas  aussi  complète.  Les  com- 
missaires français  eurent  quelques  ménagements  pour  les  églises  desservies 
par  les  ecclésiastiques  assermentés  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  biens  du  clergé 

(!)  Arrêté  du  directoire  du  5  brumaire  an  VI. 


et  des  fabriques  ont  été  nationalisés  dans  nos  provinces,  comme  ils  l'avaient 
été  en  France. 

Telle  était  la  législation  en  vigueur,  quand  le  gouvernement  songea  au 
rétablissement  du  culte.  L'analyse  succincte  que  nous  venons  de  présenter 
établit  clairement  que  les  églises,  les  presbytères  et  les  cimetières  apparte- 
naient exclusivement  à  l'Etal.  La  loi  du  11  prairial  an  III  n'avait  cédé  aux 
communes  que  Vusage  provisoire  des  temples. 

Le  concordat  conclu  avec  le  Saint-Siège  amena  une  ère  nouvelle  pour  le 
culte  catholique.  L'art.  12  du  concordat  porte  :  a  Toutes  les  églises  méiro- 
»  politaines,  cathédrales  et  paroissiales  nécessaires  au  culte  seront  remises 
»  à  la  disposition  des  évêques.  » 

Voici  comment  cet  article  est  expliqué  par  le  Saint-Siège  dans  la  bulle  de 
ratification ,  dont  le  gouvernement  a  autorisé  la  publication  :  «  Le  Saint-Père 
»  déclare  formellement  qu'il  eût  désiré  que  tous  les  temples  fussent  rendus 
»  aux  catholiques  pour  la  célébration  des  divins  mystères;  que,  s'il  se  con- 
s  tente  de  la  remise  des  églises  nécessaires  au  culte,  c'est  parce  qu'il  est 
»  convaincu  qu'une  telle  condition  ne  pourrait  s'exécuter.  » 

Cette  disposition  a  été  organisée  par  les  art.  75,  76  et  77  de  la  loi  du 
18  germinal  an  X  :  «  Les  édifices  anciennement  destinés  au  culte  catholique 
»  actuellement  dans  les  mains  de  la  nation,  à  raison  d'un  édifice  par  cure  et 
j)  par  succursale,  seront  mis  à  la  disposition  des  évêques  par  arrêté  des  préfets 
»  de  déparlement.  »  — «  Des  fabriques  seront  établies  pour  veiller  à  l'entre- 
»  tien  et  à  la  conservation  des  temples,  et  à  l'administration  des  aumônes.» 
—  '-.Dans  les  paroisses  oti  il  n'y  a  point  d'édifices  pour  le  culte  ,  l'évêque  se 
»  concertera  avec  le  préfet  pour  la  désignation  d'un  édifice  convenable.  » 

Ces  dispositions  ne  s'expliquent  pas  bien  clairement  sur  la  propriété  des 
églises  et  des  presbytères;  aussi  ont  elles  soulevé  de  graves  ei  de  sérieuses 
difficultés.  On  s'est  demandé  :  si  la  loi ,  en  remettant  les  temples  à  la  dis- 
position des  évêques ,  a  transféré  la  propriété  de  ces  édifices  aux  fabriques, 
ou  si  l'Etat  en  a  retenu  la  propriété?  On  s'est  demandé  encore,  s'il  n'existe 
pas  quelque  loi  postérieure  qui  cède  aux  communes  la  propriété  des  églises? 

Quatre  opinions  ont  été  émises  sur  ces  diverses  questions. 

1°  La  propriété  des  églises  est  resiée  à  l'Etat,  qui  ne  l'a  aliénée  par  au- 
cune loi. 

2°  La  propriété  des  églises  a  été  cédée  aux  communes. 

5°  C'est  aux  fabriques  que  la  propriété  des  églises  est  attribuée. 

4°  Un  arrêt  de  la  cour  royale  de  Bordeaux  du  6  février  1838  a  considéré 
les  fabriques  et  les  communes  comme  étant  les  unes  et  les  autres  copro- 
priétaires des  églises. 

Avant  de  discuter  ces  diverses  opinions,  nous  préciserons  mieux  la  portée 
de  la  question.  Parmi  les  églises ,  il  en  est  dont  l'établissement  est  antérieur 
au  concordat ,  d'autres  qui  n'ont  été  construites  que  plus  tard.  Celles-ci  sont 


iiiconteslablement  la  propriété  des  communes  ou  des  fabriques  qui  les  ont 
fait  bâtir.  —  Quant  aux  anciennes  églises,  on  doit  distinguer  entre  celles  qui 
ont  été  restituées  au  culte  en  vertu  de  l'art.  75  de  la  loi  du  18  germinal  an  X 
et  celles  des  paroisses  supprimées  qui  n'ont  pas  été  aliénées.  Ces  dernières 
appartiennent  aux  fabriques  des  églises  auxquelles  les  paroisses  supprimées 
ont  été  réunies  (i).  La  question  n'est  controversée  que  relativement  aux 
églises  rendues  au  culte  et  mises  à  la  disposition  des  évéques. 

§  III.  Examen  des  diverses  opinions.  —  La  propriété  des  églises  appartient 

aux  fabriques. 

Opimon  en  faveur  de  l'État.  Le  principal  et  le  seul  motif  qu'invoquent  les 
partisans  de  cette  opinion,  c'est  qu'aucune  loi  n'a  dépouillé  l'Etat  de  la  pro- 
priété des  églises.  En  effet,  disent-ils,  l'aliénation  n'a  pas  été  consommée 
en  faveur  des  communes  par  la  loi  du  11  prairial  an  III;  cette  loi  n'aliène 
rien ,  elle  se  borne  à  céder  aux  communes  l'usage  des  édifices  anciennement 
destinés  au  culte,  et  encore  elle  ne  leur  fait  celte  cession  qu'à  titre  provi- 
soire. Ce  n'est  pas  non  plus  la  loi  du  18  germinal  an  X  qui  a  enlevé  la 
propriété  à  l'Etat.  Il  est  vrai  qu'elle  met  à  la  disposition  des  évéques  les  édi- 
fices consacrés  au  culte ,  mais  ce  n'est  pas  là  abandonner  la  propriété.  L'Etat 
affecte  les  églises  à  un  service  public  pour  des  motifs  de  justice  et  de  haute 
convenance  politique,  et  voilà  tout.  Si  l'on  veut  à  toute  force  que  la  loi  du 
18  germinal  en  X  ait  privé  l'Etat  de  sa  propriété,  il  faut  être  conséquent  et 
dire  que  la  propriété  des  églises  appartient  aux  évéques...  et  qui  oserait  le 
prétendre? 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  nous  avons  lu  dans  le  répertoire  du 
droit  administratif  que  cette  opinion  est  la  plus  solide  en  droit  (2).  M.  Tiel- 
mans  reconnaît  cependant  que  cette  interprétation  n'a  pas  prévalu,  et  ex- 
plique pourquoi...  Non,  elle  ne  pouvait  pas  prévaloir,  parce  que  la  loi  a 
désaisi  l'Etat  de  sa  propriété  :  c'est  ce  qui  sera  démontré  par  les  observa- 
lions  que  nous  avons  à  présenter  sur  les  autres  opinions. 

Si  ce  premier  système  était  fondé  en  droit,  les  conséquences  en  seraient 
déplorables.  L'exercice  du  culte  se  trouverait  entre  les  mains  du  gouverne- 
ment; il  serait  livré  aux  vicissitudes  du  pouvoir.  Il  est  clair  pourtant  que 
telle  n'a  pas  pu  être  la  pensée  du  Saint-  Siège  dans  l'art.  12  du  concordat,  et 
que  telle  n'a  pas  été  non  plus  la  pensée  du  gouvernement  dans  la  loi  du 
18  germinal  an  X.  Les  dispositions  nombreuses  que  le  chef  du  gouvernement 
a  prises  depuis,  à  commencer  par  l'arrêté  du  7  thermidor  an  XI,  pour  ren- 
dre aux  églises  les  anciens  biens  de  fabrique  non-aliénés,  repoussent  sans 
réplique  une  semblable  supposition. 

(1)  Décrets  des  30  viai  et  30  juillet  1806. 

(2)  Répertoire,  y°  Eglise,  p.  469  et  suiv. 
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Opinion  en  faveur  des  communes.  Les  jurisconsultes  qui  sont  (Tavis  que  la 
propriété  des  églises  a  été  transférée  aux  communes  cherchent  avant  tout 
la  loi  qui  la  leur  a  attribuée.  Ils  la  trouvent  dans  la  loi  du  H  prairial  au  III 
combinée  avec  celle  du  18  germinal  an  X.  Tout  en  reconnaissant  que  la  loi 
du  11  prairial  est  insuffisante  pour  assurer  la  propriété  des  communes  et 
qu'elle  ne  leur  abandonne  que  provisoirement  l'usage  des  églises,  ils  disent 
que  cette  libéralité,  toute  précaire  dans  son  origine,  est  devenue  définitive 
par  la  loi  du  18  germinal  an  X,  qui  a  pourvu  au  rétablissement  du  culte. 
En  l'an  III,  personne  ne  songeait  à  rétablir  le  culte;  il  était  incertain  si  les 
églises  ne  seraient  pas  comprises  plus  tard  dans  l'aliénation  des  biens  na- 
tionaux ;  la  loi  ne  devait  donc  en  céder  l'usage  aux  communes  qu'à  titre 
provisoire.  Mais  ce  motif  a  cessé  lorsque  les  églises  se  sont  rouvertes  en  vertu 
de  la  loi  du  18  germinal  an  X. 

Que  l'Etat,  ajoutent-ils,  ait  voulu  rendre  les  communes  propriétaires  des 
églises,  c'est  une  vérité  qui  ressort  de  l'ensemble  de  la  législation  sur  la 
matière  et  qui  se  développe  dans  une  suite  d'actes  non  interrompue. 

La  loi  du  18  germinal  an  X  avait  à  peine  paru  que  l'arrêté  du  7  ventôse 
an  XI  chargea  les  communes  de  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre  1»  pour 
l'acquisition,  la  location  et  la  réparation  du  bâtiment  destiné  au  culte;  2°  pour 
l'établissement  et  pour  la  réparation  du  presbytère.  Cet  arrêté,  sans  décider 
formellement  la  question  en  faveur  des  communes,  la  préjuge  déjà  dans 
ce  sens. 

Et  pourquoi  tant  discuter?  Les  avis  du  conseil  d'Etat  des  3  nivôse  et  2  plu- 
viôse an  XIII  n'ont-ils  pas  dit,  en  termes  formels,  que  la  propriété  des 
églises  appartenait  aux  communes?  Voilà  le  titre  de  concession  en  faveur 
des  communes;  ces  avis  ont  été  approuvés  par  le  chef  du  gouvernement  et 
ont  force  de  loi. 

L'avis  du  2  pluviôse  est  intervenu  sur  les  prétentions  respectives  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  dans  l'intérêt  des  communes,  et  du  ministre  des  finan- 
ces, dans  l'intérêt  du  domaine  de  l'Etat.  Ce  conflit  entre  les  deux  départe- 
ments s'est  élevé,  paraît-il,  à  l'occasion  de  la  vente  de  quelques  églises, 
tombées  en  ruines,  dont  le  prix  devait  être  aflecté  à  leur  reconstruction.  Le 
motif  qui  a  déterminé  le  conseil  d'Etat  est  clairement  expliqué  dans  le  rap- 
port qui  lui  a  été  présenté  à  ce  sujet.  «  Les  églises  et  presbytères,  y  est-il 
»  dit,  rendus  aux  communes  par  la  loi  du  18  germinal  an  X  et  mis  à  la 
»  disposition  des  évoques  pour  l'exercice  du  culte,  sont-ils  redevenus  pro- 
»  priétés  communales?  Telle  est  la  question  que  S.  M.  l'empereur  a  cru  de- 
»  voir  renvoyer  à  l'examen  du  conseil  d'Etat.  Les  sections  croient  que  la 
»  législation  nouvelle  a  rendu  ces  édifices  propriétés  communales ,  puisque 
»  l'Etat  n'acquitte  plus  les  charges  qu'il  s'était  imposées  en  s'emparant  de 
»  ces  biens  par  les  lois  de  1789  et  de  1791,  et  qu'il  ne  serait  pas  juste  de 
»  dépouiller  les  communes,  lorsqu'il  s'agit  de  vendre,  du  droit  qu'on  leur 


»  donne  lorsqu'il  faut  acquérir,  etc.  »  Est-il  nécessaire,  ajoutent  les  par- 
tisans de  celte  opinion,  d'insister  en  présence  de  dispositions  aussi  précises? 

Ils  poursuivent  en  disant  que  la  propriété  des  communes  repose  sur  d'au- 
tres considérations  encore.  Dans  les  mains  du  gouvernement,  les  églises 
étaient  une  propriété  stérile  et  onéreuse  par  les  dépenses  d'entretien  et  de 
réparations  qu'elles  entraînaient.  La  jouissance  des  églises  appartient  d'ail- 
leurs plutôt  aux  habitants  des  communes  qu'à  la  généralité  des  citoyens,  la 
charge  de  leur  entrelien  doit  donc  retomber  de  préférence  sur  les  communes. 
Au  fond  la  propriété  communale  n'est  qu'une  juste  compensation  des  char- 
ges que  la  loi  impose  aux  communes. 

Ce  n'est  pas  là  une  simple  supposition.  C'est  le  principe  qui  explique 
l'art.  92  du  décret  du  50  décembre  1809  sur  l'organisation  des  fabriques. 
Cet  article  impose  aux  communes  les  grosses  réparations  des  édifices  du 
culte,  parce  que  ces  réparations  sont  une  charge  de  la  propriété.  Ainsi 
donner  aux  fabriques  la  propriété  de  ces  édifices,  c'est  évidemment  accuser 
la  loi  d'inconséquence. 

Les  fabriques  sont  propriétaires,  dit-on,  maisya-t  on  réfléchi?  En  l'an  X 
les  fabriques  n'existaient  pas  encore;  leur  existence  est  de  beaucoup  posté- 
rieure ;  elles  n'ont  été  définitivement  organisées  que  par  le  décret  du  30  dé- 
cembre 1809.  11  est  absurde  que  l'abandon  des  églises  ait  pu  se  faire  à  des 
établissements  qui  n'ont  couimencé  à  exister  que  longtemps  après. 

On  s'imagine,  poursuivent  ces  jurisconsultes,  trouver  un  argument  en 
faveur  des  fabriques  dans  l'arrêté  du  7  thermidor  an  XI;  mais  on  oublie  1"  que 
les  églises  ne  sont  pas  des  biens  de  fabriques,  proprement  dits,  mais  des 
biens  ecclésiastiques;  2°  que  l'arrêté  du  7  thermidor  ne  s'applique  pas  aux 
biens  aliénés  et  que  les  églises  étaient  aliénées  aux  communes  avant  cet 
arrêté;  3°  que  si  les  églises  avaient  été  comprises  au  nombre  des  biens  de 
fabrique  restitués,  le  décret  du  50mail806,  qui  abandonne  aux  fabriques  les 
églises  supprimées ,  aurait  été  inutile ,  tandis  qu'on  le  regarde  généralement 
comme  un  acte  de  libéralité.  Ce  décret  était  donc  nécessaire  pour  étendre 
le  principe  de  restitution  de  l'arrêté  du  7  thermidor. 

Nos  adversaires  terminent  enfin  en  rappelant  que  la  propriété  des  com- 
munes sur  les  églises  a  été  reconnue  par  les  arrêts  de  la  cour  royale  de  Poi- 
tiers du  20  février  1835  (1),  de  la  cour  royale  de  Limoges  du  3  mai  1856  (2), 
de  la  cour  royale  de  Grenoble  du  2  janvier  1856  (5),  par  l'avis  du  conseil  d'E- 
tat du  3  novembre  1836  (4)  et  par  l'arrêt  du  même  conseil  du  7  mars  1838  (o) . 

(1)  Jurisp.  du  19^  siècle,  par  Sirey,  année  1835,  2*  part. ,  p.  206. 

(2)  Ibid.  du  19«  siècle,  par  Sirey,  année  1836,  2«part.,  p.  473. 

(3)  Ibid.  p.  475. 

(4)  Journal  français  des  fabriques,  t.  3,  p.  358. 

(5)  Ibid.  t.  5,  p.  18. 


C'est  la  même  doctrine  qui  a  été  admise  par  l'arrêt  de  la  cour  de  Liège  du 
H  août  1841  (1) ,  mais  cet  arrêt  a  été  cassé  par  celui  de  la  cour  de  cassation 
de  Bruxelles  du  20  juillet  1843  (2).  A  ces  autorités,  on  ajoute  les  noms  d'é- 
crivains de  beaucoup  de  mérite,  tels  que  Villefroy  (5),  Rio  (4)  et  Dufour  (5). 
L'opinion  en  faveur  des  fabriques  sera  développée  dans  le  n"  prochain. 

C.  Delcodr, 
Prof,  de  droit  à  VUniv.  calh. 


DE  LA  RELIGION  NATURELLE 

CONSIDÉRÉE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  L'ENSEIGNEMENT  SOCIAL 
ET  LA  RÉVÉLATION, 

lU. 

De  l'Italie  {6). 

Bien  que  l'Ilalie  présente  peut-être  encore  quelques  écrivains  qui  ne  se 
prononcent  pas  pour  la  nécessité  de  l'enseignement  comme  condition  in- 
dispensable de  la  connaissance  de  la  religion  naturelle,  cependant,  autant 
qu'il  nous  est  permis  d'en  juger,  la  généralité  des  philosophes  catholiques 
reconnaissent  et  proclament  sur  ce  point  les  principes  que  nous  avons  ren- 
contrés en  France  et  en  Allemagne.  Deux  hommes  justement  célèbres,  et 
que  l'on  considère  à  bon  droit  comme  les  princes  de  la  philosophie  italienne, 
s'offrent  d'abord  à  nos  regards ,  ce  sont  MM.  Rosmini  et  Gioberti  (7)  :  c'est 
donc  sur  leurs  idées  que  nous  devons  en  premier  lieu  fixer  notre  attention. 

La  doctrine  de  M.  Gioberti  sur  la  question  qui  nous  occupe  peut  se  ra- 

(1)  Annales  de  jurisp.  1841 ,  p.  437  et  442. 

(2)  Annales  de  jurisp.  année  1845,  1'  part.,  p.  350. 

(3)  Traité  de  l'adminislration  du  culte  cath.jV"  Églises. 

(4)  Manuel  des  conseils  de  fabriques. 

(5)  Traité  de  la  police  des  cultes,  1847. 

(6)  Voir  ci -dessus,  tom.  II,  pag.  583. 

(7)  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  qu'en  prononçant  ici  le  nom  de  M.  Gioberti, 
nous  n'entendons  parler  que  de  ses  œuvres  philosophiques;  nous  n'avons  point 
à  nous  occuper  de  l'ouvrage  récemment  publié  par  lui  sur  la  Compagnie  de  Jésus, 
lequel,  à  notre  avis,  mérite  un  blâme  très-sévère.  Mais  quel  que  soil  sur  ce  point  le 
tort  de  l'auteur,  ceux  qui  ont  lu  ses  ouvrages  philosophiques  ne  songeront  ja- 
mais à  lui  contester  la  place  distinguée  qu'ils  lui  assurent  parmi  les  plus  illustres 
philosophes  catholiques  de  ce  siècle. 


—  9  — 

mener  à  ces  quelques  points  :  Toute  connaissance  se  compose  nécessairement 
d'un  double  élément,  Vinluilion  et  la  réflexion.  Dans  l'acte  intuitif,  Vidée, 
qui  chez  M.  Gioberli  désigne  l'être  lui-même  ou  Dieu  en  tant  qu'intelligible, 
se  pose  en  face  de  la  raison;  mais  dans  cet  acte  primitif,  l'idée  ne  se  révèle 
à  l'intelligence  que  sous  une  forme  indéterminée,  vague,  confuse,  insaisis- 
sable; l'esprit  voit  sans  fixer  son  objet;  l'idée  lui  est  immédiatement  pré- 
sente, mais  il  ne  la  saisit  pas  encore.  Comment  donc  parviendra-l-il  à  sai- 
sir, à  s'approprier,  à  avoir  conscience,  ou,  en  d'autres  termes,  à  connaître 
véritablement  l'idée  ou  l'être  intelligible?  L'intelligence  ne  saurait  atteindre 
ce  degré  essentiel  à  la  connaissance  qu'en  se  repliant  sur  elle-même,  en 
repensant  l'idée;  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  la  réflexion  que  la  raison  perçoit 
avec  conscience  son  objet.  Mais  an  moyen  de  quel  instrument  ce  travail  de 
la  réflexion  pourra-t-il  se  faire?  Quelles  en  sont  les  conditions  indispensa- 
bles? Laissons  parler  M.  Gioberli  :  «  La  pensée,  dit-il,  se  replie  sur  file- 
même  et  se  répète,  pour  ainsi  dire,  à  l'aide  des  signes,  dans  la  réflexion; 
les  signes  sont  l'instrument  dont  l'esprit  se  sert  pour  reprendre  et  recom- 
poser en  lui-même  le  travail  intuitif,  ou  plutôt  pour  reproduire  intellectuel- 
lement le  modèle  idéal...  Les  signes  sont  comme  les  couleurs  que  nous  em- 
ployons pour  tracer  et  peindre  ce  dessin  de  la  pensée;  et  c'est  pour  cela  que 
le  langage  est  nécessaire  à  la  perception  réflexe  de  l'idée  (1).  »  «  La  pa- 
role, dit-il  plus  loin,  est  nécessaire  pour  repenser  l'idée,  qui  ne  peut  être 
déterminée  que  par  elle  (2).  » 

Si  la  parole  est  une  condition  indispensable  à  l'exercice  de  la  réflexion, 
il  est  évident  que  l'invention  humaine  du  langage  est  une  imporsibilité  et 
un  non-sens,  et  que  par  conséquent  la  nécessité  d'une  révélation  primitive 
est  psychologiquement  démontrée.  «  L'histoire,  dit  M.  Gioberli,  la  foi  et  la 
raison  concourent  à  établir  que  le  père  du  genre  humain  fut  créé  de  Dieu 
avec  le  don  de  la  parole.  Le  premier  idiome  fut  une  révélation  (5).  »  Mais 
quelle  fut  la  nature,  quel  dut  être  le  caractère  de  cette  communication  pri- 
mitive de  Dieu  à  l'homme?  La  parole,  dit  l'auteur  dont  nous  exposons  la 
doctrine,  comme  toute  espèce  de  signe,  est  un  sensible.  Si  donc  elle  est 
requise  pour  repenser  l'idée,  il  s'ensuit  que  le  sensible  est  nécessaire  pour 
réfléchir  et  connaître  distinctement  l'intelligible  :  principe  qui  est  en  har- 
monie parfaite  avec  la  nature  de  l'homme,  être  mixte,  composé  de  corps  et 
d'âme...  Mais  si  la  parole  est  un  sensible,  la  révélation  doit  donc  aussi  être 
sensible  et  extérieure,  et  par  contre-coup  revêtir  une  forme  historique.  Car 
une  révélation  purement  intérieure,  qui  consisterait  dans  de  purs  concepts, 

(1)  Introdnzionc  allô  studio  délia  fîlosofîa,  t.  I,  p.  260.  —  Brusselle  1840. 
Il  existe  aujourd'hui  une  excellente  traduction  française  de  cet  ouvrage,  due  à  la 
plume  élégante  de  deux  prêtres  du  diocèse  de  Reims.  —  (2)  Ibid.  p.  261.  — 

(ô)  Ibid.  p.  261  «  Il  primo  idioma  fu  una  rivelazione.  » 

III.  2 
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telle  que  l'ont  imaginée  quelques  écrivains,  naturelle  ou  surnaturelle,  se- 
rait opposée  à  la  nature  de  l'homme  et  impuissante  à  produire  son  effet  (1).  » 

L'enseignement  extérieur  et  social  dont  l'homme  jouit  dès  le  berceau  n'est 
que  la  répétition  et  l'écho  de  celle  parole  que  Dieu  prononça  à  l'origine  du 
monde,  écho  trop  souvent  affaibli,  il  est  vrai,  répéiilion  incomplète  et  dé- 
figurée, mais  formant  toutefois  une  condition  essentielle  au  développement 
de  la  raison.  «  L'état  sauvage,  s'il  était  complet,  emporterait  l'enlier  anéan- 
tissement de  l'idée  et  la  mort  de  l'intelligence;  car  si,  comme  l'assure  le 
plus  célèbre  adversaire  de  la  civilisation ,  Vétat  de  réflexion  est  un  état  contre 
nature,  si  l'homme  qui  pense  est  un  animal  dépravé  (2) ,  la  perfection  de  la 
vie  sauvage  devrait  exclure  totalement  la  connaispance  réflexe,  et  avec  elle 
périrait  également  la  connaissance  iniuilive,  puisque,  hors  le  cas  d'un  vice 
organique,  l'une  est  inséparable  de  l'autre  (3).  » 

Ainsi,  selon  M.  Gioberli,  point  de  connaissance  sans  la  réflexion,  point  de 
réflexion  sans  la  parole,  qui  elle-même  doit  nous  être  communiquée  du 
dehors. 

Quant  à  la  doctrine  de  M.  l'abbé  Rosmini  sur  celle  question,  je  regrette 
de  ne  pouvoir  la  définir  et  l'exposer  d'une  manière  assez  nette  :  n'ayant  pas 
à  ma  disposition  la  plupart  des  ouvrages  de  l'illustre  philosophe,  je  ne 
puis  affirmer  quelle  est  précisément  son  opinion  sur  la  nécessité  de  l'en- 
seignement pour  le  premier  développement  de  la  raison  humaine  et  par 
conséquent  sur  la  nécessité  d'une  révélation  primitive  pour  la  connaissance 
de  la  religion  naturelle.  Cependant  le  sentiment  de  l'auteur  siir  un  point 
qui  touche  de  près  à  celui  que  nous  discutons  semble  nous  autoriser  à  croire 
qu'il  partage  entièrement  nos  idées.  Dans  son  Nouvel  Essai  sur  Vorigine  des 
idées,  M.  Rosmini  proclame  en  effet  comme  un  fait  incontestable  la  néces- 
sité de  la  parole  pour  que  l'homme  puisse  concevoir  les  idées  universelles 
et  s'en  occuper  par  la  réflexion  :  s'il  en  est  ainsi,  il  s'ensuit  que  Tesprit 
humain,  sans  le  secours  des  mots,  ne  peut  que  saisir  les  objets  individuels, 
c'est-à-dire  les  choses  seules  qui  frappent  les  sens  et  qu'il  se  représente  à 
l'aide  d'images;  doctrine  identique  à  celle  de  Me  de  Donald  sur  l'impossibilité 
de  penser  sans  mots  aux  choses  intellectuelles,  religieuses  et  morales.  Voici 
comme  s'exprime  le  philosophe  italien.  En  faisant  la  critique  de  certaines 
idées  de  Dugal-Stewarl,  il  remarque  avec  justesse  que  le  philosophe  écossais 

(1)  Ora,  se  la  parola  è  un  sensibile ,  ne  segue,  che  la  rivelazione  è  sensibile 
edesterna,  e  chequindi  dee  essere  veslita  di  una  forma  storica.  Perciô  uoa  rive- 
lazione inleriore,  consistente  in  nieri  concetli ,  naturale  o  sovrannalurale,  che 
alcuni  hanno  iramaginalo,  sarebbe  contradiltoria  alla  natura  dell'  uomo,  e  im- 
potente a  sorlire  il  suo  effetto.  Introduz.  t.  I,p.  264 — 265. 

(2)  Rousseau,  Disc,  sur  l'orig.  de  l'inég. ,  part.  L 

(3)  Introduz.  p.  271—272. 
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esl  dans  l'erreur  lorsque,  en  corabaltant  les  réalisles,  il  suppose  qu'ils  o  sont 
contraints,  par  leur  système,  de  croire  que  l'usage  des  mots  n'est  point  né- 
cessaire pour  concevoir  les  universaux  :  »  la  question  de  la  nécessité  du 
langage,  poursuit  l'auteur,  esl  tout  à  fait  en  dehors  de  celle  qui  partageait 
les  réalistes,  les  conceptualisles  et  les  nominaux  :  «  Moi,  qui  n'ai  point  du 
tout  envie  d'être  nominal,  je  suis  d'ailleurs  fermement  convaincu  de  la  né- 
cessité des  mots  pour  que  l'homme  soit  porté  à  réfléchir  sur  les  universaux  ; 
et  c'est,  je  crois,  ce  que  je  suis  parvenu  à  démontrer  dans  VEssai  sur  les 
bornes  de  la  raison  humaine  (1).  »  Il  ajoule  un  peu  plus  loin  :  a  Si  les  con- 
ceptualisteset  les  réalistes  le  (le  langage)  regardent  comme  nécessaire,  cela 
ne  provient  pas  de  ce  qu'ils  croient  que  les  mots  tiennent  la  place  des  idées, 
mat»  de  ce  qu'ils  les  considèrent  comme  des  moyens  nécessaires  pour  éveiller 
Valtenlion  de  V esprit,  qui  resterait  inerte  de  lui-même,  et  pour  fixer  celte 
attention  sur  les  propriétés  communes  des  objets, 2).»  On  le  voit,  M.  Rosmini 
est  parfaitement  convaincu  de  l'impossibilité  où  se  trouve  l'esprit  humain 
de  réfléchir,  sans  le  secours  des  mots,  sur  les  idées  universelles.  Or  de  là  à 
l'opinion  que  nous  défendons  sur  l'origine  des  connaissances  il  n'y  a  qu'un 
pas;  car  quoique  nous  n'ignorions  pas  que  plusieurs  philosophes  rationalis- 
tes croient  pouvoir  concilier  l'opinion  exprimée  par  le  philosophe  italien 
avec  leur  système  sur  le  développement  spontané  de  la  raison,  il  nous  sem- 
ble pourtant  que,  au  point  où  en  est  arrivée  la  science,  personne  ne  peut 
songer  aujourd'hui  à  soutenir  à  la  fois  ces  deux  sentiments;  et  nous  pensons 
que  si  cette  conciliation  n'était  commandée  par  un  besoin  de  système,  au- 
cun rationaliste  ne  voudrait  la  défendre.  Ce  sont  les  motifs  qui  nous  portent 
à  croire  que  M.  Rosmini  partage  nos  idées  sur  l'origine  de  nos  connaissan- 
ces; toutefois  en  l'absence  de  renseignements  plus  précis,  nous  renouvelons 
ici  les  réserves  que  nous  avons  exprimées  plus  haut. 

L'auteur  de  l'excellent  ouvrage  intitulé  Concordia  ralionis  et  fidei  (5)  pro- 
clame également  qu'il  ne  peut  exister  de  religion  naturelle  antérieure  à 
l'enseignement.  Que  Dieu,  dit  ce  théologien,  en  créant  l'homme  lui  ait 
aussitôt  communiqué  le  langage,  c'est  un  fait  consigné  dans  l'Ecriture  et 
appuyé  du  suffrage  des  docteurs  de  la  synagogue,  de  tous  les  pères  et  de 
tous  les  théologiens  catholiques.  Aussi,  ajoute-t-il,  l'homme,  livré  à  ses 
seules  forces,  n'aurait  jamais  pu  inventer  le  langage;  car  l'exercice  de  la 
pensée  présuppose  la  parole,  qui  en  esl  l'instrument  nécessaire.  Il  ne  sau- 
rait donc  exister  de  religion  naturelle  antérieure  à  renseignement  et  à  la 

(1)  Nouvel  essai  sur  l'origine  des  idées,  traduit  de  l'italien  :  1'''  part. ,  p.  146. 

(2)  Jbid.  p.  147. 

.  (3)  Concordia  rationis  et  fidei  contra  veteres  nuperosque  rationalistas ,  auctore 
theologo  Tarantasicnse.  Voir  c.  I,  art.  III  et  IV  où  l'auteur  développe  longuement 
les  idées  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer. 
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révélation,  et  cette  lumière  naturelle  qui  nous  est  innée  ne  peut  luire  pour 
nous  qu'après  avoir  été  allumée  par  le  flambeau  de  la  parole. 

Le  R.  P.  Dmowski,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  qui  a  longtemps  professé 
la  philosophie  au  collège  Romain ,  pense  aussi  que  l'invention  humaine  du 
langage  est  impossible  et  que  sans  l'usage  de  la  parole  la  raison  ne  saurait 
se'développer;  il  confesse  donc  la  nécessité  de  l'enseignement  et  croit  que 
l'homme  abandonné  à  lui-même,  privé  de  l'heureuse  influence  du  com- 
merce social,  ne  pourrait  jamais  se  mettre  en  possession  des  premières 
vérités  qui  forment  la  base  de  la  religion  naturelle  (1). 

Un  autre  philosophe  italien,  Sarti,  professe  la  même  doctrine  sur  la  né- 
cessité de  l'éducation  pour  le  développement  des  facultés  morales  et  reli- 
gieuses de  l'homme  :  à  ses  yeux  il  n'existe  point  de  religion  naturelle  connue 
antérieurement  à  l'enseignement,  et  un  individu  condamné  à  grandir  loin 
des  leçons  de  la  société  demeurerait  enseveli  dans  une  éternelle  enfance  (2). 

Nous  devons  nommer  encore  parmi  les  écrivains  italiens  qui  partagent 
notre  opinion  un  historien  qui  jouit  d'un  renom  justement  mérité,  M.  César 
Canlu.  Voici  comme  s'exprime  le  savant  historien  sur  l'origine  du  langage 
et  par  suite  sur  la  manière  dont  la  première  connaissance  des  notions  mo- 
rales et  religieuses  a  dû  être  communiquée  à  l'homme  :  «  Le  langage...  cet 
instrument,  le  plus  merveilleux  parmi  les  choses  créées,  qui  l'a  trouvé?  Si 
je  le  demande  aux  Saintes-Ecritures,  elles  me  répondent  que  la  parole  était 
dès  le  commencement,  et  que  la  parole  éiait  Dieu  :  Dieu  parla  à  l'homme, 
et  par  son  commandement  l'homme  imposa  un  nom  à  toutes  choses.  Dieu, 
d'ailleurs,  ne  créa-l-il  pas  l'homme  parfait?  Comment  aurait-il  pu  se  dire 
tel  s'il  lui  avait  manqué  la  parole,  instrument  par  lequel  il  devient  raison- 
nable? j'en  conclus  que  le  langage  a  été  d'abord  enseigné  par  Dieu,  qui  par 
ce  moyen  a  communiqué  à  l'homme  les  plus  importantes  notions  morales , 
scientifiques  et  religieuses.  »  —  Voilà  le  fait  tel  qu'il  est  admis  par  tous  les 
théologiens;  mais  il  s'agit  de  V impossibilité  pour  l'homme  d'inventer  le  lan- 
gage et  par  conséquent  d'atteindre  par  ses  seules  forces  à  la  connaissance 
des  vérités  morales  et  religieuses.  Or  M.  Canlu  énonce  formellement  cette 
impossibilité  et  s'efforce  de  l'établir  :  «  Néanmoins,  poursuit-il,  toute  in- 
telligence ne  s'en  tient  pas  uniquement  à  la  foi ,  et  demande  des  preuves  à 
l'appui.  Elles  abondent  ici,  comme  il  advient  de  toutes  les  vérités  révélées.  » 
L'auteur  en  apporte  en  effet  plusieurs  qui  renversent  entièrement  l'hypo- 
thèse des  partisans  de  l'invention  humaine  du  langage;  mais  nous  nous  con- 
tenterons de  transcrire  ces  quelques  mots  qui  rendent  toute  sa  pensée  sur 
ce  point  :  a  Si  l'homme,  dit-il,  n'avait  jamais  entendu  parler  ,  il  serait  de- 

(1)  Inslitutiones  philos. ,  \ol.  II,  p.  220,  Lovanii  1840. 

(2)  Christoph.  Sarli  in  acaderaia  Pisana  philosophiœ  rationalis ,  arlis  crilicae  ac 
melaphysicae  P.  P.  Psychologiœ  spécimen,  vol.  II,  p.  145  sqq.,  Romai  1828. 


meure  privé  de  la  parole,  comme  cela  est  évident  par  l'exemple  journalier 
des  sourds-muels;  que  s'ils  apprennent  le  langage  des  signes  et  acquièrent 
des  idées,  c'est  qu'ils  sont  élevés  au  milieu  d'une  sociéié  dont  la  parole  a 
fait  réducaiion  (t).  » 

Avant  de  clore  la  liste  des  principaux  écrivains  qui  acceptent  et  procla- 
ment nos  principes  sur  l'origine  des  connaissances ,  je  dois  dire  un  mot  d'un 
théologien  distingué,  dont  le  nom  est  avantageusement  connu  des  lecteurs 
de  la  Revue;  je  veux  parler  du  R.  P.  Perrone.  Je  suis  fort  éloigné  de  vouloir 
invoquer  en  faveur  de  notre  doctrine  l'autorité  du  savant  professeur  Jésuite  , 
je  l'ai  même  rangé  plus  haut  au  nombre  des  adversaires,  au  moins  appa- 
rents, du  système  que  nous  défendons;  avouons  toutefois  qu'il  n'est  point 
facile  de  connaître  la  véritable  opinion  du  R.  P.  Perrone  sur  la  question  qui 
nous  occupe,  et  peut-être  serail-il  permis  d'affirmer  qu'il  n'a  nulle  part 
nettement  formulé  son  sentiment  sur  ce  point.  Tantôt  il  semble  soutenir 
que  la  raison,  en  vertu  de  sa  force  native,  et  privée  de  tout  secours  exté- 
rieur, pourrait  parvenir  à  la  connaissance  des  principaux  dogmes  de  la  re- 
ligion naturelle;  tantôt  il  confesse  que  celle  puissance  dont  il  dote  la  raison 
ne  peut  s'entendre  que  d'une  raison  exercée  et  cultivée  par  l'action  du 
commerce  social,  sans  lequel  elle  serait  impuissante  à  s'élever  à  la  notion 
de  Dieu  et  des  autres  vérités  de  la  religion  naturelle.  Je  me  contenterai  de 
soumettre  à  l'appréciation  du  Jjnt'nir  quelques  passages  du  respectable 
écrivain. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  traité  De  hcis  iheologicis,  après  avoir  tâché 
de  démontrer  la  possibilité  pour  l'homme  de  connaître  avec  une  entière 
certitude  plusieurs  vérités  de  l'ordre  naturel  sans  le  secours  d'une  révélation 
surnaturelle  (2),  l'auteur  se  fait  celte  objection  :  «  Dei  noiitiam  una  cum 
loquela  non  poluit  primus  homo  sibi  compararc  nisi  per  Dei  ipsius  mani- 
festalionem  ejusque  loculionem.  Ille  ulramque  f:liis  ser.ieque  posleritati 
Iransmisit.  Ergo  ad  eummodum,  quo  lingua  a  proto-parenlibus,  sic  Dei 
notilia  propagata  est  in  omnes  populos  via  tradilionali.  »  —  Voici  comme 
il  répond  à  celte  difficulté  :  «  Disl.  cons.  Propagata  est  Dei  notilia  una  cum 
lingua  per  traditionem,  trans.  vel  conc;  ita  propagata  est,  ut  homo  per 
solam  rationem  eam  sibi  comparare  non  potueril  aut  possit,  neg.  Duo  hic 

(1)  Histoire  universelle  par  César  Cantu;  Bruxelles  18-io,  lora.I,  p.  69. 

(2)  La  proposiliou  ou  thèse  est  ainsi  conçue  :  «  Plures  veritates  naturalis  or- 
dinis,  quse  tanquam  prseambula  fidei  spectari  possunt,  absque  supernaluralis 
revelationis  subsidio ,  recta  ratio  omnimoda  cerliludine  cognoscere  potest.  » 
Prœlcclioncs  thcol.,t.  IX,  p.  536,  éd.  de  Louvain.  Cette  thèse  est  posée  conlre 
M.  Bautain ,  dont  le  système  n'était  que  la  négation  de  la  raison;  mais  l'auteur 
ne  paraît  pas  avoir  assez  nettement  défini  l'état  de  la  question  qu'il  discute , 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué. 
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permîscentur,  quse  dislinguî  apprime  ab  invicem  debent,  ordo  scilicet  chro^ 
nologicus  sive  eliam  hisloricus  ac  ordo  logicus.  Âliud  est  primtira  hominem 
ad  supernaturalein  staluiu  eveclum  Dei  noiitiain  ex  ipsa  Dei  manifestatione, 
alque  eliam,  si  lubet,  excitalionem  ac  veluti  rudimenia  qucedam  ad  deter- 
minatuni  loquelœ  usuiu  a  Deo  habuisse,  ac  inde  propterea  iina  cum  lingua 
Dei  noliliam  ad  posleros  pervenisse;  aliud  vero,  quod  ralio  per  se  sola  polis 
non  fueril  aul  sil  ad  cerlara  Dei  noliliam  assurgere.  Primum  est  hisloricum 
faclum  et  qitidem  vcrissimum  ;  allerum  est  logica  affirmalio ,  quœ  falsa  om- 
nino  convincilur.  »  Ainsi  que  le  premier  bomme  ait  reçu  de  son  auleur  avec 
le  langage  la  connaissance  de  Dieu  et  l'ait  transmise  par  le  même  canal  à 
ses  descendants,  c'est  là,  selon  le  P.  Perrone ,  un  fait  incontestable;  mais 
prétendre  soutenir  que  l'homme  par  les  seules  forces  de  la  raison  ne  saurait 
parvenir  à  la  connaissance  certaine  de  Dieu,  c'est,  à  ses  yeux,  une  opinion 
philosophique  complètement  fausse.  A  l'enlendre  s'exprimer  de  la  sorte,  on 
croirait  qu'il  adopte  entièrement,  dans  la  seconde  partie  de  son  assertion, 
les  idées  du  Journal  historique  sur  la  non-nécessité  de  l'enseignement  so- 
cial ;  poursuivons  cependant,  et  voyons  de  quelle  raison  le  savant  théologien 
veut  parler. 

La  seconde  objection  qu'il  se  pose  comme  la  conséquence  de  la  première, 
dont  nous  venons  d'entendre  la  solution,  est  celle-ci  ;  «  Hinc,  si  quis  in 
silvis  nalus  esset  ac  enutriius  extra  caîlerorum  hominum  societalem,  nun- 
quam  ex  sola  terrae  cœlique  inspeclione  Dei  noliliam  mutuaretur;  sed  stu- 
pidus  ac  sine  loqnela  adolesceret,  intuereturque  omnia,  quie  illum  cir- 
cumstant,  objecta  brutorum  animanlium  more,  prout  esperientiae  facta 
ostendunt;  multo  vero  minus  Dei  exislenliam  sibi  demonstrare  poteril  hu- 
mana  ratio.  »  Cette  objection,  comme  chacun  l'aperçoit,  énonce  un  fait  que 
nous  avons  vu  proclamé  jusqu'ici  par  tout  ce  que  la  philosophie  catholique 
compte  de  plus  nobles  interprètes  surtout  en  France  et  en  Allemagne; 
examinons  donc  attentivement  la  manière  dont  le  P.  Perrone  va  chercher 
à  y  répondre.  Voici  ses  paroles  :  «  Dist.  Ex  defectu  exercitii  alque  evolutio- 
nis  propriœ  faculiatis  ralionalis,  Irans.;  ex  defectu  insilo  facuitati  ipsi,  neg. 
Cum  loquimur  de  facullale,  qua  pollet  humana  ratio,  Deum  cognoscendi 
ejusque  exislenliam  demonstrandi,  eam  significamus  salis  exercitam  atque 
evolulam,  quod  fit  ope  societatis  atque  adminiculorum,  qu/E  in  societate  re- 
PERiu.NTUR,  quaïque  certe  sibi  comparare  haud  potest,  qui  extra  celerorum 
hominum  consortium  nulrilur  et  adolescit.  Qui  in  silvis  natus  esset,  illius 
exercitii  et  evolulionis  defectu  non  modo  Dei  noliliam,  ut  liberaliier  (I) 
etiam  adversariis  demus,  sed  neque  ceierarum  rcrum  ad  vitaî  cultum  spec- 
tanlium  cognitionem  et  usum  acquireret,  quas  nemo  tamen  dicei  par  solam 

(1)  Nous  n'acceptons  point  cet  acte  d'apparente  générosité,  le  fait  que  l'auteur 
énonce  est  certain ,  et  il  le  reconnaît  lui-même. 


—  15  — 

raiionem  obtineri  non  posse.  »  Celle  réponse  ne  semble-t-elle  pas  indiquer 
clairement  que  l'auteur  voit  comme  nous  dans  la  société,  dans  l'enseigne- 
ment social  une  condition  nécessaire  au  développement  de  la  raison?  N'af- 
firme-i-il  pas  comme  nous  que,  privé  des  moyens  que  lui  offre  le  commerce 
social,  l'homme  passerait  sa  vie  dans  une  entière  ignorance  des  vérités  re- 
ligieuses. Celte  ignorance ,  il  est  vrai ,  aurait,  selon  l'auteur,  sa  source  réelle, 
non  point  dans  un  vice  inliérenl  à  la  raison  humaine,  mais  uniquement  dans 
le  défaut  d'exercice  et  de  développement  de  celte  faculté  ;  mais  que  le  lec- 
teur me  permette  une  courte  réflexion:  quelle  est  donc  la  doctrine  que  nous 
défendons  contre  les  attaques  de  nos  adversaires?  Quelle  est  la  thèse  qui, 
dès  le  début  de  cette  discussion,  a  été  exposée  dans  la  Revue?  La  voici  en 
deux  mots  :  sans  une  excitation  du  dehors,  sans  l'enseignement,  la  raison 
humaine  ne  saurait  entrer  en  exercice  ni  se  développer,  et  par  conséquent 
jamais,  sans  ce  secours,  elle  ne  pourrait  atteindre  à  la  connaissance  des 
vérités  intellectuelles,  morales  et  religieuses.  Ainsi,  en  considérant  le  com- 
merce social  comme  une  simple  condition,  mais  une  condition  indispensable 
au  développement  de  la  raison,  le  P.  Perrone  ne  s'éloigne  nullement  de 
nous,  puisque  c'est  en  ces  propres  termes  que  nous  avons  formulé  noire 
opinion.  Toutefois,  je  le  répète,  mon  intention  n'est  point  de  ranger  le 
P.  Perrone  parmi  les  défenseurs  de  la  doctrine  que  nous  estimons  seule 
vraie,  je  n'ai  eu  en  vue  que  de  montrer  combien  le  savant  théologien  mar- 
che d'un  pas  peu  assuré  sur  ce  terrain  tout  philosophique;  d'où  il  arrive 
parfois  que,  ne  sachant  trop  à  quoi  s'arrêter,  il  confond  des  questions  entiè- 
rement distinctes  et  semble  diriger  contre  certaines  opinions  des  arguments 
qui  ne  sauraient  s'y  appliquer. 

Nous  croyons  pouvoir  terminer  ici  la  partie  historique  de  notre  travail; 
nous  en  avons  dit  assez  pour  donner  une  idée,  au  moins  générale,  de  la  ma- 
nière dont  la  question  qui  nous  occupe  a  été  envisagée  par  les  écrivains 
catholiques  depuis  les  Pères  jusqu'à  nos  jours.  Seulement  avant  de  com- 
mencer l'exposé  théorique  des  rapports  de  la  religion  naturelle  et  de  la  ré- 
vélation, nous  avons  besoin  de  présenter  quelques  remarques  au  sujet  de 
l'esquisse  rapide  que  nous  avons  tracée  des  idées  proclamées  par  la  plupart 
des  philosophes  et  des  théologiens  contemporains. 

D'un  pas  un  peu  précipilé  peut-être  nous  avons  parcouru  successivement 
la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie;  je  ne  rappellerai  pas  le  spectacle  que 
nous  ont  offert  ces  diverses  régions,  il  est  encore  présent  à  l'esprit  du  lec- 
teur; cependant  il  ne  sera  point  inutile  de  recueillir  un  instant  ses  souvenirs. 

En  France  et  en  Allemagne  surtout,  les  hommes  les  plus  distingués,  ceux 
que  l'on  se  plaît  à  saluer  comme  les  plus  nobles  représentants  de  la  science 
catholique,  se  sont  montrés  à  nous  luttant  avec  autant  de  vigueur  que  de  sa- 
voir contre  l'impétueux  torrent  du  rationalisme  qui  s'efforce  d'anéantir  et 
les  dogmes  particuliers  et  la  base  même  de  loule  religion.  Or  qu'avons-nous 
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renconlré  dans  leurs  écrits?  Quel  est  le  principe,  quel  est  le  point  de  dé» 
pari  des  doctrines  qu'ils  opposent  au  rationalisme  et  de  la  philosophie 
qu'ils  estiment  seule  conforme  à  la  nature  et  en  parfaite  harmonie  avec  le 
caractère  de  la  religion  chrétienne?  L'entière  impuissance  de  la  raison  à 
entrer  en  exercice,  à  s'actualiser,  à  se  développer,  à  acquérir  aucune  con- 
naissance réelle  et  explicite,  sans  une  excitation  du  dehors,  sans  l'action 
du  commerce  social ,  et  pour  le  père  du  genre  humain  sans  le  secours  d'une 
révélation  divine,  voilà  le  signe  de  ralliement  qui  brille  sur  la  bannière  de 
cette  nombreuse  et  illustre  phalange  de  philosophes  et  de  théologiens  ca- 
tholiques; on  l'a  vu,  cette  doctrine,  à  leurs  yeux,  est  un  fait  irrécusable 
constaté  à  la  fois  par  l'expérience  et  par  l'analyse  psychologique  des  facultés 
humaines;  c'est  un  principe  réputé  par  eux  acquis  à  la  science  chrétienne 
et  opposé  avec  une  entière  conQance  aux  ridicule?  prétentions  du  rationa- 
lisme. Jamais  peut-être  opinion  philosophique  ne  réunit  en  sa  faveur  un 
aussi  grand  nombre  de  suffrages,  parce  qu'en  effet  jamais,  ce  me  semble, 
une  doctrine  ne  fut  si  solidement  et  si  victorieusement  établie.  Elle  paraît 
aux  auteurs  que  nous  avons  cités  entourée  de  caractères  d'évidence  tels  que 
plusieurs  d'entre  eux  ne  s'imaginent  pas  même  qu'il  soit  encore  possible  de 
la  révoquer  en  doute  sans  fermer  obstinément  les  yeux  à  la  lumière;  aussi 
ne  songent-ils  plus  à  la  discuter  :  les  négations  des  rationalistes  qui  la  re- 
poussent sont  considérées  par  eux  comme  commandées  par  un  besoin  de 
système,  et  la  vraie  science  ne  doit  point  s'occuper  d'hommes  décidés  à 
sacrilîer  l'évidence  des  faits  et  les  lois  les  mieux  connues  de  la  nature  aux 
pénibles  enfantements  d'un  esprit  opiniâtre. 

Mais,  comme  on  a  dû  le  remarquer,  il  y  a  chez  les  écrivains  que  nous 
avons  entendus,  trois  points  distincts  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  :  le 
principe  de  la  non-spontanéité  de  la  raison,  les  arguments  et  les  preuves 
invoqués  à  l'appui  de  ce  principe,  etenlin  les  théories  destinées  à  expliquer 
scientifiquemenl  ce  même  principe.  L'observation  que  je  présente  en  ce  mo- 
ment s'applique  d'ailleurs  h  toute  espèce  de  doctrine  philosophique  ou  théo- 
logique :  toujours  on  doit  dans  un  ouvrage  distinguer  la  doctrine  elle-même 
des  preuves  et  des  théories  qui  l'accompagnent.  Dans  la  question  qui  nous 
occupe,  déjà  d'ingénieuses  et  parfois  sublimes  théories  se  sont  formées,  non 
pas  pour  démontrer  un  fait  réputé  incontestable,  mais  pour  l'expliquer, 
pour  en  comprendre  la  raison;  car  il  ne  suffit  point  à  l'ardeur  inquiète  de 
l'esprit  humain  de  connaître  le  fait  avec  certitude ,  ce  n'est  là  en  quelque 
façon  que  la  base  matérielle  et  comme  le  piédestal  d'une  connaissance  plus 
élevée;  cet  insatiable  désir  de  savoir  qui  le  tourmente  le  porte  incessam- 
ment à  chercher  l'intelligence  du  fait  et  à  découvrir  les  liens  secrets  qui  le 
rattachent  à  l'ordre  général  de  la  création. 

Notre  dessein  n'est  point  d'apprécier  ici  ces  diverses  théories;  nous  di- 
rons seulement  que  sous  ce  rapport  l'Allemagne  catholique  nous  paraît  plus 
avancée  que  la  France  et  l'Italie. 


Comme  il  arrive  d'ordinaire  que  des  théories  différentes  s'élèvent  pour 
l'explication  d'une  même  doctrine,  ainsi  les  preuves  particulières  invoquées 
par  divers  auteurs  à  l'appui  d'un  principe  estimé  également  certain  par  tous 
peuvent  et  doivent  souvent  différer.  Car  en  dehors  des  arguments  fonda- 
menlaux  reconnus  de  tous,  et  que  l'on  peut  considérer  comme  la  base  et  le 
support  de  la  doctrine,  un  vaste  champ  reste  encore  ouvert  à  l'aciivité  in- 
tellectuelle de  chaque  écrivain,  où  il  est  non  seulement  possible,  mais  jus- 
qu'à un  certain  point  nécessaire  que  l'on  se  partage,  l'un  croyant  aperce- 
voir une  preuve  solide  et  irrécusable  là  où  un  autre  ne  verra  qu'un  arc;ument 
faible  et  sans  consistance.  Nul  n'aurait  donc  le  droit  d'être  surpris  si  chez 
tous  les  auteurs  que  nous  avons  nommés  il  ne  rencontrait  pas  une  entière 
conformité  de  vues  sur  la  valeur  de  certains  arguments  particuliers  et  ac- 
cessoires, ce  défaut  d'harmonie  parfaite  entre  les  défenseurs  d'une  même 
doctrine  se  retrouve  à  un  égal  degré  dans  les  preuves  secondaires  alléguées 
à  l'appui  des  vérités  religieuses  les  mieux  établies  :  les  vérités  sont  admises 
Cl  incontestées,  mais  on  est  divisé  sur  la  force  probante  de  certaines  preuves. 

Concluons  maintenant  que  les  principes  que  nous  professons  sont  géné- 
ralement reçus  des  philosophes  et  des  théologiens  catholiques  contempo- 
rains; sauf  quelques  rares  exceptions  quechaque  jour  voit  diminuer,  pres- 
que tous  les  écrivains  religieux,  si  divisés  qu'ils  soient  en  philosophie,  sur 
une  infinité  d'autres  points,  s'accordent  à  considérer  cette  doctrine  à  l'abri 
de  toute  contestation  sérieuse.  En  présence  de  faits  aussi  graves  et  aussi 
évidents,  je  demande  à  tout  homme  sensé  s'il  n'est  pas  permis  d'êtresurpris 
de  l'assurance  avec  laquelle  certains  écrivains  attaquent  et  poursuivent  de 
leurs  anathèmes  une  cpinion  si  universellement  adoptée.  Que  le  lecteur  se 
rappelle  le  nombre  et  le  savoir  éminenl  des  auteurs  que  nous  avons  entendus 
en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  et  s'explique,  s'il  le  peut,  le  ion  tran- 
chant, les  insinuations  perfides,  les  accusations  et  les  moyens  de  tout  genre 
à  l'aide  desquels  on  s'efforce  de  rendre  noire  doctrine  suspecte.  Loin  de  moi 
la  pensée  d'exagérer  quoi  que  ce  soit,  loin  de  moi  surtout  le  désir  de  dé- 
verser le  blâme  et  le  ridicule  sur  des  hommes  que  j'estime;  mais  que  cha- 
cun s'interroge  dans  le  silence  de  la  passion  et  le  calme  de  l'âme,  et  me 
dise  s'il  ne  voit  pas  quelque  témérité  dans  la  manière  dont  on  s'exprime 
sur  un  sujet  si  grave  et  si  délicat.  Car  enfin  ou  bien  ceux  qui  parlent  de  la 
sorte  sont  complètement  étrangers  à  l'état  de  la  controverse  contemporaine  : 
mais  alors  pourquoi  se  prononcer  avec  tant  d'assurance  sur  des  questions 
d'une  si  haute  portée?  Ou  bien  l'histoire  de  l'apologétique  catholique  ne 
leur  est  pas  inconnue,  et  en  ce  cas  nous  sommes  contraint  de  dire  qu'ils 
attaquent  et  s'efforcent  de  flétrir  une  doctrine  qu'ils  savent  être  celle  de 
presque  tous  les  philosophes  et  théologiens  les  plus  recommandables  par 
leur  science  et  par  leur  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi,  et  semblent  prendre 
à  lâche  de  déprécier  nos  plus  illustres  apologistes. 

111.  3 
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Disons-le  sans  passion  comme  sans  crainte,  une  pareille  conduite  est  diffi- 
cile à  expliquer. 

N.  J.  Laforet, 

Licencié  en  théologie. 


ÉTUDES  DE  LITTÉRATURE  CONTEMPORAINE. 
II. 

LORD  BYRON. 

Les  poètes  français  du  dix-neuvième  siècle  ont  exalté  à  l'envi  les  œuvres 
poétiques  de  lord  Byron.  Ouvrez  au  hasard  le  premier  recueil  de  poésies  ly- 
riques qui  vous  tombe  sous  la  main,  et  vousy  trouverez  infailliblement  quel- 
ques strophes  chaleureuses  en  l'honneur  du  barde  anglais,  quelques  cris 
d'indignation  à  l'adresse  des  détracteurs  de  son  génie.  Ici,  il  est  représenté 
comme  le  type  du  poêle  méconnu,  répondant  par  des  chants  immortels  aux 
clameurs  de  la  critique  impuissante  (1).  Là,  il  apparaît  comme  un  être  en 
dehors  de  l'humanité,  morlel,  ange  ou  démon,  prenant  toutes  les  formes, 
adoptant  toutes  les  allures,  parlant  à  la  fois  tous  les  langages,  comme  pour 
dérouter  le  lecteur  qui  cherche  à  déterminer  le  genre  de  ses  productions 
étranges  (2).  Ailleurs,  il  est  comparé  à  l'aigle,  aux  serres  puissantes,  au 
bec  vigoureux,  qui  brise  les  vertèbres  des  reptiles  dont  les  regards  envieux 
ont  eu  l'audace  de  suivre  son  vol  dans  les  nuages  (5).  En  un  mot,  pour  les 
poètes  français,  la  personnification  la  plus  parfaite,  l'image  la  plus  pure, 
l'idéal  du  poète  moderne,  c'est  lord  Byron. 

Pourquoi,  dira-t-on,  tous  ces  cris  d'admiration,  tous  ces  hommages  en- 
thousiastes à  Byron,  alors  que  les  mêmes  écrivains,  si  prodigues  envers  le 
poète  anglais,  daignent  à  peine  jeter  en  passant  quelques  paroles  de  sym- 

(1)  Victor  Hugo,  Feuilles  d'Automne,  XI.  Dédain. 

(2)  Qui  ne  connaît  le  beau  fragment  des,  Méditations  poétiques ,  commençani 
par  ces  vers  : 

«  Toi  dont  le  monde  encore  ignore  le  vrai  nom , 
»  Esprit  mystérieux,  mortel,  ange  ou  démon  , 
»  Qui  que  tu  sois,  Byron,  bon  ou  fatal  génie, 
»  J'aime  de  tes  concerts  la  sauvage  harmonie, 
»  Comme  j'aime  le  bruit  de  la  foudre  et  des  vents , 
»  Se  mêlant  dans  l'orage  à  la  voie  des  torrents  !....» 

(3)  C.  Delavigne,  Messéniennes. 
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palhie  à  Goêlhe,  à  Schiller,  à  Manzoni  el  tant  d'antres  qui  ont  illnslré  la 
poésie  moderne?  N'élaient-lls  pas,  comme  lui,  les  enfants  chéris  des  Muses? 
N'ont-ils  pas  été,  comme  Byron,  enviés  du  vulgaire,  calomniés  et  persé- 
cutés par  la  médiocrité  jalouse?  Enfin,  pour  dernier  trait  de  ressemblance, 
n'ont-ils  pas  reçu,  comme  le  chantre  de  C/i/W-ffaro/d,  les  applaudisse- 
ments de  la  postérité,  en  compensation  de  quelques  diatribes  obscures,  au- 
jourd'hui perdues  dans  la  poussière  des  bibliothèques?  Pourquoi  donc, 
encore  une  fois,  cet  enlhousiai=me  ardent  pour  Byron,  à  côté  de  cette  in- 
différence dédaigneuse  pour  ses  nobles  émules?  Le  problème  n'est  pas  diffi- 
cile à  résoudre. 

Byron  est,  avant  tout,  le  type  du  poète  à  la  libre  allure,  du  poêle  roman- 
tique, dans  le  sens  qu'on  attribuait  à  ces  expressions,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  en  France.  Il  rejette  toutes  les  règles,  toutes  les  traditions  litté- 
raires, tous  les  dogmes,  tous  les  cultes;  il  est,  dans  toute  la  rigueur  des 
termes,  le  poêle  libre  rêvé  par  Victor  Hugo  (  1).  Or,  les  œuvres  de  Byron 
furent  précisément  traduites  et  publiées  en  France,  au  moment  où  les  que- 
relles des  classiques  el  des  romanliqucs  avaient  atteint  leur  plus  haut  degré 
d'exaltation.  On  comprend  que,  dans  ces  circonstances,  l'exemple  donné 
par  un  homme  de  la  valeur  de  Byron  dut  produire  une  impression  profonde. 
Quelle  preuve  à  l'appui  des  théories  des  partisans  de  la  libre  allure!  Le 
nom  de  Byron  fut  aussitôt  inscrit  sur  leurs  bannières;  ses  œuvres  furent 
invoquées  comme  la  démonstration  vivante  de  l'excellence  de  leurs  doctri- 
nes. Ce  n'est  pas  tout  :  les  classiques ,  Xon\  en  blâmant  les  écarts  de  ce  gé- 
nie capricieux,  ne  purent  s'empêcher  de  rendre  hommage  aux  mâles  beautés 
qu'on  rencontre  dans  le  plus  grand  nombre  de  ses  conceptions,  et  leurs 
aveux,  aussitôt  recueillis  et  exagérés  par  leurs  adversaires,  contribuèrent 
encore  à  la  célébrité  du  poète  anglais.  Voilà  pourquoi,  de  tous  les  poètes 
étrangers  ,  Byron  est  le  seul  qui  soit  devenu  populaire  chez  nos  voisins. 

Byron  (George-Noél  Gordon,  lord)  naquit  à  Londres  le  22  janvier  1788. 
Son  père,  capitaine  dans  l'armée  anglaise,  avait  promptemenl  dissipé  la  for- 
lune  de  son  épouse,  el  bientôt  il  la  laissa  veuve  avec  des  dettes  considéra- 
bles et  un  revenu  de  230  1.  pour  tout  moyen  d'existence.  Les  premières 
années  du  poète  s'écoulèrent  ainsi  dans  un  état  voisin  de  l'indigence ,  et 
les  privations  qu'il  endura  à  cette  époque  expliquent  peut-être  l'amour  du 
faste  et  des  folles  dépenses  qu'il  manifesta  dans  un  âge  plus  avancé.  Plu- 
sieurs autres  circonstances  se  réunirent ,  au  début  de  sa  carrière,  pour  don- 
ner à  son  esprit  cette  teinte  de  mélancolie  et  de  désespoir  qui  se  produit, 
plus  ou  moins,  dans  toutes  les  conceptions  de  son  génie.  Sa  mère,  aigrie 
par  l'infortune,  avait  appelé  les  liqueurs  fortes  à  son  secours.  De  là  des 
caprices  bizarres  et  des  emportements  dont  le  jeune  Byron  eut  cruellement 

(1)  Y.  nos  Etudes  sur  V.  Hugo,  t.  II,  p.  370  et  371. 
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à  souffrir.  Elle  avait  surtout  la  malheureuse  habitude  de  reprocher  à  son 
fils  un  défaut  physique  auquel  il  a  toujours  été  très-sensible.  «  Marmot 
botteux  »  était  son  apostrophe  ordinaire,  et  le  poète  a  dit  lui-même,  plu- 
sieurs années  après,  qu'il  n'avait  jamais  entendu  ces  expressions  injurieu- 
ses, sans  éprouver  un  sentiment  de  fureur  et  de  haine  envers  sa  malheu- 
reuse mère  ! 

A  peine  âgé  de  cinq  ans,  Byron  fut  envoyé  aux  écoles  publiques,  d'abord 
à  Aberdeen,  ensuite  au  collège  de  Harrow.  Il  s'y  distingua  par  un  amour 
passionné  de  tous  les  exercices  du  corps.  Exceller  dans  l'escrime,  la  nata- 
tion et  le  pugilat,  lui  semblait  préférable  à  tous  les  triomphes  littéraires. 
Plusieurs  célébrités  contemporaines,  dit  un  de  ses  biographes,  éprouvèrent 
la  vigueur  de  ses  poignets.  Lord  Calthorpe,  entre  autres ,  ayant  un  jour  écrit 
au-dessus  du  nom  de  Byron  ces  mots,  alhée  damné,  le  futur  poète  lui  fit 
rudement  expier  cette  audace,  pour  le  convaincre ,  disait-il ,  «  par  des  coups 
»  de  poings  très-orthodoxes  qu'il  comprenait  du  moins  fort  bien  les  dogmes  de 
»  Véglise  militante.  »  Cependant  M.  Lytlon  Bulwer  (1)  rapporte  à  cette  épo- 
que un  trait  de  sensibilité  qui  mérite  d'être  signalé.  Dès  son  entrée  au  col- 
lège de  Harrow ,  Byron  avait  conçu  une  vive  amitié  pour  le  petit  Peei ,  devenu 
plus  tard  l'un  des  hommes  politiques  les  plus  remarquables  de  l'Angleterre. 
Or,  un  jour  il  voit  son  jeune  ami  aux  prises  avec  un  écolier  d'un  âge  plus 
avancé ,  devenu  la  terreur  de  ses  condisciples  par  sa  vigueur  extraordi- 
naire. Celui-ci  avait  saisi  le  futur  ministre  par  les  deux  mains  et  lui  infli- 
geait méthodiquement  la  férule  à  l'aide  d'une  épaisse  courroie.  Convaincu 
de  l'inutilité  de  tout  essai  de  défense  ,  Byron  se  place  en  face  du  bourreau 
de  son  ami,  et,  les  larmes  aux  yeux,  la  voix  tremblante  de  colère,  il  lut 
demande  combien  de  coups  il  comptait  infliger  à  Peel  ?  —  Qu'est-ce  que 
cela  te  fait,  petit  drôle,  répond  l'autre.  —  C'est  que,  si  tu  veux,  dit  Byron 
en  tendant  le  bras,  j'en  prendrai  la  moitié! 

,  On  conçoit  qu'avec  les  dispositions  que  nous  venons  de  signaler,  le  jeune 
Byron  dut  faire  des  progrès  littéraires  bien  peu  sensibles.  A  cette  époque, 
rien  ne  faisait  présager  en  lui  le  grand  poète.  Dans  tous  les  concours,  il 
obtenait  régulièrement  la  dernière  place.  Cependant,  il  lisait  avec  avidité, 
même  à  table,  à  la  promenade  et  au  lit,  quand  il  pouvait  se  dérobera 
l'œil  vigilant  de  ses  maîtres;  mais  ses  lectures,  pour  nous  servir  d'une  ex- 
pression de  son  ami ,  M.  Moor,  étaient  celles  d'un  enfant  volage  et  n'avaient 
aucun  rapport  avec  ses  études.  Les  Mille  et  une  Nuits,  Don  Quichotte ,  VHis' 
loire  des  Turcs  et  les  Ballades  nationales  faisaient  ses  délices. 

En  1799,  la  mort  d'un  grand  oncle  lui  valut  un  siège  à  la  chambre  des 
lords  et  le  riche  domaine  de  Newstead.  C'est  là  que  Byron  vint  s'installer 
avec  sa  mère,  après  avoir  passé  quelque  temps  à  l'Université  de  Cambridge. 

(1)  The  life  of  Lord  Byron. 
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Jeune,  indépendant,  maître  d'une  fortune  considérable,  le  jeune  lord  pro- 
fita de  ces  avanlages  pour  se  livrer  sans  contrainte  à  toutes  les  excentrici- 
tés de  son  caractère  bizarre.  Les  instants  qu'il  dérobait  à  la  compagnie 
licencieuse  de  quelques  libertins  de  son  âge,  il  les  passait  à  jouer  avec  un 
ours  apprivoisé  et  un  énorme  chien  de  Terre-Neuve.  En  même  temps,  il 
se  livrait  avec  passion  à  la  natation  et  à  l'art  de  conduire  les  bateaux ,  deux 
exercices  qui  semblaient  alors  avoir  absorbé  tout  son  orgueil.  Le  chien  de 
Terre-Neuve  ayant  payé  son  tribut  à  la  nature,  Byron  lui  fit  ériger  un  mo- 
nument funèbre  que  l'on  voit  encore  à  Newstead,  et  sur  lequel  on  lit  l'épi- 
laphe  suivante,  peut-être  unique  en  son  genre  : 

Près  de  ce  lieu , 

sont  déposés  les  restes  d'une  créature 

qui  avait  de  la  beauté  sans  vanité, 

de  la  force  sans  insolence, 

du  courage  sans  férocité , 

et  toutes  les  vertus  de  V homme  sans  ses  vices. 

Cet  éloge,  qui  serait  une  flatterie  insensée, 

si  on  récrivait  sur  des  cendres  humaines, 

n'est  qu'un  juste  tribut  payé  à  la  mémoire 

de  Boat-Swain , 

chien,  né  à  Terre-Neuve  en  mai  1803, 

et  mort  à  Newstead  le  18  novembre  1808. 

A  celte  partie  de  sa  vie,  Byron  se  permit  une  profanation  qui,  tout  en 
fournissant  une  nouvelle  preuve  de  ses  goûts  étranges,  dénoie  l'audace  sa- 
crilège de  son  génie.  Le  domaine  de  Newstead,  avant  la  soi-disant  réforme 
de  Henri  VllI,  avait  servi  d'asyle  à  une  communauté  de  Bénédictins.  Un 
jour,  le  jardinier  du  château,  en  remuant  les  terres  d'une  éminence  du  jar- 
din, mil  à  nu  le  cercueil  d'un  religieux  de  l'ancienne  abbaye.  Byron  (il  avait 
alors  vingt  ans)  conçoit  aussitôt  un  projet  que  nous  lui  laisserons  le  soin  de 
raconter  lui-même  :  «  Le  jardinier,  en  bêchant,  dit-il,  découvrit  un  crâne 
»  qui  avait  probablement  appartenu  à  quelque  joyeux  frère  ou  moine  de 
»  l'abbaye  à  l'époque  où  elle  fut  démonaslérisée.  Voyant  qu'il  était  d'une 
»  grande  dimension,  et  dans  un  état  parfait  de  conservation  ,  il  me  prit  l'é- 
»  Irange  envie  d'en  faire  une  coupe.  Je  l'envoyai  donc  en  ville;  et  bientôt 
»  on  mêle  renvoya  bien  monté,  avec  un  magnifique  poli  et  une  belle  couleur 
»  écaille  de  tortue  (1).  »  En  même  temps,  il  institua  un  ordre  de  chevalerie, 
Vordre  du  Crâne,  composé  de  douze  membres,  dont  il  devint  naturellement 

(1)  Pendant  toute  sa  vie  Byron  a  manifesté  une  prédilection  étrange  pour  les 
crânes.  De  petits  guéridons,  placés  à  l'entour  de  son  cabinet  de  travail ,  en  por- 
taient un  grand  nombre ,  qui  tous  avaient  été  polis  avec  un  soin  extrême. 


—  sa- 
le grand-maître.  Désormais  le  crâne  écaille  de  lorlue  dut  servir  aux  orgies 
de  la  bande  joyeuse,  et  Byron  composa,  pour  la  circonstance,  une  chanson 
bachique,  qu'il  plaça  ,  avec  son  cynisme  habituel ,  dans  la  bouche  du  béné- 
dictin dont  il  avait  profané  les  cendres.  En  voici  quelques  strophes  r 

«  Je  vivais,  j'aimais,  je  buvais,  comme  toi.  Je  mourus  :  laisse  la  terre 
»  dévorer  mes  os.  Verse  à  pleins  bords  —  tu  ne  peux  me  faire  injure.  —  Les 
»  vers  ont  des  lèvres  plus  impures  que  les  vôtres. 

»  Mieux  vaut  contenir  le  jus  étincelant  du  raisin  que  servir  d'asile  à  la 
»  couvée  boueuse  des  vers  de  terre.  Mieux  vaut,  sous  la  forme  d'une  coupe, 
»  porter  à  la  ronde  la  boisson  des  dieux,  que  renfermer  la  nourriture  des 
»  reptiles. 

»  Laisse  mon  crâne  briller  pour  les  autres,  à  cette  table  oii  mon  esprit 
«joyeux  parfois  brilla  jadis.  Hélas!  quand  la  cervelle  est  partie,  rien  ne 
»  peut  mieux  la  remplacer  que  le  vin. 

»  Bois  à  l'heure  où  tu  le  peux  encore!  Puisse  un  jour  une  autre  race, 
»  quand  toi  et  les  tiens  serez,  comme  moi,  étendus  dans  la  poussière,  déli- 
»  vrer  ton  crâne  des  étreintes  de  la  terre ,  pour  rimailler  et  faire  bombance 
»  avec  la  mort  (1)  !...  » 

Au  milieu  des  incidents  de  cette  existence  singulière  ,  l'instinct  poétique 
de  Byron  s'était  manifesté  de  bonne  heure.  Tout  enfant  encore,  on  le  sur- 
prenait, comme  Chateaubriand  à  Combourg ,  passant  des  heures  entières  en 
contemplation  muette  devant  les  scènes  majestueuses  de  la  nature.  Chose 
singulière!  il  accordait  à  peine  un  regard  distrait  aux  tableaux  gracieux  et 
riants;  mais  il  aimait  avec  passion  les  pics  sauvages,  les  montagnes  dé- 
pouillées de  végétation,  les  bruyères  arides  et  lugubres,  les  rochers  infor- 
mes, couronnés  de  quelques  pins  oubliés  par  les  orages  :  faisant  présager 
ainsi  qu'il  devait  être  un  jour  le  chantre  du  désespoir  et  du  scepticisme!  En 
même  temps,  il  recueillait  avec  une  avidité  extraordinaire  les  traditions 
populaires,  si  nombreuses  dans  cette  partie  de  l'Angleterre  où  s'est  passée 
son  enfance.  On  rapporte  même,  à  ce  sujet,  une  anecdote  qui  prouve  que 
le  jeune  Byron  prenait  au  sérieux  les  prophéties  superstitieuses  répandues 
dans  les  campagnes  de  l'Ecosse.  Un  de  ses  compagnons  d'études  avait  un 
petit  poney  de  Shetland.  Un  jour  ils  le  montèrent  tous  deux  pour  s'aller 
baigner  dans  la  rivière  voisine.  Malheureusement,  il  fallait  traverser  un 
pont,  et  Byron  se  rappela  aussitôt  une  prophétie  portant  :  «  Le  pont  s'e- 
»  croulera  quand  un  fils  unique  y  passera  sur  un  poulain  unique.  »  Il  s'ar- 
rête,  rappelle  la  prophétie  à  son  compagnon,  et  lui  dit:  «  Nous  sommes 
»  tous  deux  fils  uniques;  le  poney  peut-être  également  poulain  unique; 

(1)  Dans  les  œuvres  de  Byron  cette  pièce  flgure  sous  le  titre  de:  a  Lines  inscri- 
bed  upon  a cup  formed  from  a  skuel.  »  Ordinairement ,  elle  se  trouve  rangée  parmi 
les  miscellanëous  poé'ms,  mais  quelquefois  aussi  à  U  ùa  des  Hours  of  Idlcness. 
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»  laisse-moi  donc  me  mettre  devant ,  afin  que  je  périsse  seul ,  si  le  pont  doit 
»  crouler;  moi,  je  n'ai  qu'une  mère  pour  me  pleurer,  tandis  que  toi,  tu  as 
»  toule  une  famille  qui  t'aime  (1).  » 

Byron  fit  ses  premiersversà  12  ans,à  la  réception  du  portrait  d'une  jeune 
parente  pour  laquelle  il  avait  conçu  une  passion  enfantine.  Depuis  lors,  il 
composa  une  foule  de  stances  sur  tous  les  objets  qui  se  présentaient  à  son 
imagination,  et  il  les  publia,  en  1808,  sous  le  titre  moàesle  d'Heures  de 
paresse  (Hours  of  Idleness) . 

Les  Heures  de  paresse,  quoi  qu'on  ait  dit  depuis,  n'étaient  pas  de  nature 
à  faire  présager  les  destinées  de  leur  auteur.  Cependant,  elles  dénotaient 
de  la  facilité,  de  la  grâce,  un  instinct  poétique  élevé,  et  sous  ce  rapport, 
en  écartant  même  la  jeunesse  de  Byron,  elles  avaient  certainement  droit  à 
une  critique  bienveillante.  11  n'en  fut  pas  ainsi.  La  Revue  d'Edimbourg  (2), 
alors  ,  comme  aujourd'hui ,  fort  répandue  en  Angleterre,  attaqua  cette  hum- 
ble publication  avec  une  ironie  amère  et  une  violence  extrême.  «  La  poésie 
»  du  jeune  lord,  »  disait-elle,  a  appartient  à  cette  catégorie  d'ouvrages,  qui 
»  est  à  bon  droit  maudite  des  hommes  et  des  dieux...  Ces  productions  sont 
»  d'un  plat  mortel ,  ne  descendent  ni  ne  s'élèvent,  et  gardent  le  juste  mi- 
»  lieu,  comme  un  eau  stagnante...  Loin  d'apprendre  avec  surprise  qu'un 
»  jeune  homme  ait  fait  de  mauvais  vers  dans  l'intervalle  de  sa  sortie  de  pen- 
»  sion  à  sa  sortie  de  l'Université  inclusivement,  nous  regardons  cet  événe- 
»  ment  comme  on  ne  peut  plus  commun;  c'est  ce  qui  arrive  à  neuf  per- 
»  sonnes  sur  dix  parmi  les  individus  élevés  en  Angleterre,  et  la  dixième 
»  personne  fait  encore  mieux  les  vers  que  lord  Byron.  »  Après  avoir  long- 
temps continué  sur  ce  ton  ,  l'auleur  de  l'article  finissait  par  donner  à  Byron 
le  a  bon  conseil  de  renoncer  à  la  poésie  et  d'appliquer  ses  talents  et  ses  au- 
»  très  avantages  d'une  manière  plus  profitable.  »  —  On  sait  que  les  Arislar- 
ques  du  temps  avaient  donné  le  même  conseil  à  Corneille! 

Byron,  profondément  blessé,  répondit  à  la  Revue  par  sa  célèbre  satire  : 
English  bards  and  Scotch  reviewers  (  les  bardes  de  l'Angleierre  et  les  cri- 
tiques de  l'Ecosse).  Cette  lois  le  succès  fut  immense!  Toutes  les  célébrités 
contemporaines,  sans  en  excepter  Walther  Scott,  étaient  passées  en  revue, 
et  jamais  les  armes  de  la  satire  et  de  l'ironie  n'avaient  été  maniées  avec  plus 
d'adresse  et  de  force.  Malheureusement,  le  poète  dépassa  le  but.  Au  lieu  de 
s'en  tenir  à  la  rédaction  de  la  Revue,  il  immola  à  son  ressentiment  les  prin- 
cipales réputations  littéraires  de  l'époque.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'attaque  de  la 
Revue  d'Edimbourg  ,  comme  l'a  fait  fort  bien  observer  sir  Egerton  Bridges, 
«  fut  l'une  de  ces  rares  occasions  qui  font  connaître  un  homme  de  génie,  et 

(1)  Medwln. 

(2)  N°  de  Janvier  1808. — Dans  l'une  de  ses  dernières  lettres ,  Byron  attribue 
l'article  au  personnage  connu  de  nos  jours  sous  le  titre  de  Lord  Brougham. 
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»  celle-ci  fixa  la  réputation  de  Byron.  A  dater  de  ce  moment,  il  attira  l'at- 
»  tention  publique  comme  un  écrivain  qui  avait  autant  de  ressources  que 
»  d'énergie  dans  l'intelligence  et  le  caractère.  » 

Cependant  Byron,  ayant  atteint  sa  majorité,  vint  prendre  possession  de 
son  siège  à  la  chambre  des  lords.  Contrairement  à  l'usage  antique,  d'après 
lequel  le  récipiendaire  est  tenu  de  se  faire  présenter  par  un  membre  ami 
de  sa  famille,  il  s'y  présenta  seul  le  13  mars  1809.  Pâle  et  sombre,  il  s'a- 
vança d'un  pas  rapide  vers  la  table  où  il  devait  prêter  serment,  remplit  la 
formalité,  répondit  par  un  salut  ironique  aux  félicitations  du  chancelier, 
puis  sortit  brusquement  de  la  salle.  Quelques  jours  après  il  s'embarqua 
pour  Lisbonne,  les  îles  de  la  Méditerranée  et  la  Grèce. 

Quelle  était  la  cause  de  ce  brusque  dépari?  S'il  faut  ajouter  foi  aux  révé- 
lations que  renferme  le  premier  chant  du  Pèlerinage  de  Childe-Harold  (1), 
Byron,  à  peine  majeur,  à  force  d'abuser  des  dons  de  rintelligence  et  de  la 
fortune ,  en  était  déjà  venu  au  dégoût  de  la  satiété  (the  fulness  of  satiety) .' 
«  Longtemps  avant  d'avoir  parcouru  le  tiers  de  sa  course,  Childe  éprouva 
»  pire  que  l'adversité  :  il  ressentit  le  dégoût  de  la  satiété.  Dès  lors  le  séjour 
»  de  son  pays  natal  lui  devint  insupportable...  Il  se  sentit  le  cœur  affadi,  et 
»  ne  demandait  qu'à  s'éloigner  de  ses  compagnons  de  débauche...  Il  se  pro- 
»  menait  solitaire,  triste  et  rêveur,  résolu  de  quitter  sa  patrie  et  de  visiter 
»  des  climats  brûlants,  par  delà  les  mers.  Bassasié  de  plaisirs,  il  invoquait 
»  presque  l'infortune,  et  pour  changer  de  théâtre,  il  fut  volontiers  descendu 
»  au  séjour  des  ombres  (2).  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  parcourut  rapidement  le 
Portugal  et  une  partie  de  l'Espagne,  la  Sardaigne,  Malte  et  la  Grèce.  En 
Albanie,  il  devint  l'hôte  du  célèbre  Ali,  pacha  de  Janina,  qui  lui  fournit  les 
moyens  de  visiter  l'intérieur  du  pays,  sans  compromettre  sa  sûreté  person- 
nelle. Après  avoir  passé  l'hiver  à  Athènes,  il  visita  Smyrne  et  une  partie  de 
l'Asie-Mineure,  séjourna  quelque  temps  à  Constanlinople  et  traversa  l'Hel- 
lespont  à  la  nage,  en  face  d'Abydos,  pour  justifier  par  son  exemple  l'exploit 
de  Léandre.  En  examinant  ses  oeuvres,  nous  découvrirons  à  chaque  pas  des 
traces  non-équivoques  des  impressions  que  l'aspect  de  ces  lieux  célèbres 
déposait  dans  son  âme  sensible  ;  nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  un  pro- 
pos irréfléchi  que  ses  ennemis  ont  souvent  invoqué  contre  lui.  Un  jour, 
dans  le  voisinage  de  l'île  de  Zéa,  il  s'empara  d'un  yatagan  appartenant  à 
l'un  des  officiers  de  l'équipage  et,  le  tirant  du  fourreau,  il  dit  d'une  voix 
basse  et  sombre  :  «  Je  voudrais  savoir  ce  qu'éprouve  l'assassin  en  retirant 
»  le  glaive  sanglant  du  cadavre  de  sa  victime!  » 

Peu  de  mois  après  il  résolut  de  retourner  en  Angleterre.  A  peine  débar- 
qué, et  pendant  qu'il  s'occupait  de  l'impression  des  premiers  chants  du 

(1)  On  sait  que  dans  ce  poëme,  Byron  a  voulu  se  peindre  lui-même. 

(2)  Childe  Harold,C.  I,  4  et  6. 
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Pèlerinage  de  Childe-Harold,  il  apprit  que  sa  mère  éiait  gravement  malade 
à  Newslead.  II  partit  aussitôt  ei  mit  toute  la  célérité  possible  dans  son  voyage; 
mais  il  arriva  trop  tard  :  sa  mère  venait  d'expirer.  Malgré  les  mauvais  trai- 
tements qu'il  avait  subis  dans  son  enfance,  son  désespoir  fut  profond.  Il 
passa  la  nuit  auprès  du  lit  funéraire,  versant  beaucoup  de  larmes  et  répé- 
tant sans  cesse  :  a  J'ai  perdu  ma  meilleure  amie!  » —  a  Mais,  le  jour  venu, 
»  l'orgueil  sombre,  qui  était  un  des  principaux  traits  de  son  caractère,  re- 
»  prit  le  dessus.  Il  referma  son  âme  sur  sa  douleur,  refusa  de  suivre  les 
»  funérailles,  selon  l'usage,  et  se  tint  sur  le  seuil  de  la  grand'salle  pour 
»  voir  passer  le  cortège,  comme  s'il  eût  voulu  se  repaître  de  ce  lugubre 
»  spectacle.  Cela  fait,  il  se  tourna  vers  l'un  de  ses  domestiques,  la  seule 
»  personne  restée  à  la  maison ,  lui  ordonna  d'apporter  ses  gants  de  combat, 
»  et  se  livra  avec  lui  à  ses  exercices  ordinaires...  Il  continua  ainsi  long- 
»  temps  à  boxer  en  silence;  seulement  le  domestique  s'aperçut  qu'il  louchait 
»  plus  fort  qu'à  l'ordinaire;  tout  à  coup  enfin  il  jeta  les  gants  à  terre  et 
»  s'enfuit  dans  sa  chambre  (1).  »  Tellement  cette  âme  ardente  et  fougueuse 
s'écartait  de  tous  les  usages  reçus  dans  la  société  moderne! 

Quelques  jours  après,  Byron  se  présenta  brusquement  à  la  chambre  des 
lords.  On  discutait  alors  les  mesures  rigoureuses  que  le  cabinet  avait  ré- 
clamées contre  les  ouvriers  qui  brisaient  les  métiers  dans  quelques  comtés 
du  nord  et  du  centre.  Byron  prit  la  défense  des  ouvriers,  et  son  discours 
obtint  un  succès  injmense.  En  sortant  de  la  salle,  il  dit  à  l'un  de  ses  amis  ; 
a  Je  viens  de  faire  une  excellente  annonce  pour  le  Pèlerinage  de  Childe- 
»  Harold.  » 

Les  deux  premiers  chants  de  ce  poème  venaient,  en  effet,  de  paraî- 
tre (1815).  Ils  furent  accueillis  avec  enthousiasme.  Byron  a  pu  dire  sans 
exagération  :  «  Je  m'éveillai  un  matin  et  me  trouvai  célèbre!  »  Le  Giaour 
et  la  Fiancée  d'Ahydos  parurent  dans  la  même  année  ;  ils  obtinrent  le  même 
succès.  Le  Corsaire,  publié  l'année  suivante,  fut  le  signal  d'un  nouveau 
triomphe,  et  Byron  fut  définitivement ,  et  d'une  voix  unanime,  placé  à  la 
tète  de  la  littérature  anglaise. 

Cependant  la  gloire  n'adoucit  point  l'humeur  aliière  et  sombre  du  poêle. 
Au  contraire,  ses  amis  remarquèrent  en  lui,  à  celle  époque,  les  symptômes 
d'un  mal  étrange  :  la  haine  de  soi-même.  «  Il  bravait,  dit  M.  Galt,  les  atla- 
»  ques  dirigées  contre  son  génie  avec  une  indifférence  affectée,  sous  laquelle 
»  ceux  qui  avaient  observé  les  associations  singulières  de  ses  souvenirs  et 
»  de  ses  idées  durent  découvrir  les  symptômes  d'un  mal  étrange...  Il  y 
M  avait  dans  ses  pensées  de  la  haine  contre  lui-même,  mais  cette  haine 
»  avait  quelque  chose  d'extatique,  comme  s'il  eût  trouvé  dans  l'horrible  une 
»  sorte  de  volupté.  » 

(1)  Emile  Souvestre,  Notice  sur  Byron. 

III.  4 
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—  C'est  dans  ces  dispositions  d'esprit  que  Byron  épousa  Miss  Milbanke 
le  2  février  1814. 

Lady  Byron  ne  tarda  pas  à  expier  cruellement  l'imprudence  qu'elle  avait 
commise,  en  associant  son  sort  à  celui  d'un  homme  de  la  trempe  du  poêle 
dont  elle  s'était  flattée  de  fixer  les  goûls  et  de  corriger  les  défauts.  Byron, 
à  peine  marié,  reprit  ses  habitudes  désordonnées,  et  sa  fortune  et  celle  de 
son  épouse  furent  bientôt  compromises  au  point  que  les  créanciers  firent 
saisir,  non- seulement  leur  mobilier,  mais  même  le  lit  où  ils  couchaient! 
Après  quinze  mois  de  mariage,  lady  Byron  retourna  près  de  son  père  et  la 
séparation  légale  des  époux  fut  bientôt  prononcée. 

En  1816,  Byron  quitta  de  nouveau  l'Angleterre,  qu'il  ne  devait  plus  re- 
voir. Après  avoir  visité  la  Belgique,  et  principalement  le  champ  de  bataille 
de  Waterloo,  une  partie  de  la  France  et  de  la  Suisse,  il  se  fixa  en  Italie, 
surtout  à  Venise,  à  Ravenne  et  à  Gênes.  C'est  dans  cette  deuxième  pérégri- 
nation qu'il  reprit  la  composition  de  Childe-Uarold  et  qu'il  publia  succes- 
sivement 3/a?!/'red,  Faliero,  Sardanapole ,  Caïn,  Werner,  Don  Juan,  poëme 
licencieux  et  cynique,  et  une  foule  d'autres  productions  dont  nous  parlerons 
plus  loin-  En  même  temps,  il  se  livrait  à  la  vie  la  plus  dissolue  et  remplis- 
sait la  Péninsule  du  bruit  de  ses  aventures  scandaleuses. 

Un  événement  imprévu  vint  mettre  un  terme  à  cette  existence  licen- 
cieuse. 

Un  cri  régénérateur  avait  retenti  sur  les  rivages  de  la  Grèce!  La  patrie  de 
Thémistocle  et  de  Leonidas  avait  secoué  son  sommeil  léthargique  et  brisait 
les  chaînes  d'un  despotisme  abrutissant,  au  nom  du  Christ  et  de  la  liberté! 
L'âme  poétique  de  Byron  en  fut  profondément  ébranlée,  et  pendant  que 
l'Europe  entière  avait  les  yeux  sur  le  théâtre  de  la  lutte,  il  réunit  tout  le 
numéraire  qu'il  put  se  procurer,  acheta  un  navire  chargé  d'armes  et  de  mu- 
nitions et  fit  voile  pour  la  Grèce.  Le  50  décembre  1823  il  débarqua  à  Slis- 
solonghi. 

Nous  n'essaierons  pas  de  décrire  l'enthousiasme  des  Grecs  au  moment 
du  débarquement.  La  population  entière  attendait  le  poète  sur  le  rivage, 
le  canon  tira  à  son  approche  et  le  prince  Mevrocordato  le  reçut  à  la  tête  de 
ses  soldats  poussant  des  cris  d'enthousiasme. 

Malheureusement,  Byron  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  ses  efforts. 
Le  14  février  1824 ,  il  ressentit  une  légère  indisposition;  mais  bientôt  la 
maladie  prit  un  caractère  alarmant  et  les  accès  de  délire  commencèrent.  Il 
expira  le  jour  de  Pâques,  à  56  ans,  après  avoir  vainement  essayé  de  mani- 
fester ses  volontés  suprêmes  (1). 

(1)  Voici  comment  M.  Souveslre  rend  compte  des  derniers  instants  du  poète  : 

a  Byron  profita   d'un  intervalle  lucide  pour  appeler  Fletcher ,  son  valet  de 

chambre,  près  de  son  lit.  —  Tout  sera  bientôt  fini,  lui  dit-il;  écoute  mes  der- 


Le  25  mai  1824 ,  les  dépouilles  morlelles  du  barde  guerrier  furent  por- 
tées à  bord  de  la  Floride,  en  parlance  pour  l'Angleterre.  Celte  fois,  la  po- 
pulation se  pressait  de  nouveau  sur  le  rivage,  mais  la  scène  était  bien 
changée.  Le  clergé,  les  soldats  et  le  peuple  pleuraient  autour  de  son  cer- 
cueil, puis,  quand  le  navire  mit  à  la  voile,  tous  tombèrent  à  genoux  et 
restèrent  en  cette  position  jusqu'à  ce  que  le  pavillon  anglais  eût  disparu  de 
l'horizon  ! 

D'après  l'usage,  les  restes  mortels  de  Byron  furent  présentés  à  West- 
minster, lieu  de  sépulture  de  la  pairie  anglaise;  mais  les  dignitaires  de 
l'abbaye  de  Saint-Paul,  se  basant  sur  le  scandale  de  sa  vie,  refusèrent  de 
les  recevoir.  Ils  reposent  aujourd'hui  à  Newslead ,  dans  un  caveau  de 
famille. 

Cette  existence  agitée,  bizarre,  orageuse  et  vagabonde,  que  nous  venons 
dépasser  en  revue,  nous  la  retrouverons  dans  les  œuvres  du  poète,  car  c'est 
surtout  à  Byron  qu'on  peut  appliquer  à  bon  droit  la  maxime  célèbre  :  a  Le 
style  est  Vhomme.  » 

TaONiSSEN. 

(La  suite  à  un  prochain  n"). 

nières  volontés,  tu  les  feras  exécuter  ponctuellement. —  Irai-je  chercher  de  quoi 
écrire?  demanda  Fletcher.  —  Non;  mon  temps  est  court....  Écoute-moi  :  d'abord, 
ton  sort  sera  assuré. — Je  vous  prie,  Mylord,  de  me  parler  de  chose  plus  im- 
portantes.—  Le  malade  s'arrêta  un  instant,  puis,  levant  les  yeux  avec  une  pro- 
fonde douleur  :  —  Oh  !  ma  pauvre  enfant  T  murmura-t-il,  ma  chère  Ada....  si 
seulement  j'avais  pu  la  voir...  la  bénir...  et  ma  bonne  sœur  Augusta...  et  ses 
enfans...  Tu  iras  trouver  lady  Byron  et  lu  lui  diras  !...  Dis-lui  tout... 

A  ces  mots  la  voix  lui  manqua  et  l'on  n'entendit  plus  ses  paroles  que  par 
intervalles.  Cependant  il  semblait  parler  tout  bas.  Tout-à-coup  il  éleva  la  voix 
et  dit  :  —  Fletcher,  si  tu  n'exécutes  pas  mes  ordres,  je  te  tourmenterai  après 
ma  mort.  —  Mais  !  je  n'ai  rien  entendu ,  Mylord  ,  répondit  Fletcher.  -  0  mon 
Dieu!  alors  tout  est  perdu,  car  il  est  maintenant  trop  tard;  est-il  possible  que 
tu  ne  m'aies  pas  compris  !  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  donc  faite  et  non  la 
mienne.  —  Ne  pouvez-vous  répéter  ce  que  vous  vouliez  me  dire  ?  —  Le  mourant 
tenta  plusieurs  fois  de  parler,  mais  il  ne  put  que  répéter:  — Ma  femme...  mon 
enfant...  ma  sœur...  tu  sais  tout...  tu  diras  tout... 

Les  médecins  étant  arrivés  en  ce  moment  ordonnèrent  des  stimulants.  Après 
les  avoir  pris ,  Byron  se  retourna  et  dit  :  Il  faut  que  je  dorme  maintenant. 
L'agonie  commença  immédiatement...  Il  expira  vers  six  heures  du  matin. 
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INDUCTIONS  PHYSIOLOGIQUES  ET  MÉDICALES  TOUCHANT  LA  FIN 
DE  L'HOMME  ET  SA  RÉSURRECTION  (1). 

Lettre  à  Mgr  l'évêque  de  S... 

Vous  me  faites  l'honneur  de  m'interroger  sur  plusieurs  points  que  l'on 
peut  appeler  de  jurisprudence  ecclésiastique,  tels  que  l'embryologie  sacrée, 
la  nature  du  suicide,  points  dans  lesquels  notre  belle  science  se  trouve 
engagée  concurremment  avec  la  théologie.  Les  solides  lumières  dont  est 
doué  votre  esprit  vous  font  pressentir  une  foule  d'inductions  intéressantes 
et  neuves  de  cet  appel  spécial  à  la  science  de  l'homme.  Les  idées  libérales 
et  progressives  qui,  chez  vous,  s'allient  à  la  foi  sincère,  à  la  vive  piété, 
vous  font  désirer  le  concours  d'études  profondes  au  profit  de  l'enseignement 
Ihéologique.  Cette  conGance,  dans  ce  que  je  peux  appeler  la  moralité  de  la 
médecine,  fait  honneur  à  votre  jugement  et  ne  sera  point  trompée.  La  mé- 
decine en  effet  corrobore  tout  ce  qui  est  noble  et  élevé.  Comme  elle  donne 
à  ses  ministres  le  moyen  d'approfondir  mieux  que  tout  autre  le  chef-d'œu- 
vre de  la  création,  elle  fait  ressortir  avec  un  puissant  avantage  les  notions 
qui  intéressent  la  dignité  humaine.  C'est  surtout  pour  ce  dernier  motif  que 
j'essaie  aujourd'hui  de  répondre  à  une  des  questions  que  vous  m'avez  adres- 
sées, sous  forme  incidente  il  est  vrai.  Est-il  possible,  me  demandez-vous, 
de  tirer  des  faits  physiologiques  et  médicaux,  sinon  des  preuves,  au  moins 
des  inductions  favorables  au  dogme  consolant  de  la  résurrection.  Vous  pen- 
sez, avec  juste  raison,  que  des  faits  de  cet  ordre  auraient  bien  une  autre 
valeur  que  ceux  tirés  uniquement  de  la  psychologie  et  constituant  la  mon- 
naie courante  de  ceux  qui  tentent  aujourd'hui  de  démontrer  la  spiritualité 
et  l'immortalité  de  l'âme.  La  prudente  réserve  que  vous  avez  apportée  dans 
la  solution  du  problème ,  m'a  seule  engagé  à  faire  quelques  tentatives  pour 

(1)  Nous  empruntons  cet  intéressant  article  à  la  Gazette  médicale  de  Paris 
du  15  janvier  1848.  Ainsi  que  l'auteur  en  convient,  les  preuves  décisives  de  la 
vie  future  et  de  la  résurrection  de  l'homme  ne  doivent  pas  être  cherchées  dans 
la  physiologie  ou  dans  la  médecine  :  ces  sciences  ne  peuvent  fournir  à  cet  égard 
que  des  inductions;  mais  ces  inductions  sont  extrêmement  précieuses,  et  parce 
qu'elles  prouvent  que  les  sciences  médicales  n'ont  rien  à  opposer  à  ce  que  la 
saine  philosophie ,  de  concert  avec  la  révélation  ,  nous  enseigne  touchant  la  des- 
tination de  l'homme,  et  parce  qu'elles  nous  présentent,  elles  aussi,  cette  desti- 
nation non-seulement  comme  possible ,  mais  même  comme  probable ,  et  par 
conséquent  servent  à  constater  de  plus  en  plus  l'accord  des  véritables  sciences 
avec  la  vraie  religion. 
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sa  solution.  Comme  vous  le  sentez  vous-même ,  la  résurrection  ne  peut 
pas  se  prouver  scientifiquement  ;  elle  implique  un  fait  de  l'ordre  surnaturel 
sans  analogue  avec  les  faits  du  monde  présent,  et  que  nous  n'acceptons 
que  par  certaines  lumières  secrètes  de  noire  sens  intime.  Mais,  à  défaut  de 
preuves  directes  et  positives,  la  science  de  l'homme,  qui  tend  à  lui  être 
utile  et  à  le  glorifier,  nous  guide  vers  des  avenues  pleines  de  grandeur;  elle 
soulève  au  loin  le  voile  qui  dérobe  la  perspective  de  la  vie  à  venir,  et  dé- 
montre invinciblement  que  l'bomme  est  Vœuvre  d'un  grand  dessein.  De  la 
multiplicité  de  certains  rapprochements,  de  la  réalité  de  certains  faits, 
manifestations  du  dynamisme  humain,  naît  l'irrésistible  conviction  qu'il  y 
a  en  ce  dernier  une  somme  d'activité  et  de  forces  dont  nous  ne  pouvons 
apprécier  la  portée,  et  qui  demeurent  silencieuses  dans  la  vie  présente.  A 
en  juger  par  quelques  aperçus  fragmentaires,  nous  pouvons  induire  que  les 
facultés  physiologiques  de  l'homme  peuvent  aller  au-delà,  qu'elles  ne  don- 
nent point  ici-bas  tout  ce  qu'elles  peuvent  donner. 

L'idée  que  nous  nous  formons  de  l'esprit  consiste  dans  la  pensée  et  dans 
l'action  ;  celle  que  nous  avons  du  corps,  dans  la  résistance.  Partout,  dit  l'é- 
vêque  Berkeley,  oîi  il  y  a  un  pouvoir  réel,  il  y  a  un  esprit;  partout,  où  il  y 
a  résistance,  il  y  a  incapacité  au  manque  du  pouvoir,  c'est-à-dire  négation 
d'esprit  {Siris,  ff.  290).  Or  les  manifestations  physiologiques  sont  engagées  dans 
un  corps,  c'est-à-dire  chargées  d'un  poids,  retenues  par  une  résistance.  L'or- 
ganisme n'est  pas  la  cause  efficace  et  productrice  des  puissances  virtuelles 
et  radicales  de  l'être;  mais  il  est  simplement,  comme  on  l'a  dit  déjà,  une 
limite  effective  sans  laquelle  la  réalisation  extérieure  de  tout  être  fini  se- 
rait impossible.  U  y  a  plus  :  l'idée  que  nous  pourrions  avoir  d'un  anéan- 
tissement total  repose  en  entier  sur  une  illusion.  Il  est  en  effet  pour  le  corps 
certains  états  de  langueur, oii  l'âme  se  sent  elle-même  languissante,  morne, 
gênée  dans  toutes  ses  opérations.  Cet  accablement  lui  paraît  alors  un  dé- 
périssement externe  de  sa  propre  nature.  Quand  le  corps  meurt  et  que  l'âme 
ne  donne  plus  aucun  signe  de  son  existence,  la  même  illusion  qui  nous  la 
fait  croire  infirme  dans  un  corps  malade  nous  la  fait  croire  morte  dans  un 
corps  mort.  Lorsqu'on  y  réfléchit  bien,  on  reconnaît  aisément  que  l'hypo- 
thèse de  notre  extinction  finale  n'a  pas  une  autre  garantie  ;  on  ne  peut  tirer 
de  la  science  de  l'homme  aucune  autre  induction  en  sa  faveur.  Vous  aurez 
donc  la  bonté  de  me  suivre  dans  les  développements  que  je  vais  donner 
pour  soutenir  la  thèse  opposée  ;  n'oubliez  pas  qu'ils  consisteront  davantage 
en  rapprochements  humains  qu'en  preuves  directes  et  palpables.  N'oubliez 
pas  encore  à  cet  égard  cette  maxime  importante  :  «  En  aucune  chose  l'ex- 
périence ne  donne  toute  la  vérité;  les  faits  sont  en  quelque  sorte  multipliés 
par  les  idées,  et  le  regard  de  la  pensée  s'étend  au  delà  des  limites  de  l'ob- 
servation (1).» 

(1)  De  Bémusat,  Discours  de  réception  à  l'Académie  française.  1846. 
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Les  physiologistes  supérieurs  ont  mis  en  évidence  deux  faits  importants 
pour  la  question  qui  nous  occupe.  Ces  deux  faits  sont  :  1»  la  personnalité 
physiologique;  2°  la  perfectibilité  de  l'organisation.  Ces  données  tendent  à 
fortifier  cette  induction,  savoir  que  l'être  humain  ira  au-delà  des  mani- 
festations transitoires  et  phénoménales  de  son  état  organique  actuel.  Il  y  a 
dans  la  substitution  rapide  des  molécules  organiques,  dans  la  succession 
des  phases  de  la  vie,  un  phénomène,  qui  implique  un  dénoûnient,  une 
marche  vers  l'inconnu  :  Trahit  nos  vilœ  torrens^ad  oras  œlernitalis,  dit 
Haller  (1).  J'appelle  votre  attention  sur  les  faits  qui  démontrent  le  mieux 
la  personnalité  physiologique;  ils  vous  frapperont,  sans  doute,  comme  ils 
m'ont  frappé  moi-même. 

L'hypothèse  suivant  laquelle  les  idées  motrices  (causes  finales)  émanent 
de  la  Divinité  et  sont  indépendantes  de  la  matière,  explique  sans  peine 
comment  les  différents  organismes,  leurs  classes,  leurs  ordres,  leurs  fa- 
milles, leurs  genres  et  leurs  espèces,  quoique  indépendants  les  uns  des 
autres,  expriment  cependant  d'une  manière  si  frappante  l'influence  ori- 
ginelle d'une  idée  régulatrice.  Cette  idée  générale  est  suivie  avec  une  pré- 
cision tellement  logique  dans  toutes  les  modifications  offertes  par  les  divers 
genres  d'une  famille,  qu'il  suffit  souvent  aux  zoologistes  de  connaître  les 
caractères  d'une  famille  et  de  quelques-uns  des  genres  qui  s'y  rapportent, 
pour  prévoir  l'existence  des  autres  genres  et  de  leurs  particularités  destinc- 
tives.  L'état  actuel  de  la  création  répond  aussi  à  l'hypothèse  d'idées  actives 
originairement  implantée*  dans  l'organisme;  car  lorsqu'un  événement  fortuit 
vient  à  détruire  tous  les  individus  d'une  espèce  organique ,  cette  espèce  ne 
peut  plus  être  reproduite  par  la  vie  générale  de  la  nature.  La  ressemblance 
que  les  germes  de  tous  les  êtres  organisés  ont  entre  eux  sous  le  rapport  de 
la  structure  primitive,  puisque  tous  sont  des  cellules  à  noyaux,  semble 
aussi  prouver  que  la  diversité  des  classes,  familles,  genres  et  espèces  d'a- 
nimaux et  de  végétaux  qui  se  développent  de  ces  germes,  ^  pour  cause,  non 
leur  structure  ou  leur  constitution  chimique ,  mais  une  idée  active  innée  (2) . 
Voilà  un  premier  fait  acquis;  le  second,  c'est  la  perfectibilité  de  l'organisme. 

L'embryogénie  donne  la  démonstration  la  plus  rigoureuse  d'une  série  ana- 
tomico-zoologique  progressive,  qui  n'est  que  le  moyen  matériel  d'arriver  à 
la  plus  harmonieuse  de  toutes  les  formes,  la  forme  humaine  ;  à  celle  qui, 
résumant  en  elle  la  création  tout  entière,  manifeste  le  progrès  spirituel, 
c'est-à-dire  le  progrès  selon  l'intelligence  (3) ,  il  faut  bien  reconnaître  alors 

(1)  Elém.  phys.  corp.  hum.  t.  VIII,  p.  801.  «  Quiconque  observe,  dit  Burdach  , 
est  frappé  d'un  pouvoir  supérieur  dans  tout  ce  qui  concerne  la  génération  et 
la  mort.  » 

(2)  Mûller,  Manuel  de  physiologie,  t.  II,  p. -488. 

(3)  Coste ,  Embryogénie  comparée ,  t.  I ,  p.  34. 
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que  rinleiligence  a  voulu  le  but  et  que  la  série  animale  constitue  l'œuvre  à 
la  faveur  de  laquelle  celle  inlelligence  y  marche.  Dans  celte  goutte  imper- 
ceptible ,  où  le  savant  ne  voit  guère  autre  chose  que  ce  que  Job  y  voyait  : 
une  gouKe  de  lait  qui  se  fige,  puis  qui  s'épaissit  et  se  durcit,  l'esprit  de  vie 
imprime  de  nobles  linéaments.  En  effet  deux  vésicules  emboîtées,  la  peau  et 
l'intestin,  constituent  les  êtres  les  plus  simples,  les  zoophyteset  les  sang- 
sues. L'embryon  humain  se  compose  aussi,  au  début  de  son  existence,  d'une 
enveloppe  cutanée  et  d'un  intestin.  Mais  combien  est  différente  la  destina- 
tion de  ces  denx  ordres  d'animaux,  de  ces  deux  pôles  de  la  ligne  zoologi- 
que! Cette  enveloppe  externe  qui,  chez  les  animaux  inférieurs,  ne  cesse 
d'éire  une  men)brane,  celle  enveloppe  se  replie  de  mille  manières  diverses 
daçs  l'embryon  humain  en  voie  de  développement,  elle  change  de  con- 
sistance et  de  nature,  elle  adopte  des  formes  innombrables,  et  dans  cha- 
cune de  ces  modifications  elle  se  livre  à  des  fonctions  particulières.  C'est 
ainsi  qu'elle  se  déprime  d'abord  à  sa  partie  moyenne,  de  manière  à  dessiner 
la  tète  dans  un  bout  et  la  partie  pelvienne  dans  l'autre;  que  presque  en 
même  temps  elle  détermine  les  parois  thoraciques  et  abdominales;  que 
bientôt  après  naissent  et  se  déploient  dans  son  épaisseur  les  systèmes  osseux, 
vasculaires,  nerveux,  etc.  Ces  diverses  parties,  selon  la  spécialité  de  leur 
nature,  fonctionnent  d'une  manière  propre,  et  réalisent,  par  l'harmonie  ou 
la  variété  de  leur  jeu,  le  grand  dessein  de  la  nature,  la  perfectibilité  de 
l'organisation  humaine.  Il  s'en  suit,  comme  le  démontre  l'anatomie  trans- 
cendante, que  dans  le  règne  animal,  les  animaux  inférieurs  sont  des  em- 
bryons permanents  relativement  à  l'homme  (1).  Ce  pouvoir,  qui  porte  en 
lui  la  faculté  de  changer  successivement  les  formes  du  corps,  est  une  éma- 
nation d'un  dynamisme  doué  de  facultés  progressives  (2). 

Vous  savez  que  cette  admirable  manifestation  n'est  pas  seulement  inhé- 
rente à  la  vie  embryonnaire;  qu'elle  se  montre  dans  tout  le  cours  de  la  vie 
humaine.  Vous  n'ignorez  pas  que  c'est  sur  cette  faculté  que  reposent  les 
fondements  de  l'hygiène  de  l'éducation.  Celle-ci,  en  effet,  n'est  que  l'art  de 
développer  et  de  perfectionner  l'homme  dans  son  âme  et  dans  son  corps  : 
c'est  l'art  de  loger  une  âme  saine  dans  un  corps  sain  (5). 

Il  y  a,  avons-nous  dit,  dans  les  facultés  de  l'être  physiologique  actuel , 
dans  ses  manifestations  sensilives,  des  forces  en  puissance ,  qui  ne  trouvent 
point  ici-bas  leur  emploi.  Un  auteur  anglais,  dans  un  ouvrage  sur  les 
preuves  physiques  d'une  vie  future,  s'est  servi  de  cette  comparaison  pour 
faire  comprendre  les  entraves  qui  compriment  la  sphère  d'activité  de  l'être 

(1)  Voy.  Serres,  Anatomie  transcendante ,  1. 1,  p.  131.  18-42. 

(2)  Lordat,  Ebauche  d'un  traité  complet  de  physiologie  humaine,  p.  128. 

(3)  Voir,  pour  de  plus  grands  détails  à  cet  égard ,  notre  Hygiène  des  familles, 
t.  I,  p.  80  et  suiv. 


humain  soit  dans  ses  sensations,  soit  dans  ses  perceptions.  Dans  la  consti- 
tution présente  de  la  nature  humaine,  dit-il,  l'esprit  peut-être  comparé  à 
celte  cavalerie  arabe  qui  accompage  une  caravane  encombrée  de  ballots, 
embarrassée  par  des  malades,  des  infirmes,  et  qui  traîne  péniblement  cette 
longue  charge  à  une  petite  dislance  chaque  jour.  Délivrez  l'ardente  escorte 
de  l'obstacle  pesant  qui  la  relient,  et  vous  la  verrez  s'élancer  dans  l'espace , 
à  peine  la  rapidité  des  vents  pourra-t-elle  devancer  sa  course  (1).  Il  est 
certain,  en  effet,  que  l'usage  de  nos  sens  limite  au  lieu  d'étendre  nos  fa- 
cultés perceptives;  et  que  c'est  une  erreur  de  croire  que  les  cinq  sens  dont 
est  douée  noire  organisation  physique  conslituenl  les  seules  voies  par  les- 
quelles puissent  arriver  nos  perceptions.  Combien  de  choses  leur  sont  en- 
core inconnues!  Si  nous  n'avions  point  les  cinq  sens  qui  ne  nous  font  con- 
naître qu'une  partie  de  la  matière  et  de  ses  propriétés,  si  l'esprit  était  maître 
d'agir  à  leur  place,  combien  de  qualités  ou  de  différences  qui  nous  échap- 
pent s'offriraient  alors  dans  les  substances  matérielles  que  nous  étudions! 
En  effet,  quelques-unes  de  ces  substances  affectent  la  vue,  le  goût,  l'o- 
dorat par  un  mode  propre  aux  ingrédients  dont  elles  se  composent;  mais  la 
combinaison  de  ces  ingrédients,  leur  nature,  leur  affinité  sont  autant  de  cir- 
constances mystérieuses  pour  nous.  Notre  connaissance  de  la  nature  dans 
l'ordre  où  nous  vivons,  ressemble  à  notre  manière  d'explorer  ce  globe  où 
nous  sommes,  c'est  simplement  à  la  surface  des  choses  que  s'arrêtent  notre 
science  et  nos  observations.  La  pauvreté  de  nos  organes,  même  les  plus 
étendus,  se  révèle  surtout  dans  le  défaut  de  pénétration  de  certains  phéno- 
mènes sensibles  ;  et  l'esprit  se  trouve  plongé  dans  une  effrayante  stupéfac- 
tion, lorsque,  à  l'aide  d'instruments  perfectionnés,  il  arrive  sur  les  pre- 
mières limites  du  monde  microscopique,  cette  voie  lactée  des  êires  organisés. 
La  science  vérifie  chaque  jour  ces  paroles  de  Malebranche  :  «  Les  petits 
animaux  ne  manquent  pas  aux  microscopes,  comme  les  microscopes  man- 
quent aux  animaux  (2).  »  L'observation  directe  et  l'élude  attentive  des  faits 
élargissent  chaque  jour  l'horizon  de  la  vie  :  près  des  deux  pôles,  là  où  de 
grands  organismes  ne  pourraient  plus  exister,  il  règne  encore  une  vie  infi- 
niment petite,  presque  invisible,  mais  incessante  (5). 

Si  J'étais  compétent  dans  les  questions  qui  ont  trait  au  magnétisme  ani- 
mal, j'y  puiserais  sans  doute  de  nombreux  arguments  pour  démontrer  com- 
bien de  forces  et  de  manifestations  inconnues  gisent  dans  les  profondeurs 
du  dynamisme  humain.  Je  suis  loin  de  contester  la  possibilité  de  ces  phéno- 
mènes; mais  je  n'en  ai  jamais  été  le  témoin.  Je  vous  signalerai  deux  faits 
que  la  pratique  journalière  de  la  médecine  a  fait  apparaître  aux  yeux  des 

(1)  Physical  theory  of  anofhcr  life.  London ,  1839. 

(2)  Recherche  de  la  vérité ,  t.  IV,  p.  47. 

(3)  Humboldt,  Cosmos.,  p.  411. 


observaieurs  les  moins  arais  du  merveilleux  :  ils  ont  rapport  à  l'exaltaiion 
momenlaDée  des  sens. 

L'exaltation  momentanée  de  la  vue  a  lieu  quelquefois  à  la  suite  de  l'opé- 
ration de  la  cataracte.  Voici  ce  qui  se  passe  :  sans  cause  connue,  sans  symp- 
tômes d'inflammation  oculaire,  le  malade,  qui  vient  d'être  opéré,  aperçoit, 
malgré  l'obscurité  dans  laquelle  il  est  placé,  malgré  le  bandeau  qui  lui 
ferme  exactement  les  yeux,  une  lumière  excessive,  un  jour  immense,  et, 
chose  remarquable  encore ,  il  distingue  les  objets  qui  l'environnent,  ceux 
même  qui  sont  à  une  distance  plus  éloii^née.  On  est  tout  d'abord  disposé  à 
mettre  en  doute  les  récits  du  malade  et  à  nier  la  possibilité  des  faits  qu'il 
avance,  puisqu'il  prétend  voir  plus  distinctement  que  les  personnes  qui  ont 
d'excellents  yeux  et  n'ont  pas  de  bandeau.  Un  examen  très-attentif  prouve 
néanmoins  jusqu'à  la  dernière  évidence  l'exactitude  de  ce  phénomène  bi- 
zarre, et  Sanson  rapporte  que  certains  opérés  qui  présentent  celte  exalta- 
tion momentanée  de  la  vue  peuvent  même  lire  dans  un  endroit  tellement 
obscur  que  les  personnes  qui  les  soignent  n'y  voient  absolument  rien.  Le 
docteur Tavignot,  oculiste  distingué,  cite  un  fait  plus  étonnant  encore.  «  Une 
dame  était  affectée  d'une  atrésie  pupillaire,  suite  d'iritis  et  d'une  cataracte 
capsulolenticulaire.  Je  lui  pratiquai  d'abord  une  pupille  artificielle  qui 
avait  à  peu  prés  la  dimension  de  la  pupille  normale;  une  petite  hémorra- 
gie qui  eut  lieu  pendant  l'opération  m'empêcha  de  reconnaître  sur  le  champ 
la  complication  qui  existait  du  côté  de  l'appareil  crisiallinien.  Par  conséquent 
il  existait  après  l'opération  deux  obstacles  :  celui  formé  par  la  cataracte,  et 
l'autre  qui  résultait  de  la  présence  du  sang  dans  le  champ  pupillaire  et 
dans  la  chambre  postérieure  de  l'œil.  Il  ne  survint  aucune  complication, 
puisque  la  malade  était  complètement  rétablie  le  quatrième  jour.  Cependant 
cette  femme  nous  offrit,  dans  les  dernières  vingt-quatre  heures,  une  exa- 
gération momentanée  de  la  vue,  portée  à  un  tel  degré  que  cela  l'incommo- 
dait vivement.  Ainsi  je  l'ai  vue,  les  rideaux  de  son  lit  étant  fermés,  et  des 
compresses  pliées  en  plusieurs  doubles  et  imbibées  d'eau  froide,  placées 
convenablement  sur  ses  yeux,  pouvoir  suivre  à  une  assez  grande  dislance 
les  gestes  des  personnes  qui  l'eniouraienl,  et  tenir  compte  de  tous  leurs 
mouvements,  et  quoique  la  chambre  ftil  à  peine  éclairée,  elle  se  plaignait 
d'avoir  trop  de  lumière  (1).  »  Je  vous  ferai  grâce  de  l'explication  de  ce  sin- 
gulier phénomène  donnée  par  les  médecins  qui  l'ont  observé;  ils  y  voient 
une  sorte  de  névrose  qui  se  développe  dans  des  conditions  mal  définies.  Ceci 
n'est  qu'une  pétition  de  principe;  il  vaut  mieux  dire  :  j'en  ignore  les  causes. 

Le  sens  de  l'ouïe  acquiert  aussi  dans  certaines  circonstances  une  éton- 
nante subtilité.  Je  voyais,  il  y  a  peu  de  jours,  un  jeune  homme  mourant 
entendre  parfaitement  ce  que  disaient  les  assislanls  d'une  voix  très-basse 

(1)  Gaz.  des  Hôp.,  13  août  1846. 
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et  dans  une  pièce  voisine.  11  nous  fui  impossible,  en  nous  plaçant  dans  les 
mêmes  conditions  que  le  malade  et  malgré  la  finesse  exquise  de  notre  sens, 
de  rien  percevoir.  D'autres  personnes  répétèrent  l'expérience  et  avec  le 
même  résultat.  Ce  jeune  homme  était  doué  d'une  faculté  auditive  commune, 
et  ne  présenta  du  reste  que  peu  d'heures  ce  symptôme  exceptionnel.  Ne 
savons-nous  pas  d'ailleurs  tout  ce  que  peut  l'exercice,  c'est-à-dire  l'action 
soutenue  de  la  volonté,  sur  la  perfectibilité  de  nos  sens?  On  peut  suppléer 
l'impuissance  de  ceux  qui  sont  éteints,  en  décuplant  l'intensité  fonction- 
nelle des  autres.  C'est  ainsi  qu'on  voit  des  aveugles  discerner  les  couleurs 
au  toucher,  que  les  sourds-muets  comprennent  ce  que  l'on  paraît  écrire  sur 
leur  dos.  On  a  conservé  des  faits  bien  remarquables  attestant  le  triomphe 
de  la  volonté  sur  les  fonctions  des  sens  :  celui  du  sculpteur  Ganivasiusqui, 
devenu  aveugle,  continua  de  pratiquer  son  art  avec  succès,  en  se  guidant 
par  le  toucher;  de  l'antiquaire  Paunderson  qui,  aveugle  aussi,  distinguait 
néanmoins  par  le  tact  une  médaille  vraie  d'avec  une  fausse.  Ces  exemples 
donnent  donc  le  droit  à  un  homme  sensé  de  dire  qu'il  existe  probablement 
dans  la  nature  humaine  des  forces  et  des  manifestations  sensitives  en  puis- 
sance, et  dont  la  portée  dépasse  les  limites  de  l'expérience  actuelle.  Un  na- 
turaliste célèbre,  Charles  Bomct,  a  dit,  peut-être  avec  beaucoup  déraison  : 
l'homme  n'apparaît  pas  ici-bas  sous  sa  véritable  enveloppe.  Chez  la  plupart 
des  hommes,  la  puissance  musculaire  est  limitée;  à  plus  forte  raison  chez 
les  femmes  frêles  et  débiles.  Eh  bien!  l'on  peut  voir  journellement,  dans  la 
pratique  de  la  médecine,  la  force  musculaire  acquérir  des  développements 
inouïs.  Nous  avons  vu  des  femmes  assez  chétives,  dit  un  médecin  distingué, 
auteur  d'un  traité  récent  sur  l'hystérie,  acquérir  alors  une  force  telle  que 
six  hommes  ne  pouvaient  pas  les  retenir,  renverser,  en  se  roulant  par  terre, 
les  tables  et  les  meubles,  et  inspirer  un  véritable  effroi  aux  assistants  (1). 

Tous  ces  faits,  nous  l'avouons,  ont  quelque  chose  de  saisissant,  et  ils 
rappelleront  sans  doute  à  votre  mémoire  ce  beau  passage  où  le  prophète 
Isaïe  parle  de  la  vie  réservée  aux  enfants  de  Dieu  :  «  Ils  renouvelleront  leur 
force,  ils  s'élèveront  sur  des  ailes  ainsi  que  des  aigles,  ils  courront  et  ne 
seront  point  fatigués,  ils  marcheront  et  ne  faibliront  point  (2).  »  Si  nous 
osions  nous-mêmes  comparer  à  quelque  chose  le  déploiement  des  facultés 
physiologiques  de  l'être  humain  transporté  dans  un  milieu  où  il  n'y  a  plus 
à'accidcnts,  nous  l'assimilerons  aux  facultés  visuelles  de  l'aigle  ou  du  con- 
dor, n'acquérant  toute  leur  intensité  qu'à  mesure  que  ces  monarques  de  l'air 
gravitent  dans  les  espaces  atmosphériques.  Les  grandes  élévations  offrent 
seules  un  champ  propre  à  l'épanouissement  de  leur  ample  rétine  (3).  Vous 

(1)  Brochet,  Traite  de  l'hystérie,  p.  267. 

(2)  Isaïe,  XL,  31. 

(5)  L'anatomie  comparée  démontre  que,  chez  les  oiseaux  à  longue  vue,  tels 
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saurez  du  reste  que  ces  exemples  d'exaltalion  des  sens  ont  tellement  frappé 
l'espril  de  quelques  médecins  anciens,  qu'ils  en  ont  tiré  des  inductions  sur- 
prenantes touchant  la  nature  primitive  de  l'homme.  Il  semble,  disait  Stahl, 
une  de  nos  plus  belles  gloires,  que  ce  soit  un  faible  rayon  de  la  lumière 
ineffable  qui  éclairait  l'homme  avant  sa  chute,  et  qui  lui  développait  plei- 
nement l'essence  des  êtres,  car  l'Ecriture  dit  qu'à  l'aspect  des  objets  de  la 
création,  il  donna  à  chacun  un  nom  qui  indiquait  l'essence  de  ses  pro- 
priétés (1). 
Pour  être  conlinué  dans  le  n"  prochain. 

Francis  Devay. 


LETTRE  DE  N.T.S.P.  LE  PAPE  PIE  IX  AUX  CHRETIENS  DE  L'ORIENT. 
LE  PAPE  PIE  IX  AUX  ORIENTAUX. 

Placé,  malgré  Notre  indignité,  par  la  disposition  divine,  sur  le  Siège  su- 
prême de  l'Apôtre  Pierre,  et  chargé  du  poids  de  toutes  les  Eglises,  Nous 
n'avons  cessé,  depuis  le  commencement  de  notre  Pontificat,  de  jeter  les  re- 
gards de  Notre  amour  aux  nations  chrétiennes  de  l'Orient  et  des  pays  limi- 
trophes, quel  que  soit  leur  rite,  car,  pour  bien  des  raisons,  elles  semblent 
réclamer  de  Nous  une  sollicitude  toute  particulière.  C'est  dans  l'Orienl 
qu'est  apparu  l'unique  fils  de  Dieu,  fait  homme  pour  nous  autres  hommes, 
et  que  par  sa  vie,  sa  mort  et  sa  résurrection,  il  a  daigné  accomplir  l'oeuvre 
de  la  rédemption  humaine.  C'est  dans  l'Orient  que  l'Evangile  de  lumière  et 
de  paix  a  d'abord  été  prêché  par  le  divin  Sauveur  lui-même  et  par  ses  dis- 
ciples, et  que  fleurirent  de  nombreuses  Eglises,  illustres  par  le  nom  des 
Apôtres  qui  les  ont  fondées.  Dans  la  suite  des  temps  et  pendant  un  long 
cours  de  siècles,  des  évêques  et  des  martyrs  fameux  et  beaucoup  d'autres 
personnages  célèbres  par  leur  sainteté  et  par  leur  doctrine  ont  surgi  du 
sein  des  nations  orientales;  tout  l'univers  chante  la  gloire  d'Ignace  d'Antio- 
che,  de  Polycarpe  de  Smyrne,  des  trois  Grégoire  de  Néocésarée,  de  Nysse 
et  de  Nazianze,  d'Alhanase  d'Alexandrie,  de  Basile  de  Césarée,  de  Jean- 
Chrysoslôme,  des  deux  Cyrille,  de  Jérusalem  et  d'Alexandrie,  de  Grégoire 
l'Arménien,  d'Ephrem  de  Syrie,  de  Jean  Damascène,  de  Cyrille  et  Mélho- 
dius,  apôtres  des  Slaves,  sans  parler  de  tant  d'autres,  presque  innombra- 
bles, ou  qui  répandirent  aussi  leur  sang  pour  le  Christ,  ou  qui,  par  leurs 
savants  écrits  et  leurs  œuvres  de  sainteté,  se  sont  acquis  un  nom  immortel. 

que  les  aigles  et  les  vautours,  la  rétine  oifre  de  très-grands  plissements  (voyez 
Desmoulins,  Du  système  nerveux,  t.  II,  p.  258. 1829). 

(1)  Cité  parGrimaud,  Leçons  de  physiologie,  l.  II,  p.  455. 
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Une  autre  gloire  de  l'Orient  est  le  souvenir  de  ces  nombreuses  assemblées 
d'évêques,  et  spécialement  des  premiers  Conciles  œcuméniques  qui  furent 
célébrés,  et  dans  lesquels,  sous  la  présidence  du  Pontife  romain,  la  foi  ca- 
tholique fut  défendue  contre  les  novateurs  de  cet  âge  et  confirmée  par  de 
solennels  jugements.  Enfin,  même  en  ces  derniers  temps,  depuis  qu'une 
partie,  hélas!  trop  nombreuse,  des  chrétiens  de  l'Orient,  s'est  éloignée  de 
la  communion  de  ce  Saint-Siège ,  et  par  conséquent  de  l'unité  de  l'Eglise  ca- 
tholique, depuis  que  ces  contrées  sont  tombées  sous  la  domination  de  peu- 
ples étrangers  à  la  religion  chrétienne,  il  s'y  est  encore  rencontré  beaucoup 
d'hommes  qui ,  par  le  secours  de  la  grâce  divine ,  ont  fait  preuve,  au  milieu 
de  toutes  les  calamités  et  de  périls  sans  cesse  renaissants,  d'une  fermeté 
inébranlable  dans  la  vraie  foi  et  dans  l'unité  catholique.  Nous  voulons  sur- 
tout louer  d'une  manière  toute  particulière  ces  Patriarches,  Primats,  Arche- 
vêques et  Evoques,  qui  n'ont  rien  épargné  pour  tenir  leur  troupeau  à  l'abri 
dans  la  profession  de  la  vérité  catholique,  et  dont  les  soins  bénis  de  Dieu 
ont  été  tels ,  qu'après  la  tempête  et  en  des  temps  plus  calmes ,  on  a  retrouvé 
£6  maintenant  dans  l'union  catholique,  en  ces  lieux  désolés,  un  troupeau 
considérable. 

C'est  donc  à  vous  d'abord  que  s'adressent  Nos  paroles.  Vénérables  Frères 
et  fils  bien-aimés,  Évêques  catholiques ,  et  vous  clercs  de  tout  ordre,  et  vous 
laïques,  qui  avez  persévéré,  inébranlables  dans  la  foi  et  la  communion  de  ce 
Saint-Siège,  ou  qui,  non  moins  dignes  de  louange,  lui  êtes  revenus  après 
avoir  reconnu  l'erreur.  Bien  que  Nous  Nous  soyons  déjà  empressé  de  ré- 
pondre à  plusieurs  d'entre  vous  dont  Nous  avons  reçu  les  lettres  de  félicita- 
tion  pour  Notre  élévation  au  souverain  Pontificat,  et  bien  que,  par  Noire 
Lettre  encyclique  du  9  novembre  1846,  Nous  ayons  parlé  à  tous  les  Évêques 
de  l'univers  catholique.  Nous  tenons  à  vous  donner  une  assurance  plus  par- 
ticulière de  l'ardent  amour  que  Nous  vous  portons  et  de  Notre  sollicitude 
pour  tout  ce  qui  vous  regarde.  Nous  trouvons  une  occasion  favorable  de  vous 
témoigner  ces  sentiments,  au  moment  où  Notre  vénérable  frère  Innocent, 
Archevêque  de  Saïda,  est  envoyé  par  Nous,  en  qualité  d'ambassadeur  près 
la  Sublime  Porte,  afin  de  complimenter  de  Notre  part  le  très-puissant  Em- 
pereur des  Turcs  et  le  remercier  de  la  gracieuse  ambassade  qu'il  nous  a  en- 
voyée le  premier.  Nous  avons  enjoint  de  la  manière  la  plus  pressante  à  ce 
vénérable  frère  de  recommander  instamment  à  cet  Empereur  et  vos  person- 
nes et  vos  intérêts  et  les  intérêts  de  l'Eglise  catholique  dans  toute  l'éten- 
due du  vaste  empire  ottoman.  Nous  ne  doutons  point  que  cet  Empereur,  qui 
a  déjà  donné  des  preuves  de  sa  bienveillance  envers  vous,  ne  vous  soit  de 
pins  en  plus  favorable  et  n'empêche  que,  parmi  ses  sujets,  personne  n'ait  à 
souffrir  pour  la  cause  de  la  religion  chrétienne.  L'Archevêque  de  Saïda  fera 
encore  mieux  connaître  les  mouvements  de  Notre  amour  pour  vous  aux  Evê- 
ques et  primats  de  vos  nations  respectives  qu'il  pourra  entretenir  à  Constan- 


linople;  avant  de  revenir  vers  Nous,  il  parcourra,  selon  que  les  temps  et 
les  circonslances  le  lui  permellront,  certains  lieux  de  l'Orient,  afin  de  visi- 
ter de  Noire  part,  comme  Nous  le  lui  avons  ordonné,  les  Eglises  catholi- 
ques de  tout  rit  établies  dans  ces  contrées,  et  de  porter  les  témoignages  de 
Notre  affection  et  des  paroles  de  consolation  ,  au  milieu  de  leurs  peines,  à 
ceux  de  Nos  Vénérables  Frères  et  de  Nos  fils  bien-aimés  qu'il  y  rencontrera. 

Le  même  Archevêque  vous  remettra,  et  aura  soin  de  porter  à  la  connais- 
sance de  tous  la  lettre  que  Nous  vous  adressons  comme  un  témoignage  de  No- 
tre amour  jiour  vos  actions  catholiques;  vous  y  trouverez  la  preuve  que  Nous 
n'avons  rien  plus  à  cœur  que  de  bien  mériter  chaque  jouret  de  vous-mêmes 
et  de  la  religion  catholique  dans  vos  contrées.  Et  comme,  entre  autres 
choses,  il  Nous  a  été  rapporté  que,  dans  le  régime  ecclésiastique  de  vos  na- 
tions, certains  points,  par  le  malheur  des  temps  passés,  demeurent  ou  in- 
certains ou  réglés  autrement  qu'il  ne  conviendrait,  Nous  Nous  emploierons 
avec  joie,  en  vertu  de  Notre  autorité  apostolique,  pour  que  tout  soit  désor- 
mais disposé  et  ordonné  conformément  aux  règles  des  sacrés  Canons  et  aux 
traditions  des  Saints-Pères.  Nous  maintiendrons  intactes  vos  liturgies  ca- 
tholiques particulières;  car  elles  sont  pour  Nous  d'un  grand  prix,  bien 
qu'elles  diffèrent  en  quelques  choses  de  la  liturgie  latine.  Nos  prédécesseurs 
les  eurent  toujours  en  grande  estime,  à  cause  de  la  vénérable  antiquité  de 
leur  origine,  des  langues  employées  par  les  Apôtres  et  les  Pères,  dans  les- 
quels elles  sont  écrites,  et  enfin  de  la  magnificence  de  leurs  rites,  très-pro- 
pres à  enflammer  la  piété  des  fidèles  et  à  imprimer  le  respect  pour  les  divins 
mystères. 

Divers  Décrets  et  Constitutions  des  Pontifes  romains  rendus  pour  la  con- 
servation des  liturgies  orientales  témoignent  sur  ce  point  des  sentiments  du 
Siège  apostolique.  Il  suflit  de  citer  les  lettres  apostoliques  de  notre  prédé- 
cesseur BcnoîtXIV,  et  spécialement  celle  du  26  juillet  1755  (1),  commençant 
par  ces  mots  :  Allatœ  sunt.  Aussi,  les  prêtres  orientaux  qui  se  trouvent  en 
Occident  ont-ils  toute  liberté  de  célébrer  dans  les  églises  des  Latins,  selon 
le  rit  propre  de  leur  nation,  et  trouvent-ils  même,  en  divers  lieux,  mais 
surtont  à  Rome,  des  ten)ples  qui  leur  sont  spécialement  destinés.  De  plus, 
il  ne  manque  pas  de  monastères  du  rit  oriental,  ni  de  maisons  consacrées 
aux  Orientaux,  ni  de  collèges  érigés  pour  recevoir  leurs  fils,  ou  seuls,  ou 
mêlés  à  d'autres  jeunes  gens,  afin  qu'élevés  dans  les  lettres  et  les  sciences 
sacrées  et  formés  à  la  discipline  cléricale,  ils  puissent  devenir  capables 
d'exercer  ensuite  les  fonctions  ecclésiastiques,  chacun  dans  sa  propre  na- 
tion. El  quoique  les  calamités  des  derniers  temps  aient  détruit  quelques-uns 

(1)  V.  le  Bullaire  de  Benoît  xn^,  tome  iv,n<' 47  ;  on  peut  consulter  également 
d'autres  constitutions  du  même  pontife  sur  le  même  sujet,  lom  I,  n°  87,  et 
tome  III ,  n"44. 
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de  ces  instituts,  plusieurs  soni  encore  debout  et  florissants;  leur  existence^ 

Vénérables  Frères  et  fils  bien-aimés,  n'est-elle  pas  une  preuve  manifeste  de 
l'affection  singulière  que  vous  porte,  à  vous  et  à  tout  ce  qui  vous  touche,  le 
Siège  apostolique? 

Du  reste,  vous  savez  déjà,  Vénérables  Frères  et  très-chers  fils,  comment, 
pour  mieux  veiller  à  vos  affaires  religieuses,  Nous  Nous  aidons  des  travaux 
de  cette  Congrégation  de  Cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine  qui  tire  son 
nom  du  but  pour  lequel  elle  est  établie,  a  Propaganda  fide.  Mais  beaucoup 
d'autres  encore,  dans  notre  illustre  cité  ,  soit  Romains,  soit  étrangers ,  tra- 
vaillent dans  vos  intérêts.  Ainsi,  quelques  Évêques  du  rite  latin,  joints  à 
d'autres  Évêques  des  rites  orientaux  et  d'autres  personnes  religieuses,  ont 
formé,  il  n'y  a  pas  longtemps,  sous  l'autorité  de  la  Congrégation  dont  Nous 
venons  de  parler,  une  pieuse  association,  dont  le  but  est  de  contribuer  de 
toutes  manières,  à  l'aide  de  prières  quotidiennes  et  d'aumônes,  au  progrès 
et  au  développement  de  la  religion  catholique  parmi  vous.  Dès  que  Nous 
avons  connu  ce  pieux  dessein.  Nous  l'avons  loué  et  approuvé,  excitant  ses 
auteurs  à  mettre  sans  retard  la  main  à  l'œuvre. 

Ce  que  Nous  venons  de  dire  s'adresse  à  tous  Nos  fils  de  l'Orient,  mais  no- 
tre parole  se  tourne  maintenant,  d'une  manière  toute  particulière ,  vers  vous 
tous  qui  avez  autorité  sur  les  autres,  et  quelle  que  soit  votre  dignité,  ô  Vé- 
nérables Frères,  Évêques  des  catholiques  de  ces  contrées!  que  cette  exhor- 
tation vous  soit  comme  un  aiguillon  ,  qu'elle  excite  encore  votre  zèle  et  le 
zèle  de  votre  clergé.  Nous  vous  exhortons  donc ,  dans  le  Seigneur  notre 
Dieu,  de  veiller,  pleins  de  confiance  dans  le  secours  céleste ,  et  avec  une 
ardeur  encore  plus  grande,  à  la  garde  de  votre  cher  troupeau,  d'être  sans 
cesse  sa  lumière  par  la  parole  et  par  l'exemple,  afin  qu'il  marche  dignement 
selon  le  plaisir  de  Dieu,  et  produisant  les  fruits  de  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres.  Que  les  prêtres  qui  vous  sont  soumis  se  donnent  tout  entiers  aux 
mêmes  soins;  pressez  surtout  ceux  qui  ont  la  charge  des  âmes,  afin  qu'ils 
aient  à  cœur  la  décence  de  la  maison  de  Dieu,  qu'ils  excitent  la  piété  du 
peuple,  qu'ils  administrent  saintement  les  choses  saintes,  et  que,  sans  né- 
gliger leurs  autres  devoirs,  ils  mettent  toute  leur  attention  à  instruire  les 
enfants  des  éléments  de  la  doctrine  chrétienne  et  à  distribuer  aux  autres 
fidèles  le  pain  de  la  divine  parole,  selon  la  capacité  de  chacun.  Us  doivent, 
et  vous  devez  vous-mêmes  déployer  la  plus  grande  vigilance  pour  que  tous 
les  fidèles  soient  jaloux  de  conserver  l'unité  de  l'esprit  dans  le  lien  de  la 
paix,  rendant  grâces  au  Seigneur  des  lumières  et  au  Père  des  miséricordes 
de  ce  qu'il  a  daigné  permettre,  par  un  effet  de  sa  grâce,  dans  un  si  grand 
bouleversement  de  toutes  choses,  qu'ils  soient  demeurés  fermes  dans  la 
communion  catholique  de  l'unique  Eglise  du  Christ,  ou  qu'ils  y  soient  ren- 
trés, pendant  qu'un  si  grand  nombre  de  leurs  compatriotes  sont  encore  er- 
rants, hors  de  l'unique  bercail  du  Christ,  abandonnés  par  leurs  pères  depuis 
un  si  long  temps. 
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Après  vous  avoir  ainsi  parlé.  Nous  ne  pouvons  Nous  empêcher  d'adresser 
des  paroles  de  charité  et  de  paix  à  ces  Orieniaux  qui,  quoique  se  glorifiant 
du  nom  de  chréliens,  se  tiennent  éloignés  de  la  communion  du  Siège  de 
Pierre.  La  charité  de  Jésus-Christ  nous  presse,  et  suivant  ses  avertissements 
et  ses  exemples,  nous  courons  après  les  brebis  dispersées  par  des  sentiers 
ardus  et  impraticables,  nous  efforçant  de  porter  secours  à  leur  faiblesse, 
pour  qu'elles  rentrent  enfin  dans  le  bercail  des  troupeaux  du  Seigneur. 

Ecoutez  Notre  parole,  ô  vous  tous  qui,  dans  les  contrées  de  l'Orient  ou 
sur  ses  frontières,  vous  faites  gloire  de  porter  le  nom  chrétien,  et  qui  ce- 
pendant n'êtes  point  en  communion  avec  la  sainte  Eglise  romaine;  et  vous 
surtout  qui,  chargés  des  fonctions  sacrées  ou  revêlusdes  plus  hautes  dignités 
ecclésiastiques,  avez  autorité  sur  ces  peuples.  Rappelez-vous  l'ancien  éiat 
de  vos  Eglises,  lorsqu'elles  étaient  unies  entre  elles  et  avec  les  autres  Eglises 
de  l'univers  catholique  par  le  lien  de  l'unité.  Examinez  ensuite  à  quoi  ont 
servi  les  divisions  qui  ont  suivi  et  dont  le  résultat  a  été  de  rompre  l'unité 
soit  de  la  doctrine,  soit  du  régime  ecclésiastique,  non -seulement  avec  les 
Eglises  occidentales,  mais  encore  entre  vos  propres  Eglises.  Souvenez-vous 
du  symbole  de  la  foi,  dans  lequel  vous  confessez  avec  nous  :  croire  l'Eglise, 
ttne,  sainte,  catholique  et  apostolique ,  et  voyez  s'il  est  possible  de  trouver 
cette  unité  de  l'Eglise  catholique,  sainte  et  apostolique,  au  sein  d'une  pa- 
reille division  de  vos  Eglises,  lorsque  vous  refusez  de  la  reconnaître  dans  la 
communion  de  l'Eglise  romaine,  sous  l'autorité  de  laquelle  un  si  grand 
nombre  d'Eglises  sont  unies  et  le  furent  toujours  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Et  pour  bien  comprendre  ce  caractère  de  l'unité  qui  doit  distinguer 
l'Eglise  catholique,  réfléchissez  sur  cette  prière  rapportée  dans  l'Evangile 
de  saint  Jean  (1),  par  laquelle  le  Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  prie  son  Père 
pour  ses  disciples  :  «  Père  très-saint,  conservez  dans  votre  nom  ceux  que 
»  vous  m'avez  donnés,  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous-mêmes»;  et  il  ajoute 
immédiatement:  «  Je  ne  prie  pas  seulement  pour  eux,  mais  aussi  pour  ceux 
»  qui  croiront  en  Moi,  par  le  moyen  de  leur  parole,  afin  que  tous  soient  un 
»  comme  Toi,  Père,  en  Moi,  et  Moi  en  Toi,  et  enfin  qu'eux-mêmes  soient 
»  un  en  Nous ,  pour  que  le  monde  croie  que  tu  m'as  envoyé  :  J^a  gloire  que 
»  lu  m'as  donnée,  je  la  leur  ai  donnée,  afin  qu'ils  soient  un,  comme  Nous 
»  sommes  un  :  Moi  en  eux ,  et  Toi  en  Moi ,  afin  qu'ils  soient  consommés  dans 
»  l'unité,  et  pour  que  le  monde  connaisse  que  Tu  m'as  envoyé  et  que  Tu  les 
»  as  aimés  comme  Tu  m'as  aimé.  » 

Or,  l'auteur  même  du  salut  de  l'homme,  le  Christ,  Notre-Seigneur,  a 
posé  le  fondement  de  son  unique  Eglise  ,  contre  laquelle  ne  prévaudront  pas 
les  portes  de  l'enfer,  dans  le  Prince  des  Apôtres,  Pierre,  à  qui  il  a  donné 
les  clefs  du  royaume  des  cieux  (2);  pour  qui  il  a  prié,  afin  que  sa  foi  ne 

(1)  Joannis,  XVll ,  11  ,  20,  et  seqq. 

(2)  Mathsei,  XVI,  18,19. 
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défaillît  jamais,  lui  commandant,  en  outre,  de  confirmer  ses  frères  dans 
cette  même  foi  (1)  ;  à  qui  il  a  confié  la  charge  de  paître  et  ses  agneaux  et 
ses  brebis  (2) ,  c'est-à-dire  toute  l'Eglise  que  composent  les  agneaux  et  les 
brebis  véritables  du  Christ.  Et  ces  prérogatives  appartiennent  pareillement 
aux  Evêques  romains,  successeurs  de  Pierre;  car,  après  la  mort  de  Pierre, 
l'Eglise  ne  peut  être  privée  du  fondement  sur  lequel  elle  a  été  bâtie  par  le 
Christ,  elle  qui  doit  durer  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  C'est  pour- 
quoi saint  Irénée,  disciple  de  Polycarpe,  qui  avait  lui-même  reçu  les  en- 
seignements de  l'apôtre  Jean,  Irénée,  ensuite  évêque  de  Lyon,  que  les 
Orientaux,  aussi  bien  que  les  Occidentaux,  comptent  parmi  les  principales 
lumières  de  l'antiquité  chrétienne,  voulant,  pour  réfuter  les  hérétiques  de 
son  temps,  constater  la  doctrine  transmise  par  les  apôtres,  crut  inutile  d'é- 
numérer  les  successions  de  toutes  les  Eglises  d'origine  apostolique;  il  lui 
parut  suffisant  d'alléguer  contre  les  novateurs  la  doctrine  de  l'Eglise  ro- 
maine, parce  que,  dit-il  :  «  C'est  une  nécessité  que  toute  l'Eglise,  c'est- à- 
»  dire  les  fidèles  répandus  dans  tout  l'univers,  conviennent,  à  cause  de  sa 
»  suprématie  suprême  ,  avec  celte  Eglise  romaine,  dans  laquelle,  selon  le 
»  témoignage  universel ,  a  toujours  été  conservée  la  tradition  qui  vient  des 
»  apôtres  (3).  » 

Vous  tenez  tous,  Nous  le  savons,  à  conserver  la  doctrine  gardée  par  vos 
ancêtres.  Suivez  donc  les  anciens  Evêques  et  les  anciens  chrétiens  de  toutes 
les  contrées  de  l'Orient;  d'innombrables  monuments  attestent  que,  d'accord 
avec  les  Occidentaux,  ils  respectaient  l'aulorilé  des  Pontifes  romains.  Entre 
les  documents  les  plus  remarquables  que  l'antique  Orient  a  laissés  sur  ce 
sujet  (outre  le  témoignage  d'Irénée,  que  nous  venons  de  citer),  Nous  aimons 
à  rappeler  ce  qui  se  passa,  au  quatrième  siècle,  dans  la  cause  d'Athanase, 
Evêque  d'Alexandrie,  non  moins  illustre  par  Sa  Sainteté  que  par  sa  doctrine 
et  son  zèle  pastoral.  Condamné  injustement  par  des  Evêques  de  l'Orient, 
surtout  dans  le  concile  tenu  à  Tyr,  et  chassé  de  son  Eglise,  il  vint  à  Rome, 
où  se  rendirent  aussi  d'autres  Evêques  des  contrées  orientales,  comme  lui 
injustement  dépouillés  de  leurs  sièges,  a  L'Evêque  de  Rome  (c'était  Jules, 
»  notre  prédécesseur)  ayant  examiné  la  cause  de  chacun  d'eux,  ellestrou- 
»  vaut  tous  fidèles  à  la  doctrine  de  la  foi  de  Nicée,  et  d'accord  en  tout  avec 
»  lui-même,  les  reçut  dans  sa  communion.  Et  parce  que,  à  cause  de  la 
»  dignité  de  son  siège,  le  soin  de  tous  lui  appartenait,  il  rendit  son  église  à 
»  chacun  de  ces  Evêques.  Il  écrivit  aussi  aux  Evêques  de  l'Orient,  les  répri- 
»  mandant,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  jugé  selon  la  justice  dans  la  cause  de 
»  ces  pontifes  et  parce  qu'ils  troublaient  la  paix  des  Églises  (4).  »  —  Au 

(1)  Lucae,XXII,31,32.  —  (2)  Joannis ,  XXI ,  15  et  seqq. 

(3)  Iren.  Contra  hœreses,  lib.  III,  cap.  3. 

(4)  Sosoniène,  Hist.  eccle's.,  lib.  III ,  c.  8.  Voyez  aussi  saint  Athanase ,  dans  son 
Apologie  contre  les  Ariens,  passim. 
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commencement  du  cinquième  siècle,  Jean-Chrysoslôme,  Evêque  de  Con- 
stanlinople,  non  moins  illustre  qu'Albanase,  condamné  à  Calcédoine,  dans 
un  Concile,  par  une  souveraine  injustice,  eut  recours,  par  ses  lettres  et  par 
ses  envoyés,  à  notre  Siége-Âposiolique,  et  fut  déclaré  innocent  par  notre 
prédécesseur  saint  Innocent  I"  (1). 

Le  concile  de  Calcédoine,  tenu  en  451,  est  un  autre  et  célèbre  monument 
de  la  vénération  de  vos  ancêtres  pour  l'autorité  des  Pontifes  romains.  Les 
six  cents  Évêques  qui  le  composaient,  presque  tous  de  l'Orient  (sauf  quel- 
ques rares  exceptions),  après  avoir  entendu,  dans  la  seconde  session,  la 
lecture  d'une  lettre  du  Pontife  romain ,  saint  Léon-le-Grand ,  s'écrièrent  tous 
d'une  seule  voix  :  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de  Léon.  Et  l'assemblée,  que 
présidaient  les  Légats  pontificaux,  s'étant  ensuite  séparée,  les  Pères  du  Con- 
cile, dans  la  relation  des  faits  par  eux  envoyée  à  saint  Léon,  affirment  que 
lui-même,  dans  la  personne  de  ses  Légats,  avait  commandé  aux  Evêques 
réunis,  comme  la  tête  aux  membres  (2). 

Et  ce  n'est  pas  seulement  les  actes  du  Concile  de  Calcédoine ,  mais  encore 
les  actes  de  tous  les  autres  anciens  Conciles  de  l'Orient,  que  Nous  pourrions 
alléguer  et  ^ar  lesquels  il  est  constant  que  les  Pontifes  romains  ont  toujours 
eu  la  première  place  dans  les  Conciles,  surtout  dans  les  Conciles  œcumé- 
niques, et  que  leur  autorité  a  été  invoquée  et  avant  la  célébration  des  Con- 
ciles et  après  leur  dissolution.  Du  reste,  en  dehors  des  Conciles,  nous  avons 
grand  nombre  de  passages  des  écrits  des  Pères  et  des  anciens  auteurs  de 
l'Orient,  ainsi  que  beaucoup  d'actes  de  leur  histoire ,  par  lesquels  il  est  évi- 
dent que  l'autorité  suprême  des  Pontifes  romains  a  toujours  été  en  vigueur 
dans  tout  l'Orient,  du  temps  de  vos  ancêtres.  Mais  il  serait  trop  long  de 
rapporter  ici  tous  ces  témoignages;  ceux  que  Nous  avons  indiqués  suffisent 
d'ailleurs  pour  montrer  la  vérité;  Nous  Nous  contenterons  donc  de  rappeler 
comment,  au  temps  même  des  apôtres,  se  conduisirent  les  fidèles  de  Co- 
rinlhe,  à  l'occasion  des  dissensions  qui  avaient  si  gravement  troublé  leur 
Eglise.  Les  Corinthiens  s'adressèrent  à  saint  Clément,  qui,  peu  d'années 
après  la  mort  de  Pierre,  avait  été  fait  Pontife  de  l'Eglise  romaine;  ils  lui 
écrivirent  à  ce  sujet  et  chargèrent  Fortunal  de  lui  porter  ces  lettres.  Clé- 
ment, après  avoir  mûrement  examiné  l'affaire,  chargea  le  même  Fortunat, 
auquel  il  adjoignit  ses  propres  envoyés,  Claudius  Ephebe  et  Valère  Vilon, 
de  porter  à  Corinthe  celte  fameuse  lettre  du  saint  Pontife  et  de  l'Eglise  ro- 


(1)  V.  les  lettres  de  saint  Innocent  I^*"  à  saint  Jean-Chrysostôme  et  les  let- 
tres de  saint  Jean-Chrysostôme  à  saint  Innocent,  au  clergé  et  au  peuple  de  Con- 
stanlinople,  au  toiu.  III,  des  OEuvres  de  saint  Jean-Chrysoslôme,  pag.  315  et 
suivantes,  édition  des  Bénédictins  de  Saint-Maur. 

(2)  Labbe,  tom.  IV,  pag.  1235  et  7735,  édit.  de  Venise. 

m.  û 
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maine  (1),  à  laquelle  les  Corinthiens  ei  tous  les  autres  Orientaux  attachaient 
tant  de  prix  que,  dans  les  siècles  suivants,  on  la  lisait  publiquement  dans 
beaucoup  d'églises  (2), 

Nous  vous  exhorions  donc  et  Nous  vous  conjurons  de  ne  plus  tarder  à 
rentrer  dans  la  communion  du  Saint-Siège  de  Pierre,  dans  lequel  est  le 
fondement  de  la  véritable  Eglise  du  Christ,  comme  l'attestent  et  la  tradition 
de  vos  ancêtres,  ainsi  que  la  tradition  des  autres  anciens  Pères,  et  les  pa- 
roles mêmes  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  contenues  dans  les  saints 
Evangiles  et  que  nous  avons  rapportées.  Car  il  n'est  pas,  il  ne  sera  jamais 
possible  que  ceux-là  soient  dans  la  communion  de  l'Eglise,  Une,  Sainte, 
Catholique  et  Apostolique,  qui  veulent  être  séparés  de  la  solidité  de  la  Pierre 
sur  laquelle  l'Eglise  a  été  divinement  édifiée. 

Aucune  raison  ne  peut  donc  vous  excuser  de  ne  pas  revenir  à  la  véritable 
Eglise  et  à  la  communion  de  ce  Saint-Siège.  Vous  le  savez  bien,  dans  les 
choses  qui  louchent  à  la  profession  de  la  religion  divine ,  il  n'est  rien  de  si 
dur  qu'on  ne  doive  supporter  pour  la  gloire  du  Christ  et  pour  le  prix  de  la 
vie  éternelle.  Quant  à  Nous,  Nous  vous  en  donnons  l'assurance,  rien  ne  nous 
serait  plus  doux  que  de  vous  voir  revenir  à  notre  communion;  bien  loin  de 
chercher  à  vous  affliger  par  quelque  prescription  qui  pourrait  paraître  dure. 
Nous  vous  recevrons  avec  une  bienveillance  toute  paternelle  et  avec  le  plus 
tendre  amour,  selon  la  coutume  constante  du  Saint-Siège.  Nous  ne  vous  de- 
mandons que  les  choses  absolument  nécessaires  :  revenez  à  l'unité;  accor- 
dez-vous avec  Nous  dans  la  profession  de  la  vraie  foi,  que  l'Eglise  catholi- 
que relient  et  enseigne;  avec  l'Eglise  même,  gardez  la  communion  du  siège 
suprême  de  Pierre.  Pour  ce  qui  est  de  vos  rites  sacrés,  il  n'y  aura  à  rejeter 
que  les  choses,  qui  s'y  rencontreraient,  contraiies  à  la  foi  et  à  l'unité  ca- 
tholiques. Cela  effacé,  vos  antiques  liturgies  orientales  demeureront  in- 
tactes; Nous  avons  déjà  déclaré  dans  la  première  partie  de  cette  lettre  com- 
bien ces  liturgies  Nous  sont  chères ,  et  combien  elles  l'ont  toujours  èlé  à  nos 
prédécesseurs,  à  cause  de  leur  antiquité  et  de  la  magnificence  de  leurs  cé- 
rémonies, si  propres  à  nourrir  la  piété. 

De  plus.  Nous  avons  délibéré  et  arrêté,  quant  aux  ministres  sacrés,  aux 
prêtres  et  aux  pontifes  des  nations  orientales  qui  reviendront  à  l'unité  ca- 
tholique, de  tenir  la  même  conduite  qu'ont  tenue  nos  prédécesseurs  en  tant 
d'occasions,  dans  les  temps  qui  ont  immédiatement  précédé  celui  où  Nous 
vivons  et  dans  les  temps  antérieurs;  Nous  leur  conserverons  leur  rang  et 
leurs  dignités,  et  Nous  compterons  sur  eux,  non  moins  que  sur  les  autres 
clercs  catholiques  de  l'Orient,  pour  maintenir   et  propager  parmi  leurs 

(1)  Bibliotheca  veterum  patrum,a  Gallandio  édita,  tom.  I,  p.  9  et  seqq. 

(2)  Euseb.  Hist.  ecclesiast.,  lib.  IIÏ,  cap.  16. — Voyez  encore  dans  Eusèbe,  liv.  IV, 
ch.  23,  le  témoignage  de  Denys,  évêque  de  Corinthe. 
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peuples  le  culte  de  la  religion  calholitiae.  Enfin ,  Nous  aurons  la  même 
bienveillance  et  le  même  amour  pour  eux  et  pour  les  laïques  qui  revien- 
dront à  Notre  communion,  que  pour  Ifus  les  autres  catholiques  orientaux; 
Nous  Nous  appliquerons,  sans  relâche  et  avec  le  plus  grand  soin,  à  bien 
mériter  des  uns  et  des  autres 

Daigne  le  Dieu  très-clémenl  donner  à  noire  parole  une  vertu  eflicace!  que 
ses  bénédictions  se  répandent  sur  ceux  de  nos  frères  et  de  nos  fils  qui  par- 
tagent notre  sollicitude  pour  le  salut  de  vos  âmes!  Oh  !  si  cette  consolation 
Nous  était  donnée  de  voir  l'unité  catholique  rétablie  parmi  les  chrétiens  de 
l'Orient  et  de  trouver  dans  cette  unité  un  nouveau  secours  pour  propager 
de  plus  en  plus  la  foi  véritable  de  Jésus-Christ  parmi  les  nations  inlidèles! 
Nous  ne  cessons  pas  de  le  demander  au  Dieu  des  miséricordes.  Père  des  lu- 
mières, par  son  Fils  unique  ,  notre  Rédempteur,  par  les  prières  et  les  sup- 
plications les  plus  ardentes,  invoquant  la  protection  de  la  très-bienheu- 
reuse Vierge,  Mère  de  Dieu,  et  des  saints  Apôtres,  des  Martyrs,  des  Pères, 
qui,  par  leur  prédication  ,  leur  sang,  leurs  vertus  et  leurs  écrits,  ont  con- 
servé et  propagé  dans  l'Orient  la  véritable  religion  du  Christ.  Remplis  du 
désir  de  vous  voir  revenir  au  bercail  de  l'Eglise  catholique,  et  de  vous  bénir 
comme  nos  frères  et  comme  nos  fils,  et  en  attendant  le  jour  oiî  cette  joie 
nous  sera  donnée,  Nous  témoignons  de  nouveau  Notre  affection  et  Notre 
tendresse  aux  catholiques  répandus  dans  les  contrées  de  l'Orient,  à  tous 
Patriarches,  Primats,  Archevêques,  Evêques,  clercs  et  laïques,  etNous  leur 
donnons  Notre  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Sainte  Marie-Majeure,  le  6  janvier  4848,  la  seconde 
année  de  Notre  pontiflcat. 

LE  PAPE  PIE  IX. 


DECRETUM  SACR.E  CONGREGATIONIS  SUPER  STATU  REGULARIUM,  AUC- 
TORITATE  SANCTISSIMI  DOMINl  NOSTRI  PII  PP.  IX.  ED1TUM,DE  TESTI- 
MONIALIBUS  ORDINARIORUM  LITERIS  REQUIRENDIS  IN  RECEPTIONE 
ILLORUM  ,  QUI  AD  HABITUM  RELIGIOSUM  ADMITTI  POSTULANT  (1). 

Romani  Pontifices  pro  eoruni  pastorali  cura,  qua  semper  Regularium  fa- 
miliarum  bono  et  splendori  prospicere  non  omiserunt,  illud  Superioribus 

(1)  Au  mois  d'août  nous  avons  publié  la  belle  encyclique  de  S.  S.  Pie  IX  à  tous 
les  supérieurs  d'ordres  religieux ,  dans  laquelle  le  Saint-Père  fait  connaître ,  eutre 
autres  mesures  qu'il  a  prises  dans  l'intérêt  de  ces  ordres,  la  création  d'une  nou- 
velle congrégation  Z)e  statu  religiosonim  ordinum.  Depuis  peu  on  nous  a  adressé 
de  Rome  le  décret  important  émané  de  cette  congrégation,  que  nous  reproduisons 
ci  d'après   l'exemplaire  imprimé  par  la  chambre  apostolique. 


_  u  — 

pro  viribus  commendarunt,  ut  antequam  ad  religiosura  habitum  postulantes 
reciperent,  de  illorura  vila,  moribus,  celerisque  dolibus  et  qualilatibus  se- 
dulo  inquirerent,  ne  indignis  ad  religiosas  familias,  non  sine  maximo  illa- 
rum  delrimenlo,  ostium  adaperirenl.  Verum  quamlibet  Moderatores  Ordi- 
nuni  diligenliam  adhibeant  in  informalionibus  exquirendis,  in  gravi  lanien 
utplurinium  versantur  periculo  deceptionis,  nisi  ab  locorum  Anlislilibus 
teslimoniura  exquirant  circa  eorum  qnalitales,  qui  ad  habitum  religiosum 
admilli  postulant  :  Ordinarii  enim  vi  pasloralis  officii  oves  suas  prae  ceteris 
agnoscere  possunl,  et  saepe  saepius  ea  rnanifestare  impedimenta, quae  alios 
latent.  Haec  animadvertens  Sanciissimus  D.  N.  Pius  PP.  IX,  audilo  voto 
S.  R.  E.  Cardinalium  hujus  Sacrae  Congregationis  super  statu  Regularium, 
attenlisque  postulationibus  nonnullorum  Episcoporum,  praesenti  decreto 
ubique  locorum  perpetuis  futuris  temporibus  servando,  haec,  quae  sequun- 
lur,  Aposlolica  auctoritate  statuit,  atque  decernit, 

I.  In  quocumqtie  Ordine,  Congregalione  ,  Socielale,  Inslitulo,  Monaste- 
rio,  Domo,  sive  in  iis  erailtanlur  vola  solemnia,  sive  simplicia ,  et  licet 
agatur  de  Ordinibus,  Congregationibus,  Socielatibus,  Inslitutis,  Monasteriis, 
ac  Domibus,  quae  ex  peculiari  privilegio  eliara  in  corpore  juris  clauso,  vel 
alio  quovis  lilulo  in  decrelis  generalibus  non  coraprehenduntur,  nisi  de  ipsis 
specialis,  individua,  et  expressa  mentio  fiai,  nemo  ad  habitum  admiltalur 
absque  tesiimonialibus  literis  tum  Ordinarii  originis,  tum  eliam  Ordinarii 
loci,  in  quo  Postulans  post  expletum  decimum  quintum  annura  aelalis  suae 
ultra  annum  moratus  fueril. 

II.  Ordinarii  in  praefalis  literis  tesiimonialibus  poslquam  diligenler  ex- 
quisiverint  eliam  per  sécrétas  informaliones  de  Postulanlis  qualilatibus, 
referre  debeant  de  ejus  natalibus,  aelale,  moribus,  vila  ,  fama,  condilione, 
educalione,  scientia;  an  sit  inquisilus,  aliqua  censura,  irregularilate,  aut 
alio  canonico  impedimento  irretitus,  aère  alieno  gravatus,  vel  reddendae 
alicujus  administrationis  ralioni  obnoxius.  Et  sciant  Ordinarii  eorum  con- 
scientiam  super  verilate  exposilorum  oncratam  remanere;  nec  ipsis  umquam 
liberum  esse  hujusmodi  teslimoniales  lileras  denegare;  in  eisdem  tamen 
super  praemissis  singulis  articulis  ea  tantum  lestari  debere,  quae  ipsi  ex 
conscienlia  affirmare  posse  in  Domino  judicaverint. 

III.  Omnibus  et  singulis  Superioribus  regularibus ,  aliisque  Religiosis,  ad 
quos  spécial,  cujuscumque  gradus  sinl,  et  Instiluli  licel  exempli,  et  pri- 
vilegiali  ac  de  necessilale  exprimendl ,  etiam  in  virtule  sanclae  obedienliae 
hujus  decreti  observantia  dislricte  praecipitur  :  et  qui  contra  hujus  decreti 
tenorem  aliquem  ad  habitum  religiosum  receperit,  poenam  privaiionis  om- 
nium ofTiciorum,  vocisque  activae,  et  perpetuae  inhabililatis  ad  alia  impos- 
terum  obtinenda  eo  ipso  incurrat,  a  qua  nonnisi  ab  Aposlolica  Sede  poterit 
dispensarl. 

IV.  Vi  cujuscumque  privilegii,  faoultatis,  indulli,  dispensa tionis,  appro- 
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bationis  regularum,  et  constilutionum  eliam  in  forma  gpecifica,  quam  ab 
Aposlolica  Sede  aliquis  Ordo,  Insliiulum,  Siiperior,  Religiosus  consequere- 
lur,  niiniquam  huic  decreto  derogalum  esse  censeatur,  nisi  ei  expresse  et 
nominalim  derogetur,  licet  in  concessione  derogatoriae  générales  quara- 
tunivis  amplae  apponantur.  Qiiod  si  alicui  Insliluto  expresse ,  et  nominalim 
dispensalio  super  eodem  decreto  aliquando  concedi  contigerit,  aliis  mi- 
nime estendi  poterit  vi  cujuscumque  privilegii ,  et  communicationis  privr- 
legiorum. 

V.  Quolibet  anno  die  prima  Januarii  in  publica  mensa  boc  decretum  le- 
gatursubpoena  privationis  officii,  ac  vocis  activae  et  passivae,  a  Superioribus 
ipso  facto  incurrenda. 

Neautem  hiijus  decreli  observanlia  aliqua  raiione,  titulo,  praetextu  im- 
pedialur,  Sanctitas  Sua  quibuscumque  in  contrarium  facientibus  conslilu- 
lionibus,  regulis,  et  slalulis  cujusvis  Ordinis,  Congregalionis,  Societalis, 
Insliluli,  Monasterii,  Domus  etiam  in  forma  specifica  ab  Âpostolica  Sede 
approbatis,  nec  non  cuilibet  privilegio  licet  in  corpore  juris  clauso,  et 
Apostolicis  Constitutionibus  ac  decrelis  confirmalo,  ac  expressa,  individua, 
speciali ,  et  specialissima  menlione  digno ,  aliisque  contrariis  quibuscumque 
prorsus  derogat,  et  derogalum  esse  déclarât. 

Daium  Romae  ex  Sacra  Congregatione  super  Statu  Regularium  die 
25  Januaiii  1848. 

ANDREAS  CAN.  BIZZARRI, 
a  Secretis. 

Die  6  februarii  1848  praedictum  Decretum  afiQxum  et  publicatum  fuit  ad  val- 
vas  Ecclesiae  Sancli  Joannis  Lateranensis,  Basilicae  Principis  Apostolorum  de  Urbe, 
Cancellariae  Apostolicae  ,  et  Curiae  Innocenlianae,  ac  in  aliis  locis  solitis  et  con- 
suetis  urbis,  per  me  Alojsium  Pilorri  Apostolicum  Cursorem. 

Joseph  Cherubisi  Magister  Cursorum. 


CIRCULAIRE  DE  MGR    L'ARCHEVÊQUE  DE  COLOGNE  CONCERNANT 
LES  MARIAGES  MIXTES. 

Depuis  plusieurs  années  déjà  il  s'était  introduit  dans  le  diocèse  de  Co- 
logne une  pratique  déplorable  concernant  la  célébration  des  mariages  mixtes. 
Contrairement  à  toutes  les  lois  ecclésiastiques,  la  plupart  des  curés  per- 
mettaient la  célébration  de  ces  mariages,  sans  que  les  contractants  eussent 
obtenu  une  dispense  ad  hoc  au  Saint-Siège;  ils  croyaient  pouvoir  assister  à 
ces  mariages,  pourvu  que  les  conditions  ordinaires,  d'élever  les  enfants  dans 
la  religion  catholique,  etc.,  fussent  garanties.  Le  savant  et  courageux  doc- 
teur Binterim,  qui  s'est  toujours  trouvé  sur  la  brèche  lorsqu'il  s'agissait  de 
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défendre  la  discipline  ecclésiastique ,  a  vivement  coraballu  cet  abus  dans 
une  de  ses  dernières  dissertations  sur  les  mariages  mixtes;  et  Monsieur 
Feye,  docteur  en  droit  canon  de  l'Université  catholique  de  Louvain,  a 
prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  cet  usage  ne  saurait  se  justifier  sous  aucun 
prétexte  (1).  Aujourd'hui  cette  pratique  va  cesser  eniièremenl;  la  dispense 
est  déclarée  nécessaire  par  la  circulaire  suivante  que  Mgr  l'archevêque  de 
Cologne  vient  d'adresser  à  tous  les  doyens  de  son  diocèse  : 

«  On  nous  a  adressé  à  diverses  reprises  et  de  plusieurs  doyennés  de  l'ar- 
chidiocèse  la  question  de  savoir,  s'il  est  nécessaire  d'obtenir  une  dispense  du 
Siège  apostolique  ou  de  l'autorité  archiépiscopale  (2)  pour  célébrer  les  ma- 
riages mixtes,  alors  même  que  toutes  les  garanties  ordinaires  {cautiones)  ont 
été  données  par  les  contractants. 

»  En  réponse  à  ces  demandes  nous  déclarons  qu'une  pareille  dispense, 
dans  le  sens  du  bref  apostolique  du  25  mars  1850  et  d'après  l'instruction 
donnée  par  le  cardinal  Albani  en  date  du  27  mars  de  la  même  année,  est 
absolument  nécessaire,  et  que  par  conséquent  Messieurs  les  curés,  dans 
chaque  cas  où  un  mariage  mixte  doit  être  contracté,  auront  à  nous  adres- 
ser un  rapport  exact  sur  les  circonstances  particulières  et  les  garanties  re 
ligieuses,  qui  auront  été  fournies,  ainsi  qu'une  demande  de  dispense. 

»  Nous  vous  chargeons  donc  de  communiquer  cette  décision  à  tous  les 
curés  de  votre  doyenné  afin  qu'ils  aient  à  s'y  conformer, 

»  Cologne,  le  3  février  18i8. 

»  Le  vicariat- général  archiépiscopal , 

»  B\DDR1.  » 

(1)  Voyez  sa  dissertation  :  De  matrimoniis  mîxtis.  Lovanii ,  1847. 

(2)  Comme  il  est  constant  que  le  Siège  apostolique  peut  seul  dispenser  pour 
contracter  licitement  un  mariage  mixte,  il  est  clair  que,  lorsque  Monseigneur 
l'archevêque  parle  d'une  dispense  à  obtenir  du  Siège  apostolique  ou  de  Vautorite 
archiépiscopale,  cela  ne  peut  s'entendre  que  dans  la  supposition  que  l'autorité 
archiépiscopale  soit  elle-même  dûment  investie  par  le  Saint-Siège  de  la  faculté 
de  donner  de  pareilles  dispenses. 


MELANGES. 

Belgique.  Depuis  quelque  temps  un  grand  nombre  de  villes  de  notre  pays 
semblaient  rivaliser  de  zèle  pour  venir  au  secours  des  pauvres  des  deux 
Flandres.  Le  montant  des  souscriptions  a  été  à  Anvers  de  92.000  francs,  à 
Bruges  de  68,000,  à  Gand  de  46,000,  à  Malines,  à  Liège,  à  Mous  les  sous- 
criptions étaient  aussi  considérables.  Le  roi  a  donné,  comme  l'année  der- 
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nière,  la  somme  de  20,000  francs.  Une  collecle  faile  parmi  les  professeurs  de 
l'Université  catholique  a  produit  151a  francs.  Des  dames  charitables  de  la 
même  ville  ont  recueilli  environ  700  francs.  Les  événements  de  Paris  pa- 
raissent avoir  partout  arrêté  cet  élan  de  la  charité. 

Liège.  Mgr  l'évêque  de  Liège  vient  de  publier  pour  le  carême  de  1848  une 
mandement  irès-reraarqcable.  Effrayé  des  maux  qui  menacent  la  société, 
le  prélat  en  trouve  la  cause  dans  l'anarchie  des  esprits,  le  manque  de  res- 
pect pour  l'autorité  et  surtout  dans  les  théories  extravagantes  du  commu- 
nisme. Après  avoir  renouvelé  sa  déclaration  qu'il  reconnaît  de  la  manière 
la  plus  formelle  l'indépendance  des  deux  pouvoirs,  il  assigne  comme  remè- 
des aux  maux  qu'il  a  signalés,  l'abstention  des  lectures  dangereuses,  la 
prière  et  la  sancliOcaiion  du  dimanche,  et  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 
Parmi  ces  œuvres  il  recommande  spécialement  la  charité  pour  les  pauvres 
des  Flandres,  et  la  collecte  pour  l'Université  catholique,  dont  il  loue  la  so- 
lidité et  l'orthodoxie  de  l'enseignement ,  après  avoir  mentionné  les  éloges 
donnés  par  le  Saint-Père  lui-même  à  celle  inslitutiou.  Enflu  le  prélat  re- 
commande l'œuvre  de  la  Propaga  lion  de  la  Foi  et  celle  de  la  Sainte-Enfance, 
dont  Mgr  l'archevêque  de  Tyr  a  bien  voulu  prendre  le  patronage.  Dans  les 
paroisses  oij  la  loi  du  dimanche  a  reçu  de  plus  graves  atteintes,  il  recom- 
mande de  se  faire  agréger  à  l'archiconfrérie  ou  Association  réparatrice  des 
blasphèmes  et  de  la  violation  des  dimanches  établie  dans  le  diocèse  de  Lan- 
gres  et  dont  nous  avons  parlé  (lom.  2,  pag.  372). 

—  Le  diocèse  de  Liège  a  perdu  deux  prêtres  qui  n'étaient  pas  dans  le 
saint  ministère  :  M.  N.  J.  Dochen  ,  en  religion  Dom  Benoît,  dernier  reli- 
gieux survivant  des  abbayes  de  Stavelot  et  de  Mahnedy,  est  mort  à  Naxhelet, 
paroisse  de  Stalle,  près  Huy,  le  2  février,  dans  la  79' année  de  son  âge. 
M.  Vanhoebroeck  est  décédé  à  Neerwinden  ,  à  l'âge  de  ol  ans. 

—  M.  Carpentier ,  diacre  au  séminaire  ,  est  nommé  professeur  au  collège 
de  Sl-Quirin  à  Huy.  —  M.  Maréchal,  étudiant  en  théologie  a  été  nommé,  il 
y  a  quelque  temps ,  professeur  au  collège  de  Visé.  —  M.  Husquin,  de  Cutte- 
coven,  est  nommé  chapelain  à  Gives  (Ben-Ahin)  en  remplacement  de 
M.  Hubin,  transféré  en  la  même  qualité  à  Bois-Borsu.  —  M.  Reynkens,  vi- 
caire à  Tessenderloo ,  passe  en  la  même  qualité  à  Zeelhem.  — M.  Grégoire, 
est  nommé  chapelain  à  Yerleumont  (Lierneux).  —  M.  Lonchay,  est  nommé 
curé  à  Desniè,  nouvelle  succursale  dans  le  canton  deSpa. 

Bruges.  M.  Ccol,  vicaire  à  Menin ,  est  nommé  curé  à  Cachtem,  en  rem- 
placement de  M.  De  Laere,  qui,  pour  des  motifs  de  santé,  n'a  pu  accepter 
ces  fondions. —  M.  Cool  est  remplacé  à  Menin  par  M.  De  Muynck,  professeur 
au  collège  de  la  même  ville.  —  M.  Dupriez  est  nommé  vicaire  à  Rumbeke. 

—  On  lit  dans  le  Nouvelliste  de  Bruges  :  «  M.  Veys,  de  Bruges,  vicaire  à 
Iseghem,  est  décédé  le  6  mars,  victime  de  son  zèle.  Pendant  la  maladie  du 
vicaire  de  Cachtem  et  avant  l'arrivée  du  nouveau  curé,  le  clergé  du  voisi- 
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nage  s'esl  prêté  avec  une  admirable  cbarité  pour  administrer  et  visiter  les 
typhoïdes,  qui  ne  pouvaient  pas  avoir  recours  à  leurs  propres  prêtres,  l'un 
étant  mort,  et  l'autre  atteint  de  la  maladie.  C'est  dans  cette  occasion  que 
M.  Veys  avec  ses  collègues  s'est  dévoué  à  porter  du  secours  aux  mourants  et 
qu'il  a  contracté  la  maladie  qui  l'a  conduit  au  tombeau,  au  grand  regret  de 
tous  les  habitants  d'Isegbem.  »  M.  Veys,  avant  d'être  nommé  vicaire,  avait, 
pendant  quelques  années,  occupé  le  poste  de  sous-régent  à  la  pédagogie  de 
Marie-Thérèse  de  l'Université  catholique  de  Louvain.  —  Le  R.  P.  Antoine, 
capucin,  a  succombé  à  une  maladie  contagieuse,  au  grand  regret  de  la  po- 
pulation pauvre  de  Bruges,  le  8  février,  dans  la  40'  année  de  son  âge.  — 
M.  Hoste,  l'un  des  trois  prêtres  qui  sont  allés  au  secours  du  clergé  de  l'in- 
fortunée commune  d'Ardoye,  a  succombé  au  typhus  le  7  mars.  M.  Maertens, 
qui  s'y  est  rendu  avec  lui,  a  l'eçu  les  derniers  sacremens. 

Gand.  M.  Inghels,  vicaire  à  Ophasselt,  est  nommé  vicaire  à  Zwyndrecht, 
en  remplacement  de  M.  Steeman,  dont  la  santé  réclame  quelque  repos.  — 
M.  Steppe ,  prêtre  au  séminaire,  est  nommé  vicaire  à  Zulte  en  remplace- 
ment de  M.  i.  B.  Guns,  nommé  curé  à  Michelbeke. 

— M.  De  Vinck,  vicaire  de  St-Hermès  à  Renaix  depuis  le  14  janvier  der- 
nier seulement,  y  a  été  atteint  du  typhus,  auquel  il  a  succombé  le  11  février 
àGrammont.chezson  père.  M.  De  Vinck  avait  remplacé  M.  Philips,  également 
victime  du  fléau  qui  décime  Renaix.  —  Le  M  du  même  mois  est  décédé  à 
Gand  M.  F.  Jonet ,  à  l'âge  de  37  ans,  à  la  suite  d'une  maladie  de  langueur. 
M.  Jonet,  ancien  professeur  au  petit  séminaire,  était  en  dernier  lieu  sous- 
directeur  à  l'institut  St-Joseph  à  St-Nicolas. — Le  6  mars  est  décédé,  à  la 
suite  d'une  courte  maladie,  M.  Vanderheyden,  vicaire  à  Tamise, 

Namur.  M.  Renauld,  desservant  de  Ben-Ahin  (Liège),  a  été  transféré  à  la 
succursale  de  Franc-Waret  (Namur).  —  M.  Draco,  chapelain  de  Petit-Han 
a  été  nommé  desservant  au  même  endroit. 

Tournai.  M.  Horlait,  vicaire  à  Ormeignies,  a  été  nommé  recteur  d'Au- 
treppe;  ce  hameau  détaché  d'Ormeigniesa  été  récemment  érigé  en  succur- 
sale. —  M.  Demarbaix,  vicaire  à  Ste-Waudru  à  Mons,  a  été  nommé  recteur 
de  Monceau-sur-Sambre,  en  remplacement  de  M.  Bouillard,  décédé. 

—  Le  diocèse  a  fait  une  perte  sensible  dans  la  personne  de  M.  Leclercq, 
Pierre-J.,  recteur  de  Lahamaide,qui  a  succombé  au  typhus,  à  l'âge  de  42  ans. 

Rome.  On  nons  écrit  de  Rome  en  date  du  28  février  ce  qui  suit  : 
Le  29  janvier  le  Saint-Père  est  allé  à  pied  à  l'église  de  la  Visitation  où  on 
célébrait  la  fête  de  St-François  de  Sales.  Sa  Sainteté,  après  y  avoir  offert  le 
saint  sacrilice  et  assisté  à  la  messe  dite  par  un  de  ses  chapelains,  est  retourné 
à  pied  au  palais,  en  bénissant  le  peuple  qui  se  trouvait  sur  son  passage. 

—  Le  2  février,  fête  de  la  Purification,  le  St-Père  a  fait  la  bénédiction  et 
distribution  des  cierges  à  la  chapelle  du  Quirinal. 

—  I..e  12  février  le  St-Père  a  reçu  en  audience  particulière  le  consul  des 
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Etals-Unis  qui  a  eu  l'honneur  de  présenter  à  Sa  Sainteté  M.  Smith  de  New»- 
York,  chargé  par  ses  concitoyens  de  témoigner  leur  admiration  et  leur  res- 
pect au  Souverain -Pontife,  qui  en  si  peu  de  temps  a  fait  tant  de  bien  pour 
ses  sujets  et  pour  les  peuples  de  l'Italie.  Sa  Sainteté  a  accueilli  ces  témoigna- 
ges d'amour,  de  vive  sympathie  et  de  vénération  du  peuple  américain  de 
New-York  avec  des  paroles  bien  affectueuses  et  a  exprimé  les  vœux  les  plus 
fervents  pour  la  prospérité  croissante  de  celte  grande  nation. 

—  Le  15  du  mois  trois  jeunes  Hébreux  convertis  ont  reçu  de  Son  Em.  le 
cardinal  Palrizi  le  sacrement  du  baplêméetde  la  confirmation.  M.  le  comte 
Xavier  De  Mérode  a  tenu  l'un  de  ces  trois  convertis  sur  les  fonts  baptismaux. 

—  Le  14  au  matin  il  y  a  eu  consistoire  secret  au  palais  du  Quirinal.  Le 
St-Père  a  nommé  une  commission  pour  développer  et  mieux  coordonner  les 
institutions  déjà  données  et  pour'proposer  les  systèmes  de  gouvernement 
qui  sont  compatibles  avec  l'autorité  du  pontife  et  les  besoins  du  jour.  Les 
membres  de  cette  congrégation  sont  :  L.  Em.  les  cardinaux  Oslini,  Castra- 
cane,  Orioli,  Aliieri,  Antonelli,  Bofondi  et  Vizzardelli,  et  Mgrs  Corboli- 
Bussi,  Barnabo  et  Mortel ,  secrétaire.  Vendredi  soir  la  congrégation  a  de 
nouveau  tenu  séance  et  a  décidé  que,  pour  hâter  les  travaux,  elle  se  réuni- 
rail  tous  les  jours,  de  sorte  que  tout  sera  au  plus  tôt  présenté  au  Sl-Père  qui 
€e  propose  de  publier  le  résultat  au  commencement  du  mois  de  mars. 

—  Les  journaux  belges  auront  déjà  parlé  des  troubles  de  Rome,  et  peut- 
être  on  aura  encore  exagéré  et  mal  interprété.  Voici  les  faits,  autant  qu'ils 
me  sont  connus.  Les  villes  des  Etals-pontificaux  qui  sont  sur  les  frontières 
de  la  Lombardie,  voyant  l'Auiriche  augmenter  ses  troupes,  avaient  demandé 
des  soldats.  Quelques  radicaux  qui  ont  eu  connaissance  de  celle  pétition  en 
ont  profilé  pour  inquiéter  le  peuple  el  pour  l'exciter  contre  le  ministère. 
De  là  pendant  la  journée  du  8  quelques  cris  de  vive  Pie  IX  seul,  à  bas 
le  ministère  ;  et  l'on  veul  prendre  les  armes  contre  les  Autrichiens.  Le  len- 
demain paraît  un  acte  du  Souverain-Pontife  dans  lequel  il  dit,  qu'il  n'est 
pas  sourd  aux  demandes  et  aux  craintes  du  peuple,  qu'il  continue  toujours 
à  organiser  la  milice  et  à  faire  toutes  les  amélioralions  convenables,  mais 
qu'il  saura  résisler  à  ces  cris  de  quelques-uns  qui  ne  veulent  que  tromper  le 
peuple.  Après  l'apparition  de  ce  manifeste  le  peuple  était  enthousiasmé,  il 
s'est  rendu  au  Quirinal  le  11  vers  les  5  heures  pour  remercier  le  St-Père  de 
son  Molu-Proprio.  Toutes  les  classes  étaient  représentées  dans  cette  foule 
immense  qui  remplissait  la  place  devant  le  palais.  Le  pape  venait  au  balcon 
pour  bénir  le  peuple.  Mais  il  paraît  qu'au  milieu  des  cris  de  Vive  Pie  IX!  il  a 
entendu  une  voix  discordante.  Alors  comme  s'il  avait  été  inspiré  il  prononça 
les  paroles  suivantes  :  «  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  bénisse 
et  qu'il  conserve  en  vous  la  sainte  foi ,  que  cette  bénédiction  descende  du 
ciel  sur  vous  tous,  sur  tout  l'Etat  el  sur  toute  l'Italie.  Soyez  unis ,  soyez  fidè- 
les à  votre  souverain;  que  vos  demandes  soient  conformes  à  la  sainteté  de 
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cet  Etat  et  de  l'Eglise  {Un  cri  «nanime  du  peuple  :  Oui,  nous  les  jurons!) 
Soyez  fidèles  au  Souveraiu-Poniife  et  à  l'Eglise.  Ces  quelques  cris  qui  ne  sont 
pas  ceux  du  peuple,  mais  qui  parlent  d'un  pelil  nombre,  je  ne  puis,  je  ne 
dois,  je  ne  veux  pas  les  admettre.  A  celte  condition ,  que  vous  teniez  vos  pro- 
messes, je  vous  bénis  de  touie  mon  âme  :  et  qu'avec  ces  promesses  Dieu  vous 
donne  sa  bénédiction.  »  Le  peuple  est  parti  en  criant  :  Vive  Pie  IX! 

—  Mgr  Ferrieri,  archevêque  de  Saïda,  envoyé  extraordinaire  du  Saint- 
Siège  en  Orient,  est  arrivé  à  Constanlinople  le  16  janvier.  Il  a  été  reçu  avec 
le  plus  grand  enthousiasme.  Dès  le  19,  il  a  été  présenté  en  audience  solen- 
nelle à  l'empereur  de  Turquie.  Sa  Hautesse  ainsi  que  le  grand  visir  Re- 
schid-Pacha  et  le  ministre  des  affaires  étrangères  Ali-Pacha  ont  accueilli 
le  prélat  de  la  manière  la  plus  distinguée  et  la  plus  gracieuse.  La  Gazette 
officielle  de  Rome,  après  avoir  rapporté  ces  nouvelles,  ajoute  d'après  des  let- 
tres dont  elle  garantit  l'exactitude  et  l'auibenticilé  :  a  Ce  qui  doit  surtout 
remplir  noire  cœur  d'allégresse  c'est  la  manière  dont  les  chrétiens  dissidents 
et  séparés  de  la  communion  de  l'Eglise  catholique  ont  accueilli  et,  nous 
,  pouvons  le  dire,  fêté  l'arrivée  de  l'envoyé  apostolique  romain.  Les  Arméniens 
furent  les  premiers  à  manifester  leur  joie.  Tout  le  monde  sait  quelles  heu- 
reuses dispositions  ils  montrent  depuis  quelque  temps  pour  la  réunion  au 
Saint-Siège  romain.  Le  patriarche  schismatique  de  celte  nation  ayant  fait 
demander  au  gouvernement  ottoman  la  permission  d'envoyer  une  députation 
au  représentant  du  Souverain-Pontife,  l'obtint  aussitôt  et  fit  prévenir  immé- 
diatement Mgr  Ferrieri  par  M.  Agop,  arménien  schismatique,  interprète  de 
la  Sublime-Porte.  La  députation  se  présenta  dans  la  matinée  du  21  janvier: 
elle  se  composait  de  neuf  personnes,  parmi  lesquelles  les  archevêques  d'E- 
gypte et  de  Diarbékir,  les  vicaires  des  patriarches  de  Conslantinople  et  de 
Jérusalem,  le  curé  de  Pera  et  l'interprète,  M.  Agop. 

»  L'attitude  des  députés  était  on  ne  peut  plus  respectueuse.  Un  des  arche- 
vêques et  le  vicaire  du  patriarche  de  Conslantinople  voulurent  même  baiser 
la  main  de  l'envoyé  du  Souverain-Pontife.  Mgr  Ferrieri  ne  refusa  pas  ce  té- 
moignage de  respect,  comprenant  bien  qu'il  s'adressait  à  la  dignité  et  à  la 
personne  du  Saint-Père.  Les  députés,  comblant  de  louanges  le  nom  de  Pie  IX, 
prièrent  son  ambassadeur,  en  leur  nom  et  au  nom  de  leur  patriarche,  de 
déposer  à  ses  pieds  l'expression  de  leurs  sentiments  de  commune  vénération, 
d'admiration  pour  ses  venus  et  ses  actes,  et  d'espérance  d'être  un  jour  réu- 
nis dans  un  seul  bercail.  Mgr  Ferrieri  répondit  comme  il  convenait  à  ces 
démonstrations,  et  s'engagea  à  n'en  laisser  rien  ignorer  au  Saint  Père,  assu- 
rant aux  députés  arméniens  que  les  bras  du  Pontife  suprême  seraient  tou- 
jours ouverts  comme  ceux  d'un  père  pour  les  recevoir  avec  amour,  et  priant 
pour  que  la  grâce  de  l'Esprit-Saint  descendît  sur  eux  tous  et  levât  tous  les 
obstacles  à  l'union  tant  désirée. 

»  Le  même  jour,  21  janvier,  Mgr  Ferrieri  reçut  une  députation  qui  vint  le 
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compliaienter  au  nom  du  patriarche  grec  schismaiique.  Elle  était  composée 
des  archevêques  de  Smyrne  et  de  Nicomédie  ,  du  vicaire  du  patriarche  el 
d'un  séculier,  interprète.  Cette  députation  montra  envers  le  Saint-Siège  le 
même  respect  que  celle  des  Arméniens.  Les  députés,  y  compris  les  deux  ar- 
chevêques, voulurent  baiser  la  main  de  l'envoyé  du  Souverain-Pontife,  le 
priant,  au  nom  de  leur  patriarche,  de  mettre  aux  pieds  du  trône  de  Pie  IX 
l'expression  de  leurs  sentiments  d'admiration  et  d'amour.  Ils  témoignèrent 
avec  une  exquise  courtoisie  qu'ils  s'étaient  trouvés  pendant  quelque  temps 
dans  une  grande  inquiétude,  parce  que  Mgr  Ferrieri  n'était  pas  arrivé  au 
jour  annoncé,  ce  qui  leur  avait  fait  craindre  quelque  fâcheux  accident. 

»  Le  5  février,  Mgr  Ferrieri  a  reçu  une  députation  des  Israélites  composée 
du  grand  Rabbin  el  de  deux  autres  personnages  distingués.  » 

Hollande.  Depuis  notre  dernière  livraison,  le  journal  hollandais  De  Tydai 
publié  encore  une  dizaine  de  listes  statistiques  donnant  la  proportion  dans 
laquelle  les  fonctions  de  l'État  sont  réparties  dans  le  royaume  des  Pays-Bas 
entre  les  protestants  et  les  catholiques.  Ces  listes  concernent  les  divers  mi- 
nistères et  l'enseignement  supérieur.  Elles  ressemblent  toutes  à  celle  du 
ministère  des  flnances,  que  nous  avons  résumée  (tom.  II,  p.  691).  Nous  nous 
bornerons  ici  au  résumé  du  personnel  des  trois  universités.  L'université  de 
Leyde  compte  6  curateurs  tous  protestants ,  55  professeurs  dont  51  protes- 
tants et  2  catholiques,  2  lecteurs  protestants.  Celle  d'Utrecht  a  6  cui^ateurs 
tous  protestants,  27  professeurs  dont  25  protestants  el  2  inconnus,  4  lec- 
leurs  tous  protestants.  A  Groningue,  il  y  a  5  curateurs  tous  protestants, 
21  professeurs  dont  19  protestants,  1  catholique  et  1  inconnu,  15  employés 
subordonnés  tous  protestants. 

Angleterke.  La  chambre  des  lords  vient  d'adopter  le  bill  qui  autorise  le 
gouvernement  à  reprendre  des  relations  diplomatiques  avec  la  cour  de  Rome. 
Malheureusement  il  est  à  supposer  que  ce  bill  restera  sans  effet,  à  moins 
qu'il  ne  soit  modifié,  à  cause  de  la  condition  qu'on  y  fait  au  Saint-Père  de 
n'envoyer  à  Londres  qu'un  ambassadeur  laïque.  Le  marquis  de  Lansdowne, 
pour  démontrer  l'absurdité  de  l'état  actuel  des  choses,  a  citédans  la  discus- 
sion le  Tait  suivant  :  lors  de  l'avènement  de  Georges  IV  au  trône,  le  pape 
lui  avait  adressé  une  lettre  autographe  pour  le  féliciter.  Georges  IV  se  hâta 
d'y  répondre.  Le  roi  apprit,  après  l'envoi  de  sa  lettre,  qu'il  venait  par  cet 
acte  de  perdre  tous  ses  titres  à  la  couronne;  si  bien  qu'il  s'empressa  de  dé- 
pêcher en  Italie  un  messager  chargé  d'intercepter  son  épître;  mais  le  mes- 
sager arriva  trop  tard ,  et  le  pape  reçut  la  réponse  du  roi. 

SiLÉsiE.  La  haute  Silésie,  en  proie  aux  affreux  ravages  de  la  faim  el  du 
typhus,  offre  en  ce  moment  le  spectacle  de  cette  admirable  charité  que  le 
clergé  catholique  seul  sait  pratiquer.  Les  Frères  de  la  Charité,  appelés  en 
Allemagne  du  nom  de  Frères  de  la  Miséricorde,  gravissent  les  montagnes  et 
parcourent  les  vallées  les  plus  reculées,  chargés  de  lourdes  besaces  dans 
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lesquelles  ils  portent  du  pain,  du  thé,  du  sucre  et  des  médicaments  de 
toute  espèce,  qu'ils  distribuent  aux  pauvres  et  aux  malades.  Dès  qu'on  les 
aperçoit  de  quelque  hameau  isolé  ,  les  mères  et  leurs  enfants  accourent, 
les  yeux  baignés  de  larmes,  pour  recevoir  les  secours  que  leur  apportent 
ces  anges  de  la  charité  chrétienne,  et  les  populations  les  comblent  de  béné- 
dictions. Ce  que  le  gouvernement  voudrait  et  ne  peut  faire,  devient  l'œuvre 
de  cette  respectable  congrégation  religieuse.  Elle  sauve  des  milliers  de  mal- 
heureux qui,  sans  leurs  charitables  secours,  succomberaient  à  la  famine  et 
à  l'épidémie. 

Abyssinie.  On  écrit  d'Alexandrie  à  la  Gazette  du  midi,  à  la  date  du  19  jan- 
vier :  «On  s'entretient  dans  ce  moment  d'un  horrible  assassinat  qui  aurait 
eu  lieu  sur  les  frontières  d'Abyssinie.  Sept  missionnaires,  parmi  lesquels  se 
trouvait  un  évêque ,  Mgr  Cazolani,  avaient  passé  dans  notre  ville,  il  y  a  trois 
ou  quatre  mois,  se  rendant  en  Abyssinie.  On  assure  qu'arrivés  sur  les  fron- 
tières de  ce  royaume,  ils  ont  été  massacrés,  et  que  le  consul  de  France  en 
a  reçu  la  nouvelle.» 

France.  UAmi  de  la  Religion  s'exprime  ainsi  sur  la  révolution  du  24  fé- 
vrier :  «  Une  révolution  sans  exemple  dans  l'histoire  des  peuples  vient  de 
s'accomplir  au  cri  de  Vive  l\  Liberté!  Que  ce  cri  nous  rassure  au  milieu  de 
l'orage  dont  le  souffle,  pareil  au  souffle  de  Dieu  ,  a  balayé  comme  la  paille 
Chambres,  gouvernement,  trône  et  dynastie.  L'Eglise  demeure  immobile 
sur  ses  bases  éternelles.  Dieu  nous  couvre  de  sa  protection,  Pie  IX  de  sa 
glorieuse  popularité  ,  le  peuple  de  son  admirable  et  généreux  bon  sens.  Le 
clergé  de  Paris  a  montré  qu'il  avait  pleine  confiance  dans  son  droit,  dans 
l'appui  d'en  haut,  dans  la  sincérité  de  l'élan  populaire.  Le  peuple  a  respecté 
le  prêtre.  Le  prêtre  est  allé  au  peuple  plein  de  foi  et  de  divine  fraternité. 
Que  partout  les  mêmes  sentiments  consacrent  celte  sainte  et  touchante  union 
de  la  religion  et  de  la  liberté.  Que  dans  toute  la  France,  le  clergé  poursuive 
avec  une  entière  sécurité  sa  populaire  et  divine  mission  de  paix  et  de  charité. 
Que  nulle  part  les  cérémonies  de  l'Eglise  ne  soient  interrompues.  La  prière 
publique  n'est  jamais  plus  respectable  et  plus  chère  aux  peuples  que  dans 
les  temps  où  le  sol  tremble  sous  leurs  pieds.  Si  des  épreuves  difficiles  nous 
étaient  réservées,  il  ne  faut  pas  que  la  défiance  ait  d'avance  paralysé  notre 
courage  et  affaibli  nos  forces.  En  nous  voyant  inébranlables  à  notre  poste  , 
forts  de  notre  droit,  animés  du  seul  amour  de  nos  frères,  peuple  et  gou- 
vernement comprendront  mieux  encore  que  la  Liberté  ne  serait  qu'un  odieux 
mensonge ,  si  la  première  el  la  plus  sainte  de  toutes  les  libertés,  celle  de  la 
conscience  et  de  la  prière,  pouvait  craindre  de  se  montrer,  comme  les  au- 
tres, en  plein  soleil.  » 

—  Mgr  l'archevêque  de  Paris  a  adressé  dès  le  24  février  à  tous  les  curés 
de  son  diocèse  une  lettre  dans  laquelle  il  prescrit  de  célébrer  un  service 
funèbre  pour  les  victimes  de  la  révolution  et  de  chanter  après  la  messe 
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paroissiale  le  verset  Domine,  talvam  fac  Francorum  gentem.  Le  prélat  y  fait 
l'éloge  du  désiniéressement,  du  respect  pour  la  propriété  et  des  sentiments 
généreux  qu'a  montrés  le  peuple  de  Paris. 

—  Mgr  l'archevêque  de  Paris  s'est  empressé,  dès  les  premiers  moments, 
d'aller  porter  des  consolations  aux  blessés  de  l'Hôtel-Dieu,  de  la  Charité  et 
de  Beaujon.  Plusieurs  de  ces  blessés  sont  morts  et  ont  tous  réclamé  et  reçu 
les  derniers  secours  de  la  religion. 

Le  même  prélat  a  invité  ses  curés  à  faire  arborer  le  drapeau  de  la  répu- 
blique sur  les  édifices  religieux,  si  le  gouvernement  provisoire  le  demandait. 

—  Mgr  Affre  vient  de  publier  un  mandement  remarquable  sur  les  graves 
événements  qui  viennent  de  se  passer  à  Paris,  il  y  ordonne  des  prières  pour 
invoquer  les  bénédictions  du  Ciel  sur  l'assemblée  nationale  que  le  gouver- 
nement provisoire  vient  de  convoquer,  il  insiste  en  particulier  sur  la  né- 
cessité d'accorder  la  liberté  de  l'enseignement. 

— Mgr  l'archevêque  de  Lyon  a  adressé  à  son  clergé  la  circulaire  suivante  : 

«  Lyon,  le  27  février  1848. 
«  Mes  chers  coopérateurs, 

»  Les  changements  politiques  survenus  en  France  vous  sont  connus.  Ce 
n'est  pas  nous,  toujours  occupés  des  intérêts  éternels,  qui  nous  étonnerons 
d'entendre  dire  que  la  main  de  Dieu  renverse  les  trônes  dans  sa  justice  et 
brise  les  couronnes. 

»  Au  milieu  des  émotions  de  ces  premiers  jours,  conservez  le  calme,  et 
mettez  toute  voire  confiance  en  la  divine  Providence.  Donnez  aux  fidèles 
l'exemple  de  l'obéissance  et  de  la  soumission  à  la  république.  Vous  formiez 
souvent  le  vœu  de  jouir  de  cette  liberté  qui  rend  nos  frères  des  Etats-Unis 
si  heureux;  cette  liberté,  vous  l'aurez.  Si  les  autorités  désirent  arborer  sur 
les  édifices  religieux  le  drapeau  de  la  nation,  prêtez-vous  ivec  empresse- 
ment au  désir  des  magistrats.  Le  drapeau  de  la  république  sera  toujours 
pour  la  religion  un  drapeau  protecteur. 

»  Poursuivez  avec  zèle,  mes  chers  coopérateurs,  voire  sainte  mission, 
occupez-vous  des  pauvres,  concourez  à  toutes  les  mesures  qui  pourront  amé- 
liorer le  sort  des  ouvriers.  Il  faut  espérer  qu'on  montrera  enfin  un  intérêt 
sincère,  efficace  à  la  classe  ouvrière. 

»  Vous  lirez  en  chaire  cette  lettre  aux  fidèles  assemblés. 

»  Agréez,  etc.  L.-J.-M.  Card.  de  Donald.  » 

—  Son  Em,  le  cardinal  Giraud,  archevêque  de  Cambrai,  en  ordonnant  le 
Domine,  salvum  fac  populum  et  la  célébration  d'un  service  pour  ceux  qui 
sont  morts  en  combattant  à  Paris,  a  fait  précéder  sa  lettre  des  mots  suivants  : 

«  De  grands  événemenls  viennent  de  s'accomplir  dans  notre  pairie.  L'E- 
glise les  accepte  des  mains  de  la  Providence.  Supérieure  aux  vicissitudes 
d'un  royame  qui  n'est  pas  le  sien ,  elle  n'y  intervient  que  pour  prier  et  bénir, 
et  par  la  persuasion  de  la  i)arole  et  de  l'exemple,  inspirer  à  tous  l'esprit  de 
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concorde  el  de  paix.  La  première ,  elle  a  proclamé  dans  le  monde  les  idées 
de  liberlé,  de  justice,  d'humanité,  de  fraternité  universelle.  Elle  les  pro- 
clame de  nouveau,  en  présence  de  tous  les  peuples,  par  la  voix  de  son  au- 
guste chef.  Elle  ne  peut  donc  qu'accueillir  avec  confiance  des  institutions 
qui  ont  pour  but  d'assurer  le  triomphe  de  ces  saintes  lois. 

»  Cependant  de  nombreuses  victimes  ont  succombé  dans  des  luttes  géné- 
reuses. Nous  demanderons  à  Dieu  de  recevoir  leurs  âmes  dans  son  éternel 
repos.  —  Les  formes  des  gouvernements  humains  changent  et  se  renouvel- 
lent ;  mais  le  peuple  reste.  Nous  prierons  donc  aussi  pour  le  peuple ,  pour  ce 
peuple  magnanime  qui,  par  sa  modération  dans  la  force,  s'est  montré  plus 
grand  que  la  vicioire  elle-même.  » 

—  Mgr  Fornari,  nonce  du  Saint-Siège  à  Paris,  a  répondu  à  la  notification 
qui  lui  a  été  faite  par  le  gouvernement  provisoire  de  la  proclamation  de  la 
république,  par  la  lettre  suivante  : 

«  Paris,  le  27  février  1848. 
o  Monsieur  le  Ministre, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  la  communication  que  vous 
venez  de  me  faire,  en  date  d'aujourd'hui  27  février,  et  je  m'empresserai  de 
la  transmettre  à  notre  très-saint  Père  le  Pape  Pie  IX. 

»  Je  ne  résiste  pas  au  besoin  de  profiter  de  cette  occasion  pour  vous  ex- 
primer la  vive  et  profonde  satisfaction  que  m'inspire  le  respect  que  le  peuple 
de  Paris  a  témoigné  à  la  religion ,  au  milieu  des  grands  événements  qui  vien- 
nent de  s'accomplir.  Je  suis  convaincu  que  le  cœur  paternel  de  Pie  IX  en 
sera  profondément  touché,  el  que  le  Père  commun  des  fidèles  appellera  de 
tous  ses  vœux  les  bénédictions  de  Dieu  sur  la  France. 

»  Agréez,  etc.  R.,  archevêque  de  Nicée,  n.  a.  » 

—  Une  dépulation  nombreuse  de  citoyens  composée  d'ouvriers  et  de  jeu- 
nés  gens  des  écoles  s'est  transportée  chez  le  nonce  du  Pape  pour  lui  remettre 
une  adresse  en  l'honneur  de  Sa  Sainteté  Pie  IX.  Celte  dépulation  a  été  ac- 
cueillie avec  un  véritable  bonheur  par  le  représentant  du  Saint-Père  qui  a 
promis  de  faire  parvenir  l'adresse  à  Rome  dans  un  bref  délai. 

—  Dès  le  dimanche  27  février  toutes  les  églises  ont  été  ouvertes  dans 
Paris  el  des  messes  y  ont  été  dites  pour  tous  les  morts. 

Dans  la  cathédrale,  le  P.  Lacordaire  a  commencé  le  cours  de  ses  prédi- 
cations, dont  la  première  était  depuis  longtemps  fixée  pour  ce  jour.  Un 
immense  concours  d'auditeurs  a  répondu  à  cet  appel. 

Le  prédicateur  a  donné  d'abord  lecture  de  la  lettre  de  Mgr  l'archevêque 
mentionnée  ci-dessus.  Ensuite  il  lui  a  adressé  la  parole  en  ces  termes  ; 

«  Monseigneur,  la  patrie  vous  remercie  par  ma  voix  du  courageux  et  ca- 
tholique exemple  que  vous  avez  donné;  elle  vous  remercie  d'avoir  su  con- 
cilier l'immutabilité  de  l'Eglise  et  la  sainteté  des  serments  avec  les  change- 
ments que  Dieu  apporte  dans  le  monde  par  la  main  des  hommes.  » 
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Le  prédicateur,  comme  pour  prouver  celle  immulabililé  dont  il  parlait  si 
éloqueniment,  a  voulu  continuer  le  développement  de  la  doctrine  qu'il  ex- 
posait depuis  plusieurs  années.  Il  semblait  vouloir  se  retrancher  dans  la 
tradition  divine,  et  la  préserver  de  l'invasion  de  l'histoire.  Vains  efforts! 
le  feu  s'est  fait  jour,  il  a  éclaté  en  explosions  brûlantes;  et  le  Dominicain 
populaire,  arrivant  aux  preuves  de  l'existence  de  Dieu ,  s'est  écrié  :  «  Vous 
démontrer  Dieu!  mais  vous  auriez  le  droit  de  m'appeler  parricide  et  sacri- 
lège! Si  j'osais  entreprendre  de  vous  démontrer  Dieu,  mais  les  portes  de 
cette  cathédrale  s'ouvriraient  d'elles-mêmes  et  vous  montreraient  ce  peuple, 
superbe  en  sa  colère,  portant  Dieu  jusqu'à  son  autel  au  milieu  du  respect 
et  des  adorations,  »  Une  émotion  irrésistible  a  entraîné  tout  l'auditoire  et  a 
éclaté  en  applaudissements,  que  la  sainteté  du  lieu  n'a  pu  contenir.  Les  sages 
ont  pu  la  regretter,  mais  ils  l'ont  partagée;  c'était  unanime.    /.  des  Débats. 

—  Voici  d'après  VUnivers,  le  fait  auquel  le  P.  Lacôrdaire  a  fait  allusion  : 
«  Jeudi  dernier,  au  moment  où  le  peuple  venait  d'envahir  les  Tuileries  et 
en  jetait,  par  les  fenêtres,  les  meubles  et  les  tentures,  un  jeune  homme, 
qui  fait  partie  de  la  conférence  de  Saint-Vincent-de-Paul,  courut  en  toute 
hâte  à  la  chapelle,  craignant  qu'elle  ne  fût  dévastée  et  voulant  essayer  d'em- 
pêcher cette  profanation.  La  chapelle,  où  l'on  avait  dit  la  messe  à  midi,  était 
déjà  envahie;  quelques  vêtements  sacerdotaux  étaient  épars  dans  la  sacris- 
tie; mais  l'autel  n'avait  point  été  touché.  Notre  zélé  catholique  pria  quel- 
ques gardes  nationaux  de  l'aider  à  emporter  les  vases  sacrés  et  le  crucifix. 
Ils  lui  répondirent  qu'ils  y  songeaient  comme  lui,  mais  qu'ils  jugeaient  né- 
cessaire d'avoir  avec  eux  un  élève  de  l'Ecole  polytechnique  :  deux  se  pré- 
sentèrent. On  prit  les  vases  sacrés  et  le  cruciûx,  et  l'on  sortit  par  la  cour 
des  Tuileries  et  le  Carrousel  pour  aller  à  l'église  Saint  Roch-Dans  la  cour, 
des  cris  furent  poussés  contre  les  hommes  chargés  de  ces  précieux  dépôts; 
alors  celui  qui  portait  le  cruciûx  l'éleva  en  l'air  en  criant  :  «  Vous  voulez 
j>  être  régénérés,  eh  bien  !  n'oubliez  pas  que  vous  ne  pouvez  l'êlre  que  par 
»  le  Christ!  »  —  «  Oui  !  oui!  »  répondirent  un  grand  nombre  de  voix,  et  les 
têtes  se  découvrirent  aux  cris  de  :  Vive  le  Christ  !  Néanmoins  on  crut  devoir 
déposer  les  vases  sacrés  à  l'ancien  poste  de  l'état-major,  où  ils  ont  été  res- 
pectés. Quant  au  cruciûx,  on  le  porta  pour  ainsi  dire  en  procession  jusqu'à 
Saint-Roch,  où  il  fut  reçu  par  M.  le  curé ,  qui,  après  l'avoir  placé  sur  l'au- 
tel de  la  Sainte-Vierge,  donna  sa  bénédiction  au  peuple.  » 

—  Le  gouvernement  provisoire  a  témoigné  hautement  à  l'archevêque  de 
Paris  et  au  P.  Lacôrdaire  sa  satisfaction  pour  la  conduite  qu'ils  ont  tenue 
et  le  soutien  qu'ils  ont  ainsi  prêté  à  la  cause  de  la  république. 

—  Au  plus  fort  du  combat,  le  24,  M.  l'abbé  Desgenetles,  curé  de  la  pa- 
roisse des  Petits-Pères,  parcourait  en  soutane  les  rangs  des  combattants, 
pour  administrer  des  soins  aux  blessés. 

—  Les  vingt-deux  blessés  morts  à  l'Hôtel-Dieu  ont  demandé  les  secours  de 
la  religion. 
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—  On  lit  dans  l'Ami  de  la  Religion  :  a  Mardi  29  février,  à  huit  heures, 
«n  irès-grand  nombre  de  compagnons  typographes  qui  s'étaient  battus  dans 
les  rues  de  Paris,  ont  fait  célébrer  une  messe  à  Saint-Etienne-du-Mont 
pour  vingt-sept  de  leurs  camarades  qui  avaient  succombé  dans  la  lutte. 

— Le  même  journal  rapporte  aussi  que  a  le  dimanche  27  février,  à  presque 
toutes  les  messes  basses  de  St-Sulpice,  on  a  vu  un  très-grand  nombre  de 
communiants ,  gardes  nationaux  et  autres  citoyens,  ayant  encore  le  fusil  en 
bandoulière.  Le  courage  chrétien  était  véritablement  peint  sur  ces  mâles 
visages ,  s'inclinant  pour  recevoir  humblement  le  corps  de  l'adorable  Victime 
de  propitialion.» 

—  On  lit  dans  VAmi  de  la  Religion  :  a  Voici  un  nouvel  exemple  de  l'ad- 
mirable esprit  d'ordre  et  de  la  générosité  de  sentiment  de  la  population  pa- 
risienne au  moment  même  de  la  lutte  et  de  l'euivreraent  de  la  victoire  :  La 
maison  ecclésiastique ,  rue  des  Postes,  iS  (celle  des  Jésuites)  avait  offert  des 
pièces  spacieuses  pour  l'enrôlement  de  la  garde  nationale  mobile.  Sept  ou 
huit  cents  hommes  s'y  sont  trouvés  réunis  à  cette  occasion  et  n'ont  pas  cessé, 
pendant  cette  longue  opération  ,  d'y  garder  l'ordre  le  plus  parfait  et  d'y 
observer  la  plus  exacte  discipline.  Pas  la  plus  légère  dégradation,  pas  le 
moindre  déplacement  de  meubles,  ou  même  de  tableaux.  » 

—  Le  29  février,  le  gouvernement  provisoire  a  publié  le  décret  siiivanl  ; 
«  Le  gouvernement  provisoire  ,  fermement  résolu  à  maintenir  le  libre  exer- 
cice de  tous  les  cultes,  et  voulant  associer  la  consécration  du  sentiment  re- 
ligieux au  grand  acte  de  la  liberté  reconquise ,  invite  les  ministres  de  tous 
les  cultes  qui  existent  sur  le  territoire  de  la  république  à  appeler  la  béné- 
diction divine  sur  l'œuvre  du  peuple,  à  invoquer  à  la  fois  sur  lui  l'esprit  de 
fermeté  et  de  règle  qui  fonde  les  institutions.  En  conséquence,  le  gouver- 
nement provisoire  engage  M.  l'archevêque  de  Paris  et  tous  les  évêques  de  la 
république  à  substituer  à  l'ancienne  formule  de  prière  les  mots  :  Domine, 
salvam  fac  Républicain. 

—  Informé  que,  dans  une  ville  considérable  de  l'Est,  quelques  exaltés 
se  préparaient  à  donner  un  charivari  à  l'évêché  et  à  quelques  établisse- 
ments religieux  ,  le  ministre  provisoire  des  cultes  s'est  entendu  avec  son 
collègue  de  l'intérieur,  pour  que  de  semblables  démonstrations  fussent 
hautement  désavouées  et  réprimées  par  ordre  exprès  du  gouvernement 
provisoire. 

—  Le  R.  P.  Lacordaire  vient  d'être  nommé  vicaire-général  de  Paris. 

—  Il  va  paraître  à  Paris  un  nouveau  journal  quotidien  ayant  pour  titre  : 
VÈre  nouvelle.  Il  aura  pour  principaux  rédacteurs  le  R.  P.  Lacordaire, 
l'abbé  Maret,  MM.Ozanam,  De  Coux,  Ch.  Sainte- Foi,  Lorain,  de  Labaume  , 
J.  P.  Tessier,  H.  Gouraud.  D'après  le  prospectus,  ce  journal  sera  consacré 
à  la  défense  des  intérêts  de  la  nation  et  de  l'Église,  dont  la  concorde  est  né- 
cessaire pour  le  salut  de  la  France. 
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DE  LA  PROPRIETE 

DES  ÉGLISES,  DES  PRESBYTÈRES  ET  DES  CIMETIÈRES. 

OPINION   EN   FAVEUR   DES  FABRIQUES. 

Dans  le  u°  précédent  de  la  Revue  nous  avons  exposé  l'ensemble  des  motifs 
par  lesquels  on  justifie  la  propriété  des  communes  sur  les  églises,  qui  ont 
été  mises  par  la  loi  à  la  disposition  des  évêques.  Nous  l'avons  fait  le  plus 
consciencieusement  possible,  et  nous  espérons  qu'on  voudra  bien  nous 
rendre  celte  justice.  En  présence  de  cette  foule  d'arguments  de  tous  genres, 
nous  avons  hésité  longtemps  avant  de  former  notre  opinion;  et  en  défendant 
la  propriété  des  fabriques,  nous  cédons  à  une  profonde  conviction  ,  fruit 
de  longues  et  de  sérieuses  études. 

L'opinion  qui  attribue  aux  fabriques  la  propriété  des  églises  et  des 
presbytères  n'est  pas  nouvelle.  Elle  est  enseignée  par  des  auteurs  du  plus 
grand  mérite,  entre  lesquels  nous  citerons  principalement  Foucart  (1) ,  Mgr 
Affre  (2)  et  le  Journal  des  conseils  de  fabrique  de  France  (3).  Elle  ne  trouve 
par  moins  d'appui  dans  la  jurisprudence.  Sanctionnée  déjà  par  la  cour 
de  cassation  de  France  (4) ,  par  les  cours  de  Nancy  (5)  et  de  Bordeaux  (6), 
par  des  jugements  des  tribunaux  de  Chartes  et  de  Vendôme  (7),  elle  a  été 
formellement  consacrée  par  un  arrêt  de  principe  remarquable  de  notre  cour 
suprême  du  20  juillet  1843  (8).  Cet  arrêt  a  été  rendu  sur  les  conclusions 
conformes  de  M.  Dewandre,  premier  avocat-général  près  la  cour  de  cassa- 
lion,  dont  le  savant  réquisitoire  restera  comme  un  monument  de  la  pro- 
fonde science  de  ce  digne  et  honorable  magistrat.  —  Qu'on  ne  croie  pas 
qu'en  commençant  par  rappeler  cette  masse  d'autorités ,  notre  but  soit  d'é- 

(1)  Élémens  de  droit  public  et  de  droit  administratif,  tom.  2,  pag.  531. 

(2)  Traité  de  l'administration  temporelle  des  paroisses ,  p.  75-76.        \ 

(3)  Tom.  1,  p.  89,  et  tome  5,  p.  184. 

(4)  Arrêts  du  6  septembre  1836  et  du  7  juillet  1840. 

(5)  Arrêt  du  18  mai  1827. 

(6)  Arrêt  du  6  février  1836. 

(7)  Jugements  du  13  juin  1836  et  21  décembri    1836. 

(8)  Annales  de  Juris.  1845,  tom.  \'^ ,  pag.  350. 
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touffer  la  discussion;  nous  la  voulons  franche,  sincère  et  complète,  car  per- 
sonne ne  sait  mieux  que  nous  que  les  autorités  ne  se  pèsent  pas  dans  une 
question  aussi  grave  (1).  C'est  en  nous  adressant  à  la  loi,  à  ses  motifs,  à 
l'équité  que  nous  allons  en  chercher  la  solution. 

(I)  Voici  un  arrêté  royal,  du  2  janvier  1824,  concernant  la  propriété  des 
presbytères  : 

«  Sur  la  requête  de  l'administration   communale  de  Braine-Lalleud,  tendant 
à  obtenir  :  1°  l'annulation  d'une  décision  du  ci-devant  conseil  de  préfecture  du 
département  de  la  Dyle ,  du  22  septembre  1812,  par  laquelle  le  presbytère  de 
ce  lieu  est  désigné  comme  devant  faire  partie  des  biens  communaux  à  partager 
entre  Waterloo  et  Braine-Lalleud  ,  par  suite  de  la  séparation  de  ces  deux  com- 
munes, efifectuée  en  l'an  V  de  l'ère  française;  2°  de  pouvoir  encore  interjeter 
appel  de  cette  décision ,  les  pétitionnaires  soutenant  que  les  presbytères  ne  peu- 
vent nullement  être  considérés  comme  biens  communaux  ,  puisqu'en  vertu  de  la 
loi  du  18  germinal  an  X,  ces  édifices  n'ont  point  été  abandonnés  aux  communes, 
mais  bien  aux  curés  et  desservants  ,  et  que  les  fabriques  d'église  doivent  seules 
pourvoir  à  leur  entretien,  conformément  au  décret  du  50  décembre  1809; 
»  Vu  le  rapport  de  notre  ministre  de  l'intérieur  et  du  waterslaat ,  etc.; 
»  Vu  le  rapport  du  directeur-général  pour  les  affaires  du  culte  catholique  ro- 
main ,  etc. ; 
»  Le  conseil  d'État  entendu  ; 

»  Considérant ,  relativement  à  la  faculté  de  l'administration  communale  de 
Braine-Lalleud  de  se  pourvoir  encore  en  appel  de  la  décision  précitée  du  con- 
seil de  préfecture  du  département  de  la  Dyle ,  que  si  cette  décision  est  considérée 
comme  un  acte  administratif  devant  être  confirmé  par  le  gouvernement ,  d'après 
le  décret  du  mois  de  septembre  1805,  avant  de  pouvoir  être  mis  à  exécution, 
c'est  certainement  à  nous  ,  puisque.l'approbation  requise  n'a  jamais  été  accordée, 
qu'il  appartient  d'examiner  ladite  décision  en  dernier  ressort,  tandis  que  si  elle 
est  envisagée  comme  décidant  sur  une  question  de  propriété  ,  il  est  hors  de  doute 
que,  d'après  le  décret  du  22  juillet  1806  ,  et  plus  parliculièrement  d'après  celui 
du  17  avril  1812,  la  signification  de  ce  prononcé  aurait  dû  avoir  lieu  en  déans 
les  trois  mois,  et  que,  vu  cette  omission,  l'administration  communale  de  Braine- 
Lalleud  peut  encore  être  admise  à  réclamer  notre  décision  sur  cet  objet  ; 

»  Considérant  en  outre,  quant  au  point  de  contestation  à  l'égard  dudit  pres- 
bytère, que  ce  bâtiment  ayant  primitivement  appartenu  au  chapitre  de  Cambrai , 
et ,  en  conséquence  était  réuni  au  domaine ,  n'a  cessé  d'être  un  bien  national 
que  cinq  années  après  l'époque  où  Waterloo  fut  séparé  de  Braine-Lalleud,  et 
déclaré  commune  particulière  ;  qu'ainsi  la  première  de  ces  communes  ne  peut 
aucunement  être  autorisée  à  comprendre  la  maison  dont  il  s'agit  dans  le  partage 
à  faire  des  biens  communaux;  qu'en  outre,  dans  aucun  cas,  l'on  ne  peut  pré- 
tendre que  les  presbytères  soient  les  propriétés  des  communes,  puisque  non 
seulement  les  maisons  pastorales ,  en  vertu  de  l'article  72  des  lois  organiques 
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H  est  certain  que  les  églises  ont  été  nationalisées  comme  biens  ecclésias- 
tiques et  non  comme  biens  de  communes.  Nous  croyons  inutile  d'insister 
sur  cette  vérité  élémentaire,  démontrée  par  les  lois  que  nous  avons  citées 
plus  haut  dans  le  §  II,  et  par  l'exécution  uniforme  que  ces  lois  ont  reçues 
en  France  et  en  Belgique.  Les  églises  ont  donc  été  vendues  comme  biens 
ecclésiastiques,  et  lorsque  plus  tard  les  temples  sont  retournés  à  leur  des- 
tination primitive,  c'est  encore  comme  anciens  biens  de  l'Eglise  qu'ils  ont 
été  rendus  au  culte. 

Aussi  les  adversaires  de  la  propriété  des  fabriques  avouent-ils  qu'avant  la 
loi  du  18  germinal  an  X  aucune  loi  n'avait  attribué  la  propriété  des  églises 
aux  communes,  et  reconnaissent-ils  tous  que  la  loi  du  H  prairial  an  III 
s'est  bornée  à  céder  provisoirement  à  leurs  habitants  l'usage  des  églises.  II 
résulte  de  cette  déclaration  de  nos  adversaires  qu'à  l'époque  de  la  loi  du 
18  germinal  an  X  l'Etat  était  encore  propriétaire ,  et  cette  concession  est 
d'autant  plus  importante  que  nous  pouvons  dès  à  présent  écarter  du  débat 
la  loi  du  H  prairial  an  III.  Et  lorsque  la  loi  du  18  germinal  an  X  charge  les 
préfets  de  mettre  à  la  disposition  des  évêques  les  édifices  anciennement 
destinés  au  culte,  actuellement  dans  les  mains  de  lanalion,  ne  décide-t-elle 
pas  implicitement  que  la  nation  en  a  encore  la  propriété? 

Est-ce, comme  le  disent  nos  adversaires,  la  loi  du  18  germinal  an  X  qui  a 
complété  l'aliénation  des  églises  au  profit  des  communes?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  Il  nous  semble  que  si  telle  eût  été  la  pensée  du  législateur ,  celte 
pensée  aurait  dominé  la  loi  du  18  germinal  et  qu'on  la  retrouverait  ex- 
primée dans  l'un  ou  l'autre  article  de  la  loi.  C'était  d'autant  plus  nécessaire 
que  le  législateur  savait  que  les  églises  n'avaient  pas  cessé  d'appartenir  à 
l'Etat  depuis  le  jour  où  la  nation  avait  mis  la  main  sur  les  biens  ecclésiasti- 
ques, et  qu'il  savait  aussi  que  la  loi  du  11  prairial  an  III  n'avait  attribué 
aux  communes  qu'un  droit  d'usage  précaire  et  provisoire.  On  comprend 

du  concordat  de  1801 ,  sont  formellement  abandonnées  aux  curés  et  desservants; 
mais  qu'aussi  les  fabriques  d'église  ,  aux  termes  du  décret  du  30  décembre  1809 , 
sont  chargées  de  l'entretien  de  ces  édifices,  lors  même  qu'ils  sont  fournis  parles 
communes;  qu'en  conséquence  la  commune  de  Braine-Lalleud ,  n'ayant  aucun 
droit  à  la  propriété  du  presbytère  dont  il  s'agit ,  c'est  à  tort  que  ledit  conseil 
de  préfecture  a  compris  cette  maison  au  nombre  des  biens  communaux  à  partager  ; 
»  Avons  trouvé  bon  et  entendu  de  déclarer  que  le  presbytère  de  Braine-Lalleud 
a  été  compris  à  tort  par  le  ci-devant  conseil  de  préfecture  du  département  de 
la  Dyle  au  nombre  des  biens  communaux  à  partager  entre  ladite  commune  et 
celle  de  Waterloo  ;  en  conséquence,  le  prononcé  dudit  conseil ,  en  date  du  23  sep- 
tembre 1812,  est  abrogé  en  ce  qui  concerne  cet  objet.  Noire  ministre  susdit  est 
autorisé  à  inviter  les  états- députés  du  Brabanl  méridional  à  faire  procéder  au 
partage  dont  s'agit ,  en  ne  perdant  pas  de  vue  la  présente  disposition.  » 
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donc  difficilement  qu'un  changement  aussi  radical  se  soit  opéré  sans  ren- 
contrer dans  la  loi  une  manifestation  formelle  de  cette  volonté. 

Mais  il  y  a  plus,  nous  disons  que  le  texte  et  l'esprit  de  la  loi  du  18  germi- 
nal se  refusent  à  l'interprétation  que  nos  adversaires  donnent  à  cette  loi. 

En  effet,  l'art.  75  de  cette  loi  porte  que  les  édifices  anciennement  destinés 
au  culte  sont  remis  à  la  disposition  des  évéques,  par  arrêtés  des  préfets  de 
département.  L'an.  72  se  sert  de  termes  plus  explicites  encore  au  sujet  des 
presbytères  non-aliénés;  il  ordonne  de  les  rendre  aux  curés  et  aux  desser- 
vants des  succursales.  Quelle  pensée  se  présente  à  l'esprit  en  lisant  ces  dis- 
positions, sans  prévention  et  sans  parti  arrêté  d'avance?  Evidemment  celle 
d'une  restitution  à  VEglise  des  biens  qui  lui  ont  appartenu  autrefois  et  qui 
sont  de  nouveau  nécessaires  pour  l'exercice  du  culte.  Ils  sont  remis  aux 
évêques  et  aux  curés  non  pas  comme  individus,  ni  en  leur  qualité  de  repré- 
sentants d'une  commune  quelconque,  mais  en  leur  qualité  de  ministres  de 
VEglise  :  comme  le  disait  le  Saint-Siège  dans  la  bulle  de  ratification  du  con- 
cordat de  l'an  IX,  les  temples  sont  rendus  aux  catholiques. 

Mais  la  loi  du  18  germinal  an  X  ne  s'est  pas  mêmearrêtée  là.  Les  anciennes 
fabriques,  qui  comptaient  au  nombre  de  leurs  attributions  l'administration 
et  l'entretien  des  temples,  avaient  été  emportées  avec  les  autres  établisse- 
ments ecclésiastiques.  En  les  rétablissant,  l'art.  76  de  cette  loi  fait  rentrer 
dans  les  attributions  essentielles  et  principales  des  nouvelles  fabriques  l'en- 
tretien et  la  conservation  des  temples.  11  est  donc  vrai  de  dire  que  la  loi  du 
18  germinal  est  cent  fois  plus  favorable  aux  prétentions  des  fabriques  qu'à 
celles  des  communes. 

Le  culte  était  rétabli,  et  les  anciens  temples  venaient  d'être  remisa  la 
disposition  des  ministres  de  la  religion.  C'était  beaucoup  sans  doute  pour 
cette  époque  malheureuse  de  l'humanité;  mais  tout  n'était  pas  fail.  Il  fallait 
assurer  au  culte  des  moyens  d'existence,  et  tel  a  été  l'objet  de  l'arrêlé  du 
7  thermidor  an  XI,  qui  est  venu  rendre  aux  fabriques  leurs  anciens  biens 
non-aliénés  en  y  ajoutant  les  biens  des  fabriques  des  églises  supprimées. 

La  question  de  la  propriété  des  églises  ne  se  rattache  plus  qu'à  un  seul 
point.  Si  nous  parvenons  à  démontrer  que  le  législateur  de  ce  temps  a  con- 
sidéré les  églises  comme  des  biens  de  fabriques,  la  question  est  décidée  par 
l'arrêté  du  7  thermidor  an  XI  :  les  églises  sont  comprises  au  nombre  des 
biens  restitués  aux  nouvelles  fabriques. 

Tout  le  monde  sait  qu'au  moment  de  la  nationalisation  des  biens  ecclé- 
siastiques les  églises  étaient  en  la  possession  des  fabriques,  qui  devaient 
pourvoir  à  leur  entretien  et  à  leur  conservation.  Les  lois  qui  ont  réuni  les 
biens  des  fabriques  au  domaine  de  l'Etal  ont  dû  comprendre  parmi  les  biens 
de  cette  espèce  tous  ceux  dont  les  fabriques  avaient  l'administration  et  là 
jouissance,  et  nous  venons  de  le  dire,  les  églises  étaient  du  nombre  de  ces 
biens. 
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En  remontant  à  la  nature  même  des  choses,  nous  appellerons  biens  de 
fabriques  tous  ceux  qui  ont  pour  destination  spéciale  de  pourvoir  à  l'entre- 
tien du  culte,  à  sa  splendeur  et  à  sa  dignité,  à  la  conservation  et  à  l'embel- 
lissement des  temples. 

La  loi  ilu  reste  vient  prêter  son  aulorité  à  cette  démonstration  si  naturelle 
et  si  simple.  On  se  rappelle  la  loi  du  13  mai  1791 ,  relative  aux  biens  meti- 
bles  et  immeubles  des  paroisses  supprimées  et  à  supprimer,  loi  que  nous  avons 
citée  plus  haut.  L'art.  1"  a  ordonné  la  mise  en  vente  des  églises  et  l'art.  3 
la  mise  en  vente  des  cimetières.  Cette  aliénation  n'a  élé  décrétée  qu'à  titre 
de  biens  de  fabriques,  devenus  inutiles  par  la  suppression  des  paroisses. 

C'est  la  même  pensée  que  nous  retrouvons  dans  le  décret  du  50  mai  1806. 
Il  décide  que  les  églises  et  les  presbytères,  supprimés  par  suite  de  l'organi- 
sation ecclésiastique,  sont  restitués  aux  fabriques,  —  restitués,  expression 
précise  el  énergique  qui  fournit  une  preuve  nouvelle  que  ces  édifices  étaient 
du  nombre  des  biens  de  fabriques;  car  on  ne  restitue  pas  ce  qui  n'a  jamais 
appartenu  autrefois.  On  ne  peut  passupposer  que  celle  expression  ait  échappé 
au  législateur,  surtout  quand  elle  se  concilie  si  bien  avec  l'ensemble  de  la 
législation.  Si  la  raison  et  la  justice  plaident  en  faveur  des  fabriques  pour  la 
restitulion  des  églises  et  des  presbytères  supprimés,  n'y  a-t-il  pas  bien  plus 
de  motifs  encore  pour  leur  attribuer  la  propriété  des  églises  mises  à  la  dis- 
position du  culte?  Supposer  le  contraire,  ce  serait  prêter  au  législateur  une 
désolante  contradiction. 

Poursuivons  et  voyons  ce  qu'a  décidé  le  décret  du  17  mars  1809.  Ce  dé- 
cret, relatif  aux  églises  et  aux  presbytères  aliénés  dont  les  acquéreurs  ont 
encouru  la  déchéance,  applique  à  ces  édifices  le  principe  de  la  restitution 
aux  fabriques.  Comme  ce  décret  donnera  lieu  à  quelques  observations  qui 
ne  pourront  être  bien  comprises  qu'en  ayant  le  texte  sous  les  yeux,  nous  le 
transcrirons  en  entier. 

«  Vu  les  articles  72  et  75  de  la  loi  du  18  germinal  an  X; 

»  Vu  le  décret  du  50  mai  1806; 

»  Sur  le  rapport  de  notre  ministre  des  cultes,  nous  avons  décrété  et  dé- 
crétons ce  qui  suit  : 

»  An.  1.  Les  dispositions  des  art.  ci-dessus  de  la  loi  du  18  germinal  an  X 
sont  applicables  aux  églises  et  aux  presbytères,  qui  ayant  élé  aliénés  sont 
rentrés  dans  les  mains  du  domaine  par  cause  de  déchéance. 

»  Art.  2.  Néanmoins  dans  le  cas  de  cédules  souscrites  par  les  acquéreurs 
déchus,  à  raison  du  prix  de  leur  adjudication,  le  remboursement  de  cette 
cédule  sera  à  charge  de  la  paroisse  à  laquelle  l'église  sera  remise. 

»  Comme  aussi  dans  le  cas  où  les  acquéreurs  déchus  auraient  commis  des 
dégradations  par  l'enlèvement  de  quelques  matériaux ,  ils  seront  tenus  de 
verser  la  valeur  de  ces  dégradations  dans  la  caisse  de  la  fabrique ,  qui  à  cet 
effet  sera  mise  à  la  place  du  domaine.  » 
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Il  est  impossible  de  rencontrer  une  pièce  plus  décisive  en  faveur  des  fa- 
briques. Ce  décret  se  garde  bien  de  mettre  les  communes  à  la  place  du  do- 
maine pour  succéder  aux  droits  de  l'Etat;  c'est  au  contraire  aux  fabriques 
qu'il  accorde  ces  droits,  en  ajoutant  que  cette  attribution  n'a  lieu  que  par 
application  des  art.  72  et  75  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  afin  d'écarler 
toute  idée  d'une  concession  nouvelle  ou  d'une  faveur  particulière  que  le 
gouvernement  voudrait  faire  aux  fabriques. 

M.Clerault  n'a  pu  se  dissimuler  toute  l'importance  de  cet  acte,  et  pour  en 
atténuer  les  effets,  il  a  émis  des  doutes  sur  la  sincérité  de  la  lettre  du  dé- 
cret. 11  dit  qu'elle  est  tronquée  et  que  la  minute  porte  les  mots  dans  la  caisse 
de  la  commune,  au  lieu  des  mots  dans  la  caisse  de  la  fabrique.  Nous  ne  som- 
mes pas  à  même  de  vériûer  l'assertion  de  l'écrivain  français;  il  nous  paraît 
cependant  que  cette  découverte  arrive  bien  tard.  Nous  affirmons  de  notre  côté 
que  ce  décret  est  rapporté,  dans  les  termes  qui  viennent  d'être  transcrits, 
i"  dans  l'ouvrage  de  M.  Bon  sur  la  législation  des  paroisses,  page  145; 
2°  dans  l'ouvrage  de  M.  'Villefroy  (1),  zélé  défenseur  de  la  propriété  des 
communes;  5°  et  que  la  cour  de  cassation  de  Bruxelles  s'est  référée  à  celte 
rédaction  dans  son  arrêt  du  20  juillet  1843. 

Nous  abordons  la  principale  objection.  Vous  ne  tenez  donc,  nous  dit-on  , 
aucun  compte  des  avis  du  conseil  d'Etat  du  5  nivôse  et  du  2  pluviôse  an  XHI, 
qui,  ayant  été  approuvés  par  le  chef  du  gouvernement,  ont  force  de  loi.  Ces 
deux  dispositions  sont  précises  :  elles  attribuent  aux  communes  la  pro- 
priété des  églises  et  des  presbytères,  et  tous  les  raisonnements  du  monde 
viennent  tomber  en  présence  d'un  texte  clair  et  formel. 

Eh  !  sans  doute ,  si  les  deux  avis  du  conseil  d'Etat  que  nous  venons  de  rap- 
porter avaient  la  force  de  lois,  nous  nous  soumettrions  avec  dévouement  à  la 
volonté  souveraine  :  nous  pourrions  blâmer  la  loi,  mais  nous  l'acceplerions 
avec  toutes  ses  rigueurs,  n'oubliant  jamais  que  le  jurisconsulte  n'a  d'autre 
mission  que  celle  d'interpréter  la  loi.  Mais  nous  disons  que  les  deux  avis  du 
conseil  d'Etat  ne  sont  pas  des  lois,  que  l'approbation  du  chef  du  gouverne- 
ment n'a  pu  seule  leur  imprimer  ce  caractère,  qu'ils  n'ont  pas  été  publiés 
dans  la  forme  légale ,  et  qu'il  leur  manque  par  conséquent  une  condition  es- 
sentielle pour  avoir  l'autorité  de  la  loi.  Nous  le  prouvons. 

L'avis  du  conseil  d'Etat  du  2  pluviôse  an  XIll,  en  tant  qu'il  attribue  aux 
communes  la  propriété  des  églises  et  des  presbytères,  sort  des  termes  d'un 
arrêté  d'interprétation.  Sous  prétexte  d'interpréter  la  loi  du  18  germ.  an  X, 
il  en  détruit  le  principe,  en  substituant  la  propriété  communale  à  la  pro- 
priété nationale.  Un  décret  impérial  aurait  pu  certainemenl  opérer  ce  chan- 
gement, mais  à  la  condition  de  recevoir  une  publication  régulière  et  légale. 

(1)  Traité  de  V  administration  du  culte  catholique  en  France,  y"  Eglises  sup- 
primées. 
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La  forme  de  la  publication  des  décrets  impériaux  et  l'époque  à  dater  de 
laquelle  ils  sont  obligatoires  ont  été  réglées  par  le  décret  du  23  prairial 
an  XllI.  Ceux  qui  concernent  la  généralilé  des  citoyens  ne  sont  obliga- 
toires qu'après  avoir  été  insérés  au  Bulletin  des  lois,  tandis  que  les  décrets 
qui  statuent  sur  des  objets  spéciaux  produisent  leurs  effets  par  la  notification 
qui  en  est  donnée  aux  parties  intéressées.  Personne  ne  contestera  que  l'avis 
du  2  pluviôse  an  XIII  ne  soit  du  nombre  des  décrets  qui  intéressent  la  géné- 
ralité et  qu'il  appartienne  à  la  classe  des  décrets  d'intérêt  général;  il  dispose 
par  voie  générale  des  églises  et  des  presbytères;  il  établit  une  règle  qui  in- 
téresse à  la  fois  toutes  les  communes  et  toutes  les  paroisses  du  royaume. 

Nous  n'ignorons  pas  que  l'avis  du  conseil  d'Etat  du  2  pluviôse  an  XIII  se 
retrouve  dans  le  Mémorial  administratif  du  département  de  l'Oiirlhe  et  que 
nos  adversaires  trouvent  dans  ce  fait  une  publication  suffisante.  Mais  ils  sa- 
vent aussi  bien  que  nous  qu'il  n'y  a  de  publication  légale  que  dans  celle  qui 
se  fait  dans  les  termes  de  la  loi,  et  qu'en  matière  de  publication  de  loi 
une  forme  ne  remplace  pas  une  autre.  Et  d'ailleurs  l'insertion  au  Mémorial 
administratif  ne  serait  jamais  qu'une  publication  locale,  qui  ne  répondrait 
pas  à  la  généralilé  de  la  loi.  C'est  donc  bien  à  tort  qu'on  attribue  force  de  loi 
à  l'avis  du  conseil  d'Etat  du  2  pluviôse  an  XIII. 

En  examinant  cet  avis  en  lui-même,  nous  ajouterons  qu'il  n'est  pas  aussi 
décisif  dans  le  sens  de  nos  adversaires  qu'ils  semblent  le  dire.  Lorsque  le 
conseil  d'Etat  a  été  appelé  à  se  prononcer  par  son  avis  du  2  pluviôse  an  XIII, 
le  débat  existait  entre  les  communes  et  le  domaine,  et  il  ne  s'est  pas  agi  de  la 
propriété  des  fabriques.  Le  ministre  de  l'intérieur  et  celui  des  finances 
étaient  en  désaccord  au  sujet  de  la  vente  de  quelques  églises  tombées  en  rui- 
nes, et  dont  le  prix  devait  être  affecté  à  payer  leur  reconstruction.  C'est  avec 
justice  que  le  conseil  d'Etat  s'est  prononcé  contre  le  ministre  des  finances , 
qui  voulait  faire  retomber  toute  la  charge  sur  les  communes  et  faire  entrer 
tout  le  bénéfice  dans  les  caisses  de  l'Etat.  L'avis  du  2  pluviôse  est  un  titre 
pour  les  communes  contre  l'Etat,  mais  n'en  est  pas  un  contre  les  fabriques. 

Et  puis  enfin  décret  pour  décret,loi  pour  loi.  Si  l'on  peut  invoquer  comme 
titre  pour  les  communes  l'avis  du  2  pluviôse  an  Xlll,  on  peut  également  se 
prévaloir  pour  les  fabriques  des  décrets  du  30  mai  d806  et  du  7  mars  1809  , 
et  puisque  ces  deux  décrets  sont  postérieurs,  nous  dirons,  avec  la  cour  de 
cassation  de  Bruxelles,  qu'ils  ont  abrogé  l'avis  du  2  pluviôse  an  XIII. 

Lorsque  nos  adversaires  argumentent  de  l'art.  92  du  décret  du  30  dé- 
cembre 1809,  ils  s'atlachent  à  une  simple  supposition.  Nous  comprendrions 
l'argument  si  l'art.  92  ne  pouvait  s'expliquer  raisonnablement  qu'en  sup- 
posant la  propriété  des  communes,  tandis  que  cette  disposition  repose  sur 
des  motifs  justes  et  très-sages.  On  sait  que  l'art.  92  met  à  la  charge  des 
communes  les  grosses  réparations  des  édifices  du  cuite ,  et  comme  la  charge 
des  grosses  réparations  suit  la  propriété,  on  en  conclut  que  la  commune 
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est  propriétaire  de  ces  édiûces.  —  Nous  disons,  nous,  que  le  législateur, 
en  imposant  celte  charge  aux  communes,  ne  s'est  pas  occupé  de  la  question 
de  propriété  des  édifices  du  culte,  qu'il  a  été  dominé  par  une  idée  plus  gé- 
néreuse et  qui  sert  de  principe  au  décret  de  1809,  que  la  commune  doit 
fournir  aux  besoins  du  culte  en  cas  d'insuffisance  des  revenus  de  la  fabri- 
que. Voilà  le  véritable  motif  de  l'art.  92.  S'il  était  vrai  que  les  communes 
fussent  propriétaires  des  édifices  du  culte,  elles  devraient  pourvoir  aux 
grosses  réparations  dans  tous  les  temps,  tandis  qu'elles  ne  supportent  cette 
charge  qu'en  cas  d'insuffisance  des  revenus  de  la  fabrique.  Notez  encore  que 
l'art.  92  est  une  disposition  générale,  qui  s'applique  aux  églises  nouvelle- 
ment construites  comme  aux  anciennes.  Nous  avions  par  conséquent  raison 
de  dire  que  nos  adversaires  exagèrent  la  portée  de  cet  article. 

On  nous  accuse  enfin  de  ridicule,  lorsque  nous  voulons  attribuer  une 
propriété  à  des  établissements  qui  n'existent  pas  encore.  —  De  ridicule.  Mais 
n'est-ce  pas  la  loi  du  18  germinal  an  X  qui,  en  mettant  les  églises  à  la  dis- 
position des  évêques,  a  jeté  les  bases  de  l'organisation  des  fabriques?  N'est-ce 
pas  l'art.  72  qui  ordonne  la  création  de  ces  établissements,  et  qui  place  au 
nombre  de  leurs  attributions  essentielles  l'entretien  et  la  conservation  des 
temples?  Les  fabriques  ont  été  organisées  plus  tard,  il  est  vrai,  mais  leur 
existence  remonte  à  la  loi  du  18  germinal. 

Nous  résumons  toute  cette  discussion  et  nous  disons  que  les  églises  et  les 
presbytères  appartiennent  aux  fabriques  :  1°  Parce  que  l'esprit  de  la  loi  du 
18  germinal  an  X  est  plutôt  favorable  aux  fabriques  qu'aux  communes; 

2"  Parce  que  les  églises  étaient  des  biens  de  fabriques  comprises  au  nom- 
bre des  biens  qui  ont  été  rendus  à  ces  établissements  par  l'arrêté  du  7  ther- 
midor an  XI,  et  que  l'ensemble  de  la  législation  démontre  qu'elles  ont  été 
considérées  comme  telles  ; 

5°  Parce  que  les  avis  du  conseil  d'Etat  du  3  nivôse  et  du  2  pluviôse  an  XIII 
n'ayant  jamais  été  régulièrement  publiés,  n'ont  pas  force  de  loi ,  et  n'ont  pu 
par  conséquent  modifier  une  loi  existante; 

4."  Parce  qu'enfin  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  se  rendre  compte  de 
l'art.  92  du  décret  du  50  décembre  1809,  d'admettre  la  propriété  des  com- 
munes, et  que  cette  disposition  repose  sur  des  considérations  qui  ne  perdent 
rien  de  leur  poids  en  présence  de  la  propriété  des  fabriques. 

C.  Delcour, 
Prof,  de  droit  à  VUniv.  cath. 

QUELQUES  VUES  SUR  LA  PHILOSOPHIE  DE  xM.  DE  DONALD. 
(Suite.  —  Voir  tome  II ,  page  650). 
Constater  dans  l'âme  humaine  Vexislence  d'un  principe  de  vérité  radica- 
lement distinct  de  la  sensation;  et  par  ce  moyen  ruiner  les  fondements  du 
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sensualisme  :  en  même  temps  rattacher  le  développement  de  ce  principe  na- 
tif à  l'influence  d'une  intelligence  déjà  formée;  et  ainsi  renverser  le  ratio- 
nalisme par  sa  base  même  :  tel  est  donc  le  problème  que  M.  de  Bonald  a 
cherché  à  résoudre,  tel  a  été  le  but  de  ses  travaux ,  et  tel  est  l'esprit  gêné- 
rai  de  sa  philosophie.  Qu'il  ait  toujours  clairement  formulé  ces  principes, 
que  toutes  ses  preuves  aient  été  toujours  bien  choisies,  que  tous  les  déve- 
loppements de  son  idée  fondamentale  soient  également  exacts  et  irrépro- 
chables, c'est  ce  que  nous  sommes  loin  d'assurer;  car,  en  vérité,  M.  de  Bo- 
nald ne  fait  pas  exception  à  la  loi  commune,  et  comme  les  plus  grands 
philosophes  il  a  ses  défauts  et  ses  obscurités.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  est  facile  de  saisir  l'esprit  général  de  sa  philosophie,  et  que  res 
principes  sont  ceux  que  nous  avons  indiqués  :  déjà  même  il  y  a  parmi  les 
écrivains  les  plus  graves  un  tel  accord  sur  ce  point  important ,  que  l'on 
peut  raisonnablement  espérer  de  le  voir  bientôt  placé  hors  de  toute  con- 
testation. 

Cependant  quelques  écrivains,  peu  nombreux  à  la  vérité,  contestent 
l'exactitude  de  notre  exposé,  et  c'est  à  leurs  difficultés  et  à  leurs  objections 
qu'il  faut  maintenant  répondre.  Nous  le  ferons  avec  le  plus  de  brièveté  pos- 
sible; car  nous  ne  pouvons  pas  dissimuler  notre  répugnance  à  aborder  ce 
sujet  :  et  si  ce  n'était  l'espèce  de  défi  qu'on  nous  a  maintes  fois  adressé,  et 
la  prbraesse  que  nous  en  avons  faite,  nous  nous  contenterions  d'avoir  posé 
des  principes,  et  nous  abandonnerions  les  objections,  certaines  objections 
surtout,  au  bon  sens  du  public  éclairé.  Mais  nous  ferons  taire  nos  répugnan- 
ces, et,  puisqu'il  le  faut,  nous  nous  placerons  un  instant  sur  le  terrain  où 
nos  adversaires  nous  forcent  de  les  suivre ,  bien  malgré  nous. 

Commençons  par  l'accusation  la  plus  grave ,  celle  de  matérialisme.  — 
Dans  les  idées  de  M.  de  Bonald,  a-t-on  dit,  <f  l'homme  par  lui-même  n'est 
»  rien  qu'une  machine  organisée  qui  reçoit  le  mouvement,  comme  toute 
»  matière  inerte,  d'un  moteur  extérieur.  Et  si  l'on  nous  dit  que  ce  juge- 
»  ment  est  un  peu  trop  sévère,  nous  répondrons  que  M.  de  Bonald  se  juge 
»  ainsi  lui-même,  en  nous  disant  en  propres  termes  :  La  nature  nous  donne 
»  des  cerveaux  j  la  société  nous  donne  ses  pensées,  et  elle  forme  en  quelque 
»  sorte  Vhomme  physique  pour  Vhomme  intelligent  (1).  Tel  est  le  résumé  de 
»  sa  doctrine  :  la  nature  nous  donne  des  cerveaux,  des  têtes,  des  crânes; 
M  la  société  y  fait  entrer  la  pensée  et  la  science.  Osons  ajouter  que  rien  ne 
»  peint  mieux  la  honteuse  nudité  et  la  laideur  du  système  (2).  » 

Osons  dire  à  notre  tour  et  prouver  que  cette  accusation  est  aussi  con- 

(1)  Recherches  philos,  page  281 ,  éd.  de  Brux.  (Tome  II,  18,  éd.  de  Paris: 
lo  ,éd.  de  Gand.) 

(2)  Journal  historique.  Tome  XIII ,  page  158.  Ibid.,  page  183  et  218. 
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traire  à  la  justice  qu'à  la  vérité.  Osons  ajouter  que  les  plus  fougueux  ad- 
versaires de  M.  de  Bonald  la  lui  avaient  épargnée.  Aussi  nous  l'avouons, 
nous  nous  sentons  ici  découragé,  et  nous  ne  savons  presque  pas  quoi  ré- 
pondre. Pouvons-nous,  en  efifei,  rappeler  toutes  ces  déclarations  si  claires  et 
si  formelles  où  M.  de  Bonald  professe  hautement  les  principes  de  Descartes 
et  de  Leibnitz  sur  la  nature  de  nos  idées?  Pouvons-nous  transcrire  ces  mil- 
liers de  passages  où  le  philosophe  établit  avec  une  force  irrésistible  la  dif- 
férence radicale  que  la  nature  a  mise  entre  les  idées  et  les  sensations? 
Pouvons-nous  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  cet  admirable  chapitre 
où  l'illustre  écrivain,  réunissant  comme  en  un  faisceau  ses  principes  et  ses 
idées  les  plus  hautes,  et  résumant,  pour  ainsi  dire,  les  travaux  d'une  vie  en- 
tière, démontre  avec  toute  la  force  de  la  raison  et  toute  la  chaleur  du  senti- 
ment que  Vaine  n'est  pas  le  résultai  de  V organisation?  Pouvons-nous  montrer 
cet  athlète  généreux  s'attaquant  corps  à  corps  au  matérialisme  dans  le  mo- 
ment même  où  cette  abjecte  doctrine  régnait  seule  en  France,  et  commen- 
çant dans  son  exil  celte  réaction  spiritualiste  que  M.  Royer-Collard  et  Cou- 
sin n'ont  fait  que  continuer  plus  tard?  Pouvons-nous  rapporter  les  nombreux 
témoignages  de  ses  plus  ardents  adversaires,  qui  reconnaissentqueM.de 
Bonald  a  le  premier  paru  sur  la  brèche,  et  jamais  n'a  cessé  de  combaltre? 
Pouvons-nous  enfin  étaler  ici  tous  les  écrits  du  philosophe  depuis  la  pre- 
mière jusqu'à  la  dernière  de  ses  pages,  et  en  faire  jaillir  à  tous  les  yeux  et 
dans  tout  son  éclat  cet  esprit  du  plus  pur  spiritualisme  qui  par.'out  les 
anime?  Cette  tâche  est  impossible  à  remplir;  tout  le  monde  comprend  que 
ce  recueil  n'y  suBirait  pas.  Il  faut  donc  nous  résigner  à  citer  quelques  pa- 
ges, et  à  rétablir  le  sens  d'une  phrase  équivoque,  qu'il  a  fallu  soigneuse- 
ment isoler  de  tout  ce  qui  l'explique,  pour  pouvoir  prêter  à  M.  de  Bonald 
une  doctrine  qu'il  a  toujours  abhorrée,  toujours  combattue,  et  que  tous  ses 
principes  repoussent. 

La  grande  question  agitée  entre  le  matérialisme  d'une  part  et  le  spiritua- 
lisme de  l'autre  était  celle  des  rapports  du  physique  et  du  moral  de  Vhomme; 
et  c'est  aussi  le  problème  que  s'est  posé  M.  de  Bonald.  Mais  comment  l'a-t-ii 
envisagé,  comment  l'a-t-il  résolu?  «  Tous  les  physiologistes,  dit-il,  admet- 
»  tent  la  coopération  du  cerveau  pour  la  production  de  la  pensée;  mais  les 
»  uns  veulent  que  l'organisation  en  général,  et  celle  du  cerveau  en  parti- 
»  culier,  soit  la  cause  productive  de  la  pensée;  les  autres  que  le  cerveau 
h  ne  soit,  pour  cette  production  intellectuelle,  que  fe  moyen  opératoire  de 
»  l'âme,  ou  son  instrument.  Ceux-ci  soutiennent  que  l'âme  tant  qu'elle  est 
»  unie  au  corps,  se  sert  de  l'organe  cérébral  pour  penser,  comme  elle  se  sert 
»  des  autres  organes  pour  voir,  pour  entendre,  pour  toucher,  etc. Ceux-là 
»  veulent  que  la  pensée  soit  le  produit  du  cerveau  qui  reçoit  les  sensations, 
»  les  digère,  et  en  fait  la  pensée  par  sécrétion,  précisément  comme  l'esto- 
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»  mac  reçoil  les  aliments,  les  digère,  el  en  fait  le  chyle,  le  sang  et  les 
»  autres  humeurs  (1).  » 

Ayant  ainsi  indiqué  le  problème,  M.  de  Bonald  remarque  déjà  «  que  l'être 
»  pensant  est  toujours,  par  quelqu'une  de  ses  facultés,  à  la  têie  de  tous  les 
j>  mouvements  de  l'être  matériel;  »  et  il  ajoute  aussitôt  que  a  celte  opinion 
»  est  celle  du  genre  humain,  qui  partout  a  admis  dans  l'homme  un  prin- 
»  cipe  de  pensée  et  de  mouvement  distinct  des  organes,  en  même  temps 
»  qu'il  a  rapporté  au  cerveau  la  production^  de  la  pensée  comme  un  moyen 
»  par  lequel  elle  se  manifeste.  »  Après  quoi,  voulant  réduire  à  leur  plus 
simple  expression  les  deux  systèmes  opposés  de  physiologie  philosophique, 
il  les  représente  par  les  deux  définitions  suivantes:  «  L'homme  est  une  intel- 
»  licence  servie  par  des  organes.  —  L'homme  est  une  masse  organisée  et  sen- 
»  sible  qui  reçoit  Vesprit  de  tout  ce  qui  Venvironne  et  de  ses  besoins  (2).  »  Et 
c'est  par  le  développement  de  ces  deux  propositions  qu'il  entre  dans  le  fond 
de  la  question  qui  l'occupe. 

Ces  développements,  extrêmement  remarquables,  l'auteur  les  résume  par 
ces  paroles  que  nous  osons  recommander  aux  bons  esprits  :  «  Ce  qui  met 
»  une  opposition  totale  entre  les  deux  définitions  de  l'homme,  c'est  que 
»  dans  la  première,  l'homme  est  intelligence,  et  il  a  des  organes  pour  la 
»  servir;  et  que  dans  la  seconde,  il  est  masse  ou  matière  organisée,  et  il  a 
»  par  acquisition,  ou  reçoil  l'intelligence.  Ainsi,  dans  l'une,  Vêlre  propre, 
»  essentiel  de  l'homme,  est  l'âme  ou  l'esprit,  el  les  organes  ne  sont  que 
»  l'avoir  ou  l'attribut;  el  dans  l'autre,  la  matière  ou  les  organes  sont  Vétre, 
»  el  l'esprit  est  Vavoir,  ou  l'attribut  acquis  ou  adventif...  Ces  deux  défini- 
»  lions  sont  donc  les  deux  extrêmes  de  la  science  de  l'homme;  elles  diffè- 
»  rent  l'une  de  l'autre  comme  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  dans  nos 
»  idées,  et  pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  les  réduire  l'une  el  l'autre  à 
»  leur  expression  la  plus  simple,  et  l'on  trouvera  que,  dans  l'une,  l'homme 
»  est  un  esprit  qui  a  reçu  des  organes,  et  dans  l'autre,  des  organes  qui  re- 
»  çoivenl  de  Vesprit  (5).  » 

Voilà,  pensons-nous,  on  résumé  clair  et  net  autant  qu'il  puisse  l'être, 
et  celui-là  est  bien  sorti  de  la  tête  et  de  la  plume  de  M.  de  Bonald.  Aussi 
il  est  peu  étonnant  d'entendre  l'illustre  philosophe  s'écrier  à  la  fin  de  ces 
discussions  préliminaires.  «  Non  ce  n'est  point  un  philosophe  qui  appelle 
»  l'homme  une  masse  organisée  qui  reçoit  Vesprit...  de  ses  besoins,  c'est  en- 
»  core  moins  un  poêle;  et  quoique  l'auteur  qui  a  dégradé  à  ce  point  la  na- 
»  lure  humaine  ait  rimé  agréablement  quelques  idées  communes  sur  les 

(1)  Recherches  philos,  page  168,  éd.  de  Brux.  (289,  éd.  de  Paris;  184,  éd. 
de  Gand.) 

(2)  Loco  cit. 

(3)  Ibid.  page  18o  ,  éd.  de  Brux.  (  318  ,  éd.  de  Paris  ;  203  ,  éd.  de  Gand.) 
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»  saisons,  jamais  Thomme  inspiré  n'aurait  conçu  ,  jamais  Vos  magna  sona- 
»  turum  n'aurait  proféré  de  si  tristes,  de  si  abjectes  erreurs  (1).  » 

11  est  vrai ,  M.  de  Bonald ,  à  l'exemple  de  Leibnitz ,  croit  que  la  sensation 
et,  par  conséquent,  le  cerveau  ont  leur  part  dans  la  production  de  la  pen- 
sée. «  L'âme  ,  dit-il ,  est  entendement  ou  faculté  de  concevoir  des  idées  d'ob- 
»  jets  intellectuels  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sehs,  à  Voccasion  des  mots 
»  qu'elle  entend,  et  qui  lui  expriment  ces  idées,  c'est-à-dire  les  lui  rendent 
»  sensibles  à  elle-même.  Ainsi ,  yentends,  dans  la  langue  que  je  parle  ,  les 
»  expressions  d'ordre,  de  justice,  de  raison,  de  pouvoirs,  de  devoirs,  etc., 
B  etc.,  et  en  même  temps  les  idées  qu'elles  expriment  apparaissent  à  mon 
»  esprit  (2).  »  Or,  certains  philosophes,  confondant  Voccasion  avec  la  cause, 
et  le  moyen  avec  le  principe,  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  de  s'écrier,  que 
dans  les  doctrines  de  M.  de  Bonald ,  le  cerveau  est  donc  tout  et  l'âme  rien! 
Et  pourtant  M.  de  Bonald  leur  a  si  souvent,  si  clairement  répondu!  «  On 
»  pourrait,  dit-il ,  après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'âme,  comme  cause  uni- 
»  que  de  la  pensée,  soit  idée,  soit  image,  soit  sentiment,  examiner  la  part 
»  que  le  cerveau  a  ou  paraît  avoir,  comme  moyen,  à  l'opération  intellec- 
»  tuelle...  Entre  le  cerveau  et  Vâme,   quelque  intimes  que  soient  leurs  rap- 
»  ports,  il  y  a  Vinfini,  et  aucune  expérience,  aucune  connaissance  ne  peut 
»  combler  cet  intervalle  (5).  » 

Comme  s'il  avait  senti  qu'il  ne  pouvait  jeter  trop  de  lumière  sur  ce  point 
important,  il  y  revient  et  il  insiste  à  toute  occasion,  a  Ceux,  dit-il ,  qui  at- 
»  tribuent  à  la  seule  organisation  du  corps  humain  le  principe  des  fonctions 
»  et  des  actions  de  l'homme,  et  qui  placent  en  particulier  dans  l'organe 
»  cérébral  la  cause  de  toutes  les  déterminations  morales,  ressemblent  à  un 
»  villageois  qui,  introduit  dans  la  maison  d'un  grand  seigneur,  s'imagine- 
»  rait  que  tous  les  gens,  qu'il  voit  occupés  aux  divers  emplois  de  la  domes- 
»  ticité,  agissent  pour  leur  propre  compte,  et  constituent  à  eux  seuls  legou- 
»  vernement  de  la  maison;  et  si  par  hasard  il  allait  plus  loin  que  la  cour 
»  ou  l'aniichambre,  et  qu'il  pénétrât  jusqu'à  l'intendant,  il  s'en  retourne- 
»  rait  persuadé  qu'il  a  vu  le  maître,  et  ne  se  douterait  seulement  pas  que 
»  cet  homme,  qui  lui  a  paru  exercer  sur  la  maison  un  empire  si  absolu, 
»  n'en  est  lui-même  que  le  premier  domestique.  Nos  organisateurs  tombent 
»  précisément  dans  là  même  méprise,  lorsqu'ils  attribuent  la  puissance  or- 
»  donnalrice  à  l'ensemble  des  organes,  qui  ne  sont  que  les  instruments  de 
»  la  volonté,  et  qu'ils  donnent  à  toute  cette  machine,  pour  directeur  su- 
»  prême,  l'organe  du  cerveau,  qui  n'est  lui-même  qu'un  premier  minis- 

(1)  Rech.  philos,  page  192  ,  éd.  de  Brux.  (  332,  éd.  de  Paris  ;  211  ,  éd.  de  Gand.  ) 

(2)  Ibid.  page  198,  éd.  de  Brux. 

(5)  Ibid.  page  225  (bis),  éd.  de  Brux.  (  401 ,  éd.  de  Paris;  255,  éd.  de  Gand.) 
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»  tre  (1).  »  C'est  aux  adversaires  de  M.  de  Bonald  à  vofr  quel  est  ici  leur  rôle  : 
à  coup  sûr  ce  n'est  pas  lui  qui  est  le  villageois,  et  jamais  il  ne  lui  est  arrivé 
de  confondre  le  maître  avec  l'intendant,  ni  le  souverain  avec  le  premier 
minisire. 

Nous  venons  de  prononcer  les  mots  de  souverain  et  de  premier  ministre; 
ils  nous  rappellent  une  des  idées  les  plus  familières  à  M.  de  Bonald.  Très- 
souvent,  en  effet,  il  compare  l'àme  à  un  souverain,  le  cerveau  à  son  pre- 
mier ministre,  et  les  divers  organes  ainsi  que  les  forces  qui  les  animent, 
à  des  sujets  faits  pour  obéir.  Or  l'on  sait  comment  M.  de  Bonald  entend  le 
pouvoir  souverain,  et  de  quelle  manière  il  conçoit  son  origine.  On  ne  lui 
reprochera  pas  sans  doute  de  placer  la  souveraineté  dans  les  sujets,  ou  bien 
de  faire  découler  le  pouvoir  d'un  choix  ou  d'une  action  populaire  quelcon- 
que. Comment  donc,  car  il  faudrait  pouvoir  le  dire,  comment  l'àme,  qui 
est  le  souverain,  peut-elle  être  confondue  avec  les  organes,  qui  sont  les 
sujets,  ou  avec  le  cerveau,  qui  n'est  qu'un  ministre? 

Nous  demandons  pardon  aux  lecteurs;  mais  il  faut  venger  la  mémoire 
d'un  homme  de  bien  et  d'un  philosophe  chrétien  avant  tout.  C'est  pour  cela 
que  nous  ajouterons  quelques  mois  encore.  M.  de  Bonald  développe  d'une 
manière  admirable  cette  vérité  que  le  suicide  ou  le  sacrifice  volontaire  de  la 
vie  prouvent  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'àme  ;  et  il  se  résume  ainsi  : 
0  L'animal  qui  meurt,  comme  l'homme,  ne  se  détruit  pas  lui-même,  parce 
»  qu'il  n'est  tout  entier  qu'une  matière  organisée  pour  végéter;  l'homme  se 
»  détruit  lui-même  ou  se  laisse  volontairement  détruire,  parce  qu'il  y  a  en 
»  lui  deux  êtres,  dont  le  fort  condamne  le  faible  à  mourir.  Ainsi  pour  les 
»  deux  actes  les  plus  importants  de  la  vie  et  de  la  société,  ôter  l'existence 
j>  ou  la  donner,  il  faut  deux  êtres,  il  faut  le  concours  de  Vélre  actif  et  de  Vétre 
»  passif,  qui  n'est  le  fondement  de  toutes  les  langues  que  parce  qu'il  est  le 
»  premier  et  le  plus  constant  de  tous  les  faits ,  le  plus  universel  de  tous  les 
»  rapports,  la  plus  naturelle  de  toutes  les  lois...  Le  sacrifice  de  la  vie  ou  le 
»  don  de  soi  est  donc  la  preuve  directe  et  de  fait  de  Vexistence  propre  de 
ï)  Vétre  actif,  de  Vétre  qui  pense  et  qui  veut,  de  sa  distinction  d'avec  Vétre 
»  passif  qui  reçoit  le  mouvement  et  exécute  Vaction,  et  de  la  supériorité  de 
»  Vun  sur  Vautre  (2).  » 

Et  dans  l'homme  de  M.  de  Bonald  il  n'y  a  qu'un  cerveau,  une  tête,  un 
crâne!  C'est  là  son  système  dans  sa  honteuse  nudité  et  sa  laideur!  Et  un 
jour,car  que  n'a-t-on  pas  dit,  il  faudra  rougirde  son  avilissante  philosophie! 

Mais,  nous  dira-t-on,  M.  de  Bonald  n'a-t-il  pas  effectivement  écrit  ces 
mots  :  La  nature  nous  donne  des  cerveaux ,  la  société  nous  donne  ses  pensées? 
Oui  ces  mots  lui  appartiennent,  oui  cette  phrase  est  bien  de  lui;  et  il  l'a 

(1)  Rech.  philos,  page  233 ,  éd.  de  Brux.  (  418 ,  éd.  de  Paris  ;  266  ,  éd.  de  Gand.) 

(2)  Ibid.  page  268,  éd.  de  Brux.  (481 ,  éd.  de  Paris  ;  304  ,  éd.  de  Gand.) 
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écrite  précisément  en  répondant  aux  objections  dirigées  par  le  matérialisme 
contre  la  proposition  qu'il  venait  de  démontrer,  et  qui  n'est  autre  que  la 
suivante:  Vâme  n'est  pas  le  résultat  de  l'organisation!  Cette  phrase  il  l'a 
écrite  au  moment  qu'il  venait  de  prouver  la  spiritualité  et  l'immortalité  de 
l'âme,  avec  une  force  et  un  éclat  qui  rappellent  la  haute  raison  et  la  mâle 
éloquence  de  Bossuet.  Supposons  donc  que  rien  n'explique  le  sens  précis 
de  cette  phrase,  que  faudrait-il  faire?  La  raison  et  la  justice  n'exigeraient- 
elles  pas  qu'on  la  regardât  comme  obscure,  comme  équivoque,  et  qu'on 
l'interprétât  d'après  les  idées  générales  de  l'auteur,  et  selon  ses  doctrines 
partout  et  ouvertement  professées?  Connaît-on  un  écrit,  un  seul,  surtout 
un  écrit  philosophique  qui  ne  doive  être  ainsi  interprété  :  et,  sans  cette 
règle  d'équité  et  de  bon  sens,  Leibniiz  lui-même,  au  moment  qu'il  détruit 
les  fondements  du  sensualisme,  pourrait-il  échapper  au  reproche  de  maté- 
rialisme? 

Mais  nous  ne  sommes  pas  même  réduit  à  ce  moyen,  et  il  est  aisé  de  dé- 
terminer le  sens  de  cette  phrase,  où  l'on  a  voulu  voir  le  résumé  d'un  sys- 
tème, et  la  formule  du  plus  grossier  matérialisme.  En  effet,  on  proposait  à 
SI.  de  Bonald  l'objection  suivante  :  «  Que  le  cerveau  soit  la  cause  de  la 
»  pensée  ou  son  moyen;  qu'il  soit  l'âme  elle-même  ou  seulement  son  inslru- 
»  ment  pour  l'opération  intellectuelle,  toujours  est-il  vrai  que  l'état  natif 
»  ou  accidentel  de  cet  organe  doit  influer  sur  la  qualité  de  nos  pensées;  et 
B  comme  le  cerveau,  dans  son  organisation  native  ou  dans  ses  modifications 
»  adventives,  ne  dépend  point  de  notre  volonté ,  il  est  évident  que  nos  pen- 
»  sées  sont  déterminées  de  telle  ou  telle  manière  par  l'étal  actuel  de  notre 
»  cerveau ,  et  que  nous  ne  sommes  pas  libres  de  penser  sur  tel  ou  tel  objet 
»  comme  on  le  voudrait,  et  comme  nous  le  voudrions  nous-mêmes.  Mais 
»  la  volonté  est  déterminée  par  la  pensée  et  l'action  par  la  volonté.  L'homme 
»  tout  enlier  pensant,  voulant  et  agissant,  est  donc  une  machine  mue  par 
»  son  organe  cérébral,  comme  une  horloge  l'est  par  son  grand  ressort;  et 
»  lors  même  qu'on  n'étendrait  pas  cette  nécessité  rigoureuse  jusqu'aux  ac- 
»  lions  malériellement  criminelles,  on  ne  pourrait  s'empêcher  de  la  recon- 
»  naîire  dans  les  opinions  spéculatives,  comme  le  sont,  par  exemple,  les 
»  croyances  religieuses,  etc.  (1).  » 

Voilà  l'objection  telle  que  le  matérialisme  et  le  fatalisme  la  proposent. Et 
quelle  est  la  réponse  de  M.  de  Bonald?  Ne  demandons  pas  si  elle  est  la 
meilleure;  ce  n'est  pas  là  de  quoi  il  s'agit  :  mais  voyons  quelle  elle  est.  Le 
philosophe  répond  aux  matérialistes  que  pour  devenir  homme  il  faut  en- 
core autre  chose  qu'un  cerveau,  qu'il  y  a  encore  autre  chose  qui  influe  sur 

(1)  Recherches,  page  277  ,  éd.  de  Brux.  Tome  II ,  11  ,  éd.  de  Paris  ;  H  ,  éd.  de 
Gand. ) 
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l'âme,  et  que  cette  autre  chose  est  l'éducation  sociale.  «  Je  le  répète,  dit-il, 
»  c'est  à  l'éducation  que  nous  devons  notre  esprit  social,  si  j'ose  ainsi  l'ap- 
>>  peler,  et  plutôt  à  cette  éducation  qui  commence  avec  la  vie  qu'à  cette  autre 
»  éducation  qui  commence  avec  la  raison.  Ce  sont  les  institutions  politiques 
»  et  religieuses  qui  constituent  l'éducation,  en  étendent  les  leçons,  en  af- 
»  fermissent  les  résultats,  qui  nous  font  ce  que  nous  sommes  dans  la  so- 
»  ciété  (t).  »  Après  quoi,  se  plaçant  au  point  de  vue  de  ses  adversaires,  et 
adoptant  un  instant  leurs  idées  et  leur  langage,  comme  l'ont  fait  mille  fois 
nos  grands  écrivains,  il  répond  aux  matérialistes  par  cet  argument  puisé 
dans  leur  hypothèse  même  et  dans  leur  objection  :  «  L'organisation  native 
»  nous  fait,  si  l'on  veut,  forts  ou  faibles;  l'éducation  sociale  nous  fait  bons 
»  ou  mauvais.  Tel  homme  qui  n'a  été  qu'un  audacieux  malfaiteur,  mieux 
»  dirigé  et  placé  dans  d'autres  circonstances  ,  aurait  été  un  héros;  cet  écri- 
»  vain,  qui  a  corrompu  son  siècle,  aurait  éclairé  ses  contemporains,  si  ses 
»  premiers  écarts  avaient  été  réprimés.  La  nature  nous  donne  des  cerveaux, 
»  la  sociélé  nous  donne  ses  ■pensées,  et  elle  forme  en  quelque  sorte  Vhomme 
»  physique  pour  Vhomme  intelligent  (2). 

Que  les  esprits  droits  jugent  si  c'est  là  qu'il  faut  aller  chercher  la  philo- 
sophie de  M.  de  Bonald,  et  le  résumé  de  son  système.  Autant  vaudrait  dire 
que  quand  Descartes  appelait  Gassendi  une  masse  de  chair,  o  caro,  il  ne 
voyait  dans  son  illustre  adversaire  qu'un  cerveau  et  qu'un  crâne,  et  que 
c'était  là  le  résumé  de  sa  philosophie. 

Pour  finir,  disons  un  mot  de  quelques  autres  objections  moins  importan- 
tes. Pour  prouver  que  M.  de  Bonald  n'admettait  pas  les  idées  innées,  on  a 
choisi  certains  textes  qui ,  présentés  sous  un  faux  jour,  paraissent  effecli- 
vement  équivoques.  Le  premier  est  celui-ci  :  «  L'homme  naît  dans  l'igno- 
)i  rance  de  tout  ce  qu'il  doit  savoir,  mais  avec  Wcapacité  d'apprendre  de  ses 
j)  semblables  tout  ce  qu'il  ignore,  de  tout  connaître  et  de  se  connaître  lui- 
»  même  (3).  »  Et  l'on  en  conclut  que  les  idées  innées  ne  sont  rien,  puisque 
l'homme  est  seulement  capable  de  recevoir  et  d'apprendre.  C'est  toujours 
la  même  méthode  de  raisonner,  toujours  cette  étrange  prétention  que  la  fa- 
culté d'apprendre  n'est  qu'une  disposition  passive  de  l'esprit.  Mais  alors  que 
devient  la  doctrine  de  Descartes  qui  ne  voit  dans  les  idées  innées  qu'une 
faculté  naturelle,  et  celle  de  Leibnitz  qui  n'y  voit  que  des  dispositions  et 
des  virtualiiés?  Et  que  faudra-t-il  penser  de  Bergier  qui  définit  la  raison  la 
faculté  d'être  instruit  et  de  sentir  la  vérité  lorsqu'elle  nous  est  proposée  ?  Le 
bon  sens  ne  dit-il  pas  qu'avec  une  semblable  critique  la  liste  des  sensua- 
listes  et  des  lamennistes  devient  interminable? 

(1)  Recherches ,  page  281  ,  éd.  de  Brux.  (2)  Ibid. 

(3)  Recherches,  page  431  ,  éd.  de  Brux.  (Tome  II,  281 ,  éd.  de  Paris;  178, 
éd.  de  Gand.  )  Voir  le  Journal  historique.  Tome  XIII ,  page  137, 
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Poursuivons.  M.  de  Bonald  a  pour  adversaires  ces  philosophes  qui,  à  la 
suite  de  Rousseau,  placent,  le  genre  humain  dans  un  prétendu  état  déna- 
ture oii  l'homme  n'est  pas  homme,  puisqu'ils  le  supposent  destitué  de  lan- 
gage, privé  de  tout  exercice  de  la  raison  ,  et  littéralement  réduit  à  la  con- 
dition de  la  brute.  Pour  les  réfuter,  que  fait  l'illustre  philosophe?  Se  plaçant 
toujours  à  leur  point  de  vue,  et  quelquefois  empruntant  leur  absurde  lan- 
gage ,  il  prouve  contre  eux  que ,  s'il  n'avait  pas  entendu  parler,  l'homme 
naturel  serait  encore  dans  son  état  primitif  de  stupidité,  et  qu'il  n'y  aurait 
par  conséquent  ni  langage  ni  raison  dans  le  monde.  Cette  seule  réflexion 
explique  et  même  rend  excusables  certaines  expressions  exagérées  dont  se 
sert  M.  de  Bonald.  C'est  ainsi  en  particulier  qu'il  raisonne  dans  tout  le 
chapitre  second  de  ses  Recherches  qui  est  pour  quelques-uns  le  grand  objet 
de  scandale.  «  Les  philosophes,  dit-il,  sont  partagés  sur  la  question  de  l'o- 
»  rigine  du  langage...  Les  uns  (et  il  est  du  nombre)  pensent  que  l'homme, 
»  être  essentiellement  intelligent,  est  né  d'une  cause  intelligente  qui  a 
»  formé  ses  organes,  et  les  a  animés  d'un  souffle  de  vie  et  d'un  principe  ac- 
»  tif  de  pensée  et  de  mouvement;  ils  croient  que  cette  première  cause  de 
»  l'existence  des  premiers  humains,  après  les  avoir  produits  des  deux  sexes 
»  dans  le  plein  exercice  de  toutes  les  facultés  de  l'esprit  et  du  corps,  et 
»  par  conséquent  avec  la  parole,  a  conflé  à  celte  première  société  le  devoir 
B  de  se  reproduire,  de  perpétuer  le  genre  humain,  de  conserver  et  d'éten- 
»  dre  la  société  par  la  transmission  héréditaire  et  jamais  interrompue  de  la 
»  vie  et  du  langage,  expression  naturelle  de  la  pensée  de  l'homme  et 
»  moyen  nécessaire  de  la  société...  D'autres  ne  nient  pas  qu'une  cause  in- 
»  telligente  n'ait  créé  ou  n'ait  pu  créer  l'homme  et  l'univers;  mais  ils  veu- 
»  lent  qu'en  donnant  à  l'homme  l'organisation  physique,  qui  le  di^ingue 
»  des  autres  êtres  animés-,  et  sans  laquelle  il  n'aurait  pu  vivre,  elle  l'ait 
»  doté  d'une  simple  puissance  ou  capacité  de  devenir  un  être  moral,  raison- 
»  nable  ou  sociable,  et  qu'il  ait  dû  à  la  seule  industrie  l'invention  du  lan- 
»  gage,  et  par  conséquent  de  la  société  (1).  » 

Après  avoir  lu  ces  paroles,  ne  comprend-on  pas  sans  peine  la  pensée  de 
M.  de  Bonald,  lorsqu'il  dit  :  a  H  y  avait  dans  le  monde  de  la  géométrie  avant 
»  Newton,  et  de  la  philosophie  avant  Descartes;  mais,  avant  le  langage,  il 
»  n'y  avait  rien,  absolument  rien  que  les  corps  et  leurs  images,  puisque  le 
»  langage  est  Vinslrument  nécessaire  de  toute  opération  intellectuelle ,  et  le 
»  moyen  de  toute  existence  morale.  Tel  que  la  matière,  que  les  livres  saints 
»  nous  représentent  informe  et  nue  ,  inanis  et  vacua,  avant  la  parole  fé- 
»  conde  qui  la  tira  du  chaos,  l'esprit  aussi ,  avant  d'avoir  entendu  la  parole, 
r>  est  vide  et  nu  ;  ou  tel  encore  que  les  corps,  dont  aucun,  pas  même  le 

(1)  Recherches  ,  page  72  ,  éd.  de  Brus.  (  119  ,  éd.  de  Paris  ;  79  ,  éd.  de  Gand.) 
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»  nôtre,  n'existe  à  nos  yeux,  avanl  la  lumière  qui  vient  nous  montrer...  leur 
»  forme,  leur  couleur,  le  lieu  qu'ils  occupent,  leurs  rapports  avec  les  corps 
»  environnants,  etc  ;  ainsi  Vesprit  n'existe  ni  pour  les  autres,  ni  pour  lui- 
»  même,  avant  la  connaissance  de  la  parole  qui  vient  lui  révéler  l'existence 
»  du  monde  intellectuel,  et  lui  apprendre  ses  propres  pensées  (1).  b 

On  peut  sans  doute  ne  pas  partager  l'opinion  de  M.  de  Donald,  mais 
pour  la  combattre  faut-il  donc  l'altérer?  Fera-l-on  dire  peut-être  au  philo- 
sophe que  la  matière  n'existait  pas  avant  d'avoir  reçu  ses  formes  actuelles? 
Que  les  corps  n'existent  pas  avanl  la  lumière  qui  les  montre?  Ne  dit-il  pas 
précisément  et  formellement  le  contraire?  Est-ce  donc  qu'on  anéantit  les 
êtres  parce  que  l'on  dit  qu'ils  n'existent  pas  pour  nous  avanl  qu'ils  soient 
connus?  Et  par  conséquent  comment  dire  que  M.  de  Bonald  anéantit  l'es- 
prit en  soutenant  qu'il  n'existe  poi/r  lui  et  pour  les  autres  que  quand  la  pa- 
role rend  ses  pensées  et  son  existence  actuellement  perceptibles? 

Ce  n'est  pas  tout.  On  fait  dire  à  M.  de  Bonald  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'il  dit  expressément.  Ainsi ,  pour  prouver  qu'il  est  partisan  des  doctri- 
nes de  Locke,  on  cite  ces  paroles  :  «  L'esprit  de  l'enfant  est  réellement  une 
table  rase,  prête  à  recevoir  tous  les  traits  qu'on  y  voudra  graver.  »  Il  est  vrai 
qu'il  a  écrit  ces  mots;  mais  de  quoi  parle-t-il  en  cet  endroit?  Des  idées 
peut-être?  Nullement.  Il  parle  tout  simplement  du  langage,  et  cela  immé- 
diatement après  avoir  prouvé  que  les  idées  \e  précèdent  et  sont  inhérentes  à 
Vâme.  «  Remarquez,  dit-il,  que  ces  pensées,  que  les  mots  qui  les  expriment 
M  ne  font,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  réveiller  et  qu'ils  ne  créent  pas, 
»  se  trouvent  dans  Vesprit  de  l'enfant,  prêles  à  se  joindre  aux  sons  les  plus 
»  divers,  el  indifférentes  à  toutes  les  langues  qu'on  voudra  lui  faire  enten- 
j>  dre;  en  sorte  que  son  esprit  est  réellement  une  table  rase  prêle  à  recevoir 
»  tous  les  traits  qu'on  y  voudra  graver  (2).  »  Ainsi  M.  de  Bonald  parle  des 
traits  du  langage;  on  détourne  ses  paroles  pour  les  appliquer  aux  idées; 
et  c'est  sur  un  pareil  fondement  qu'on  s'appuie  pour  lui  faire  nier  ce  qu'il 
affirme  formellement  à  l'endroit  même  incriminé! 

El  quant  à  certaines  expressions  oratoires  et  plus  ou  moins  exagérées  dont 
M.  de  Bonald  se  sert  parfois  en  parlant  des  rapports  qui  unissent  les  idées 
et  le  langage,  qu'on  les  blâme  comme  impropres  ou  comme  peu  convena- 
bles aux  matières  philosophiques,  qui  demandent  avant  tout  l'exactitude  et 
la  précision,  nous  n'avons  rien  à  redire  à  celte  sévérité  peut-être  excessive. 
Mais  en  même  temps,  ne  peut-on  donc  pas,  et  ne  doit-on  pas  les  expliquer 
par  l'esprit  général  de  ses  doctrines  et  par  des  centaines  de  passages  aussi 
clairs  que  formels?  Ainsi,  parce  que  le  philosophe  insistant  sur  la  nécessité 
de  la  parole  pour  exprimer  l'idée,  se  laissera  entraîner  à  dire  :  «  La  parole 

(1)  Recherches  ,  page  86. 

(2)  Ibid.  page  118  ,  éd.  de  Brux.  (  201  ,  éd.  de  Paris  ;  130  ,  éd.  de  Gand.) 
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est  l'expression  propre,  nécessaire  de  l'idée,  ou  plutôt  elle  est  l'idée  elle- 
même  et  toute  l'idée,  »  faudra-t-il  ne  plus  voir  que  cette  formule  oratoire, 
et  se  faire  violence  pour  oublier  que  partout  il  dislingue  nettement  l'idée 
de  l'expression,  qu'il  fait  toujours  précéder  l'idée  et  suivre  le  mot,  qu'il 
fait  l'idée  innée  ,  tandis  que  l'expression  est  acquise,  qu'il  fait  les  idées  im- 
muables ,  tandis  que  les  expressions  sont  arbitraires ,  changent  sans  cesse 
et  varient  d'un  peuple  à  l'autre.  Vraiment,  si  l'on  nous  juge  ainsi,  nous 
sentons  que  nous  sommes  perdus,  et  nous  voudrions  savoir  par  quelles  pré- 
<;autions  un  écrivain  quelconque  se  peut  flatter  de  n'être  pas  victime  d'une 
critique  ainsi  conçue. 

{La  fin  au  plus  prochain  n°.) 

G.  LONAY. 


INDUCTIONS  PHYSIOLOGIQUES  ET  MÉDICALES 

TOUCHANT     LA    FIN     DE     L'HOMME     ET     SA     RÉSURRECTION. 
{Suite  et  fin,  V.  ci-dessus,  p.  28 — 55). 

La  limitation  des  sens  entraîne  ou  suppose  celle  de  l'entendement.  Ce 
dernier,  enchaîné  au  contingent,  au  variable,  ne  saisit  qu'une  fraction  mi- 
nime des  vérités  qui  sont  de  son  domaine.  La  limite  étant  reculée,  la  fa- 
culté créatrice  de  l'esprit,  l'enfantement  des  idées,  l'imagination,  se  trou- 
veront lancés  dans  la  carrière  de  leurs  véritables  développements.  Dans 
cet  élat,  les  idées  ne  seront  plus  fortuites,  involontaires  ou  confuses;  elles 
seront  entraînées  l'une  à  l'autre  rationnellement;  les  impressions  du  mo- 
ment se  lieront  sans  effort  aux  impressions  précédentes,  et  toujours  sui- 
vant les  règles  de  la  convenance  la  plus  exquise.  Ainsi  l'analogie  sera  substi- 
tuée au  hasard,  et  la  vérité  se  trouvera  où  se  trouve  ici-bas  l'accident.  Toutes 
ces  opérations  n'entraîneront  pour  l'esprit  aucune  fatigue.  C'est  parce  qu'il 
ne  peut  agir  qu'avec  l'aide  du  corps  que,  dans  la  vie  terrestre,  il  éprouve 
de  la  lassitude;  mais  dans  l'état  futur,  débarrassé  de  telles  épreuves,  son 
activité  sera  tout  ensemble  immense  et  infatigable.  Nous  puisons  dans  cer- 
tains faits  médicaux  des  éléments  bien  propres  à  dégager  ces  idées  de  toute 
fiction  hypothétique,  et  à  leur  donner  la  valeur  de  l'induction.  Le  phéno- 
mène physiologique  de  l'induction  qui,  dans  quelques  circonstances,  nous 
montre  le  principe  de  l'homme  subsistant  vivace,  énergique,  au  milieu  de 
l'organisme  en  ruines,  est  un  sûr  garant  de  la  sublimité  des  voies  à  travers 
lesquelles  va  s'engager  l'âme  humaine,  cette  forme  de  l'essence  éternelle, 
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selon  l'expression  de  Pindare,  Aiàtos  ù'i^oXot.  Dans  quelques  circonslances 
l'excitement  nerveux  du  cerveau,  après  avoir  provoqué  un  délire  très-fort, 
s'apaise  et  se  soutient  à  un  degré  sufiisanl  pour  donner  à  la  pensée  une  éner- 
gie et  un  éclat  extraordinaires,  ce  qui  est  toujours  le  signe  d'un  grand  dan- 
ger et  même  d'une  mort  prochaine.  Dans  ce  moment  touchant  et  terrible, 
les  malades  qui  avaient  été  dans  le  délire  reviennent  à  eux,  ainsi 
qu'Arélée  l'a  observé;  leur  raison  ,  qu'ils  viennent  de  recouvrer,  paraît  plus 
forte,  leurs  émotions  plus  touchantes;  leurs  idées,  plus  brillantes,  plus 
vives,  sont  rendues  avec  celte  éloquence  admirable  que  l'on  a  appelée  le 
chant  du  cygne,  et  à  laquelle  les  anciens,  que  ce  prodige  moral  avait  frap- 
pés, attribuaient  sans  hésiter  une  signiflcation  prophétique  (1).  Avant  la 
mort,  dit  Haller,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  moribonds  recouvrer  la  mé- 
moire, la  régularité  de  l'intelligence,  qu'une  longue  maladie  leur  avait  fait 
perdre  (2).  L'agonie  a  donc  sa  sagesse,  et  l'on  voit  souvent  de  simples  jeunes 
filles,  à  l'âge  le  plus  tendre,  avoir  une  raison  centenaire,  devenir  prophètes. 
Le  grand  homme  mourant  a  je  ne  sais  quoi  de  grand  et  d'auguste;  il  sem- 
ble qu'à  mesure  qu'il  se  détache  de  la  terre,  il  prend  quelque  chose  de 
cette  nature  divine  et  inconnue  qu'il  va  rejoindre  (3).  «  Quand  Lachesis  n'a 
plus  de  lin,  dit  l'Homère  du  christianisme,  l'âme  se  sépare  de  la  chair,  et 
elle  emporte  avec  elle,  renfermées  dans  sa  vertu,  les  facultés  humaines  et 
divines.  Les  facultés  sensibles  sont  toutes  quasi-muettes;  mais  la  niémoire, 
l'intelligence  et  la  volonté  ont  dans  leur  action  plus  de  subtilité  qu'aupa- 
ravant (4).  » 

On  a  vu  des  hommes  de  génie  parvenus  aux  confins  de  la  triste  caducité 
sentir  une  sorte  de  trop  plein  dans  leurs  facultés  créatrices  ;  l'inertie  des 
fonctions  organiques  pouvait  seule  comprimer  l'élan  de  leur  imagination, 
a  Je  vais  te  le  dire  à  l'oreille,  écrivait  l'illustre  Goethe  à  son  ami  Zelter; 
j'éprouve  le  bonheur  de  sentir  qu'il  me  vient  dans  une  haute  vieillesse  des 
idées  qui,  pour  être  poursuivies  et  mises  en  œuvre,  demanderaient  une 
réitération  de  l'existence  (5).  »  Ce  que  j'ai  vu  de  plus  commun,  dit  un  phy- 
siologiste éminent,  parmi  les  hommes  qui  ne  jouissaient  pas  du  bienfait  de 
la  foi,  ce  sont  les  sceptiques.  Plus  ils  avançaient  en  âge,  plus  ils  étaient 
convaincus  du  contraste  qui  existe  entre  la  vieillesse  de  la  force  vitale  et 

(1)  Moreau  (de  la  Sarthe),  Encyclopédie  mcthodiq.,  tom.  IX,  pag.  169. 

(2)  Elcm.  phys.  corp.  hum.  a  Ante  mortem  non  rarum  est  convalescere  miseras 
et  memoriam  reciiperare  sanamque  mentem ,  etc.»  Le  grand  physiologiste  attri- 
bue ce  phénomène  à  la  décadence  même  de  l'organisme.  '^  Forte  et  ex  eâ  debilitate 
qiiœ  in  ■universâ  machina  invalescit  » ,  ajoute-il,  tomV,  pag.  568. 

(3)  Thomas,  Éloge  de  Marc-Aurèle. 

(4)  Dante,  Purg.,  Cunt.  XU. 

(5)  Brief  fVechsel ,  tom.  IV,  §  278. 
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V insénescence  de  leur  entendement.  C'est  vous  dire  que  cette  remarque  affai- 
blissait tous  les  ans  dans  leur  esprit  les  probabilités  de  l'anéantissement  de 
leur  puissance  mentale  (i).  Faut-il  dès  lors  ne  voir  dans  la  mort  qu'une 
longue  défaillance?  Ne  serail-elle  poinl  le  plus  puissant  acle  de  la  vie, 
comme  le  proclamait  à  sa  dernière  heure  un  homme  jeune,  éloquent  et  en- 
thousiaste (2)?  De  for(es  présomptions  portent  à  penser  qu'au  moment  de 
la  mort,  au  péristyle  de  l'éternilé,  il  se  passe  dans  l'inlimité  de  la  pensée 
des  changements  subits  et  merveilleux,  que  Dieu  dilate  encore  son  infinie 
miséricorde  en  faveur  de  sa  créature.  Comme  le  médecin  ,  vous  avez  pu  voir 
souvent,  dans  l'exercice  de  vos  fonctions  sacerdotales,  le  mourant  plongé 
dans  l'obscurité  qui  voile  ses  derniers  instants  perdre  toute  conscience  de 
ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  ne  rien  voir,  ne  rien  entendre;  mais  vous 
avez  pu  constater  que  son  sensorium  commune  qui  avait  perdu  la  faculté 
d'être  affecté  par  les  choses  vulgaires,  était  encore  excité  au  moment  su- 
prême par  les  impressions  d'un  ordre  supérieur;  un  grand  silence  se  fait 
alors  dans  les  profondeurs  de  l'âme,  pendant  lequel  les  voix  de  la  raison  et 
de  la  conscience  retentissent  formidablement.  Les  criminels  sont  à  cet  égard 
peut-être  ceux  qui  répondent  le  mieux  à  l'idée  de  dignité  morale  de  notre 
être.  Us  meurent,  dit  un  de  nos  confrères  qui  les  a  observés  de  près,  à  part 
quelques  exceptions  rares,  non  en  cagots,  mais  comme  des  êtres  en  qui  se 
sont  révélées  à  l'heure  suprême  des  choses  dont  nous  ne  pouvons  avoir 
conscience  que  par  l'aveu  qu'ils  en  font...  Lorsque  l'homme  physique  est 
démoli,  l'homme  moral  apparaît  tout  ce  qu'il  aurait  pu  être  sans  les  besoins 
grossiers,  sans  les  passions  instinctives,  sans  les  calculs  matériels  de  l'é- 
goïsme  (5). 

Nous  ressemblons,  d'après  Platon,  à  des  hommes  qui,  dès  leur  enfance 
nourris  dans  une  caverne,  tournent  ie  dos  à  la  lumière  et  ne  contemplent 
que  les  ombres.  D'après  les  faits  qui  précèdent,  on  peut  voir  combien  cette 
comparaison  est  pleine  de  justesse.  Il  est  certain  que  par  rapport  à  l'uni- 
versalité des  choses  notre  âme  est  plongée  ici-bas  dans  un  demi-sommeil, 
dans  une  illusion.  Le  monde  des  choses  intelligibles,  d'après  Leibnitz,  a 
trop  d'étendue  pour  nous,  et  nous  en  connaissons  trop  peu  pour  pouvoir 
en  remarquer  l'ordre  merveilleux.  Nous  avons  à  attendre ,  sous  ce  rapport, 
de  nouveaux  développements. 

La  résurrection  implique  le  réveil  de  l'organisme,  de  tout  ce  qui  constitue 
la  personnalité  humaine.  Ce  que  le  christianisme  nous  ordonne  de  croire, 
c'est  la  survivance  de  notre  conscience  personnelle  revêtue  d'un  corps,  c'est 

(1)  Lordat,  Preuves  de  V insénescence  du  sens  intime  de  l'homme,  pag.  131. 

(2)  Vergniaud,  Banquets  des  Girondins. 

(3)  Lauverge,  Les  Forçats  considérés  sous  le  rapport  physiologique  ,moi'al  cl 
intellectuel,  pag.  108. 


la  perpéluilé  de  noire  sens  du  bien  et  du  mal ,  c'est  la  continuation  de  notre 
sensibilité  au  plaisir  et  à  la  douleur,  c'est  le  souvenir  non  interrompu,  dans 
une  autre  vie,  des  événements  qui  nous  seront  arrivés  ici-bas  et  des  im- 
pressions morales  que  nous  y  aurons  ressenties.  La  matière  doit  donc  avoir 
aussi  son  triomphe.  En  effet,  dit  Terlullien,  l'âme  n'est  pas  l'homme  par 
elle-même,  puisqu'après  que  celle  masse  d'argile  fut  nommée  l'homme, 
elle  lui  fut  donnée  pour  l'animer;  et  la  chair  n'est  pas  aussi  l'homme  sans 
l'âme,  puisque  dès  que  l'âme  est  en  dehors,  elle  n'a  plus  que  le  nom  de 
cadavre,  de  sorte  que  le  nom  d'homme  est  comme  une  chaîne  dont  les  deux 
substances  mêlées  l'une  dans  l'autre  sont  étroitement  liées,  et  que  tant  que 
le  nom  subsiste  il  ne  se  peut  qu'elles  ne  soient  point  unies  ensemble  (1). 
Ceci,  comme  vous  le  remarquez  sans  doute,  est  évident,  logique. 

Quant  à  la  destruction  des  molécules  organiques,  vous  savez  que  ce  n'es  t 
pas  là  une  difficulté.  Terlullien  a  traité  la  question  en  savant  véritable,  et 
la  science  moderne  a  donné  gain  de  cause  à  plusieurs  de  ses  assertions.  Il 
est  un  passage  que  je  veux  surtout  vous  faire  remarquer  :  a  Ce  que  tu  crois 
être  la  mort  du  corps,  dit-il ,  n'est  que  sa  retraite;  l'âme  ne  se  relire  pas 
toute  seule,  la  chaij'  a  aussi  ses  retraites,  el  ces  retraites  sont  les  eaux,  les 
feux,  les  oiseaux  et  les  bêles  brutes.  Lorsqu'il  semble  qu'elle  se  dissout 
dans  ces  substances,  elle  s'y  écoule  seulement  ainsi  que  dans  des  vases; 
et  si  les  vases  se  dissipent,  elle  s'en  écoule  encore,  et  comme  si  elle  sortait 
de  l'embarras  de  plusieurs  tours  et  retours ,  elle  est  rejetée  dans  la  terre  sa 
première  origine  (2).  »  Ou  sait  maintenant  que  ce  que  le  vulgaire  nomme 
corruption,  destruction ,  n'est  qu'une  modification  dans  l'arrangement  des 
principes  élémentaires,  une  disposition  des  mêmes  substances  sous  d'autres 
formes,  sans  qu'il  y  ait  du  reste  ni  {)erte  ni  destruction  d'un  seul  atome  (3). 
Les  matériaux  organiques  confondus  dans  des  composés  moléculaires  ne 
sont  donc  point  perdus,  et  le  Tout-Puissant  saura  rappeler  d'une  autre  ma- 
nière la  chair  quelqu'engloutie  et  consumée  qu'elle  puisse  être.  Les  fidèles, 
dit  saint  Augustin,  ont  la  promesse  que  leur  chair  elle-même  et  tous  ses 
membres,  rappelés  souvent  de  leur  profond  évanouissement,  au  fond  de  la 
terre ,  au  plus  secret  abîme  des  clémenls,  seront  rendus  à  la  vie  et  restitués 
dans  leur  intégrité  primitive  (4).  En  quelque  lieu  qu'elle  soit,  la  chair  est 
en  dépôt  sous  la  main  de  Pieu.  Qu'elle  ait  été  réduite  à  l'état  de  gaz  par  la 
combustion ,  que  quelques-unes  de  ses  parties  terreuses  adhèrent  aux  fucus 
qui  tapissent  les  couches  profondes  de  l'Océan  ;  qu'elles  soient  enfouies  dans 

(1)  De  la  Résurrection  de  la  chair,  XXVI. 

(2)  Ouvr.  cité,  XXVIII. 

(3)  Voy.  Dumas,  Statique  chimique;  Herschell,  Discours  sur  l'Etude  de  la 
philosophie  naturelle,  part,  l,  chap.  3. 

(A)  Cité  de  Dieu,  IIl,  13. 


le  sol  où  succombèrent  les  légions  de  Varus,  elle  est  destinée  à  éprouver  de 
nouveaux  iressaillemenls!  a  Et  je  commanderai  aux  poissons  de  la  mer  qui 
rendront  les  os  qu'ils  auront  dévorés ,  et  je  joindrai  les  os  et  les  membres  les 
uns  aux  autres  (1).  »  Je  terminerai  par  un  dernier  rapprochement. 

Vous  savez  sans  doute  que  les  travaux  des  téralologisles  modernes  nous 
ont  fait  comprendre  que  les  monstruosilés  n'étaient  que  des  déviations  ac- 
cidentelles d'un  type  primitif.  Une  des  plus  brillantes  entreprises  de  l'his- 
toire naturelle  philosophique,  selon  Cuvier,  a  été  celle  de  faire  voir  qu'un 
grand  nombre  d'organisations  en  apparence  très-différentes  se  laissent  ra- 
mener cependant  à  un  plan  commun  et  se  composent  de  parties  de  même 
nature,  variant  dans  les  proportions.  Je  veux  mettre  simplement  ces  prin- 
cipes, issus  des  travaux  modernes,  en  regard  d'un  fragment  du  beau  Traité 
de  la  résurrection  de  la  chair  de  Tertullien.  Vous  y  verrez  une  sorte  de  pres- 
sentiment du  point  de  vue  oîi  la  science  actuelle  devait  se  placer.  L'illustre 
apologiste  de  la  religion  chrétienne,  répondant  à  l'objection  la  plus  ordi- 
naire que  lui  proposaient  les  philosophes  sceptiques  de  son  temps,  s'expri- 
mait ainsi  :  «  Si,  disent-ils,  une  seule  et  même  substance  se  rétablit  avec 
sa  figure,  ses  linéaments,  ses  qualités,  il  s'ensuit  qu'elle  se  rétablira  avec 
toutes  les  autres  marques  qui  la  font  reconnaître;  ainsi  les  aveugles,  les 
boiteux  et  les  paralytiques  reviendront  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble dans  leurs  défauts...  Mais  qu'est-ce  que  croire  la  résurrection  sinon  la 
croire  tout  entière?  Si  la  chair  doit  être  rétablie  après  la  dissolution,  elle 
sera  bien  plutôt  rétablie  dans  ses  défauts  corporels  :  les  plus  grands  effets 
des  oeuvres  de  Dieu  doivent  servir  de  règle  pour  les  moindres.  Le  retran- 
chement ou  la  rupture  de  quelque  membre  n'est-ce  pas  la  mort  du  membre 
mêîue?  Si  la  résurrection  détruit  la  mort  de  tout  le  corps,  ne  détruira-t-elle 
pas  la  mort  d'une  partie  du  corps?  S'il  se  fait  un  changement  en  nous  pour 
nous  élever  à  la  gloire,  pourquoi  ne  s'en  fera-t-il  pas  en  nous  pour  nous 
rendre  notre  chair  délivrée  de  ses  incommodités?  Les  imperfections  du  corps 
sont  des  accidents;  ce  qui  nous  est  propre  et  naturel,  c'est  que  le  corps  soit 
entier;  la  nature  qui  préside  à  notre  naissance  nous  forme  tous  parfaits,  et 
si  nous  apportons  quelques  imperfections  du  sein  de  notre  mère,  c'est  un 
défaut  qui  arrive  à  un  homme,  lequel  n'avait  rien  d'imparfait;  il  est 
homme  avant  que  ne  survienne  un  accident  qui  cause  la  difformité;  et  de 
la  même  sorte  que  Dieu  lui  donne  la  vie  il  lui  en  fait  la  restitution  :  tels 
nous  étions  quand  nous  l'avons  reçue,  tels  nous  la  recouvrerons;  nous  se- 
rons rendus  à  la  nature  et  non  pas  à  la  disgrâce...  Ainsi  ressusciter  un  mort, 
ce  n'est  rien  autre  chose  que  de  le  rétablir  dans  son  entier,  et  cela  est  né- 
cessaire de  peur  qu'il  ne  soit  encore  mort  en  celte  portion  de  lui-même  qui 
ne  serait  pas  ressuscitée.  » 

(1)  Àpoc.,  1. 
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Est-il  possible  maintenant  de  tirer  quelques  inductions  concernant  les 
admirables  métamorphoses  qui  doivent  survenir  dans  la  trame  organique 
de  l'homme  ressuscité  et  parvenu  dans  ce  lieu  que  la  tradition  universelle 
dénomme  le  séjour  de  rafraîchissement,  de  lumière  et  de  paix?  Ceci  dépasse 
les  limites  de  notre  conception;  il  s'agit  de  faits  qui  sont  sans  analogues, 
que  l'homme  n'a  jamais  pu  comprendre  ;  je  ne  me  bonnerai  cependant  à  un 
simple  rapprochement. 

Le  diamant  et  le  carbone  sont  un  même  corps  sous  des  états  différents. 
Ces  états  divers  que  les  corps  peuvent  revêtir  n'ont  rien  aujourd'hui  qui 
puisse  nous  étonner;  le  diamant  n'est  pas  un  exemple  unique;  le  soufre  et 
le  phosphore  sont  dans  le  même  cas.  Aussi  a-t-on  créé,  en  chimie,  un  mot 
pour  désigner  un  ordre  si  remarquable  de  phénomènes.  On  appelle  isomères 
les  corps  qui  peuvent  changer  tour  à  tour  de  formes,  d'aspect  et  de  pro- 
priétés sans  cesser  d'être  eux-mêmes.  Un  fait  semblable  prépare  mon  esprit 
à  concevoir  la  possibilité  de  réalisation  des  promesses  évangéliques  :  Semi- 
natur  in  corruptione ,  surgit  in  gloriâ;  je  n'en  demande  pas  davantage.  Il 
est  encore  d'autres  promesses  consolâmes  que  mon  esprit  peut  également 
accueillir;  elles  ont  irait  à  Y  impassibilité  des  corps.  Il  est  dit  que  l'homme, 
arrivé  dans  la  demeure  qui  lui  est  propre,  domum  ceternitatis  suœ,  ne  res- 
sentira plus  l'aiguillon  du  besoin  ni  celui  de  la  douleur,  que  ses  larmes  se- 
ront à  jamais  taries  (1).  Pourquoi  refuserai-je  la  possibilité  d'un  tel  progrès 
dans  les  facultés  de  la  nature  humaine,  lorsque  chaque  jour  je  suis  témoin 
des  plus  singulières  aberrations  de  ces  mêmes  facultés? 

Il  est  des  circonstances  pathologiques  (sans  y  comprendre  la  paralysie) 
où  le  corps  est  réellement  impassible.  Les  organes  ne  ressentent  plus  l'im- 
pression des  modifications  les  plus  énergiques.  Les  Sauniàris,  les  fakirs  jo- 
guîs'  de  l'Inde  se  plongent  dans  des  extases  ou  des  ravissements  d'esprit 
pendant  lesquels  ils  cessent  de  sentir  le  choc  du  monde  extérieur.  Quelques 
maniaques  sont  dans  un  état  de  délire  tel,  qu'ils  paraissent  n'avoir  ni  le 
sentiment  de  leur  existence,  ni  celui  de  leurs  besoins;  ils  refusent  alors  la 
nourriture.  On  en  voit  qui,  au  milieu  de  l'hiver,  ne  peuvent  supporter  le 
plus  léger  vêtement,  qui,  nus,  recherchent  encore  le  froid;  on  en  voit 
prendre  la  neige  à  poignées  et  le  faire  fondre  avec  délices  sur  leurs  corps, 
rompre  la  glace  d'un  marais,  d'une  rivière,  pour  s'y  plonger  (2). 

Ici,  Monseigneur,  je  terminerai  les  développements  que  vous  m'avez  de- 
mandés sur  une  des  questions  les  plus  graves,  et  j'ajouterai  les  plus  solen- 
nelles pour  l'humanité.  Une  plume  plus  habile  que  la  mienne  eût  sans  doute 
fait  valoir  davantage  les  arguments  que  je  vous  ai  présentés;  mais  dans  l'im- 
perfeclion  de  ce  travail ,  c'est  moi  seul  qui  suis  en  cause. 

(1)  Non  esurient  neque  sitient  amplius...  Abstcrget  Deiis  omnem  lacrymamab 
oculis  eoruin  ,  ncque  dolor  erit  ultra.  (Apec.  21.) 

(2)  Esquirol,  Maladies  mentales,  tom.  II,  p.  iS4. 
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Comme  vous  avez  pu  le  voir,  la  science  de  l'homme  s'accorde  avec  la  phi- 
losophie chrétienne  ,  fondée  en  entier  sur  le  triomphe  de  la  vie  sur  la  raorl, 
de  l'être  sur  le  néant;  elle  aussi  étend  et  fortifie  nos  pressentiments  d'im- 
mortalité. Notre  individualité  physiologique  aspire  à  ce  beau  don  de  la  vie 
exercée  dans  sa  plénitude;  elle  aspire  à  un  milieu  où,  pour  emprunter  le 
langage  de  Bossuet,  tout  est  action,  où  tout  est  vie,  où  rien  ne  s'affaiblit,  ni 
se  relâche,  ni  se  ralentit  jamais.  Il  y  a  dans  notre  être  physiologique  un 
principe  qui  a  soif  de  l'état  tranquille  du  bien-être,  de  l'absence  de  la 
douleur,  comme  dans  notre  être  moral  il  y  en  a  un  qui  demande  à  se  rassa- 
sier de  la  vérité  absolue.  L'idée  du  bonheur  dont  les  spiritualistes  tirent 
un  immense  parti  pour  démontrer  l'immortiililé  de  râa)e  est  une  idée  com- 
plexe; il  y  a  en  elle  autant  d'émotions  sensuelles  que  de  sentiments  moraux. 
Et  tout  homme  qui,  dans  l'énergie  de  la  jeunesse,  au  sein  d'une  nature 
splendide  et  parfumée ,  a  ressenti  toute  la  délectation  attachée  au  seul  sen- 
timent de  l'existence,  a  compris  celle  vérité.  Il  a  compris  qu'il  devait  un 
jour  exister  pour  ses  organes,  pour  sa  sensibilité  physique,  un  séjour  de 
plaisirs  sans  fin  et  sans  mélange. 

L'antiquité,  vous  le  savez,  nous  a  donné  souvent  des  preuves  de  son  res- 
pect pour  les  morts.  On  approuve  fort,  dit  Plutarque,  une  loi  de  Solon  qui 
défend  de  dire  du  mal  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  En  effet,  c'est  un  devoir 
religieux  et  saint  que  celui  qui  nous  fait  regarder  les  morts  comme  sacrés  (I). 
Les  inductions  que  nous  puisons  dans  la  science,  et  que  nous  mettons  en 
regard  des  paroles  consolantes  de  la  parole  divine  ,  doivent  nous  convaincre 
aussi  nous-mêmes  que  ceux  qui  nous  furent  chers,  et  qui  nous  ont  précédés 
dans  le  sentier  de  la  mort ,  ont  revêtu  un  degré  plus  éminent  dans  la  hiérar- 
chie des  êtres,  que  leur  esprit  se  rassasie  désormais  à  la  source  de  toute 
vérité.  Le  pâtre  obscur,  et  qui  fut  ignorant  ici-bas,  en  sait  plus  maintenant 
sur  toutes  ces  choses  que  Newton ,  l'esprit  qui  déroba  la  plus  large  part  au 
secret  de  la  création. 

L'homme  est  donc  aussi  pour  nous  la  plante  mystique  de  la  résurrection, 
comme  l'ont  défini  quelques  Pèies.  Pas  plus  que  vous,  nous  ne  pouvons 
admettre  la  confusion  de  l'individualité  humaine  dans  les  flots  d'un  océan 
sans  rivages,  ou  sa  transformation  dans  l'éther  fluide  et  lumineux.  Aussi  la 
plus  belle  épitaphe  qu'un  physiologiste  vériîable  puisse  désirer  voir  inscrire 
sur  sa  tombe  est  celle  que  j'admirais  un  jour  sur  un  monument  d'un  style 
simple  et  sévère  :  Non  sunt  tenebrœ  et  non  est  umbra  mortis. 

J'ai  laissé  de  côté  toutes  les  questions  relatives  à  la  responsabilité  morale; 
je  n'avais  point  à  m'en  occuper.  Mais  l'induction  telle  qu'elle  découle  des 
principes  de  ce  travail,  la  laisse  subsister  dans  son  entier.  Car  encore,  dit 
Bossuet,  que  notre  esprit  soit  de  nature  à  vivre  toujours,  il  abandonne  à  la 

(1)  Fie  de  Solon,  tom.  XXVII. 
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mort  tout  ce  qu'il  consacre  aux  choses  mortelles;  de  sorte  que  nos  pensées, 
qui  devaient  être  incorruptibles  du  côté  de  leur  principe,  deviennent  péris- 
sables du  côté  de  leur  objet.  Ainsi  tout  ce  qui  n'aura  point  été  conçu  au 
point  de  vue  de  la  stricte  équité,  tout  ce  qui  aura  été  contraire  aux  inspi- 
rations de  la  conscience ,  sera  trouvé  trop  léger  dans  la  balance  :  la  pensée 
se  condamnera  elle-même. 

Je  suis.  Monseigneur,  etc. 
Lyon,  novembre  1847. 

Francis  Devaï. 


SANCTISSIMI  DOMINI  NOSTRI  PII  DIVINA  PROVIDENTIA  PAPiE   IX. 
LITER2E  APOSÏOLIC^ 

QUIBUS   CONGREGATIO   ORATORII   SANCTI   PHILIPPI  NERII   IN    ANGLIA 
INSTITLITUR  (1). 

Magna  Nobis  semper  animo  spes,  et  plane  jucunda  expeclatio  fuit,  even- 
turum,  scilicet,  aliquando,  ut  ad  amplificandum,  slabiliusque  muniendum 
in  florentissimo  Angliae  Regno  Catholicae  Religionis  incrementura,  socie- 
latem  hominum  doctrina,  ac  pietate  praestantium,  atque  ad  illam  ipsam 
genlem  perlinenliura,  instituere,  et  auctoritate  Nostra  firmare  possemus. 
Nullum  enim  tali  consilio  ad  tanlum  opus  féliciter  gerendum  opportunius, 
nullum  utilius  excogitari  posse  jauidiu  arbilrati  sumus.  Nam  veluti  peren- 
nem  inde  dimanaluram  esse  reputavimus  excellenlium  virorum  copiam , 
qui  nunquam  intermisso  sibi  invicem  succedenlium  ordine,  de  praeclara 
illa  re  diligenter  absolvenda  studiose  laborarent.  Haec  animo  Nosiro  vol- 
ventibus  Nobis,  atque  ut  eadem  fieri  rêvera  possent,  Deum  Optimum  Maxi- 

(1)  Au  milieu  de  ce  grand  mouvement  de  retour  vers  lunité  catholique  qui 
va  toujours  croissant  en  Angleterre,  rien  ne  se  fait  plus  vivement  sentir  que 
la  disette  d'ouvriers  évangéliques  complètement  initiés  à  la  langue ,  à  l'esprit , 
au  caractère  et  aux  mœurs  de  la  nation  :  messis  quidcm  mitlta ,  operarii  autem 
pauci.  C'est  ce  qui  fit  désirer  depuis  du  temps  au  cœur  élevé  de  Pie  IX  l'insti- 
tution dans  ce  pays  d'une  société  de  prêtres  anglais  savants  et  pieux,  lorsque 
l'illustre  Newman  est  venu  avec  ses  généreux  compagnons  se  présenter  à  Sa 
Sainteté,  et  solliciter  l'aulorisalion  d'établir  en  Angleterre  une  congrégation  de 
l'oratoire  de  S.  Philippe  de  Néri.  On  conçoit  avec  quel  empressement  cette  de- 
mande a  dû  être  accueillie  par  le  Saint-Père.  Dans  les  lettres  apostoliques  qu'on 
va  lire,  et  dont  M.  Newman  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  adresser  une  copie, 
on  verra  avec  intérêt  ce  que  le  grand  Pontife  a  fait  pour  favoriser  les  louables 
desseins  du  célèbre  converti. 

m.  n 
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mum  saepenumero  deprecantibus,  pergrala  repente  oblata  ratio  est,  qua  ad 
salulare  istud  consiliura  implendutn  viam  Nobis  pandilam  esse  laetati  su- 
mus.  Etenim  inler  tôt  illos  praeclaros  viros,  qui  bis  annis,  veteri  errore 
reliclo,  ad  Calholicae  Ecclesiae  fideni  reversi  sunt,  commuai  omnium  ser- 
mone,  propter  doclrinae,  virtutisque  laudera  in  O-voniensi  Universilate  ce- 
lebratus,  Joannes  Henricus  Newmanius,  ad  hoc,  quod  valde  cupiebamus, 
efficiendum,  occasionem  comraodam  suppeditavit.  Nam  is  cum  pluribus  aliis 
ex  eadem  Universilate,  catholicam  fidem  amplexus,  Romam,  ut  suam  erga 
Nos,  et  Divi  Pétri  Cathedrara  veneraiioneui  profiteretur,  alacri  animo  pro- 
fectus,  et  jussu  Noslro  cum  aliquibus  suis  in  Collegio  Urbano  Sacri  Consiiii 
Christiano  Nomini  Propagando  peramanler  exceptas,  ibique  plures  menses 
libenler  conimoraïus,  niinoribus,  sacrisque  Ordinibus,  et  Presbyteralu  sus- 
cepto,  peliit  deinde  a  Nobis,  ut  Congregatio  Oratorii  S.  Philippi  Nerii  in 
Ânglia,  probantibus  Nobis,  inslilueretur.  Quantopere  Nobis  hoc  inilum  a 
Joanne  Henrico  Newmanio  propositum  placuerit,  quantoque  gaudio  prae- 
terea  acceperimus,  una  cura  eo  plures  alios  ex  Anglia,  qui  post  accuralam 
de  Religione  pertraclalionem,  Newmanii  ipsius  moniiis,  exemploque  com- 
moti,  ad  Catholicam  Ecclesiam  redierunt;  eundem  Newmanium  in  Anglica 
Congregaiione  Oratorii  constituenda  sequi,  et  imitari  statuisse;  niagis  clara 
res  est,  quara  ut  eam  oporteat  verbis  explicare.  Etenim  in  média  Urbis  luce 
res  a  Nobis  gesta  est,  et  mandaio  Noslro  in  S.  Crucisin  Jérusalem  pul- 
cherrirao  Coenobio,  ipsi  Newmanio,  ceterisque  ejus  sociis,  salis  ampluni 
domicilium  comparatum  fuit,  in  quo,  operam  dante  uno  ex  pienlissimis 
Romanae  Congregationis  Oratorii  Presbyteris  domus  S.  Mariae  in  Valli- 
cella,  a  Nobis  ad  illud  Coenobium  accersilo,  memorati  superius  Angli  Ec- 
clesiastici  viri,  ad  vilam  secundum  Oratorii  Congregationis  praescripla 
ducendam  informentur ,  et  ei  congregalioni  in  Anglia  fundandae  pares  éva- 
dant. Verum  etsi  isla ,  quae  hactenus  commemoravimus,  aperle  évinçant, 
naenlem  Nostram  de  instituenda  in  Angliae  Regno  Oratorii  Congregaiione 
omnino  perspicuam  esse;  non  sunt  tamen  ejusmodi  ut  ad  tara  grave  nego- 
lium,  ea,  qua  ab  Aposlolica  Sede  fieri  soletratione  finiendum,  a  Nobis  nihil 
aliud  requirant.  Intelligimusenim  ,  literis  a  Nobis  scriptis  constare  debere, 
illius  Congregationis  instilutionem  auclorilate  Nostra  factam  esse,  et  ea 
simul  a  Nobis  statu!  oportere,  quae  pro  niajori  ejusdem  bono  servanda  sunt. 
Accessit  his,  Newmanium  ipsura,  ejusque  socios  supplici  allato  libello  id 
a  Nobis  postulavisse,  et  praeter  Congregationis  instilutionem,  alia  ad  illam 
îuvandam,  ornandamque  flagilasse.  llaque  rei  totius  Nobis  propositae  ratione 
diligenter  perpensa,  habilaque  prae  oculis  magna  utilitate,  quam  ad  quo- 
tidie  latiorem  obtinendam  in  Anglia  Religionis  propagalionera,  ex  ea  re 
profecturam  esse  speramus;  Congregationem  Oratorii  S.  Philippi  Nerii  in 
Anglia,  ad  instar  Romanae  Oratorii  Congregationis,  Aposlolica  Nostra  aucto- 
ritate  iosliluimus,  et  instilutam  esse  declaramus.  Atque  ut  praeclaro  huic 
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I  operi,  quanio  cilius  fieri  poierit,  rile,  sapienterque  exequendo  manus  sine 
mora  imponanlur,  probamus  inlerea,  ut  quemadmodum  Newmanii  supplici 
pelilionecontinelur,  Domus  Congregalionis  Oratorii  in  ipso  Angliae  Centro, 
propc  urbem  Birminghamiam ,  apud  S.  Mariam  in  VaUe  erigalur,  quae  Do- 
mus unam  eamderaque  familiam,  unius,  ejusdemque  Superioris  regimini 
subdilam  consliluat  cum  alia  Congregalionis  Oratorii  domo,  quae  in  ipsa 
urbe  Birmanghamia  in  posterum  instituenda  est.  Ipsum  vero  Joannem  Hen- 
ricum  Newmanium  islius  Congregalionis  Oratorii  Domus  ad  S.  Mariam  in 
Valle,  et  in  urbe  Blrrainghamia  staluendae  Superiorem  aucloritate  Nostra 
constituimus,  tributa  simul  ei  facullale  ut  quatuor  Presbytères  depuialos, 
bac  vice  ipse  eligat,  quin  oporteat  nunc  Institutorum  Congregalionis  prae- 
scripta  banc  electionem  respicientia  servare.  Alque  hoc  quidem  loco  signi- 
ficandum  esse  censuimus,  a  Nobis  probari,  ut  unaquaeque  domus,  seu  fa- 
milia  Congregalionis  Oratorii  in  Anglia  deinde  statuenda,  ad  normam  legis 
generalim  in  Iota  Oratorii  Congregatione  oblinentis,  separatim  ab  aliis 
ejusmodi  domibus,  regalur,  etgubernetur.  Laudamus  plurimum  Newmanii, 
ejusque  sociorum  propositum,  ut  dum  sacri  ministerii  muneribus  omnibus 
in  Anglia  fungentur,  illud  simul  animo  defixura  praecipue  habeant,  et  effi- 
ciendum  curent,  quod  ad  Religionem  in  amplioribus  praeserlim  urbibus, 
atque  inler  splendidioris,  doctioris,  et  honestiorisordinis  hominum  coetus, 
amplificandam  perducere  posse  putaverint.  Nam  ita,  cum  magna  Ecclesiae 
utilitale  D.  Pbilippi  Nerii,  de  Religione  ipsa  in  Romana  polissimum  Urbe 
oplime  meriti,  praeciara  exempla  seciabuntur,  de  quo  meraoriae  proditum 
est,  illum  in  animarum  sainte  procuranda  totum  fuisse,  et  laboribus  suis, 
rebusque  gesiis,  innumeros  paene  fllios  Chrisio  peperisse.  Concediraus  autem 
ut  Oratorii  Congregalio  in  Anglia  inslituta ,  quantumvis  secundum  Romanae 
Oratorii  domus  leges  se  gerere  debeat,  babita  tamen  locorum  ,  teraporum, 
rerumque  diversitatis  ralione,  eas  servare  possit  prout  in  nova  earuradem 
legum ,  seu  Congregalionis  Oratorii  Institutorum  edilione  boc  ipso 
anno  .MDCCCXLVII  pro  Anglicae  Congregalionis  regimine  Roiuae  facta  con- 
tinentur.  Optantes  denique  Anglicam  Congregationem  Oratorii  spiritualibus 
beneficiis  ornare,  speciali  a  Nobis  tribuendo  rescripio  oslendelur,  qualibus 
hnjus  generis  beneficiis  Congregationem  ipsam  in  Anglia  inslilulam ,  do- 
nandam  interea  esse  judicaverimus.  Haec  sunt,  quae  in  praesenliarum,  ad 
jacienda  quodammodo  in  Anglia  Congregalionis  Oratorii  fundamenla ,  lileris 
mandari  debere  putavimus.  Sed  illud  tamen  cerlum  essescienies,  noneum 
qui  plantât  ésse  aliquid,  neque  qui  rigat,  sed  qui  incrementum  dat  Deus, 
confidimus  fulurum,  ut  Deus  ipse  benediclione  sua  baec  boni  operis  initia 
confirmet,  alque  ad  uberrimos  in  eo  Regno  fructus  Ecclesiae  percipiendos, 
lis  quae  a  Nobis  statuta  sunl,  Divini  auxilii  sui  robur  adjlciat. 

Daium  Romae  apud  Sanctam   Mariam  Majorem  sub  Annulo  Piscatoris 
die  XXVI  Novembris  MDCCCXLVII.  Ponlificatus  Nostri  Anno  Secundo. 

A.  Gard.  Lambruschim. 
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S.  CONGREGATIONIS  INTERPRETUM  CONCILII  TRIDENTINE 
RESOLUTIONES  DE  MISSÂ  A  PAROCHO  DICENDA  PRO  POPULO. 

ResoluUones  de  SS.  Missae  sacrificio  offerendo  pro  populo  ,  quas  anno 
proxime  elapso,  dum  Romse  commoraretur,  a  S.  Congregatione  Interpretum 
Concilii  Tridenlini  oblinuit  Reverendus  Dominus  Verhoeven ,  ut  sperabamus 
(t.  II,  p.  451  ) ,  permisit  ut  cum  lectoribus  ephemeridum  nosirarum  com- 
muoicaremus. 

Al  ne  mancae  in  lucem  prodirent  quaestiones  quae  propositae  fuerunt  et 
S.  Congregaiionis  responsio,  hic  primo  loco  exscribendum  esse  duximus 
suppliceni  libellum  quem  R.  D.  Verhoeven  S.  Congregalioni  obtulit  cum 
quatuor  dubiis,  quorum  solutionem  rogabat,  quoeque  tolius  controversae 
qusestionis  summara  complectuntur,  Tum  sequelur  causae  exposilio,  quae 
facta  fuit  a  Reverendissimo  S.  Congregaiionis  Secretario;  in  qua  lector 
procul  dubio  nolabit,  qua  cum  laude  memoretur  opusculum,  a  Professore 
Lovaniensi  de  hac  maleria  editura  anno  1842,  et  quod  inscriptum  est  : 
Dissertatio  canonica  de  SS.  Missœ  sacrificio  a  parochis  aliisque  curam  ani- 
marum  habentibus  pro  plèbe  sibi  concredila  Deo  offerendo  diebus  dominicis  et 
festis.  Denique  veniet  ipsius  S.  Congregationis  responsum ,  quo  causa  plane 
decernitur. 

Quum  autem  horum  documentorum  nuda  inspectione  dif&cultates,  quae 
circa  banc  rem  motae  fuerunt  aut  moveri  possunt,  forsitan  non  omncs  om- 
nibus e  medio  sublatae  videantur,  lectoribus  nostris  libenler  annuntiamus 
R.  Professorem  quam  primum  in  lucem  editurum  esse  opusculum,  in  quo 
quaeslionem  illam  deMissa  parochiali  totara,quoad  ejus  fieri  possit,  in  dis- 
ceplationem  vocabit,  tum  ut  alla  quaedani  quae  hue  pertinent  et  nondum 
plane  dilucidata  videntur  convenienler  exponat;  tum  ut  ea  discutiat  quae  con- 
tra suam  de  ea  re  meniem  ,  in  opusculo  supra  memorato  exposilam,  a  variis 
scriptoribusjam  prolala  fuerunt;  tum  uloslendat,  qui  praesenles  resolu- 
tiones  conciliari  possint  cum  nonnullis  resolulionibus,  quae  non  ita  pri- 
dem  evulgatae  bis  conlrariae  videbanlur;  tum  maxime  ut  palam  faciat,  his 
resolulionibus  sibi  datis,  si  ad  S.  Congregationis  mentemet  SS.  Canonum 
normam  expendantur  et  recte  inleiligantur,  onus  nec  novum  nec  admodum 
difiQcile  parochis  imponi,  atque  earumdem  executionem  salis  commode  com- 
poni  possecum  caeteris  parocborum  oiBciis. 

«  Ad  Eminentissimum  et  Reverendissimum  Cardinalem  Praefectum  Sacrae 
Congregationis  interpretum  Concilii  Tridenti. 
»  Eminentissime  et  Reverendissime  Princeps, 
»  Marianus  Verhoeven,  Prolonotariusaposlolicus,  Juris  utriusque  Doctor 
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et  Sacrorum  Canonum  in  Universitale  Lovaiiiensi  professer  publicus  ordi- 
narius,  Tibi,  Eminentissime  Princeps,  summa  ,  qua  par  est,  observantia  ex- 
ponit,  de  SS.  Missae  sacrificio  a  parochis  pro  populo  applicando  dubia 
quaedara  esse  exorta,  quae  cum  Eminentia  Tua  Reverendissima  communi- 
canda  censet,  ut  ea  qua  pollelauctorilate  dubia  ista  solvere  non  gravetur. 

I)  Hac  potissiraum  de  causa  banc  graiiam  ab  Eminentia  Tua  Reverendis- 
sima petit  orator,  ut  in  interpretandis  Consiitutionibus  Apostolicis,  quas 
post  Concilium  Tridenlinum  de  gravissima  hac  re  Summi  Pontifices  edide- 
runt,  ne  lalum  quidem  unguem  a  mente  S.  Congregalionis  Interpretum 
Concilii  Tridentini  recédât. 

»  Ddbium  I.  An  parochi  debeanl  SS.  Missae  sacrjflcium  pro  populo  offerre 
diebus  Dominicis,  et  iis  etiam  festis  diebus  qui  per  indulium  apostolicum 
die  9  Aprilis  1802  supressi  sunt,  licet  hujus  obligationis  nova  promuigatio 
ab  Episcopo  Dioecesano  non  fiat. 

»  DuBiuM  II.  An  consuetudo  umquam  légitima  haberi  possit ,  vi  cujus 
Parochi  non  applicant  pro  populo  SS.  Missae  sacrificium  aut  Dominicis  aut 
saltem  praedictis  festis  diebus  suppressis. 

»  DuBiuM  III.  An  parochi  ipsi  SS.  Missae  sacrificium  pro  populo  offerre  de- 
beant,  si  légitima  causa  non  impediantur;  an  vero  per  alium,  exempli  gratia, 
sacellanum  aut  presbyterum  advenam  huic  officio  satisfacere  possint. 

»  DubiomIV.  Quid  censeri  debeatdeconsuetudine,  vi  cujus  parochus  diebus 
Dominicis  et  festis  Missam  privatam  pro  pio  aliquo  benefactore  applicat,  et, 
nullo  légitime  irapedimento  detentus,  onus  celebrandi  Missam  pro  populo 
in  alium  sacerdotem  transfert.  » 

«  Mechlinien.  Missae  pro  populo.  Cum  aliquae  coniroversiae  super  prae- 
cepto  offerendi  pro  populo  Missae  sacrificium  inler  plerosque  Belgicae  di- 
tionis  parocbos  excitatae  fuissent,  Marianus  Verhoeven,  SS.  Canonum  in 
Universilate  Lovaniensi  Antecessor,  canonicam  lucubrationem  typis  edidit, 
qua  suborta  quaestionum  capila  dirimenda  suscepit.  Et  quamvis  Apostoli- 
carum  Constitutionum  auctoritate,  et  hujus  S.  Congregalionis  declarationi- 
bus  innixus  propositum  argumentum  doctrina  eterudiiione  summa  demons- 
trasset ,  nihilominus  haud  levia  dubitationum  germina  superfuerunt,  quae 
casum  ,  de  quo  agitur ,  peculiariter  alBcere  visa  sunt.  Itaque  egregius  ille 
vir,  ut  in  interpretandis  consiitutionibus  apostolicis,  quas  post  Concilium 
Tridenlinum  de  gravissima  hac  re  Summi  Pontifices  ediderunt,  ne  lalum  qui- 
dem unguem  a  mente  S.  Congregalionis  interpretum  Concilii  Tridentini  re- 
cédât, laudabili  duclus  obsequio  sapientissimam  Ordinis  vestri  senientiam 
rogavit  hisce,  quae  sequuntur,  proposiiis  dubiis. 

»  I.  An  parochi  debeant,  etc.  (Hic  repetunlur  quatuor  dubia  in  supplici 
libello  supra  exposita ,  quibus  subjungilur  quae  sequilur  S.  Congregalionis 
responsio.  ) 
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»  Die  25  Septembris  1847  ,  Sacra  Coiigregalio  Emineuiissiiuorum  S.  Ro- 
manae  Ecclesiae  Cardinalium  Concilii  Tridentini  Interprelum  censuit  re- 
scribendum  ad  Primum  Affirmative.  Ad  Secunduin  Négative.  Ad  Tertium 
Affirmative  ad  primam  partem,  Négative  ad  secundam,  exceplo  casu  verae 
necessitalis  ,  et  concurrente  causa  canonica.  Ad  Quartum  ,  Consuetudinera, 
de  qua  agitur,  non  esse  altendendam. 

»  P.  Card.  OsTiNins,  Praef. 

f  Locus  sigilli.  »  H.  Archiepiscopus  Melitenus,  secr.  » 


CHAPELETS  ET  CROIX  INDULGEISCIÉS. 

Les  Mélanges  théologiques  viennent  de  publier  une  résolution  importante 
de  la  S.  Congrégation  des  indulgences,  concernant  la  bénédiction  des  cha- 
pelets. La  question  avait  été  proposée  en  ces  termes  :  Ulrum  corona  depre- 
catoria  in  duas  vel  très  parles  divisa  atque  rupla  ila  coronœ  formam  ami- 
sisse  censeatur ,  ut  indulgentias  perdat  ac  nova  benedictione  indigeal  ? 

Le  30  août  1847  la  S.  Congrégation  répondit  :  Dummodo  calculi  seuglo- 
buli  in  majori  eorum  parte  persévèrent,  indulgentias  corona  non  amisil. 

L'auteur  de  l'article  inséré  à  ce  sujet  dans  les  Mélanges  théologiques,  est 
d'avis  que  cette  réponse  confirme  l'opinion  de  Mgr  Bouvier,  qui  enseigne 
que  l'indulgence  du  chapelet  se  perd ,  si  tous  les  grains  sont  défilés  à  la  fois. 
Mais  si  une  partie  seulement  des  grains  est  défilée,  ajoute  l'écrivain  des 
Mélanges ,  ou  si  le  chapelet  se  brise  en  plusieurs  pièces ,  pourvu  que  la  ma- 
jeure partie  reste  intègre,  le  chapelet  conserve  ses  indulgences. 

Or,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  l'auteur  de  cet  article  n'a  pas 
bien  saisi  le  sens  de  la  réponse  qu'il  publie. 

Les  mots  :  «  Dummodo  calculi  seu  globuli  in  majori  eorum  parle  persévè- 
rent, »  signifient  :  «  Dummodo  in  majori  parte  non  perdantur,  »  n'importe 
que  tous  les  grains  aient  été  défilés  à  la  fois ,  ou  que  la  majeure  partie  soit 
restée  intègre.  C'est  là  un  principe  général  de  la  S.  Congrégation  des  indul- 
gences, tant  pour  les  chapelets  que  pour  les  croix  des  stations  du  chemin 
de  la  croix,  qu'ils  restent  indulgenciés  aussi  longtemps  que  la  majeure  par- 
tie n'en  est  pas  détruite  ou  perdue.  Nous  tenons  ces  observations  d'un  ecclé- 
siastique qui,  ayant  eu  connaissance  de  la  réponse  en  question,  s'est  adressé 
au  secrétaire  substitut  de  la  S.  Congrégation  des  indulgences,  afin  d'ap- 
prendre quelle  était  la  signification  du  mot  :  persévèrent.  Le  secrétaire- 
substitut  a  eu  l'obligeance  de  lui  répondre  ce  que  nous  venons  de  rapporter. 
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ASSOCIATIONS  RELIGIEUSES.  —  SOEURS  HOSPITALIÈRES.— 
CONGRÉGATIONS  ENSEIGNANTES.—  PERSONNE  CIVILE. 

Nous  avons  rapporté,  au  mois  de  décembre  1846  (tom.  I,  p.  538,  de  la 
jRct'we) ,  un  arrêt  de  la  cour  d'appel  de  Bruxelles,  qui  s'est  prononcé  sur 
des  questions  fort  graves,  se  rattachant  au  droit  des  Associations  religieuses 
en  Belgique,  et  principalement  au  point  de  savoir  si  le  roi  des  Pays-Bas  a 
pu  donner  la  personnification  civile  à  des  corporations  religieuses  enseignan- 
tes. Nous  avons  promis  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  cet  important 
débat,  et  de  leur  faire  connaître  la  décision  de  la  cour  de  cassation.  Confor- 
mément à  celte  promesse  nous  donnons  ici  l'arrêt  que  cette  cour  vient  de 
rendre,  en  rejetant  le  pourvoi  dirigé  contre  la  décision  de  la  cour  de 
Bruxelles.  Les  corporations  religieuses  sont  trop  intéressées  à  le  connaître 
pour  que  nous  ne  nous  empressions  à  le  porter  à  leur  connaissance;  pour 
plusieurs  d'entre  elles  c'est  probablement  une  question  d'existence. 

L'arrêt  de  la  cour  de  cassation  décide  les  questions  suivantes  : 

1°  Les  Associations  peuvent  être  reconnues  personnes  civiles  en  Belgique, 
mais  seulement  par  la  loi,  ou  par  l'application  d'une  loi  à  des  cas  rentrant 
dans  les  prévisions  de  la  loi  même. 

2"  Le  décret  du  5  messidor  an  XII  n'a  pas  conféré  au  pouvoir  exécutif  le 
droit  d'ériger  toutes  les  Associations  religieuses  en  personnes  civiles. 

3°  Le  décret  du  18  février  1809  accorde  au  chef  de  l'Etat  le  pouvoir  d'é- 
riger en  personnes  civiles  les  Associations  des  Sœurs  hospitalières,  vouées 
exclusivement  au  service  des  hôpitaux  ou  au  soulagement  des  malades  à 
domicile,  et  non  les  corporations  enseignantes. 

4°  Le  gouvernement  n'a  pu  légalement  conférer,  en  Belgique,  de- 
puis 1815,  la  qualité  de  personne  civile  à  une  congrégation  religieuse 
ayant  pour  but  principal  l'inslruciion  de  la  jeunesse. 

Voici  cet  arrêt  du  11  mars  1848  (1)  : 

ARRÊT  : 

Ouï  dans  son  rapport  M.  le  conseiller  Van  Hoegaerden,  et  sur  les  conclusions  de 
M.  Delebecque  ,  avocat  général  ; 

Sur  le  premier  moyen  de  cassation,  puisé  dans  la  violation  de  l'art.  4  du  décret 
du  3  messidor  an  XII ,  et  des  art.  78,  158  et  107  de  la  Constitution  : 

Attendu  que  les  lois  de  la  République  française  avaient  supprimé  et  dissous ,  tant 
en  Belgique  qu'en  France,  toutes  les  corporations  religieuses,  sans  distinction; 

Attendu  qu'à  l'époque  du  5  messidor  an  XII,  il  n'était  intervenu  aucune  loi, 

(1)  Voir  La  Belgique  judiciaire ,  tom.  VI,  pag.  -ISo,  jeudi,  50  mars  1848. 


aucun  décret  qui  révélât  la  pensée  d'un  retour  à  l'établissement  de  la  main- morte 
en  faveur  de  quelque  ordre  religieux  que  ce  fût,  ou  même  qui  autorisât  la  réunion 
en  commun  des  membres  des  communautés  dissoutes;  que  seulement,  un  arrêté 
ministériel  du  1""  nivôse  an  XI  avait  pris  certaines  dispositions  pour  favoriser  le  ré- 
tablissement des  filles  de  charité ,  mais  sans  leur  reconnaître  la  personnification 
civile;  que  l'absence  de  cette  qualité  résulte  encore  de  l'arrêté  du  27  prairial  an  XI; 
Attendu  que ,  pour  apprécier  le  sens  et  la  portée  du  décret  du  3  messidor  an  XII, 
l'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  les  circonstances  qui  l'avaient  provoqué,  circon- 
stances qui  ressortent  de  divers  documents,  et  plus  spécialement  d'un  rapport  que 
fit  à  l'Empereur  le  conseiller  d'Etat  Porlalis,  le  19  prairial  an  XII;  que  ce  rapport 
établit:  1°  qu'au  mépris  des  lois  existantes,  il  s'était  établi  de  fait  et  clandestine- 
ment diverses  corporations  religieuses  qu'il  importait  de  dissoudre;  2°  qu'il  entrait 
cependant  dans  les  intentions  de  l'Empereur  de  conserver  les  établissements  de 
bienfaisance  et  de  charité;  3°  qu'il  importait  de  rappeler  la  maxime  de  la  nécessité 
de  l'intervention  de  la  puissance  publique  dans  l'établissement  de  toutes  corpora- 
tions civiles  ou  religieuses; 

Attendu  que  le  décret  prérappelé  du  3  messidor  an  XII ,  rendu  sur  ce  rapport ,  n*à 
fait  autre  chose  qu'en  reproduire  les  conclusions;  que  par  son  article  1",  qui  forme 
la  disposition  principale,  il  dissout  certaines  agrégations  ou  associations  connues 
sous  le  nom  de  Pères  de  la  foi,  d'Adorateurs  de  Jc'sus  ou  Sacanarîstes ,  et  toutes 
autres  agrégations  ou  associations  formées  sous  prétexte  de  religion  et  non  au- 
torisées ; 

Attendu  que  cet  article  1",  qui  avait  pour  objet  la  repression  d'un  fait  illicite , 
devait  avoir  pour  complément  nécessaire  la  disposition  de  l'art.  4  portant  «  qu'au- 
»  cune  agrégation  ou  association  d'hommes  ou  de  femmes  ne  pourra  se  former  à 
»  l'avenir  sous  prétexte  de  religion ,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  formellement  autorisée 
»  par  un  décret  impérial ,  sur  le  vu  des  statuts  et  règlements  selon  lesquels  on  se 
»  proposerait  de  vivre  dans  cette  agrégation  ou  association  ;  » 

Attendu  que  l'autorisation  accordée  conformément  à  cet  art.  i  avait  pour  efi"et  de 
légitimer  la  réunion  en  commun  des  membres  de  l'association  autorisée,  mais  ne 
lui  conférait  pas  le  privilège  exorbitant  de  la  personnification  civile; 

Que  cette  vérité  devient  plus  manifeste  par  le  rapprochement  de  l'art.  4  avec  la 
disposition  de  l'art.  5  portant  :  «  Néanmoins,  les  agrégations  connues  sous  les  noms 
»de  Sœurs  de  charité,  de  Sœurs  hospitalières,  de  Sœurs  de  Saint-Thomas,  de 
»  Sœurs  de  Saint-Charles  et  de  Sœurs  Vatelotte  continueront  d'exister  en  confor- 
»  mité  des  arrêtés  des  1"  nivôse  an  IX,  24  vendémiaire  an  XI  et  des  décisions  des 
»  28  prairial  an  XI,  et  22  germinal  an  XII,  à  la  charge  par  les  dites  agrégations  de 
»  présenter ,  sous  le  délai  de  6  mois,  leurs  statuts  et  règlements  etc.  ;  » 

Attendu,  en  efl'et,  qu'on  ne  peut  supposer  que  le  législateur  ait  voulu  traiter  les 
associations  qu'il  se  réservait  d'autoriser  à  l'avenir  avec  plus  de  faveur  que  celles  qui 
existaient  déjà,  et  dont  il  maintenait  l'existence; 

Que  cependant  les  associations  de  charité  dont  parle  l'art.  S  ne  jouissaient  pas  de 
la  qualité  de  personne  civile,  puisque  cette  qualité  ne  leur  était  pas  attribuée  par 
les  arrêtés  auxquels  se  réfère  le  dit  art.  o,  et  qui  servaient  de  base  à  leur  existence 
légale  ; 


-  «s  — 

Que  vainement  les  demanderesses  se  prévalent  de  ce  que  les  décrets  qui ,  en  vertu 
de  l'art,  o  précité,  ont  approuvé  les  statuts  des  Sœurs  de  charité  et  autres,  ont 
donné  à  ces  communautés  la  personnification  civile; 

Que  l'on  doit  distinguer  dans  ces  décrets  les  dispositions  portées  en  exécution  du 
décret  du  5  messidor  an  XII  de  celles  qui  ne  peuvent  être  considérées  que  comme 
des  actes  de  propre  mouvement; 

Qu'au  nombre  de  ces  actes  doivent  être  rangées  toutes  les  dispositions  des  décrets 
spéciaux ,  portant  que  la  communauté  pourra ,  avec  l'autorisation  de  l'Empereur  etc., 
recevoir  les  legs,  donations,  fondations; 

Que  ces  dispositions  ont,  à  la  vérité,  acquis  force  de  loi  en  faveur  des  commu- 
nautés qu'elles  concernent,  par  le  silence  du  sénat  conservateur,  mais  qu'on  n'en 
peut  déduire  aucune  conséquence  pour  étendre  le  décret  du  3  messidor  an  XII 
au-delà  de  ses  termes  et  de  son  esprit  ; 

Attendu,  d'ailleurs,  que,  s'il  était  vrai  que  le  décret  du  3  messidor  an  XII  donnait 
la  personnification  civile  à  toute  communauté  dont  l'établissement  était  approuvé 
par  l'Empereur,  il  était  inutile  que  les  décrets  d'autorisation  renfermassent  une 
disposition  formelle  pour  l'acceptation  des  donations,  legs,  fondations  etc.,  mais  que 
c'est  précisément  parce  que  le  décret  du  5  messidor  an  XII  n'avait  pas  cette  portée 
que  l'Empereur,  s' écartant  des  principes  de  ce  décret,  assurait,  par  une  clause  spé- 
ciale, le  privilège  de  l'existence  civile  en  faveur  des  communautés  dont  il  autorisait 
l'établissement; 

Attendu  que  cette  considération  acquiert  plus  de  poids  lorsqu'on  remarque  : 
1°  que  les  décrets  spéciaux  vantés  par  les  demanderesses  sont  tous  postérieurs  de 
plus  de  deux  années  au  décret  du  3  messidor  an  XII  (  22  juin  1804  ),  et  datent  d'une 
époque  où  les  idées  de  l'Empereur  s'étaient  déjà  profondément  modifiées  en  faveur 
des  établissemens  de  charité;  2"  qu'après  le  décret  du  18  février  1809,  qui  érigeait 
en  personnes  civiles  les  communautés  hospitalières,  on  ne  trouve  dans  les  actes  du 
pouvoir  exécutif  qui  approuvent  les  statuts  de  ces  communautés  aucune  disposition 
spéciale  relative  à  l'acceptation  des  dons,  legs,  etc.; 

Attendu  qu'il  suit  de  tout  ce  qui  précède  que  l'arrêt  attaqué  a  fait  une  juste  appré- 
ciation de  l'art.  4  du  décret  du  3  messidor  an  XII,  et,  par  conséquent,  n'a  pu  contre- 
venir ni  à  cet  art.  4 ,  ni  à  aucune  des  dispositions  de  la  Constitution  citées  à  l'appui 
du  pourvoi; 

Sur  le  second  moyen  de  cassation ,  déduit  de  la  violation  des  art.  1 ,  2  et  4  du  dé- 
cret du  18  février  1809,  et  des  art.  78,  158  et  107  de  la  Constitution  : 

Attendu  que  le  décret  du  18  février  1809  n'avait  pas  pour  objet,  comme  le  décret 
du  3  messidor  an  XII ,  dans  son  art.  4,  de  permettre  la  réunion  de  fait  des  membres 
de  certaines  communautés ,  mais  qu'il  attribue  formellement  la  personnification  ci- 
vile aux  communautés  hospitalières,  en  déclarant,  par  son  article  2,  que  les  statuts 
de  chaque  congrégation  hospitalière  seront  approuvés  par  rEmp.<"reur,  et  insérés  au 
bulletin  des  lois,  pour  être  reconnus  et  avoir  force  d'institution  publique; 

Attendu  que  ce  même  décret  définit  clairement  ce  qu'on  doit  entendre  par  con- 
grégation ou  maisons  hospitalières  de  femmes; 

m.  12 
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Que,  d'après  l'art.  1",  ce  sont  celles  dont  l'institution  a  pour  but  de  desservir  les 
hospices  de  l'Empire,  d'y  servir  les  infirmes,  les  malades  et  les  enfants  abandonnés, 
ou  de  porter  aux  pauvres  des  soins ,  des  secours ,  des  remèdes  à  domicile  ; 

Qu'il  s'agit  donc ,  pour  apprécier  le  moyen  proposé ,  de  mettre  les  statuts  des  de- 
manderesses en  regard  de  la  disposition  du  décret; 

Attendu  qu'aux  termes  de  leurs  statuts,  les  demanderesses  se  consacrent  à  l'in- 
struction delà  jeunesse  et  au  service  des  malades  à  domicile;  qu'elles  tiennent  un 
pensionnat  d'internes  et  une  école  d'externes  pour  les  enfants  du  sexe  féminin  ; 

Attendu  que,  comme  le  remarque  en  fait  l'arrêt  attaqué ,  ces  statuts  ne  font  nulle 
mention  d'instruction  gratuite ,  et  que  leurs  termes,  en  ce  qui  touche  le  service  des 
malades,  n'astreignent  pas  les  Sœurs  à  un  service  exclusivement  gratuit; 

Qu'on  ne  trouve  donc  dans  les  statuts  des  demanderesses  aucun  des  caractères 
constitutifs  d'une  communauté  hospitalière,  encore  moins  les  caractères  déterminés 
auxquels  seuls  le  décret  du  18  février  1809  attache  la  qualité  de  congrégation  hos- 
pitalière ; 

Attendu ,  d'ailleurs ,  que  l'arrêt  attaqué  décide  que ,  d'après  les  statuts  de  la  com- 
munauté, la  tenue  d'un  pensionnat  et  celle  d'un  externat  constituent  au  moins  l'une 
des  obligations  principales  des  Sœurs  de  Marie; 

Attendu  que  la  tenue  d'un  pensionnat  sufiit  par  elle  seule  pour  écarter,  dans  le 
chef  des  demanderesses,  la  qualité  d'hospitalières,  dans  le  sens  du  décret  de  1809; 
Que  c'est  ce  qui  résulte  du  rapport  du  conseiller  d'Etat,  Regnauld  de  Saint-Jean 
d'Angely ,  sur  les  congrégations  religieuses  de  femmes,  rapport  auquel  il  a  été  donné 
suite,  en  ce  qui  concerne  les  congrégations  hospitalières,  par  le  décret  du  18  fé- 
vrier 1809; 

D'une  lettre  officiellement  adressée  aux  Evêques  de  France  le  3  mars  1809 ,  par  le 
ministre  des  cultes,  Bigot  de  Préameneu,  de  divers  décrets  portés  en  exécution  du 
décret  du  18  février  1809; 

De  deux  avis  du  Conseil  d'Etat,  des  6  février  et  25  mars  1811,  approuvés  par 
l'Empereur; 

D'un  règlement  du  26  décembre  1810 ,  concernant  les  congrégations  de  refuge  , 
enfin,  de  toutes  les  lois  portées,  en  France,  sur  l'enseignement  public; 

Attendu  qu'il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  les  demanderesses  ne  peuvent  se 
fonder  sur  les  art.  1  et  2  du  décret  du  18  février  1809,  pour  s'attribuer  la  qualité 
de  personne  civile  ; 

Attendu  ,  en  ce  qui  concerne  l'art.  4  de  ce  même  décret,  qu'il  ne  s'applique 
qu'aux  congrégations  hospitalières  dont  parle  l'art.  1",  et  ne  peut  avoir  pour  objet 
de  détruire  l'essence  même  de  la  disposition  fondamentale  du  décret; 

D'où  il  suit  que  l'arrêt  n'a  contrevenu  à  aucune  des  dispositions  citées  du  décret 
du  18  février  1809,  et  de  la  Constitution  belge; 

Par  ces  motifs,  rejette,  etc.,  —  (Du  H  mars  1848.  —  Plaid.  MM"  Dedryveb  et 
Mascart  c.  Dolez  et  Verhaegen  aisé.  ) 
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HAR3I0NIES  DU  COEUR  ou  DEUX  ÉPREUVES  DE  L'AMOUR, 

PAR  M.  E.  P.,  DE  VERVIERS. 

Paris,  chez  Waille,  libraire,  gr.  in-8°  de  264  pages.  —  En 
vente  chez  Spée-Zélis,  à  Liège. 

Un  magnifique  volume  de  poésies  lyriques  dues  à  un  de  nos  compatrioles, 
vient  de  paraître  sous  ce  titre  en  France.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
déclarer,  pour  l'honneur  de  notre  littérature  belge,  que  la  valeur  intrinsè- 
que de  cet  ouvrage  ne  le  cède  en  rien  au  luxe  typographique  qui  le  distingue, 
et  que  l'anonyme  dont  l'auteur  s'est  couvert,  n'est  pas  le  voile  qui  cache 
parfois  la  malice  ou  abrite  la  faiblesse  du  génie,  mais  la  gaze  qui  sert  si 
heureusement  la  modestie  du  mérite  et  du  véritable  talent. 

Il  nous  a  suffi,  en  effet,  d'ouvrir  les  Harmonis  du  Cœur  pour  rencontrer 
à  chaque  page  celle  parole  animée  par  les  vives  images,  par  les  grandes  figu- 
res, par  le  transporl  des  passions  et  par  le  charme  de  Vharmonie  qui,  au  dire 
de  Fénélon ,  est  ce  langage  des  dieux,  qu'il  n'est  donné  qu'aux  poètes  de  faire 
entendre  aux  hommes.  Mais  une  lecture  attentive  nous  a  fait  découvrir  en 
outre,  ce  qu'il  nous  importail  surtout  de  constater,  que  le  fond  de  l'ouvrage 
est  excellent,  que  ces  fleurs  du  style  ne  cachent  pas  la  couleuvre,  que  ces 
chants  harmonieux  ne  sont  pas  la  voix  de  la  sirène  ;  en  un  mot ,  nous  avons 
reconnu  avec  bonheur  que  pour  M.  E.  P.,  comme  pour  l'illustre  chantre  de 
Télémaque,  la  poésie  est  plus  sérieuse  et  plus  utile  que  le  vulgaire  ne  le  croH. 
M  E.  P. a  compris  que  si  le  beau  est  la  splendeur  du  vrai,  il  est  nécessai- 
rement aussi  la  splendeur  du  bon,  et  il  semble  avoir  pris  à  cœur  de  fournir 
une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  l'assertion  de  Fénélon  écrivant  à  l'acadé- 
mie française  :  le  beau  qui  n'est  que  beau,  c'est-à-dire ,  brillant,  n'est  beau 
qu'à  demi;...  il  faut  qu'il  s'empare  du  cœur  pour  le  tourner  vers  le  but  légi- 
time d'unpoëme. 

Nous  allons  examiner  les  Harmonies  du  Cœur  sous  le  double  rapport  du 
fond  et  de  la  forme;  mais  lâchons  avant  tout,  par  un  coup-d'œil  jeté  sur 
l'ensemble  du  recueil,  de  reconnaître  ce  but  légitime  que  s'est  proposé 
l'auteur. 

Evidemment  son  intention  ne  peut  être  autre  que  de  vérifier  l'épigraphe 
placé  en  tête  du  volume  :  a  Le  bonheur  de  l'homme  sur  la  terre  est  une  heu- 
reuse illusion  que  la  Sagesse  réalise  dans  l'éternité.  »  En  définitive  ce  bon- 
heur,  que  l'homme  rêve  dès  ici-bas,  consistera  dans  la  jouissance  d'un  bien 
qu'il  croit  naturellement  trouver  sous  l'éclat  de  la  beauté  qui  attire  son 
cœur.  En  d'autres  mots,  c'est  dans  l'amour  que  réside  ce  bonheur  qui  n'est 
qu'une  heureuse  illusion  ici-bas.  Le  sujet  traité  par  M.  E.  P.,  c'est  donc  ce 
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sentiment  le  plus  noble,  le  plus  pur,  le  plus  élevé,  le  plus  saint,  — quand 
l'objet  en  est  légitime  ;  —  le  plus  vil ,  le  plus  dégradant ,  le  plus  coupable, 
—  lorsqu'il  est  prostitué  à  des  choses  indignes;  —  mais  en  tous  cas  le  plus 
véhément,  le  plus  passionné  et  partant  le  plus  poétique  qui  puisse  inspirer 
le  poète  et  faire  vibrer  les  cordes  de  sa  lyre. 

Et  ce  sujet,  tout  usé  qu'il  paraisse,  est  entièrement  neuf  par  la  manière 
dont  l'a  envisagé  M.  E.  P. 

«  L'amour  chanté  dans  cet  ouvrage,  dit-il  à  la  page  5 ,  n'a  aucune  espèce 
»  de  parenté  avec  l'amour  mythologique.  Ce  nom  est  saint  et  ne  peut,  sans 
»  blasphème,  exprimer  que  le  sentiment  le  plus  pur.  Il  est  quelquefois,  dans 
M  la  pensée  de  l'auteur,  la  personnification  du  sentiment  :  quelquefois  c'est 
»  l'amour  dans  sa  plus  simple  expression,  c'est-à-dire.  Dieu  lui-même;  car 
»  Dieti  est  amour!  »  D'ailleurs,  M.  E.  P.  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  pu- 
reté et  l'élévation  de  ses  vues,  lorsqu'il  nous  indique  dans  son  Avertisse- 
ment à  quelle  source  il  a  puisé  son  inspiration,  a  Les  Harmonies  du  Cœur , 
»  y  est-il  dit,  furent  commencées  sous  l'inspiration  de  l'amour  de  Dieu  sou- 
»  dainement  exalté  par  une  faveur  suprême.  Celte  inspiration  poétisa  tout  à 
»  coup  l'imagination  de  l'auteur...  » 

C'est  donc,  on  le  voit,  dans  son  acception  tout  à  la  fois  la  plus  pure  et  la 
plus  large  que  l'auteur  prend  ce  mot  mystérieux,  comme  il  l'appelle.  Qu'on 
ne  s'imagine  cependant  pas  qu'il  se  propose  de  faire  de  l'ascétisme,  ou  qu'il 
ira  planer  dans  le  vague  et  se  perdre  dans  les  abstractions  d'un  amour  pu- 
rement platonique.  Non;  il  sait  que,  si  l'homme  tient  à  l'ordre  des  esprits, 
il  n'est  cependant  pas  étranger  à  la  matière,  qu'il  est  une  i7itelligence  servie 
par  des  organes,  et  que  son  âme  trouve  dans  la  contemplation  du  beau  créé 
ces  ailes  de  l'enthousiasme  qui  l'enlèvent  et  la  ravissent  dans  l'extase  du 
beau  invisible  et  de  l'amour  incréé,  comme  le  chante  l'Eglise  autour  du 
berceau  de  l'homme  Dieu  :  Ut,  dum  visibiliter  Deum  cognoscimus,  per  hune 
in  invisibilium  amorem  rapiamur. 

De  la  sorte  le  domaine  de  l'amour  s'agrandit,  et  le  cadre  de  l'auteur  s'é- 
tend extrêmement.  Le  foyer  domestique  avec  ses  affections  intimes  et  ses  dou- 
ces relations,  la  patrie  avec  ses  souvenirs  glorieux,  la  société  avec  ses  grands 
intérêts,  les  belles- lettres  avec  leurs  charmes  magiques,  la  religion  avec 
ses  sublimes  mystères  et  ses  éternelles  espérances,  viennent  tour  à  tour  ali- 
menter dans  le  cœur  du  poêle  cette  flamme  si  pure  de  l'amour,  en  y  jetant, 
comme  un  encens  précieux  et  suave,  quelque  idée  féconde.  Ainsi,  c'est  l'a- 
miiié  payant  son  tribut  sur  une  tombe  {A  la  mémoire  de  Rutten),  c'est  l'a- 
mour filial  exalté  par  l'admiration,  à  la  vue  du  spectacle  que  lui  offre,  dans 
une  vision ,  un  père  mourant  de  La  mort  du  chrétien.  Tantôt  c'est  l'amour 
pur  et  naïf  du  jeune  époux  chantant  Sa  tourterelle;  puis  c'est  la  plainte  dé- 
chirante du  père  éploré  déposant  Une  fleur  sur  sa  tombe.  Passant  ensuite  à 
un  autre  ordre  d'idées,  l'auteur  en  présence  d'un  grand  prince  et  d'une  reine 
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chérie,  sent  revivre  en  lui  le  souvenir  de  ces  fameuses  journées  où  le  lion 
belge  brisa  les  fers  de  l'étranger,  et  les  sentiments  du  plus  pur  patriotisme 
débordent  de  son  cœur  dans  Une  ode  au  roi.  Puis  portant  ses  regards  vers 
la  société,  un  autre  objet,  non  moins  digne  de  son  amour,  ranime  ses 
chants.  La  liberté  lui  sourit  du  haut  du  ciel  et  lui  révèle  son  caractère  véri- 
table et  ses  bienfaits.  Des  intelligences  sublimes  tombant  du  faîte  de  la  gloire 
céleste  au  fond  de  l'abîme,  le  genre  humain  avili  par  l'esclavage  du  pa- 
ganisme, 

El  les  cirques  dégoûtants 

Des  nations  souveraines 

Qui  pour  nourrir  des  murènes 

Jetaient  Vhomme  à  leurs  étangs , 
enfin,  sous  l'ère  chrétienne,  un  peuple  civilisé  et  civilisateur  souillant 
les  plus  belles  pages  de  son  histoire  de  sang  et  de  carnage  au  nom  de  la 
liberté,  voilà  les  sombres  tableaux  que  l'auteur  met  sous  les  yeux  pour  signa- 
ler le  danger  qu'entraîne  l'abus  de  ce  mot  sacré!  Après  ses  fortes  émotions 
le  lecteur  suit  volontiers  le  poète  dans  une  excursion  vers  le  domaine  des 
belles-lettres.  Une  réponse  sérieuse  à  quelques  objections  étahUt  une  compa- 
raison intéressante  entre  les  jouissances  que  le  poète  puise  auprès  des  Muses, 
lorsqu'elles 

«  Viennent  Vinitier  à  ses  pompeuses  veilles 
»  Où  son  âme  s'inspire  au  milieu  des  merveilles..., 
et  les  plaisirs  grossiers  qu'ambitionne  le  vulgaire.  Ensuite,  l'auteur  choisit 
une  page  de  l'histoire  de  la  France,  et  dans  Une  extase  sur  un  rocher  se 
laissant  aller  à  ses  réflexions,  il  examine  la  vie  de  cet  homme  extraordi- 
naire dont  on  peut  dire  avec  autant  de  raison  que  d'Alexandre  que  la  terre 
se  tut  en  sa  présence.  Dans  ce  morceau  M.  E.  P.  a  moins  prétendu  lutter  avec 
le  génie  de  Lamartine,  qu'il  n'a  eu  en  vue  de  combler  la  lacune  que 
le  poète  français  a  laissée  dans  son  Bonaparte ,  en  passant  sous  silence  les 
démêlés  de  l'empereur  avec  le  pape,  et  la  manière  frappante  dont  le  Ciel  est 
intervenu  dans  cette  affaire. 

Finalement  M.  E.  P.  s'élevant  plus  haut,  entre  dans  la  région  des  mystères 
et  met  le  pied  sur  le  terrain  de  la  foi. 

Nous  devons  avouer  que  c'est  là,  au  milieu  de  ces  idées  si  grandes  et  de 
ces  mystères  si  sublimes,  que  sa  Muse  seiiible  être  dans  son  élément  propre. 
Quelque  élevé  que  soit  l'objet  qu'elle  entreprend  de  chanter,  constamment 
elle  demeure  à  la  hauteur  de  son  sujet.  Tantôt  ce  sont  des  tableaux  histori- 
ques retraçant  La  création  de  l'homme  et  de  la  femme,  La  chute,  La  promesse; 
tantôt  c'est  l'âme  ravie  par  l'amour,  cherchant  au  ciel  cette  beauté  inflnie 
en  qui  elle  concentre  toutes  ses  affections  résumées  dans  ce  cri  :  Mon  Dieu! 
Tantôt  sous  un  titre  vulgaire.  Le  Vendredi-Saint,  se  cache  une  de  ces  médi- 
tations profondes ,  où  l'âme  s'abîme  dans  ses  réflexions  sur  la  folie  de  la 


croix,  et  la  majesté  du  gibet  sanctifié  par  l'amour  d'un  Dieu.  Puis  c'est  le 
chant  de  triomphe,  VHymne  au  Christ  dans  son  sacrement  d'amour.  Une 
hymne  A  la  Irès-sainle  Mère  de  Dieu  nous  montre  le  ciel  ouvert  et  les  anges 
ravis  d'admiration  se  demandant  entre  eux  :  quelle  est  celle  qui  s'élève  du 
désert  comblée  de  délices,  appuyée  sur  son  bien-aimé?  Ailleurs  c'est  le  récit 
de  L'épreuve  par  laquelle  la  Providence  se  plaît  à  faire  passer  ceux  que  son 
amour  appelle  à  de  grandes  destinées.  C'est  le  tableau  des  égarements  de  la 
superbe  raison  privée  de  la  foi,  en  proie  au  délire  et  au  désespoir  du  mal- 
heur, lorsque  soudain,  aux  splendeurs  de  la  croix,  le  bandeau  tombe,  et 
l'hymne  d'amour  remplace  le  cri  du  blasphème.  Ou  bien  c'est  le  tableau 
gracieux  de  cette  douce  vertu  dont  la  belle  saison  est  l'emblème.  L'espérance. 
Enfin  Le  ténare  chrétien  et  La  patrie  retracent  avec  une  vigueur  d'idées  ex- 
traordinaire la  double  éternité  à  laquelle  aboutissent  tous  les  chemins 
de  la  vie. 

On  a  pu  le  remarquer,  pour  saisir  l'ensemble  de  ces  différents  sujets  et 
les  faire  rentrer  dans  le  cadre  commun  que  l'auteur  leur  a  assigné,  le  sen- 
timent de  l'amour,  il  faut  se  placer  à  son  point  de  vue,  envisager  l'homme 
tout  entier,  vivant  et  de  la  vie  domestique  et  de  la  vie  sociale,  vivant  d'in- 
telligence et  de  foi,  et  le  peindre,  cherchant  sous  ces  divers  rapports  ce 
bonheur  qui  ne  se  réalisera  que  dans  le  ciel. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  l'auteur  s'est  particulièrement  attaché  à 
dépeindre  l'illusion  de  l'homme  qui  cherche  le  bonheur  parfait  dans  l'a- 
mour de  la  femme.  Il  semble  même  qu'il  n'ait  fait  que  retracer  sa  propre 
histoire,  qu'il  divise  en  deux  grandes  époques.  La  première  est  une  époque 
d'illusions,  pendant  laquelle  il  croyait  pouvoir  trouver  ici-bas  une  créature 
capable  de  satisfaire  ce  besoin  d'aimer  qui  tourmente  les  cœurs.  «  Pour 
»  l'auteur,  celte  créature  c'était  la  femme,  la  femme  forte  et  sensible,  la 
»  femme  capable  d'aimer  autant  et  plus  que  lui...  Un  Sage  lui  avait  dit  que 
»  c'était  inutile  de  la  chercher  dans  le  monde;  mais  alors...  il  désira  la 
»  femme  pour  lui  dévouer  sa  vie.  Il  en  vit  une  dans  ses  rêves,  aussi  noble, 
»  aussi  parfaite  qu'un  ange;  il  crut  la  reconnaître  et  il  l'aima.  »  Cet  ange 
de  ses  rêves  il  l'appelle  Irza.  Les  chants  que  l'auteur  composa  en  son  hon- 
neur durant  cette  époque  d'illusion  et  qui  coulèrent  de  sa  plume  comme  une 
douce  révélation  du  ciel  occupent  la  plus  grande  partie  de  ce  volume.  Tels 
sont  les  morceaux  intitulés  :  Son  nom,  à  M.  V.  Hugo;  Lauteur  à  Irza; 
Fragment  d'un  prologue;  Un  rêve  de  bonheur;  La  femme,  etc.  Cette  première 
époque  forme  ce  que  l'auteur  appelle  une  première  épreuve  de  l'amour. 

Au  sortir  de  cette  épreuve,  l'auteur  reconnut  son  erreur,  grâce  à  çmcZ- 
ques  vicissitudes  aux  apparences  mystérieuses  et  énigmaliques  qu'il  peignit 
comme  une  seconde  épreuve  de  Vamour,  et  voilà  pourquoi  l'ouvrage  entier 
s'appelle  Harmonies  du  Cœur ,  ou  deux  épreuves  de  Vamour. 

Le  volume  que  l'auteur  publie  aujourd'hui  ne  forme  que  la  moitié  de 
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l'œuvre  et  ne  convient  que  la  première  épreuve.  La  seconde  partie,  qui  est 
également  achevée,  et  qui  «  forme  la  partie  principale  de  ce  petit  roman 
»  qu'il  croit  pouvoir  appeler  la  philosophie  de  l'amour,  il  la  publiera,  si 
»  cette  philosophie  rencontre  des  amis.  » 

Il  paraît  que  celle  partie  sera  la  plus  intéressante ,  mais  il  eslhorsde  doute 
qu'elle  sera  la  plus  instructive,  puisque  c'est  là  que  l'auteur  montrera  que 
«  la  seule  faute,  la  seule  erreur  qu'il  ait  commise  dans  cette  histoire,  ou  ce 
»  roman,  comme  on  voudra,  fût  de  chanter  comme  un  avenir  réalisable  ce 
»  qui  n'était  que  le  rêve  caractérisé ,  que  la  réminiscence  extatique  d'un  bon- 
»  heur  perdu  depuis  longtemps.  Il  oubliait  que  quelques  années  de  bonheur 
»  sont  plus  que  le  chrétien  ne  puisse  en  attendre,  ne  doive  en  espérer  ici- 
»  bas;  il  caressait  une  illusion  dangereuse,  et,  malgré  son  expérience,  sa 
»  connaissance  des  hommes,  il  rêvait  le  ciel  sur  la  terre  d'exil.  » 

C'est  là  enfin  qu'il  réalisera  ce  qu'il  s'était  promis  de  faire  lorsqu'il  re- 
connut l'illusion  :  «  C'en  était  assez  pour  lui;  nouvel  Icare,  il  s'était  brûlé 
»  les  ailes  en  s'approchant  trop  du  soleil  des  vanités ,  il  lâchera  de  se  les 
»  refaire  plus  solides  à  la  lumière  du  soleil  de  justice,  en  se  retrempant  le 
»  coeur  dans  une  parfaite  indifférence  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu...  » 

Il  ne  faut  donc  pas  oublier  en  lisant  les  pièces  que  l'auteur  consacre  en 
ce  volume  à  la  peinture  de  l'amour  profane,  que  ce  sont  les  chants  d'un 
cœur  pur  mais  jouet  de  l'illusion. 

Une  chose  digne  de  remarque  c'est  que,  dans  les  passages  les  plus  pas- 
sionnés où  l'auteur  se  laisse  aller  à  l'enthousiasme  de  l'amour,  on  ne  ren- 
contre pas  une  idée,  pas  une  image,  pas  une  expression  qui  puisse  blesser 
la  morale  la  plus  sévère.  11  semble  avoir  voulu  prouver,  d'une  part,  qu'il 
est  un  amour  de  la  femme  qui  peut  s'élever  jusqu'à  la  passion  sans  enfrein- 
dre aucune  loi  de  notre  sainte  Religion,  de  l'autre,  qu'il  est  une  poésie  pure 
qui  sait  dépeindre  l'amour  et  charmer  les  cœurs  sans  avoir  besoin  de  re- 
courir aux  images  séduisantes  et  aux  désirs  sensuels. 

L'auteur  s'est  privé  de  la  sorte  d'un  puissant  moyen  de  plaire  auquel 
Wilton  ,  Le  Tasse,  Chateaubriand  ,  Lamartine,  etc.,  doivent  des  succès  aux- 
quels M.  E.  P.  a  renoncé  plutôt  que  de  les  acheter  au  prix  de  l'innocence  et 
aux  détriments  de  la  vertu. 

En  examinant  son  travail ,  il  faut  lui  tenir  compte  de  ce  sacrifice  volon- 
taire qu'il  a  fait  et  lui  savoir  gré  du  noble  but  qu'il  s'est  proposé  lorsqu'il 
dit  :  «  Peindre  l'amour,  n'est-ce  pas  peindre  une  chose  ineffable  qui  échauf- 
»  fera  toujours,  qui  fera  quelquefois  bondir  d'enthousiasme  ,  n'eussent-ils 
j)  même  aucune  sympathie  pour  celui  qui  l'exprime ,  tous  les  cœurs  sensi- 
»  blés,  tous  les  cœurs  généreux?  Ceux-là  mêmes  qu'une  grâce  d'état  rend 
B  indifférents  à  l'amour  particulier  de  la  créature,  ne  sont-ils  pas  souvent 
»  les  plus  sensibles  aux  douleurs,  aux  transports  d'un  amour  véritable,  lors- 
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»  qu'il  est  fondé  sur  celui  de  Dieu  et  qu'il  laisse  en  toute  occasion   une 
»  suprématie  absolue  à  son  divin  modèle.  » 

M. 
(  La  fin  au  prochain  n".  ) 


CONSTITUTION  ROMAINE  (1). 

PIE  IX,  PAPE. 

«  Dans  les  institutions  ,  dont  jusqu'à  ce  jour,  nous  avons  doté  nos  sujets, 
notre  intention  a  été  de  reproduire  quelques  établissements  antiques,  où 
se  réfléchit  si  longtemps ,  comme  dans  un  miroir,  la  sagesse  de  nos  augustes 
prédécesseurs,  et  qui,  par  la  marche  des  temps,  avaient  besoin  d'être  adap- 
tés aux  changements  des  conditions  pour  apparaître  de  nouveau  en  majes- 
tueux édifice,  comme  elles  l'étaient  auparavant. 

»  En  procédant  par  cette  voie,  nous  en  étions  venu  à  établir  nne  représenta- 
lion  consultative  de  toutes  les  provinces,  qui  devait  aider  notre  gouvernement 
dans  les  travaux  législatifs  et  dans  l'administration  du  pays,  et  nous  atten- 
dions que  la  bonté  des  résultats  eût  fait  valoir  l'expérience  que,  les  premiers, 
nous  faisions  en  Italie.  Mais  puisque  nos  voisins  ont  jugé  que  leurs  peuples 
étaient  mûrs  pour  recevoir  le  bienfait  d'une  représentation,  non  pas  sim- 
plement conrultaiive,  mais  délibérative,  nous  ne  voulons  pas  tenir  nos 
peuples  en  moindre  estime  ou  nous  confier  moins  à  leur  reconnaissance  , 
non  pas  envers  noire  humble  personne  pour  laquelle  nous  ne  demandons 
rien,  mais  vis-à-vis  de  l'Eglise  cl  de  ce  Siège  apostolique  dont  le  Seigneur 
nous  a  commis  les  droits  suprêmes  et  inviolables,  et  dont  la  présence  fut  et 
sera  toujours  pour  eux  la  source  de  tant  de  biens. 

»  Dans  les  temps  anciens  nos  communes  eurent  le  privilège  de  se  gou- 
verner individuellement  par  des  lois  qu'elles-mêmes  avaient  choisies  sous 
la  sanction  souveraine.  Maintenant  les  conditions  de  la  civilisation  nou- 
velle ne  permettent  pas  assurément  que  l'on  fasse  revivre  sous  les  mêmes 
formes  un  état  de  choses  dans  lequel  la  différence  des  lois  et  des  coutumes 
séparait  souvent  une  commune  de  la  société  de  l'autre.  Mais  nous  avons 
résolu  de  confier  cette  prérogative  à  deux  conseils  de  citoyens  probes  et 
sages,  qui,  dans  l'un  seront  nommés  par  nous,  et  dans  l'autre  devront  être 

(1)  La  constitution  politique  des  États  romains  a  été  publiée  le  lomars.  Elle 
a  été  accueillie  avec  la  plus  grande  joie.  Les  Romains  ont  continué  pendant 
trois  jours  les  manifestations  solennelles  de  leur  reconnaissance  et  de  leur  en- 
thousiasme pour  le  Souverain-Pontife.  Nous  donnons  ici  le  préambule  et  les 
dispositions  fondamentales  de  la  charte  octroyée  par  le  Saini-Père  à  ses  sujets. 
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députés  de  toutes  les  parties  de  l'Etat,  moyennant  une  forme  d'éleciioa 
convenablement  établie.  Ces  conseils  représenteront  les  intérêts  particu- 
liers de  chaque  lieu  de  nos  domaines  et  les  balanceront  avec  cet  autre  in- 
lérét,  le  plus  grand  pour  toute  commune  et  toute  province,  l'intérêt  général 
de  l'Etal. 

»  Et  comme,  dans  notre  souveraineté  sacrée,  on  ne  peut  séparer  de  l'in- 
térêt temporel,  de  la  prospérité  intérieure,  l'autre  intérêt  plus  grave  de  l'in- 
dépendance politique  du  chef  de  l'Eglise,  indépendance  par  laquelle  s'est 
maintenue  celle  de  cette  partie  de  l'Italie,  non-seulement  nous  réservons  à 
nous  et  à  nos  successeurs  la  sanction  suprême  et  la  promulgation  de  toutes 
les  lois  qui  seront  délibérées  par  les  conseils  susdits  et  le  plein  exercice  de 
l'autorité  souveraine  sur  les  points  relativement  auxquels  il  n'est  pas  dis- 
posé par  le  présent  acte,  mais  nous  entendons  encore  maintenir  notre  au- 
torité entière  dans  les  choses  qui  sont  jointes  naturellement  à  la  religion  et 
à  la  morale  catholique.  Nous  devons  à  la  sécurité  de  la  chrétienté  tout  en- 
tière, que  dans  l'état  de  l'Eglise  constituée  sous  cette  nouvelle  forme,  la 
liberté  et  les  droits  de  celte  même  Eglise  et  du  Saint-Siège  ne  souffrent 
aucun  amoindrissement ,  et  que  nul  exemple  ne  porte  violence  à  la  sainteté 
de  cette  religion  que  nous  avons  obligation  et  mandat  de  prêcher  à  tout  l'u- 
nivers comme  l'unique  symbole  d'alliance  de  Dieu  avec  les  hommes,  comme 
l'unique  gage  de  cette  bénédiction  céleste  par  laquelle  vivent  les  Etals  et 
fleurissent  les  nations. 

»  En  conséquence,  le  secours  de  Dieu  invoqué,  et  après  avoir  entendu 
l'avis  unanime  de  nos  vénérables  frères  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  réunis  expressément  en  consisloire,  nous  avons  décrété  et  décré- 
tons ce  qui  est  écrit  ci-après  :  » 

Voici  les  dispositions  qui  forment  les  bases  de  la  constitution  des  Etats 
romains  :  Le  Sacré-Collége  des  cardinaux,  électeurs  du  Souverain-Pontife. 
A  ce  collège  est  adjoint  un  nombre  indéterminé  de  laïcs  pour  former 
ensemble  la  première  chambre  législative.  —  Il  y  a  deux  chambres 
législatives,  l'une  dite  haut  conseil  dont  les  membres  sont  nommés  à  vie 
par  le  Pape ,  et  l'autre  composée  de  députés  élus  par  la  nation  sur  le  pied 
d'un  représentant  par  50,000  âmes.  —  Les  électeurs  sont  pris  parmi 
certaines  capacités  déiinies  et  parmi  plusieurs  catégories  de  censitaires.  — 
On  est  électeur  à  25  ans.  —  Pour  être  éligible,  il  faut  avoir  30  ans , 
posséder  un  capital  de  5000  scudi,  ou  payer  100  scudi  d'impôt  par  an.  — 
Indépendance  du  pouvoir  judiciaire.  —  Point  de  cours  prévôtales.  — 
Garde  civique.  —  Liberté  individuelle  garantie.  —  Abolition  de  la  censure 
en  matière  de  presse.  —  L'initiative  de  la  proposition  des  projets  de  loi  ap- 
partient soit  aux  ministres  soit  aux  députés,  pourvu  que  la  proposition  soit 
appuyée  par  dix  membres.  —  Le  droit  de  pétition  est  reconnu.  » 
111.  15 
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ALLOCUTION  DE  S.  S.  PIE  IX  AUX  PRÉDICATEURS  DE   ROME. 

On  écrit  de  Rome,  le  2  mars,  à  VUnivers  : 

Je  vous  envoie,  en  substance  du  moins,  l'allocution  que  le  Saint-Père  a 
adressée  ce  matin  aux  prédicateurs  du  Carêms.  Si  je  n'ai  pas  réussi  à  re- 
cueillir toutes  les  expressions  de  Pie  IX,  la  faute  en  est  à  l'admiration 
même  avec  laquelle  je  l'ai  écouté.  Tous  ceux  qui  se  trouvaient  rassemblés 
en  sa  présence  ont  été  surpris  plus  que  je  ne  saurais  l'exprimer  de  cette 
sérénité,  de  cette  paix  invincible  qui  brillent  sur  sa  figure,  au  milieu  des 
tempêtes  déchaînées  de  toutes  parts  contre  la  barque  de  Pierre.  C'est  que 
son  amour  est  grand  et  sa  foi  profonde.  Il  a  parlé  avec  émotion,  mais  en 
même  temps  avec  une  douceur  et  une  force  incomparables.  Plus  on  voit  ce 
grand  Pape,  plus  on  l'entend  ,  plus  on  se  sent  porté ,  entraîné  à  l'aimer;  plus 
aussi  on  l'admire  et  on  se  glorifie  de  lui ,  en  bénissant  Dieu  de  l'avoir  donné 
à  son  Eglise. 

»  Avant  de  vous  ouvrir  la  bouche  pour  la  prédication  du  saint  Evangile, 
nous  avons  jugé  opportun  de  vous  donner  quelques  avis. 

»  S'il  est  vrai  que  les  obstacles  redoublent  les  forces  de  l'éloquence, 
l'éloquence  sacrée  triomphera  de  nos  jours  plus  que  jamais,  car  jamais  elle 
n'a  eu  de  plus  grandes  difficultés  à  combaltre  et  à  vaincre. 

»  Vous  avez  contre  vous  l'ignorance,  l'hérésie,  l'impiété,  la  superstition  , 
tous  les  vices,  toutes  les  fausses  doctrines,  et  notamment  les  deux  erreurs 
de  la  science  sociale,  dont  l'une,  provenant  de  la  cupidité,  proclame  la 
spoliation  du  riche,  en  condamnant  la  propriété  comme  un  crime,  et  en 
dénonçant  l'argent  et  l'or  comme  un  corps  de  délit  entre  les  mains  de  ceux 
qui  les  possèdent.  Une  autre  erreur,  fille  de  l'orgueil,  cherche  à  soustr.iire 
les  peuples  à  toute  autorité  et  à  violer  les  droits  les  plus  sacrés.  De  là  tant 
de  maux,  que  vous  êtes  appelés  à  réparer  en  prêchant  la  vérité.  Prenez 
donc  pour  modèle  la  vérité  elle-même.  Prêchez  Jésus-Christ,  imitez  Jésus- 
Christ. 

»  En  montrant  aux  peuples  la  religion  comme  l'unique  règle  de  justice  et 
l'unique  source  du  bonheur,  portez  leurs  regards  vers  la  dernière  fin  de 
l'homme,  vers  Dieu,  auteur  de  toute  justice  et  de  tout  bonheur.  Défendez-les 
des  fausses  doctrines  et  des  faux  prophètes.  Détachez  les  des  choses  terres- 
tres, afin  que  leurs  cœurs  n'en  deviennent  pas  esclaves.  Purifiez-les  de  toute 
affection  impure,  contraire  au  feu  de  la  charité  que  le  fils  de  Dieu  est  venu 
répandre  sur  la  terre.  Et  n'oubliez  jamais  que,  pour  conduire  les  peuples 
dans  la  voie  du  salut,  il  faut  suivre  le  Sauveur  de  près. 

»  Contemplez  toujours  son  front  brillant  de  vérité  et  de  pureté ,  afin  que 
toujours  vous  soyez  dans  la  pureté  et  dans  la  vérité.  Contemplez  ses  mains, 
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pour  conformer  vos  oeuvres  aux  siennes.  Contemplez  ses  pieds,  poursuivre 
le  sentier  qu'il  nous  a  tracé.  Contemplez  surtout  son  cœur,  ce  cœur  adora- 
ble, d'où  jaillissent  à  grands  flots  les  torrents  de  l'amour,  afin  que  dans  cet 
amour  el  selon  cet  amour,  en  détestant  le  péché,  vous  aimiez  le  pécheur 
pour  le  ramener  et  pour  le  sauver.  Stigmatisez  les  erreurs  el  les  vices, 
mais  que  jamais  aucune  personnalité  ne  vienne  souiller  vos  lèvres.  Elevez- 
vous  contre  toutes  les  injustices,  mais  respectez  tous  les  hommes,  le  plus 
grand  comme  le  plus  petit  de  la  famille  sociale.  Devenez,  en  un  mot,  fidè- 
les imitateurs  de  Jésus-Christ,  afin  que  vos  paroles  portent  fruit,  que  vous 
les  retrouviez  inscrites  dans  le  livre  de  vie,  et  qu'en  recevant  la  bénédic- 
tion du  Vicaire  de  Jésus-Christ ,  vous  vous  rendiez  dignes  de  la  bénédiclioa 
éternelle.  » 


L'UNIVERSITE  ET  LES  ETUDL\ÎNS  DE  LOUVAIN. 

Vers  la  fin  de  l'été  dernier  les  étudians  de  Bonn  vinrent  voir  leurs  frères 
de  Louvain.—  Ils  furent  accueillis  avec  enthousiasme.  —  L'Université  loin 
de  s'opposer  à  celle  réception  s'associa  tacitement  à  l'élan  de  ses  élèves. 

Les  étudians  de  Louvain  gardèrent  une  impression  profonde  de  celle  fêle. 
Elle  avait  éveillé  en  eux  de  vives  sympathies  pour  leur  frères  d'outre-Rhin 
et  ces  sympathies  devaient  se  manifester  à  la  première  occasion. 

Aussi  à  peine  les  grands  événemens  dont  l'Allemagne  vient  d'être  le  théâ- 
tre furent-ils  connus  en  Belgique  qu'une  extrême  elfervescence  s'empara  de 
la  jeunesse  universitaire.  —  La  part  qu'avaient  prise  les  écoles  à  la  régéné- 
ration politique  d'un  grand  pays  enflamma  les  imaginations.  La  société  des 
étudians  de  Louvain  se  réunit.  On  voulait  poser  des  actes.  Les  uns  deman- 
daient qu'une  adresse  fut  envoyée  aux  allemands,  d'autres  formulaient  des 
propositions  ayant  trait  à  la  politique  intérieure  et  dont  la  simple  discussion 
pouvait  ne  pas  être  sans  danger  dans  les  circonstances  actuelles. 

Informée  de  ce  qui  se  passait,  la  direction  de  l'Université  engagea  vive- 
ment Messieurs  les  étudians  à  s'abstenir  de  toute  manifestalion  politique  et 
collective. 

Elle  tâcha  de  leur  faire  comprendre  combien  de  pareilles  manifestations 
sont  de  leur  nature  incompatibles  avec  le  calme  et  le  sérieux  des  études;  — 
avec  quelle  déplorable  facilité  elles  développent  des  germes  de  discorde  dans 
les  corps  les  plus  unis;  —  el  combien  elles  pourraient  devenir  fatales  à  l'or- 
dre public  ébranlé  depuis  plusieurs  semaines  par  les  événemens  de  l'ex- 
térieur. 

La  responsabilité  de  la  direction  vis-à-vis  des  parens  suffisait  d'ailleurs 
pour  lui  imposer  une  mesure  qu'approuvaient  en  principe  les  étudians  les 
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plus  sages  et  qui  se  bornait  à  comminer  pour  l'avenir  des  peines  sévères 
contre  les  instigateurs  des  troubles. 

Mais  les  conseils  de  l'autorité,  bien  qu'uniquement  dictés  par  le  sentiment 
du  devoir,  ne  furent  pas  écoutés. —  De  nouvelles  réunions  eurent  lieu;  et 
une  commission  nommée  pour  rédiger  l'adresse  aux  étudians  allemands 
s'acquitta  de  celte  lâche  sans  tenir  compte  des  avis  affichés  ad  valvas  depuis 
plusieurs  jours. 

Pour  prévenir  de  fausses  interprétations,  nous  devons  déclarer  ici  que 
rien  dans  l'esprit  de  l'adresse  n'était  de  nature  à  être  désavoué  par  l'Uni- 
versité. —  Ses  rédacteurs  se  bornaient  à  saluer  en  termes  chaleureux  mais 
généralement  convenables  la  conquête  que  vient  de  faire  un  peuple  voisin 
des  libertés  dont  nous  jouissons  depuis  dix-sept  ans. 

Lorsque  la  malveillance  attribue  à  je  ne  sais  quels  stupides  principes  de 
réaction  la  conduite  du  pouvoir  universitaire,  elle  calomnie  ce  pouvoir. 
L'Université  catholique  est  en  Belgique  la  fille  aînée  de  la  liberté  de  l'en- 
seignement. Lorsque  la  liberté  dont  elle  est  issue  recule  les  bornes  de  son 
empire,  ce  n'est  pas  elle  qui  s'en  afflige. 

Encore  une  fois  donc,  jamais  l'adresse  n'a  été  hlaméeen  elle-même,  jamais 
les  sentimens  qui  l'ont  dictée  n'encourront  le  blâme  à  Louvain. 

Ce  qui  fut  reprimé,  ce  qui  devait  l'être  dans  un  établissement  où  l'on  se 
pique  de  discipline,  c'est  l'insubordination  obstinée,  c'est  la  résistance  ou- 
verte au  pouvoir. 

M.  le  vice-recteur  eût  manqué  à  la  première  de  ses  obligations,  s'il  avait 
laissé  briser  entre  ses  mains,  par  des  volontés  rebelles,  l'autorité  dont  il  est 
dépositaire,  et  qui  lui  avait  été  confiée  non  par  des  étudians  mais  par  des 
évêques.  —  Il  devait  sévir  avec  la  modération  que  commandaient  l'efferves- 
cence du  moment,  l'exaltation  des  esprits,  et  surtout  la  générosité  du  mobile 
quifesait  dévier  de  la  ligne  de  ses  devoirs  une  jeunesse  d'ailleurs  respectable 
par  son  caractère  généralement  paisible  et  studieux,  M.  le  vice-recteur  ré- 
pondit à  toutes  ces  exigences  de  sa  position. 

L'un  des  membres  de  la  commission  d'adresse  interpelé  par  lui  déclara 
persister  dans  son  intention  de  présenter  l'adresse  à  la  signature  de  ses  con- 
disciples. Le  lendemain  son  collègue  en  ayant  fait  autant,  défense  fut  inti- 
mée à  tous  deux  de  fréquenter  les  cours  de  l'Université. 

On  punissait  ainsi,  non  la  tendance  politique  de  l'adresse,  mais  la  résis- 
tance ouverte  à  l'autorilé.  La  peine  infligée  n'était  pas  d'ailleurs,  comme  on 
l'a  prétendu,  la  plus  sévère  des  peines  académiques,  mais  une  peine  essen- 
tiellement rémissible.  Elle  avait  le  double  avantage  de  n'entraîner  aucune 
flétrissure  et  d'éloigner  des  jeunes  gens,  surexcités  par  les  passions  politiques, 
d'un  théâtre  où  leur  exaltation  pouvait  devenir  contagieuse  pour  les  esprits 
et  funeste  pour  l'ordre. 

Bien  qu'incontestablement  légitime  et  sage,  la  conduite  de  l'Université, 
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telle  que  nous  venons  de  l'établir,  eût  le  malheur  de  ne  pas  être   comprise 
par  MM.  les  éludians. 

Un  grand  nombre  d'enir'eux  prit  fait  et  cause  pour  des  compagnons  punis. 
— On  organisa  des  sérénades  en  l'honneur  de  ceux  que  le  pouvoir  venait  de 
frapper.  —  Quelques  élèves  peu  nombreux  mais  des  plus  exailés  poussèrent 
la  violence  jusqu'à  s'attrouper  pendant  la  nuit  devant  la  demeure  de  M.  le 
vice-recteur,  en  poussant  des  cris  séditieux  au  point  de  vue  académique. 

Dès  lors  la  révolte  devint  ouverte.  Grâce  aux  manigances  des  meneurs, 
le  nombre  des  insurgés  augmentait  d'heure  en  heure,  et  grossissait,  il  faut 
le  dire,  d'une  multitude  d'élèves  éminemment  recommandables  par  leur 
conduite,  mais  irrésistiblement  emportés  dans  l'entraînement  général. 

Cette  considération  engagea  plusieurs  membres  du  corps  enseignant  à 
s'offrir  spontanément  comme  intermédiaires  entre  la  direction  de  l'Univer- 
sité et  les  élèves;  mais  ceux-ci  méconnurent  malheureusement  le  caractère 
de  celte  intervention  toute  bienveillante.  Ils  refusèrent  d'entrer  en  commu- 
nication avec  les  plus  sérieux  de  leurs  amis  et  signèrent  au  nombre  de 
305  une  adresse  à  M.  le  recteur  de  l'Université. 

Celte  adresse,  irrecevable  sinon  pour  la  forme  au  moins  pour  le  fond ,  ten- 
dait à  obtenir  un  nouveau  règlement  et  la  réintégration  immédiate  des  élèves 
suspendus  par  ordre  de  M.  le  vice-recteur. 

En  outre  les  doyens  des  facultés  furent  informés  par  les  chefs  des  insurgés 
que  les  étudiants  avaient  déclaré  formellement  s'abstenir  de  toute  fréquen- 
tation des  cours  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  une  réponse  formelle  et 
explicite. 

La  révolution  était  complète. —  Il  fallait  pour  arrêter  le  désordre  recourir 
à  des  mesures  énergiques  et  décisives,  et,  sans  déployer  des  rigueurs  in- 
justes contre  une  jeunesse  égarée  mais  naturellement  généreuse,  frapper  à 
la  tète  la  cause  du  mal.  Le  sénat  académique,  réuni  par  M.  le  recteur,  ne 
faillit  point  à  ce  devoir.  En  présence  des  faits  accomplis  et  vu  la  situation 
actuelle  du  pays,  il  décida  d'une  voix  unanime  que  les  vacances  commen- 
ceraient immédiatement.  —  C'était  le  moyen  le  plus  sûr  de  réduire  les 
meneurs  à  leurs  propres  forces  et  d'arracher  à  de  coupables  excitations  des 
jeunes  gens  pleins  de  sens  et  de  cœur,  qui  n'avaient  besoin  ,  pour  revenir  à 
l'ordre,  que  de  chercher  au  sein  de  leurs  familles  un  peu  de  calme  et  de 
bons  conseils. 

Blalgré  le  départ  immédiat  d'un  bon  nombre  d'étudians,  les  insurgés  ne 
se  tinrent  pas  pour  battus. —  Ils  prolestèrent,  en  oubliant  celte  fois  d'attifer 
de  formules  respectueuses  leurs  griefs  parfois  singuliers  et  leurs  réclama- 
lions  toujours  impérieuses.  —  Leur  protestation  alla  plus  loin.  Elle  relégua 
parmi  les  friperies  du  siècle  passé  l'Université  catholique  avec  son  régime 
suranné  et  ses  autorités  gothiques.  Bien  est  vrai  que  les  signataires  se  pro- 
posaient de  régénérer  tout  cela  ou  de  ne  plus  accepter  l'enseignement  qu'on 
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leur  dispense.  Il  faut  ajouter  aussi  que,  pour  hâter  la  réforme  autant  que 
possible  et  n'éprouver  aucune  interruption  dans  leurs  études,  ils  annon- 
çaient à  la  Belgique  que  les  plus  capables  d'entr'eux  continueraient  à  donner 
les  leçons  des  professeurs  provisoirement  supprimés. 

Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  cette  facétieuse  parodie  de  l'enseigne- 
ment supérieur  a  pu  recevoir  son  exécution;  mais  nous  affirmons  que  les 
cours  ouverts  le  3  étaient  fermés  le  4  :  ce  qui  prouve  également  pour  le  so- 
leil d'avril  et  l'esprit  des  insurgés. 

Somme  toute,  ce  qui  précède  accuse  dans  la  révolution  de  Louvain  plus 
d'entraînement  que  de  véritable  méchanceté.  Tout  s'explique  par  l'efferves- 
cence de  l'âge  et  celte  hardiesse  impétueuse  qui  est  l'origine  de  tant  de  no- 
bles choses  qu'il  faut  bien  savoir  lui  pardonner  quelques  légers  et  répara- 
bles écarts. 

«  Malheureusement,  comme  l'observe  VEcho  de  Louvain,  que  nous  lais- 
sons parler  ici,  il  est  une  autre  pièce  intervenue  dans  le  débat  qui  nous 
occupe,  à  laquelle  nous  sommes  forcés  d'infliger  un  blâme  beaucoup  plus 
sévère. 

»  Nous  voulons  parler  de  la  dernière  publication  signée  par  les  membres 
de  la  commission  des  étudiants  et  dirigée  contre  la  circulaire  adressée  aux 
parents  par  l'Université. 

»  Dans  cette  pièce  il  y  a  plus  que  de  l'égarement  d'esprit,  il  y  a  intention 
évidente  de  nuire  et  d'ofl"enser. 

»  On  y  donne  un  démenti,  aussi  formel  qu'impossible  à  justifier,  à  des 
hommes  qu'on  a  déclaré  respecter.  On  y  cherche  à  appeler  l'animadver- 
sion  des  autres  établissements  scientifiques  sur  l'Université  de  Louvain;  on 
montre  celte  dernière  comme  ayant  hypocritement  leurré  les  familles;  en 
un  mot,  on  s'y  laisse  aller  à  des  accusations  telles  que  c'est  uniquement  l'o- 
dieux qui  domine  ici.  » 

Espérons  que  ce  document —  qui  a  été  publié  par  la  commission  après  le 
départ  de  l'immense  majorité  des  signataires  de  la  première  adresse  —  sera 
énergiquement  répudié  par  ceux  qui  ont  la  mémoire  du  cœur  après  le  bien- 
fait reçu.  De  pareils  actes  ne  doivent  atteindre  que  la  responsabilité  de  leurs 
auteurs.  Ils  ne  sauraient  frapper  plus  haut.  Nous  avons  vu  avec  plaisir  que 
des  étudiants,  fidèles  pour  le  surplus  à  la  parole  donnée,  protestent  dans 
les  journaux  contre  le  dernier  acte  de  la  commission.  C'est  un  exemple  à 
suivre,  que  l'on  ait  le  dessein  de  revenir  à  Louvain  ou  de  continuer  ses 
études  ailleurs.  La  contre-circulaire  est  une  vengeance.  Elle  peut  convenir 
à  quelques  positions  désespérées.  Des  hommes  généreux  ne  sauraient  l'ac- 
cepter. 

Nous  nous  bornons  pour  aujourd'hui  à  ce  simple  exposé  des  faits.  Dans 
noire  prochaine  livraison  nous  communiquerons  à  nos  lecteurs  les  réflexions 
que  ces  faits  nous  ont  suggérées. — Vus  de  près,  ils  paraissent  insignifiants; 
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considérés  d'en  haut,  leur  gravité  nous  effraie.  Il  y  a  eu  à  Louvain  une 
émeute  contre  la  liberté. 

Par  suite  de  la  résolution  du  sénat  académique  dont  il  est  parlé  dans 
l'article  qui  précède  (p.  101)  ,  les  vacances  ont  commencé  à  l'Université 
catholique  le  2  de  ce  mois.  Voici  la  lettre  qui  a  été  adressée  à  celte  occasion 
aux  parents  des  étudiants  : 

Louvain,  le  2  avril  1848. 
Monsieur , 

Informés  depuis  quelques  jours  que  MM.  les  étudiants  se  proposaient  de 
faire  des  manifestations  politiques,  se  rattachant  à  des  questions  intérieures 
et  à  des  questions  extérieures,  nous  avons  jugé  convenable  de  les  engager, 
par  un  avis  affiché  au  local  de  l'Université,  à  s'abstenir  de  toute  démonstra- 
tion de  ce  genre.  Cet  avis  était  conçu  en  ces  termes  : 

o  La  direction  de  l'Université  engage  instamment  Messieurs  les  étudiants 
à  s'abstenir  de  toute  manifestation  collective,  qui  se  rapporte  à  des  ques- 
tions de  politique  intérieure  ou  de  politique  extérieure. 

»  Des  manifestations  de  celte  nature  sont  incompatibles  avec  le  calme  et 
le  sérieux  des  éludes,  elles  ne  peuvent  que  développer  des  germes  de  dis- 
corde et  engager  la  responsabilité  de  la  direction  vis-à-vis  des  parents. 

j)  Ces  considérations  sont  assez  graves  pour  nécessiter  des  mesures  sévères 
à  l'égard  de  ceux  qui  se  poseraient  instigateurs  de  pareils  faits. 

»  Messieurs  les  étudiants  savent  qu'ils  ne  peuvent  disposer  d'aucun  des 
locaux  académiques  pour  des  réunions,  sans  une  autorisation  préalable 
qu'ils  devront  demander  au  vice-recteur.  » 

Ce  conseil,  dicté  uniquement  par  le  sentiment  du  devoir,  n'a  pas  été 
écouté  par  un  certain  nombre  d'étudiants.  Des  réunions  eurent  lieu,  et  il 
fut  proposé,  entre  autres  choses,  une  adresse  aux  étudiants  des  Universités 
allemandes.  Celle  adresse,  dans  son  esprit,  ne  contenait  rien  qui  fût  de 
nature  à  être  désavoué  par  l'Université;  aussi  n'a-t-elle  pas  été  blâmée  en 
elle-même.  Cependant  le  fait  d'avoir  proposé  cette  adresse  devait  être  envi- 
sagé comme  un  acte  d'insubordination  qu'il  a  fallu  réprimer  par  l'applica- 
tion des  peines  académiques. 

Quelques  jours  après,  une  pétition  fut  déposée  chez  le  Recteur  pour  exiger 
des  réformes  radicales  dans  le  règlement  de  l'Université,  réformes  évidem- 
ment subversives  de  toute  discipline,  au  point  de  vue  des  études  sérieuses 
et  même  de  la  conduite  morale.  On  demandait  l'abolition  de  toute  surveil- 
lance préventive  et  l'on  ne  conservait  à  l'autorité  qu'une  action  répressive 
pour  les  cas  de  scandale. 

En  outre  les  doyens  des  Facultés  furent  informés  que  les  étudiants  avaient 
déclaré  formellement  s'abstenir  de  toute  fréquentation  des  cours  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  obtenu  une  réponse  formelle  et  explicite. 
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Nous  avons  l'assurance  que  celle  déclaration  ainsi  que  la  demande  de  ré- 
formes importantes  et  immédiates  ne  sont  pas  l'expression  libre  de  l'opinion 
d'une  fraction  notable  des  signataires  de  la  pétition. 

En  présence  de  ces  faits  et  vu  la  situation  actuelle  du  pays,  le  sénat 
académique  a  été  unanime  pour  décider  que  les  vacances  commenceraient 
aujourd'hui.  Il  sera  donné  ultérieurement  information  du  jour  qui  sera  fixé 
pour  la  reprise  des  cours. 

Nous  croyons,  M...,  devoir  vous  conseiller  de  rappeler  immédiatement 
vos  enfants  dans  le  sein  de  leur  famille.  En  les  envoyant  à  l'Université,  vous 
avez  fait  acte  d'une  confiance  que  nous  tenons  à  justifier.  Il  est  par  consé- 
quent inutile  de  vous  faire  remarquer  que  nous  ne  pouvons  les  conserver 
comme  élèves  qu'à  la  condition  du  maintien  d'une  discipline  consacrée  par 
quatorze  années  d'expérience. 

Veuillez  agréer,  M...,  l'expression  de  nos  senlimenls  les  plus  distingués. 
Le  Recteur  de  l'Université,  P.-F.-X.  De  Ram. 
Le  Secrétaire,  Bagdet. 


BREF  DE  SA  SAINTETÉ  PIE  IX  A  MGR  LE  NONCE  APOSTOLIQUE 

A  PARIS  (1). 

VENERABILI    FRATRl    BAPHAELI,    ARCUIEPISCOPO   NIC^ENSI ,    NDNTIO   APOSTOUCO. 

Plus  pp.  IX. 

Venerabilis  Frater,  salutem  et  apostolicam  benedictionem.. 

Non  mediocri  sane  consolatione  ex  luis  ad  cardinalem  nostrum  secretariura 
Status  litleris  intelleximus  ûdelem  Galliae  populum  in  novissimis  istic  rerum 
publicarum  commulationibusgeneratim  erga  sanctissimam  nostram  religio- 
nem  et  Clerum  venerationis,  atque  obsequii  significationes  exhibuisse.  Ne- 
que  minori  cerle  animi  Nostri  voluptate  cognovimus  Clerum  ipsum  suae 
vocationisel  ministerii  memorem  studia  sua  pro  viribus  contulisse  ad  tran- 
quillitatem  procurandam  atque  ad  caedes  avertendas.  Qusk  quidem  ubi  pri- 
mum  accepimusjhaudpoluiraus,  quin  in  humilitate  cordis  Nostri  maximas 
Deo  gralias  ageremus.  Pergratum  autem  nobis  fuit  ex  iisdem  litleris  agnos- 

(1)  Au  moment  de  terminer  l'impression  de  la  Revue  nous  venoos  de  recevoir 
le  bref  du  Saint-Père  à  Mgr  Eoruari,  où  Sa  Sainteté  trace  la  ligne  de  conduite 
qu'elle  engage  le  clergé  de  France  à  suivre  au  milieu  des  graves  événements 
de  l'époque  actuelle.  Nous  ajouterons  quelques  pages  à  cette  livraison  pour 
communiquer  sans  retard  à  nos  lecteurs  ce  document  remarquable,  ainsi  que  la 
lettre  de  Mgr  le  Nonce  aux  évêques  de  France. 
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C€re ,  Venerabilis  Frater,  quam  prudenter  sapienterque  iis  responderis  viris, 
qui  in  prsesenli  istius  nalionis  reginiine  ad  Ecclesiae  liberlalem  tuendara  per 
publicas  ephemerides  gravissimarum  rerura  disceplationem  suscipere  opta- 
rent  quse  ad  supremam  Noslram  et  hujus  Apostolicœ  sedis  auctorilatem  ac 
judicium  unice  speclant.  Et  quidern  Romani  Ponliflces,  quibus  omnium 
ecclesiarum  cura  et  sollicitudo  divinitus  est  commissa  ,  nunquam  inlermi- 
serunt  pro  temporum  ralione  ipsius  Ecclesiae  libertateni  in  Gallia  constan- 
ter  lutari,  eoruraque  conalibus  obsislere  qui  eamdem  liberlalem  inibi  labe- 
factare  moliebantur,  Hinc  fel.  rec.  Pius  Vil,  Decessor  Noster,  stalim  ac 
Organici  Arliculi  promulgali  fuere,  illos  Apostolica  libertate  et  fortitudine 
impavide  rejecit  in  iis  quae  doclrinœ  el  legibus  Ecclesioe  adversabantur,  ac 
subinde  tum  ideraipse,  lum  alii  Prœdecessores  Nostri  omnem  curam  et 
sludium  adhibuere,  ut  Ecclesise  libertati  ac  spiriluali  istius  nalionis  bono 
cousulerent.  De  reliquo  ea  quœ  nunc  in  galiicanis  Ecclesiis  viget  disciplina 
canonum  et  ordinalio  sacrarum  rerum  a  nemine  prorsus  praeterquara  a  Ro- 
mano  Pontifice  immutari  potest,  cum  nemo  alius  generalem  super  omnes 
galiic*  dilionis  episcopaleset  metropolilanas  ecclesias  auctorilatem  habeat 
ac  nemini  ceteroquin  fas  esse  possit  quidquam  de  rébus  statuere,  quae  cum 
generali  Ecclesioe  disciplina  conjunctae  sunt  aut  iis  derogare,  quae  ab  bac 
Aposlolica  sede  sancita  fuere.  Quod  autem  altinet  ad  redilus  divino  cultui, 
sacrisque  Minislris  deslinatos,  notum  cuique  est,  hujusmodi  dotalionem  esse 
lenuem  compensalionem  ob  amplissima  Ecclesiae  bona,  qu»  islic  superiori- 
bus  trislissimis  temporibus  alienata  sunt.  Jam  vero  religio  ipsa  in  magnum 
adducerelur  discrimen,  si  illi  renunciaretur  dolalioni ,  nam  Clerus  iis  desti- 
tueretur  auxiliis  quibus  se  alere  el  suslenlare  debel,  cura  praesertim  in  op- 
pidis  quibusdam  et  quamplurimis  minoribus  Galliae  locis  ea  sit  populorum 
pauperlas,  ut  prope  nullam  ecclesiaslicis  rébus,  ac  viris  opem  alTerre  ipsi 
possint.  Alque  ob  banc  causam,  plures  Anlistiles  parva  Clericorum  semi- 
naria  aîgre  admodum  conservare  queunt,  nec  alia,  veluli  eorum  esset  in 
volis,  insliluere  valent,  dum  lanlopere  essent  necessaria  ad  proprii  Cleri 
educationem  amplificandam,  ejusquenumerum  augendum.  Qnaraobrem  vel 
maxime  timendum,  ne  Cleri  inopia,  qua  gallicae  Ecclesiae  jam  laborant , 
summo  cum  religioniset  animarum  detrimenlo  magis  magisque  augeretur. 
Et  sane  quamvis  in  Foederalis  Americae  Regionibus  calholica  fides  Deo  bene 
juvanle,  majora  in  dies  incremenla  suscipiat,  tamen  longe  uberiores  jam 
percepisset  fructus,  si  ibi  pro  populorum  mullitudine  ac  spirilualibus  illo- 
rum  indigentiis  Clerus  indigena  exlilisset,  qui  in  eo  quo  opus  essel  numéro 
haberi  nondum  polest,  cum  opporluna  et  congrua  ei  desint  subsidia.  Haec 
libi  scribenda  censuimus ,  Venerabilis  Fraler,  quae  communicare  cum  illis 
poteris,  quibus  pro  tua  prudeniia  opportunum  in  Domino  existimaveris. 
Dum  autem  Te  merilis  laudibus  prosequimur  quod  gravissirao  tuo  munere 
egregie  perfungeris,  conûdimus  ut  pari  prudeniia ,  studio ,  et  consilio  eccle- 
III.  14 
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siaslicos  polissimum  viros  hortari  ac  monere  pergas,  ut  serio  considèrent 
Ecclesiam,  veluti  sapientissime  inquiebat  S.  Innocenlius  I,  Praedecessor 
Nosier,  non  esse  commulandam  ad  rerum  humanarum  mobilitatem,  ac 
proplerea  diligenlissime  caveant,  ne  nimis  ardenti  zeloabrepti  aliquid  prse- 
cipites  agant,  quod  Ecclesiae  ipsi  damnum,  Nobisque  molestiam  iuferre 
possel.  Nos  quidem  illustria  Decessorum  Nostrorum  exempla  aemulantes  pro 
supremi  nostri  Aposlolatus  officio ,  haud  omitlemus  pro  re  et  lempore  ea 
inire  consilia  quae  ad  Ecclesise  incolumilatera ,  ac  spiritualem  islius  Nalionis 
salutem  magis  in  Domino  expedire  noverimus.  Plane  aulem  non  dubitamus  , 
quin  Venerabiles  Fralres  Galliae  Antisliles,  a  quibus  tôt  exiraia  erga  nos  et 
banc  Pétri  calhedrara  veneralionis  et  observanli*  testimonia  accepimus 
alque  inclylus  illius  Nalionis  Clerus  Populusque  fidelis  qui  singulari  in  ca- 
tholicam  Religioneni  studio  se  animaium  semper  oslendit,  majori  usque 
alacrilate  ita  se  gerere  velint,  ut  sanctisaimae  ejusdem  Religionis  cultus  et 
splendor  magis  magisque  augeatur.  Denique  praecipuae  Nostrae  in  Te  bene- 
volentiae  pignus  accipe  Aposlolicam  benediclionera  quam  ex  imo  corde  pro- 
fectam  Tibi,  Venerabilis  Frater,  peraraanter  imperlimur. 

Datum  Roraae  apud  S.  Mariam  Majorera  die  18  martii  anno  1848.  Ponli- 
ficatus  Nostri  anno  secundo. 

Plus  PP.  IX. 

TRADUCTION. 

A    NOTRE   VÉNÉRABLE   FRÈRE   RAPHAËL,  ARCHEVÊQUE  DE  NICÉE ,  NONCE  APOSTOLIQOE. 

PIE  £X,  PAPE. 

Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Ce  n'a  pas  été  pour  Nous  une  médiocre  consolation  d'apprendre  par  vos 
lettres  au  cardinal  Notre  secrétaire  d'État,  que  le  fidèle  peuple  de  France, 
dans  les  événements  de  la  dernière  révolution,  a  généralement  donné  des 
témoignages  de  vénération  et  de  dévouement  envers  Notre  trés-sainle  reli- 
gion et  le  clergé.  La  joie  de  Notre  cœur  n'a  pas  été  moins  grande,  quand 
Nous  avons  su  que  le  clergé,  se  souvenant  de  sa  vocation  et  de  son  ministère, 
s'était  appliqué  de  toutes  ses  forces  à  concourir  au  maintien  de  la  tranquil- 
lité publique  et  empêcher  l'effusion  du  sang.  Dès  que  nous  avons  reçu  ces 
nouvelles ,  nous  nous  sommes  empressés  de  rendre  à  Dieu  ,  dans  l'humilité 
de  Notre  cœur,  les  plus  vives  actions  de  grâces.  Il  nous  a  été  très-agréable 
aussi,  Vénérable  Frère,  d'apprendre  par  ces  mêmes  lettres  avec  quelle  pru- 
dence et  quelle  sagesse  vous  avez  répondu  à  ces  écrivains  qui ,  voulant  dé- 
fendre la  liberté  de  l'Église  sous  le  régime  nouveau  de  la  France,  auraient 
désiré  discuter  dans  les  feuilles  publiques  ces  très-graves  questions  qui  ap- 
partiennent uniquement  à  Notre  suprême  autorité  et  au  jugement  de  ce  Siège 
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apostolique.  Les  Souverains-Pontifes,  à  qui  ont  été  divinement  commis  le 
soin  et  la  sollicitude  de  toutes  les  Églises,  n'ont  jamais  négligé  de  se  mon- 
trer, selon  les  besoins  des  temps,  les  constants  appuis  de  la  liberté  de 
l'Eglise  en  France,  et  de  lutter  contre  les  efforts  de  ceux  qui  l'y  menaçaient 
de  quelque  atteinte.  C'est  ainsi  que  Notre  Prédécesseur  ,  Pie  VII  d'heureuse 
mémoire,  aussitôt  que  les  articles  organiques  eurent  été  promulgués,  les 
condamna  vaillamment  avec  la  liberté  et  le  courage  apostolique  dans  tout 
ce  qu'ils  contenaient  de  contraire  à  la  doctrine  et  aux  lois  de  l'Église  :  c'est 
ainsi  que  ce  même  Pontife  et  Nos  autres  Prédécesseurs  employèrent  tout 
leur  zèle  et  tous  leurs  efforts  à  assurer  la  liberté  de  l'Église  et  le  bien  spi- 
rituel de  la  France. 

Du  reste,  la  discipline  canonique,  qui  est  actuellement  en  vigueur  dans 
les  églises  de  France ,  ainsi  que  l'organisation  des  choses  ecclésiastiques 
dans  ce  pays,  ne  peuvent  être  changées  par  quelque  personne  que  ce  soit , 
si  ce  n'est  par  le  Souverain-Pontife,  car  nul  autre  que  lui  n'a  une  autorité 
universelle  sur  toutes  les  églises  épiscopales  et  métropolitaines  de  cette 
nation  française;  à  nul  autre  qu'à  lui  il  ne  peut  être  permis  de  statuer 
sur  les  choses  qui  tiennent  à  la  discipline  générale  de  l'Église,  ou  de  déro- 
ger à  ce  qui  a  été  confirmé  par  ce  Siège  apostolique.  Quant  à  ce  qui  regarde 
les  revenus  destinés  au  culte  divin  et  aux  ministres  sacrés,  personne 
n'ignore  que  cette  espèce  de  dotation  n'est  qu'une  compensation  bien  faible 
des  immenses  biens  de  l'Eglise  qui  furent  aliénés  dans  ce  pays  au  temps 
malheureux  de  l'ancienne  révolution.  Renoncer  à  cette  dotation,  ce  serait 
jeter  la  religion  elle-même  dans  un  grand  danger,  car  ce  serait  enlever  au 
clergé  les  ressources  qui  lui  sont  indispensables  pour  exister  et  se  nourrir, 
attendu  que  dans  plusieurs  villes  et  dans  la  plupart  des  petites  localités  de 
France,  la  pauvreté  des  populations  est  telle,  qu'il  leur  serait  à  peu  près 
impossible  de  venir  au  secours  de  l'Eglise  et  de  ses  ministres. 

C'est  pour  cela  que  plusieurs  évêques  ont  déjà  tant  de  peine  à  conserver 
leurs  petits  séminaires,  ou  qu'ils  se  trouvent  dans  l'impuissance  d'en  fonder 
de  nouveaux ,  malgré  le  désir  et  l'extrême  besoin  qu'ils  en  auraient  pour 
étendre  l'éducation  de  leur  jeune  clergé  et  augmenter  le  nombre  de  leurs 
prêtres.  Il  serait  donc  extrêmement  à  craindre  que  la  pauvreté  du  clergé  ^ 
dont  les  églises  de  France  ont  déjà  trop  à  souffrir,  ne  fît  encore  que  s'accroître 
au  grand  détriment  de  la  religion  et  des  âmes.  Quoique  dans  les  Etals-Unis 
d'Amérique  la  foi  catholique,  avec  l'aide  de  Dieu,  fasse  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès ,  elle  y  eût  toutefois  produit  des  fruits  bien  plus  abondants, 
s'il  avait  existé  dans  ces  contrées  un  clergé  indigène  en  rapport  avec  la  mul- 
titude des  populations  et  leurs  besoins  spirituels  :  or,  ce  qui  empêche  le 
clergé  d'y  être  aussi  nombreux  qu'il  le  faudrait  encore,  c'est  précisément  le 
manque  de  ressources  opportunes  et  suffisantes. 

Voilà  ce  que  Nous  avons  cru  devoir  vous  écrire,  Vénérable  Frère;  vous 
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en  pourrez  donner  communication,  selon  que  dans  votre  prudence  et  de- 
vant le  Seigneur  vous  le  jugerez  opportun.  En  vous  adressant  les  éloges  si 
bien  mérités  par  la  manière  distinguée  dont  vous  remplissez  vos  érainentes 
fonctions,  Nous  avons  la  confiance  que  vous  continuerez  avec  la  même  pru- 
dence, le  même  zèle  et  la  même  sagesse  à  avertir  et  à  exhorter  particuliè- 
rement les  ecclésiastiques,  pour  qu'ils  considèrent  sérieusement  que  l'E- 
glise ,  ainsi  que  le  disait  très-sagement  Notre  Prédécesseur  saint  Innocent  I"", 
ne  change  pas  selon  la  mobililé  des  choses  humaines,  et  en  conséquence,  pour 
qu'ils  prennent  bien  garde  qu'un  zèle  trop  ardent  ne  les  entraînée  des  dé- 
marches précipitées  qui  pourraient  être  un  malheur  pour  l'Eglise,  et  pour 
Nous.un  sujet  d'affliction.  Fidèle  aux  illustres  exemples  de  Nos  Prédécesseurs 
et  aux  devoirs  de  Notre  suprême  apostolat,  Nous  ne  manquerons  point,  se- 
lon le  temps  et  l'état  des  choses,  de  prendre  toutes  les  mesures  que  nous 
reconnaîtrons  devant  Dieu  devoir  être  les  plus  utiles  à  la  sûreté  de  l'Eglise 
et  au  salut  spirituel  de  cette  nation. 

Nous  ne  douions  nullement  que  Nos  Vénérables  Frères  les  évêques  de 
France  ,  de  qui  Nous  avons  reçu  tant  et  de  si  éclatants  témoignages  de  vé- 
nération et  d'attachement  envers  Nous  et  envers  cette  chaire  de  saint  Pierre; 
que  l'illustre  clergé  de  celte  nation,  que  ce  peuple  fidèle  qui  s'est  toujours 
montré  animé  d'un  amour  particulier  pour  la  religion  catholique,  ne  veuil- 
lent tous,  avec  un  nouveau  zèle,  concourir  par  leur  conduite  à  faire  briller 
de  plus  en  plus  le  culte  et  la  splendeur  de  cette  très-sainte  Religion,  Rece- 
vez enfin  comme  gage  de  Notre  bienveillance  toute  particulière  envers  vous 
Vénérable  Frère,  la  bénédiction  apostolique  qui  vient  du  fond  de  Notre 
cœur,  et  que  Nous  vous  donnons  avec  la  plus  tendre  affection. 

Donné  à  Rome,  près  de  Sainte-Marie-Majeure,  le  18  mars  1848,  la  seconde 
année  de  Noire  Pontificat.  Pie  ix,  Pape. 

Lettre  de  Mgr  le  Nonce  apostolique  à  NN.  SS.  les  archevêques 
et  évêques  de  France. 

«  Monseigneur, 
»  Notre  très-saint  Père  le  Pape  Pie  IX  a  daigné  m'honorer  d'une  lettre, 
que  je  crois  bon  de  faire  connaître  à  Votre  Grandeur  en  lui  adressant  la  co- 
pie ci-jointe.  J'ai  lieu  de  penser.  Monseigneur,  que  vous  recevrez  avec  re- 
connaissance celle  communication,  et  que  vous  serez  profondément  touché 
en  voyant  avec  quelle  satisfaction  notre  bien-aimé  Souverain-Pontife  se  plaît 
à  relever  tous  les  titres  que  l'épiscopat  et  le  clergé  en  France  ont  à  sa  par- 
ticulière bienveillance.  Vous  remarquerez  aussi ,  Monseigneur,  dans  cette 
admirable  lettre  apostolique,  avec  quelle  sollicitude  il  a  les  yeux  fixés  sur 
les  grands  intérêts  de  la  religion  et  de  l'Eglise  en  France!  Nous  pouvons, 
nous  devons  être  assurés  que  son  grand  cœur  ne  lui  fera  pas  défaut.  Prions 


—  109  — 

donc,  avec  confiance,  noire  Seigneur  Jésus-Christ,  dont  il  est  le  Vicaire  sur 
la  lerre,  de  nous  le  conserver  de  longues  années,  et  de  bénir  et  de  con- 
sommer, pour  le  bien  de  l'Eglise,  tout  ce  que  les  nouvelles  circonstances 
pourront  suggérer  à  sa  haute  sagesse! 

»  Veuillez  agréer.  Monseigneur,  l'assurance  du  profond  respect,  avec  le- 
quel j'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 


MELANGES. 

Belgique.  M'  Charles-Joseph-Benoît  Celliés,  doyen  du  district  de  Nivelles 
et  curé  de  Baulers,  est  décédé  le  28  février,  à  l'âge  de  88  ans. 

Cet  estimable  ecclésiastique,  né  à  Mellet,  fit  des  éludes  brillantes  à  l'an- 
cienne Université  de  Louvain.  Entré  dans  le  sacerdoce,  il  fui  successivement 
vicaire  à  Gembloux,  curé  à  Glabbeek  ,  et  enfin  doyen  de  Baulers.  Il  admi- 
nistra celle  dernière  paroisse  pendant  24  ans.  Durant  sa  longue  carrière  ad- 
ministrative, M.  Celliés,  dont  la  modestie  égalait  le  savoir,  a  constamment 
joui  de  l'estime  et  de  la  confiance  du  clergé  et  de  ses  paroissiens,  qu'il  édi- 
fiait par  l'exercice  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  {Journal  de  Bruxelles.) 

—  Deux  sœurs  apostolines,  Rosalie  Baert  et  Julienne  De  Deckere,  ont 
succombé  à  Thiell  à  une  atteinte  du  typhus  qu'elles  avaient  contracté  dans 
l'exercice  de  leur  pieux  ministère. 

—  Le  R.  P.  de  Smet,  qui  était  revenu  en  Europe  pour  les  affaires  et  les 
besoins  des  missions  chez  les  Indiens  de  l'Amérique  occidentale,  est  parti 
d'Anvers  le  25  mars,  pour  se  rendre  de  nouveau  dans  l'Orégon.  Il  va  s'éta- 
blir définitivement  chez  les  Pieds-Noirs,  iribu  nombreuse  et  connue  par  son 
caractère  farouche.  Le  R.  P.  de  Smet,  qui  est  d'une  santé  vigoureuse  et 
dans  toute  la  force  de  l'âge,  est  celte  fois  accompagné  du  R.  P.  Battus, 
prêtre  ardennais,  de  la  résideïice  de  Sle-Calherine  à  Liège,  qui  ne  le  quit- 
tera pas.  Beaucoup  d'autres  membres  de  la  Compagnie,  qui  ont  été  obligés 
d'abandonner  la  Suisse  et  le  royaume  de  Sardaigne,  prennent  aussi  le  che- 
min de  l'Amérique. 

Diocèse  de  Bruges.  M.  Vanhullebusch,  professeur  au  collège  de  Thiell,  est 
nommé  vicaire  à  Iseghem ,  en  remplacement  de  M.  Veys  décédé. 

Diocèse  de  Gand.  M.  Codron ,  curé  à  Qiiaremonl  depuis  plus  de  26  ans,  y 
est  mort  le  8  mars,  d'une  attaque  d'apoplexie.  —  Le  11  est  décédé  à  Oostacker 
M.  L.  De  Groote,  vicaire  à  Knesselaere. —  Le  10  est  mort  d'une  maladie  de 
langueur,  à  l'âge  de  54  ans,  M.  Consl.  Baeyens,  professeur  de  mathématiques 
et  de  physique  au  petit  séminaire  à  St-Nicolas.  —  Le  28  a  succombé  au  ty- 
phus, à  l'âge  de  55  ans ,  M.  Emm.  De  Paepe,  vicaire  à  Ertvelde  depuis  1858. 
—  Le  50  est  décédé  à  Deynse  M.  C.  Janson ,  curé  de  cette  ville  depuis  1830, 
et  doyen  du  district  depuis  1843. 
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—  Dans  le  courant  du  mois  de  mars  ont  été  nommés  :  curé  à  Quaremont 
M'  P.  M.  Vandamrae,  vicaire  à  St-Gilles,  prèsTermonde;  vicaire  à  Tamise, 
M'  C.  H.  E.  Vanbesien,  coadjuleur  à  Caloo,  où  il  a  été  remplacé  par 
M' M.  Walraet,  prêtre  au  séminaire;  vicaire  à  Ertvelde  M""  C.  L.  Buysse, 
ancien  vicaire  de  St-Jacques  à  Gand.  —  En  avril  ont  été  nommés  :  curé 
doyen  à  Deynze  M''  F.  Vanderstraeten ,  curé  à  Nazareth  ;  vicaire  à  Audeghem , 
J.  B.  Olte,  coadjuleur  à  Berleghem ,  en  remplacement  de  M' Philippart, 
dont  la  faible  santé  réclame  quelque  repos;  vicaire  à  Si-Gilles,  prèsTer- 
monde, M'  C.  Vandewalle,  prêtre  au  séminaire. 

Diocèse  de  Liège.  M.  Herraan,  vicaire  de  Wandre  et  administrateur  de  la 
Xbavée,  est  nommé  vicaire  à  Huy  (Noire-Dame),  en  remplacement  de 
M.  Lachenal,  transféré  à  Sainte-Foi  (Liège). — M.  Dupont,  vicaire  de  Sainte- 
Foi,  est  nommé  desservant  à  la  Xbavée.  —  M.  Vandyck,  vicaire  de  Lanae- 
ken,  est  nommé  desservant  à  Aldeneyck  (Maeseyck),  en  remplacement  de 
M.  Kuyltgens,  qui  a  donné  sa  démission. 

Le  diocèse  a  perdu  deux  prêtres  âgés  qui  n'étaient  pas  dans  le  saint  mi- 
nistère :  M.  Lejeune,  ancien  cbanoine  de  St-Martin  a  Liège,  y  est  décédé 
le  2  mars,  à  l'âge  de  8i  ans.  M.  Lambié,  ancien  professeur  de  latin,  est 
mort  à  Tongres  le  26  mars,  âgé  de  77  ans. 

Diocèse  de  Namur.  Depuis  deux  mois  ont  eu  lieu  les  nominations  suivan- 
tes :  M.  Benoit,  desservant  du  Roux,  a  élé  transféré  en  la  même  qualité  à 
Biesme,  en  remplacement  de  M.  Grégoire,  décédé.  —  M.  Démine,  vicaire  à 
Dinant,  a  été  nommé  à  la  succursale  du  Roux.  —  M.  Bosquée,  cbapelaiii  à 
Chavanne,  y  est  devenu  desservant. —  M.  Lenfant,  desservant  de  Bièvre,  a 
été  transféré  à  la  succursale  d'Annevoye. —  M.  Braun,  a  été  nommé  desser-- 
vant  à  Omezée... —  Le  nom  de  M.  Daco,  desservant  de  Pelit-Han ,  a  été  mal 
imprimé  à  la  page  48. 

Pays-Bas.  Depuis  la  publication  de  notre  dernière  livraison  le  Tyd  a  ter- 
miné ses  listes  statistiques  sur  la  proportion  entre  les  fonctionnaires  catholi- 
ques et  protestants  en  Hollande  (voir  ci-dessus,  p.  51.)  Dans  son  n"  276  il 
récapitule  toutes  ces  listes,  dont  voici  le  sommaire  :  Population  du  royaume 
au  1"  janv.  1840  :  1,100,616  catholiques,  1,759,854  non  calboliques;  rap- 
port 2  à  5.  Fonclionnaires  supérieurs,  savoir  ministres,  ambassadeurs, 
gouverneurs,  conseillers  d'Etat,  Etats-généraux  :  27  cath.  147  prot.  2  in- 
connus; rapport  2  à  II. Employés  aux  différents  mmtstères; 41  cath. 426  prot. 
11  inconnus;  rapport  2  à  21.  Armée  :  16  cath.  112  prot.  2  inconnus;  rap- 
port 2  à  14.  Marine  :  28  cath.  569  prot.  8  inconnus;  rapport  2  à  40.  Collèges 
d'Etat,  savoir  conseil  suprême,  conseil  de  la  noblesse,  cabinet  du  roi,  mi- 
nistres d'Etat,  etc.  8  cath.  85  prot.  2  inc.  ;  rapport  2  à  21.  Institutions  na- 
tionales, tels  que  fonds  de  pensions  pour  employés  civils,  solliciteurs  du 
gouvernement,  institut  royal,  direction  supérieure  des  postes,  imprimerie 
nationale  :  8  cath.  151  prot.  2  inc;  rapport  2  à  38.  Enseignement  supérieur, 


—  ill  — 

comprenant  les  5  universités,  les  athénées  d'Amsterdam  et  de  Deventer,  et 
l'académie  royale  de  Delft  :  4  cath.  163  prot.  6  inc;  rapporta  à  81.  Total  : 
1818  fonctionnaires  dont  1655  non  cath.  132  cath.  et  33  inconnus;  rapport 
général  :  2  catholiques  sur  25  prolestants 

Italie.  Le  clergé  italien  montre  partout  le  plus  grand  enthousiasme  pour 
la  cause  de  l'indépendance  nationale.  A  Milan,  l'archevêque  est  au  milieu 
des  barricades,  la  bannière  italienne  dans  une  main  et  le  crucifix  dans  l'au- 
tre, et  les  moines  volent  au  secours  des  blessés  en  criant  :  Vive  l'Italie!  A 
Mantoue,  l'évéque  somme  le  gouverneur  de  rendre  la  citadelle  et  le  sauve  en 
l'obligeant  à  prendre  la  cocarde  italienne.  A  Turin,  les  chanoines  et  les  cu- 
rés se  réunissent  pour  ouvrir  une  souscription  destinée  à  aider  les  familles 
dont  les  membres  ont  pris  les  armes  pour  voler  au  secours  des  Lombards. 
De  semblables  souscriptions  s'ouvrent  dans  la  plupart  des  villes.  D'un  bout 
à  l'autre  de  l'Italie  le  même  amour  pour  la  patrie  anime  les  évêques,  les 
prêtres  et  les  religieux.  (Univers.) 

—  Le  monde  scientifique  et  en  particulier  l'Italie  et  Venise  ont  fait,  le 
15  mars,  une  grande  perte  dans  la  personne  du  chevalier  Adrien  Baibi,  la 
lumière  des  éludes  géographiques  et  statistiques,  membre  de  l'institut 
lombard,  de  l'académie  des  sciences  de  Vienne,  ainsi  que  des  principales 
académies  de  l'Europe. 

Rome.  Le  12  mars ,  on  a  constaté  à  St-Pierre  le  vol  sacrilège  de  la  tête  de 
St  André.  Des  malfaiteurs  s'éiant  introduits  pendant  la  nuit  dans  l'église, 
enfoncèrent  deux  grilles  en  fer  pour  arriver  jusqu'à  la  sainte  relique,  en- 
fermée dans  une  châsse  d'argent  d'un  travail  magnifique,  rehaussé  par  des 
pierres  précieuses.  Le  prix  en  était  évalué  à  plusieurs  centaines  de  mille 
francs.  Les  chanoines  de  la  basilique  vaticane  ont  fait  célébrer  un  triduo  de 
prières  et  promis  une  récompense  de  500  écus  à  celui  qui  les  mettrait  en 
mesure  de  récupérer  l'insigne  relique. 

—  On  nous  écrit  de  Rome  le  28  mars  : 

((  Suivant  l'usage ,  le  Saint-Père  s'est  rendu  le  6  mars  de  la  Quinquagé- 
sime  à  l'église  du  Gesu  pour  y  adorer  le  Saint-Sacrement  qui  y  était  exposé. 
De  là  il  alla  rendre  visite  au  couvent  de  Ste-Marthe,  et  à  son  retour,  il  fut 
accueilli  avec  beaucoup  d'enthousiasme  dans  les  rues  qu'il  traversa.  On  re- 
marquait avec  plaisir  que  les  graves  nouvelles  arrivées  la  veille  de  la  France 
n'altéraient  pas  sa  sérénité.  Le  lendemain,  le  card.  Altieri,  président  de 
Rome,  alla  assister  au  salut  et  donner  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  à 
la  même  église  des  PP.  Jésuites.  Le  sénat,  fidèle  à  ses  anciens  usages ,  y  as- 
sistait en  corps. 

»  Une  souscription  est  en  ce  moment  ouverte  pour  subvenir  à  l'entretien 
des  volontaires  partis  au  nombre  de  plusieurs  milliers  pour  aller  secourir 
la  Lombardie  et  servir  la  sainte  cause  de  la  commune  patrie.  Les  Domini- 
cains, les  Augustiniens,  les  Jésuites  et  d'autres  Congrégations  religieuses  se 
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sont  distingués  par  leur  libéralité.  Ils  avaient  fait  effort  déjà  auparavant  de 
subvenir  autant  qu'il  était  eu  leur  pouvoir  aux  besoins  pressants  du  trésor 
public. 

»  Vous  aurez  appris  par  les  journaux  comment  les  Jésuites  ont  été  forcés 
de  quitter  Gènes,  Turin  ,  Alexandrie,  Naples ,  Sinigaglia  et  Ferrare,  et  com- 
ment le  Saint-Père  a  dû  employer  toute  son  autorité  et  sa  popularité  pour  les 
maintenir  jusqu'aujourd'hui  à  Rome.  De  tristes  faits  se  sont  passés  à  ce  sujet, 
et  l'on  ne  peut  dire  encore  que  tout  soil  uni  (1). 

»  Les  évêques  de  la  Toscane,  à  l'exemple  de  ceux  du  Piémont,  réclament 
auprès  du  gouvernement  la  liberté  de  l'Eglise.  Le  temps  est  venu  de  secouer 
le  joug  odieux  que  le  Josephisme  avait  imposé  à  la  religion  catholique.  Un 
si  noble  exemple  trouvera  sans  doute  des  imitateurs  parmi  les  évêques  d'Al- 
lemagne, où  l'Eglise  catholique  éiait  plus  asservie  encore. 

»  La  ligue  ou  l'union  italienne  est  à  la  veille  de  s'opérer.  Une  commission 
d'italiens  distingués  présents  à  Rome  ont  présenté  au  Saint-Père  une  adresse 
à  cet  effet,  pour  le  prier  de  hâter  de  tout  son  pouvoir  la  convocation  à  Rome 
d'une  diète  ou  d'un  congrès  italien,  qui,  sans  se  mêler  en  rien  ni  de  la 
forme  de  gouvernement,  ni  de  l'adminislralion  de  chaque  Etat,  avise  à  faire 
adopter  une  politique  uniforme  à  toute  Tlialie,  veille  au  maintien  de  l'u- 
nion et  de  la  concorde  de  tous  les  Etats.  Le  ministère  napolitain  en  particu- 
lier presse  l'adoption  de  cette  mesure  :  c'est  peut-être  l'unique  moyen  de  ré- 
tablir l'harmonie  entre  la  Sicile  et  le  roi  de  Naples,  qui  vient  de  rejeter  les 
seize  articles  que  les  Siciliens  lui  proposaient  de  signer.  Les  duchés  de 
Parme  et  de  Modène,  pour  le  moment  soumis  à  des  gouvernements  provi- 
soires, Milan  et  Venise  qui  viennent  de  secouer  le  joug  de  l'étranger,  feront 
partie  de  la  confédération.  » 

—  On  lit  dans  la  Voix  catholique  de  Genève  :  «  Le  célèbre  poêle  polonais 
Mickiewicz,  en  ce  moment  à  Rome,  qui  s'était  laissé  entraîner  en  France 
par  les  nouveautés  philosophiques  et  religieuses  du  mysticisme  allemand, 
vient  de  rentrer  solennellement  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.  Il  a  été 
reçu  par  Pie  IX,  avec  lequel  il  est  resté  longuement.  Après  avoir  eu  de  fré- 
quents rapports  avec  les  dignes  prêtres  polonais  de  l'émigration,  l'espoir  de 
l'Eglise  de  Pologne  qui  va  soriir  incessamment  du  joug  russe,  Mickiewicz  a 
reçu  la  sainte  communion  de  la  main  de  l'un  de  ses  dignes  compatriotes,  et 
il  a  autorisé  l'un  d'eux  à  déclarer  publiquement  qu'il  soumettait  tous  ses 
ouvrages  au  jugement  du  Souverain-Pontife.  » 

—  Le  révérend  Père  Joseph  de  Géraoïb,  procureur-général  de  la  Trappe, 
est  mort  à  Rome,  le  13  mars,  dans  sa  77*^  année. 

(1)  Les  sinistres  prévisions  de  notre  correspondant  se  sont  déjà  réalisées  au- 
jourd'hui. Le  Saint-Père  ayant  consenti  à  leur  demande,  les  Jésuites  se  retirent 
décidément  de  Rome. 
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L'agitaiion  des  premières  années  de  sa  vie  au  milieu  du  tumulte  des  camps 
et  dans  les  dissipations  des  cours;  l'éclat  de  sa  conversion  dans  la  vigueur 
de  l'âge  et  malgré  les  séductions  d'une  position  brillante;  l'austérité  de  sa 
vie  durant  les  longues  années  qu'il  a  passées  à  la  Trappe  ;  ses  voyages  à 
Rome  et  à  Jérusalem  dont  il  nous  a  laissé  des  récits  pleins  de  charme;  ses 
ouvrages  de  piété  où  respirent  la  foi  la  plus  vive  et  la  charité  la  plus  ar- 
dente, ont  rendu  son  nom  célèbre  et  sa  mémoire  précieuse  dans  le  monde 
catholique.  Digne  fils  du  vénérable  abbé  de  Rancé,  avec  lequel  il  a  eu  plus 
d'un  trait  de  ressemblance,  le  P.  de  Géramb  représentait  à  Rome,  depuis 
plusieurs  années,  l'ordre  des  Trappistes  dont  il  a  fait  longtemps  l'édifica- 
tion, dont  il  sera  toujours  l'une  des  gloires  les  plus  pures.  Deux  grands 
Papes,  Grégoire  XVI  et  Pie  IX,  l'ont  honoré  de  leur  affectueuse  bienveil- 
lance. Sa  fin  a  été  calme  et  d'une  sérénité  si  douce,  que  c'est  à  peine  s'il 
s'est  senti  mourir,  tant  la  pensée  delà  mort  lui  était  familière,  tant  il  était 
parvenu  à  rompre  l'un  après  l'autre  tous  les  liens  de  la  vie,  pour  ne  plus 
vivre  déjà  qu'en  Dieu! 

—  VUnivers  annonce  que  douze  mille  soldats  sont  partis  de  Rome  pour 
Ferrare  et  qu'avani  leur  départ,  le  Saint-Père  les  a  bénis  en  ces  termes  : 
K  Comme  chef  de  l'Eglise,  je  suis  en  paix  avec  tout  l'Univers;  mais  comme 
prince  italien,  j'ai  le  droit  de  défendre  la  partie  italienne.  Je  vous  bénis. 
La  cause  que  vous  défendez  est  sainte.  Dieu  la  fera  triompher.  Je  vous  bénis 
encore  une  fois.  Combattez  et  triomphez  au  nom  du  Seigneur.  » 

France.  Mgr  l'archevêque  de  Paris  a  adressé  le  51  mars  aux  membres  du 
gouvernement  provisoire  la  lettre  suivante  :  «Messieurs,  voici  ma  faible 
offrande;  ce  sont  quelques  couverts  d'argent,  les  seuls  qui  m'appartiennent. 
Je  me  serais  empressé  beaucoup  plus  tôt  de  les  apporter  au  trésor  de  la 
République,  si  je  n'avais  dû  m'occuper  avant  tout  de  satisfaire  aux  obliga- 
tions de  justice  et  de  charité  qui ,  cette  année ,  sont  plus  étendues  que  toutes 
les  ressources  dont  je  puis  disposer.  Agréez ,  etc.  » 

—  Une  déplorable  effervescence  a  porté  le  trouble  et  l'oppression  de 
conscience  dans  quelques  départements  méridionaux.  Ainsi  dans  le  dépar- 
tement de  l'Aude,  seize  curés,  dont  six  curés  de  canton,  ont  été  violemment 
chassés  de  leurs  paroisses  par  des  émeutiers. 

—  Il  y  a  des  personnes  en  France  qui  entendent  la  liberté  d'une  façon 
étrange.  Malheureusement  quelques  agents  du  pouvoir  consacrent  ces  at- 
teintes à  la  liberté  par  leurs  actes.  M.  E.  Arago,  commissaire  du  gouverne- 
ment provisoire  à  Lyon ,  par  un  arrêté  du  12  mars,  a  décidé  que  a  Les  con- 
»  grégations  et  corporations  religieuses  non  autorisées,  et  spécialement  la 
»  congrégation  des  jésuites,  sont  et  demeurent  dissoutes.»  Le  cardinal 
de  Donald,  archevêque  de  Lyon,  ayant  écrit  au  minisire  provisoire  de  l'in- 
struction et  des  cultes  pour  protester  contre  l'atteinte  qui  a  été  portée  par 
ce  décret  au  grand  principe  d'association,  M.  Carnot,  dans  sa  réponse, 
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reconnaît  la  liberté  religieuse  en  principe,  mais  il  prétend  qu'en  fait  l'acie 
posé  par  M.  Arago  est  légal. 

—  M,  de  Montalembert  avait  adressé  il  y  a  quelque  temps  au  Souverain- 
Pontife  ses  derniers  discours  sur  la  Suisse  et  l'Italie.  Il  vient  de  recevoir  la 
réponse  suivante  de  Sa  Sainteté  : 

PIE  IX,  PAPE. 

a  Cher  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Pendant  que  nous  nous  dis- 
»  posions  à  vous  exprimer  notre  satisfaction  de  l'hommage  par  lequel  vous 
))  avez  voulu  témoigner  votre  dévotion  à  ce  Siège  apostolique,  des  événe- 
»  ments  considérables  et  imprévus  ont  changé  la  face  de  la  France.  Nous 
»  remercions  vivement  le  Seigneur,  dans  l'humilité  de  notre  cœur,  de  ce  que 
»  dans  ce  grand  changement  aucune  injure  n'aitété  faite  à  la  religion  ou  à  ses 
»  ministres.  Nous  nous  complaisons  dans  la  pensée  que  cette  modération  est 
»  due  en  partie  à  votre  éloquence  et  à  celle  des  autres  orateurs  catholiques 
»  qui  ont  rendu  notre  nom  cher  à  ce  peuple  généreux.  Etranger  par  la  grâce 
»  de  Dieu  et  l'élévation  de  notre  ministère  à  toute  ambition  humaine,  cette 
»  popularité  ne  peut  être  une  consolation  pour  nous  que  quand  nos  actes 
»  enfantent  l'amour  et  la  vénération  de  notre  très-sainle  Religion,  dont  le 
»  triomphe  est  l'unique  vœu  de  notre  cœur.  En  vous  conlirmant  l'expression 
»  de  notre  considération  spéciale,  nous  vous  accordons  avec  effusion  de  cœur 
»  la  bénédiction  apostolique. 

»  Donné  à  Rome,  près  Sainte-Marie-Majeure,  le  16  mars  de  l'an  1848,  et 
»  de  notre  pontificat  le  deuxième. 

»  PIE  IX,  PAPE.  » 

A  notre  cher  fils  le  comte  de  Montalembert,  à  Paris. 

—  On  lit  dans  la  Voix  de  la  Vérité,  journal  dirigé  par  M.  l'abbé  Migne  : 
a  Les  prêtres  interdits  de  tous  les  diocèses  et  même  de  toutes  les  nations  que 
renferme  la  capitale  s'imaginent  que  leur  temps  est  arrivé,  et  bientôt  ceux 
d'entre  eux  qui  ont  pu  se  réunir  appelleront  les  autres  par  la  voie  des  jour- 
naux. Leur  dessein  est  de  proposer  d'abord  leur  réintégration  dans  le  mi- 
nistère à  leurs  évêques  respectifs  ou  à  tout  l'épiscopat  en  masse  ;  puis  de  s'é- 
tablir en  Eglise  particulière,  si,  comme  on  n'en  saurait  douter,  nos  honorables 
prélats  refusent  de  souscrire  à  une  telle  proposition.  Nous  avons  la  certitude 
de  ce  que  nous  avançons;  car  (nous  l'avouons  pour  l'expiation  publique  de 
nos  fautes)  on  nous  a  fait  l'injure  de  venir  nous  demander  l'adhésion  des 
prêtres  sans  fonctions  que  nous  employons  et  l'adresse  de  ceux  en  très-grand 
nombre  que  notre  établissement  nous  met  à  même  de  connaître.  Nous  croyons 
inutile  d'ajouter  que,  tenant  du  fond  de  nos  entrailles  à  l'unité  romaine  par 
les  évêques  et  à  la  pureté  du  sacerdoce  catholique ,  nous  avons  refusé  net 
toute  indication  aux  malheureux  qui  avaient  le  courage  de  nous  faire  une 
prière  si  criminelle.  » 

—  M.  Monet,  supérieur  général  de  la  congrégation  el  du  séminaire  du 
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St-Esprit  vient  d'adresser  une  lettre  aux  missionnaires  des  colonies  françai- 
ses. Il  leur  rappelle  que  le  gouvernement  provisoire  vient  de  décréter  l'abo- 
lition de  l'esclavage  dans  toutes  les  colonies  et  leur  prescrit  de  procéder  à 
l'affranchissement  immédiat  des  esclaves  qui  pourraient  être  sous  leur  dé- 
pendance. Quant  à  ceux  qui  appartiendraient  aux  cures  ou  aux  fabriques, 
il  espère  que  les  missionnaires  seront  prochainement  autorisés  à  réunir 
leurs  conseils  de  fabrique  pour  donner  aussi  la  liberté  à  ces  esclaves. 

Angleterre.  Le  rév.  M.  Thomas,  ministre  anglican  du  collège  d'Exeter, 
université  d'Oxford,  vient  de  se  convertir  au  catholicisme. 

—  Mgr  l  evêque  De  la  Rochelle  a  adressé  le  29  janvier  au  traducteur  de 
l'ouvrage  de  M.  Newman,  une  lettre  pour  lui  exprimer  sa  satisfaction.  Voici 
comment  le  prélat  y  apprécie  l'ouvrage  du  théologien  anglais  :  «  Je  vous 
remercie  de  l'envoi  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  de  votre  traduction 
de  ïHisloire  du  développement  de  la  doctrine  chrétienne,  par  31.  J.-H.  Neio- 
man.  Je  chercherais  vainement  à  vous  exprimer  tout  le  plaisir  et  l'admira- 
tion que  m'a  fait  éprouver  cette  lecture.  J'étais  parfois  tellement  transporté 
que  je  me  trouvais  comme  saisi  d'une  ivresse  mystérieuse.  Je  bénissais 
Dieu,  qui  avait  inspiré  à  l'auteur  des  pensées  si  belles,  si  sublimes,  si 
pleines  de  fraîcheur,  si  appropriées  au  siècle.  Je  bénissais  l'auteur  qui,  en 
nous  introduisant  dans  le  sanctuaire  de  son  âme,  nous  y  montrait  avec  tant 
de  solidité,  d'érudition  et  d'éloquence,  le  chemin  qu'il  avait  suivi  pour 
arriver  à  la  parfaite  orthodoxie.  Je  bénissais  le  traducteur  qui  avait  fait 
jouir  notre  France  d'un  des  plus  beaux  fruits  de  la  science  humaine...  Je 
ne  crois  pas  me  tromper  en  assurant  que  cet  ouvrage  fera  époque  dans  la 
république  des  lettres,  et  surtout  dans  les  services  rendus  à  la  religion.  Il 
n'est  pas,  il  est  vrai,  à  la  portée  des  intelligences  communes,  surtout  dans 
le  début,  mais  il  n'en  doit  fixer  qu'avec  plus  d'empressement  l'attention 
des  hommes  instruits,  des  penseurs,  des  philosophes,  des  théologiens. 
L'Angleterre  doit  être  fière  d'avoir  produit  un  génie  de  la  trempe  de  M.  New- 
man... Il  se  trouve  dans  ce  magnifique  travail  quelques  passages  où  j'aurais 
désiré  une  autre  manière  de  s'exprimer,  m 

Prusse.  La  population  catholique  des  provinces  rhénanes  a  salué  des  plus 
vives  transports  de  joie  l'ordonnance  royale  qui  proclame  la  liberté  absolue 
de  la  presse,  et  cette  joie  n'avait  rien  que  de  très-naturel  après  plus  de  trente 
années  d'oppression  sous  laquelle  la  presse  catholique  avait  gémi.  La  cen- 
sure était  autorisée  à  exercer  ses  odieuses  fonctions  avec  la  partialité  la  plus 
effrontée.  Les  journaux  prolestauts  se  répandaient  en  invectives  contre  la 
foi  et  les  pratiques  du  culte  catholique,  et  toute  réfutation  dans  les  feuilles 
catholiques  était  invariablement  biffée,  comme  contraire  à  la  paix  religieuse. 
Cet  abus  de  la  censure  était  allé  au  point  que,  lorsque  Ronge  publia,  dans 
un  journal  de  Cologne,  ses  insolentes  diatribes  contre  l'Eglise  romaine,  qui, 
selon  lui,  devait  et  allait  tomber,  il  fut  défendu  à  tout  journal  catholique  de 
lui  répondre,  même  dans  les  limites  de  la  mpdération.  Ronge  cependant  ap- 
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partenait  si  peu  k  la  confession  protestante,  qu'il  se  proclamait  ouvertement 
prêtre  de  l'Eglise  germano-calholique.  On  aurait  donc  dû  laisser  toute  po- 
lémique ouverte  entre  lui  et  l'Eglise  dont  il  se  prétendait  membre.  Mais  le 
prolesianlisrae  prenait  fait  et  cause  pour  lui,  et  cela  suffit  pour  qu'on  le 
protégeât  en  interdisant  toute  controverse  à  ses  adversaires.  Le  gouverne- 
ment prussien  n'avait  pas  pu  se  persuader  qu'une  si  révoltante  partialité 
îomberait  enfin  sous  le  poids  du  mépris  et  de  l'indignation  publics  :  il  a  fallu 
une  révolution  pour  le  lui  faire  comprendre. 

Wurtemberg.  Le  dimartcbe  12  mars,  le  nouvel  évéque  de  Rottenbourg 
a  reçu  l'imposition  des  mains  et  l'onction  pontificale  dans  l'église  métropoli- 
taine de  Fribourg  (Bade),  par  le  ministère  de  Mgr  l'arcbevêque  de  cette 
ville,  assisté  des  évêques  de  Strasbourg  et  de  Spire.  Le  7,  il  avait  prêté,  en- 
tre les  mains  du  roi,  environné  de  tout  son  conseil  d'Etat,  le  serment 
hommagial,  en  sorte  que  rien  ne  s'oppose  plus  à  la  prise  de  possession  de 
son  diocèse.  L'Eglise  catbolique ,  au  royaume  de  Wurtemberg,  est  enfin  sor- 
tie de  sa  longue  viduité. 

Autriche.  Nous  apprenons  par  des  lettres  de  Vienne  que  de  même  qu'à 
Paris  le  peuple  de  cette  capitale  a  respecté  les  temples  catholiques  et  tout 
ce  qui  appartient  à  la  religion.  C'est  ainsi  que  l'église  des  Pères  Rédemplo- 
ristes,  située  près  du  lieu  même  du  combat,  n'a  pas  souffert  la  moindre 
avanie;  elle  continue  d'être  fréquentée  à  l'ordinaire.  L'babitation  des  Pères 
a  été  respectée  ainsi  que  leurs  personnes.  En  un  mot,  le  peuple  viennois  a 
montré  qu'il  comprend  ses  véritables  intérêts  ,  et  qu'il  sait  reconnaître  et 
apprécier  les  services  que  lui  rendent  des  institutions  comme  celle  de  saint 
Alphonse  de  Liguori ,  qui  se  consacrent  au  bien  des  populations  dans  les 
hôpitaux,  dans  les  prisons  et  au  chevet  du  lit  des  malades. 

Afrique.  Le  Cerneen,  journal  de  l'île  Maurice,  du  4  novembre  1847,  an- 
nonce dans  les  termes  suivants  !e  retour  en  celle  île  de  notre  compatriote  , 
M.  l'abfcé  Eggermont,  de  Thielt ,  qui  était  venu  se  plaindre  auprès  du  gou- 
verrtement  anglais  d'avoir  été  expulsé  par  le  gouverneur  de  l'île  pour  avoir 
accompli  les  devoirs  de  son  saint  ministère  (voir /îevMeca</ioîîçt/e,  t.  II,  p.  243)  : 

«  La  barque  Lord  Petre,  partie  de  Cork  le  ii  août  et  mouillée  lundi  der- 
nier sur  notre  rade,  a  ramené  M.  l'abbé  Eggermont  à  Maurice.  A  peine  arrivé 
le  curé  de  Moka  été  entouré  de  ses  nombreux  paroissiens,  qui  lui  ont  ex- 
primé le  bonheur  qu'ils  éprouvaient  de  le  revoir.  Les  souvenirs  qui  se  lient 
désormais  pour  les  Mauriciens  au  nom  de  M.  l'abbé  Eggermont  doivent  por- 
ter les  fruits  dont  ils  contiennent  le  germo  ,  les  pénétrer,  en  d'autres  ter- 
mes ,  de  la  consolante  conviction  que  le  gouvernement  de  la  métropole  re- 
dressera tous  ceux  de  leurs  griefs  qui  lui  seront  révélés  exactement  et  qui 
seront  appuyés  par  l'autorité  des  faits.  Quant  à  la  reconnaissance  que  mérite 
le  grand  acte  de  justice  du  secrétaire  d'Etal,  nous  craindrions  de  leur  faire 
injure,  en  doutant  qu'un  seul  d'entr'eux  pût  ne  pas  partager  les  sentiments 
dont  nous  sommes  nous-mêmes  animés.  » 
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SANCTISSIMI   DOMINI  NOSTRI  PII   DIVINA  PROVIDENTIA  PAP^E  IX 
LITTER-E  AD  ORIENTALES  (1). 

Plus  PAPyE  IX. 

AD     ORIENTALES. 

In  Suprema  Pelri  Apostoli  Sede,  raerilis  licet  imparibus,  disponente  Do- 
mino, constiluti,  et  sollicitudine  onerati  omnium  Ecclesiarum,  respeximus 
inde  ab  exordio  Ponlificalus  nostri  in  diversas  Orienlis  ac  flnitimarum  Re- 
gionum  Nationes  Chrislianas  cujuscumque  ritus,  quae  non  uno  quidem  ex 
capite  peculiarem  a  Nobis  curam  exposcere  videbanlur.  In  Oriente  enim 
Uoigenitus  Dei  Filius  propter  nos  homines  Homo  faclus  apparuit,  et  per 
vitam,  morieni,  et  resurreclionem  suam  opus  humanae  Redemptionis  perfi- 
ceredignatus  est.  In  Oriente  a  divino  eodem  Redemptore,  ac  subinde  ab  ejus 
DiscipuHs  praedicalum  initio  est  Evangelium  lucis  et  pacis;  et  quamplurimae 
inclaruerunt  Ecciesise  Apostolorum ,  qui  illas  instiluerant ,  noraine  insignes. 
Sed  insequenti  etiara  tempore,  et  longo  plurium  sœculorum  intervallo,  flo- 
ruere  in  Orientalibus  Nalionibus  Episcopi,  Martyres,  aliique  sanctitate,  ac 
doclrina  prseslanlissimi  viri,  quos  inter  communi  totiusOrbis  praeconio  ce- 
lebranlur  Ignaiius  Anliochenus,  Polycarpus  Smyrnensis,  Gregorius  Neo- 
caesareensis,  ejusdemque  nominis  Nyssenus,  ac  Nazianzenus,  Athanasius 
Alexandrinus,  Dasilius  Caesareensis ,  Joannes  Chrysostomus,  bini  Cyrilli 
Hierosolymarius,  et  Alexandrinus,  Gregorius  Armenus,  Ephrsemus  Syrus, 
Joannes  Daraascenus,  nec  non  Slavorum  Apostoli  Cyrillus,  et  Metbodius  :  ut 
taceamus  porro  de  cœteris  prope  innumeris,  qui  effuso  similiter  pro  Christo 
sanguine,  aut  sapientibus  scriplis ,  eximiaeque  virtutis  operibus  nomina  sua 
perenni  item  posterilatis  mémorise  commendarunt.  Pertinent  quoque  ad 
Orientis  laudera  frequentissimi   Episcoporum  Conventus,  praesertim  vero 

(1)  Cette  pièce,  dont  nous  avons  donné  la  traduction  française  d'après  l't/ni- 
vers  (ci-dessus  pag.  35),  est  d'une  telle  importance  pour  l'histoire  tant  ancienne 
que  contemporaine  de  l'Église,  surtout  de  l'église  de  l'Orient,  que  nous  en  avons 
demandé  le  texte  original  directement  de  Rome;  nous  nous  faisons  un  plaisir 
de  le  communiquer  ici  à  nos  lecteurs  d'après  l'exemplaire ,  sorti  des  presses  de 
la  Propagande,  qui  nous  a  élé  envoyé. 
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OEcumenica  velustiora  Concilia  ibidem  celebrata,  in  quibus  Romano  Pon- 
tifice  prseeunle  Calholica  Fides  conlra  iliius  aetatis  novatores  vindicata  fuit 
sollemnique  judicio  roborata.  Denique  posteriori  etiam  aevo,  quamvis  haud 
exigua  Christianorum  Orientaliura  pars  a  communione  Sanctae  hujus  Sedis, 
atque  adeo  a  Calbolicae  Ecclesiœ  unitate  recessisset,  et  in  Oriente  ipso  re- 
rum  summam  obtinuerint  Gentes  a  Chrisliana  Religione  alienae,  nuraquam 
taraen  defuere  illic  honiines  bene  mulli,  qui  divinse  graliœ  auxliio  freti 
suam  in  vera  Fide  et  Caibolica  unitate  constantiam  inter  multipliées  cala- 
mitates,  et  diuturna  eorura  prœsertim  teniporum  pericula  comprobarunt. 
Heic  autem  abstinere  non  possumus,  quorainus  corainemoremus  singulari 
cum  laude  illorum  Patriarchas,  Primates,  Archiepiscopos ,  et  Episcopos, 
qui  sedulam  conlulere  operam  suis  ovibus  in  Calholicœ  verilatis  profes- 
sione  cusiodiendis;  et  quorum  proinde  curis,  Deo  benedicenle,  factura 
est,  ut  mitigata  posiea  teniporum  asperiiate  tantus  inibi  inventas  si t  eorum 
numerus,  qui  in  Catholica  unitate  manebant. 

Itaque  ad  Vos  primum  verba  nostra  convertiraus,  Venerabilcs  Fratres, 
Dilecti  Filii,  Catholici  Anlistites,  et  cujuscumque  Ordinis  Clerici  ac  Laici, 
qui  perseverastis  firmiier  in  fide  et  communione  Sanctae  hujus  Sedis,  vel 
qui  ad  eam  postmodum,  errore  cognilo,  non  minori  quidera  virtutis  laude 
convenistis.  Elsi  enim  rescripserimus  dudum  ad  multos  ex  Vobis,  a  quibus 
gratulatorias  de  nostra  ad  Summum  Ponliflcatum  eleclione  Litteras  accepe- 
ramus,  et  inde  a  die  9  Novembris  anni  1846  omnes  totius  Catholici  Orbis 
Antistites  per  Encyclicam  Epistolam  allocuti  fuerimus;  consilium  tamen  est 
alio  hoc  peculiari  sermone  certiores  Vos  facerc  studiosissirase  carilatis,  qua 
de  Vobis,  rebusque  vestris  soUiciti  sumus.  Opportunam  vero  de  bis  scri- 
bendioccasionemhabuimus  in  missioneVen.  Fratris  InnocentiiArchiepiscopi 
Sidensis,  qui  a  Nobis  Constanlinopolim  legatus  est  ad  Celsissimam  Otho- 
manam  Aulam,  ut  Polentissimum  Turcarum  Iraperatorem  nostro  nomine 
conveniat,  et  pro  Oratore  ab  illo  ad  salutandos  Nos  antea  allegalo  plurimas 
nomine  nostro  gratias  persolvat.  Ipsi  quidem  Ven.  Fratri  diligenter  maiida- 
vimus,  ut  Vos,  et  quaecumque  ad  vestram,  Catholicseque  Ecclesise  causam 
in  amplissima  Olhomana  Ditione  pertinent,  eidem  Imperatori  nostris  verbis 
impensissime  commendet.  Nec  dubitamus,  quin  Imperator  ipse,  sua  jam 
sponte  erga  Vos  benevolus,  majori  porro  benigniiate  rébus  vestris  faveat,  et 
neminem  ex  suis  subdiiis  Calholicse  Religionis  causa  vexari  permittat.  Jam 
vero  memoratus  Sidensis  Archiepiscopus  nostrœ  in  Vos  caritatis  studia  ube- 
rius  declarabit  illis  ex  Sacris  Praesulibus,  Primoribusve  Nalionum  vestra- 
rum,  quos  Constanlinopoli  adesse  contigerit  :  alque  inde  postmodum  ad 
Nos  rediturus  diverlei,  prout  res  et  occasio  tulerit,  ad  nonnuUa  alla  Orien- 
iisloca,ut,  quemadmodum  in  mandatis  a  Nobis  habuit ,  Ecclesias  Catho- 
licorura  cujusque  rilus  inibi  sitas  Nostro  nomine  invisat,  nostrisque  verbis 
amantissime  alloqualur  et  consolelur  nostros  Ven.  Fratres,  Dilectosque  Fi- 
lios,  quos  in  locis  illis  invenerit. 
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Idemveroel  ipsis  tradet,  et  cum  reliquis  Ve&truin  comiuunicandâs  cura- 
bit  noslras  hasce  Lilteras,  testes,  uli  diximus,  noslrse  in  Catholicas  vestras 
Nationes  propensissimae  voluntalis,  et  per  quas  Vobis  omnibus  nolura  fa- 
cimus,  et  conflrmamus,  nihil  polius  Nobis  fore,  quam  ut  de  Vobis  ipsis, 
et  de  Calholicœ  apud  Vos  Religionis  slatu  quolidie  magis  bene  mereamur- 
Quare  cuin  inter  alia  relatum  ad  Nos  sit,  in  regimine  ecclesiasiico  veslra- 
ruui  Nationuin  quœdam  esse,  quae  ob  anteacti  teraporis  calamitatem  in- 
cerla  adhuc  raanent  vel  minus  apte  conslitula,  libenler  equidem  aderimus 
auclorilale  nostra  Apostolica  ,  ut  ad  norraam  sacrorum  Canonum ,  servatis- 
que  SS.  Palram  institutis,  rite  omuia  componantur  et  ordinentur.  Omnino 
aulem  sartas  tectas  habebimus  peculiares  vestras  Catholicas  Liturgias;  quas 
plurimi  sane  faciraus,  licet  illae  nonnullis  in  rébus  a  Liturgia  Ecclesiarum 
latinarum  divers»  sint.  Enimvero  Lilurgiœ  ipsœ  vestrse  in  prelio  pariter 
habilae  fuerunt  a  Praedecessoribus  nostris;  utpote  quse  et  commendantur 
venerabili  antiquitate  suae  originis,  et  conscriptse  sunt  linguis,  quas  Apos- 
toli  aut  Patres  adhibuerant ,  et  ritus  continent  splendido  quodam  ac  magni- 
fico  apparatu  celebrandos,  quibus  fidelium  erga  divina  mysleria  pietas  et 
reverentia  foveatur. 

Ad  banc  Sedis  Aposlolicse  ralionem  erga  Catholicas  Orientalium  Liturgias 
plura  speciant  Romanorum  Pontificum  Décréta,  et  Constitutiones,  quaede 
illis  conservandis  lalae  sunt  :  inter  quas  laudare  sufficiet  Lilteras  Apostoli- 
casBenedicti  XIV,  Decessoris  nostri,  eas  prsesertim,  quarum  initium  a  Al-? 
lalae  sunt  »  datas  die  26  Julii  1755  (1).  Eodem  perlinet,  quod  Sacerdolibus 
Orienlalibus  in  Occidenlem  venieniibus  nedum  liberum  est ,  proprio  Nalio- 
nis  suse  rilu  celebrare  in  sacris  Latinorum  iEdibus,  sed  patent  etiam  diver- 
sis  in  locis,  ac  Romae  prsesertim  Terapla  in  peculiarem  ipsorum  usum 
aedificala.  Insuper  nec  monasieria  defuerunt  orientalis  ritus,  nec  domi- 
cilia alia  excipiendis  Orienlalibus  destinata  ;  nec  etiam  Collegia  in  eum  ûnem 
condita  ut  Orientalium  filii,  sive  soli,  sive  cum  aliis  adolescentibus,  ad 
Litleras,  sacrasque  scientias,  alque  ad  clericalem  disciplinam  informentur, 
et  idonei  fiant  Ecclesiasticis  muneribus  deinceps  in  sua  cujusque  nalione 
obeundis.  Quamvis  aulem  aliqua  ex  his  ioslitutis  recentiorum  temporum 
calamitale  perierint,  nonnuUa  tamen  adhuc  supersunt,  ac  florent;  in  qui- 
bus, Venerabiles  Fratres,  Dilecli  Filii,  prseclarum  sane  documentum  ha- 
belis  singularis  benevolentiae ,  qua  Sedes  Apostolica  Vos,  resque  vestras 
prosequitur. 

Celerum  scitis  jam,  Ven.  Fratres  Dilecli  Filii,  Nos  in  vestris  religiosis 
uegotiis  procurandis  adjulrice  opéra  uli  nostrae  Congregationis  pluriuin 


(1)  Estant  Tom.  IV.  Bullarii  Benedicti  XIV.  n.  47.  Aliae  ea  de  re  ejusdem  Pon- 
lificis  Conslilutiones  habenlur  Tom.  I.  raemorali  Bullarii  n.  87.  et  Tom.  III.  n.  44. 
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s.  E.  Romanae  Cardinalium,  cui  a  Propaganda  Fide  nomen  est.  At  vero 
sludium  bene  de  Vobis  merendi  commune  est  et  aliis  plurimis,  lum  Roma- 
nis tum  exteris,  qui  in  Aima  hac  Urbe  moranlur.  Que  in  numéro  nonnulli 
ex  latino,  alque  etiam  ex  veslris  orientalibus  ritibus  Prœsules,  piique  alii 
viri  consilium  nuper  inierunt  de  pia  socielate  eum  in  finem  instituenda , 
ut  sub  auctoritate  memoratse  noslrae  Congregationis  cultum  apud  Vos  Ca- 
thoHcse  Religionis,  et  uberiores  ejusdem  progressusquolidianis  piis  preci- 
bus,  collala  aliqua  stipe,  et  omni  ope  atque  opéra  sua  juvare  conniterentur. 
Qua  de  re  eum  relatum  ad  Nos  fuerit,  commendavimus  equidem  et  proba- 
vimus  pium  iilorum  consilium  ,  ac  suasores  ipsis  fuimus  ut  ei  Operi  sine 
mora  manum  admoveant. 

Post  haec;  ad  Vos  specialim  verba  nostra  convertimus  qui  aliis  praeestis, 
VV.  FF.  Catholici  Orientalium  Antistites  cujusque  gradus;  ut  collaudalo 
ilerum  vestro,  et  vestri  eliam  Cleri  zelo  in  sacris  ecclesiasticisque  muneri- 
bus  obeundis,  hac  porro  hortatione  nostra  addamus  Vobis  animos  ad  vir- 
lutem.Itaque  obtestamur  Vos  in  Domino  Deo  nostro,  ut  coelesli  Ejus  auxilio 
freli  advigiletis  raajori  usque  alacritate  ad  cuslodiam  dileciarum  ovium, 
nec  desistatis  praelucere  ipsis  verbo  et  exemplo,  ut  ambulent  digne  Deo 
per  omnia  placentes,  in  omni  opère  bono  fruclificantes.  Incumbant  alacri- 
ler  in  eamdem  curam  Presbyteri,  qui  sub  Vobis  sunt,  et  animarum  praeser- 
tim  Curatoribus  instate,  ut  decorem  diligant  Domus  Dei,  foveant  populi 
pietatem,  Sancta  sancte  administrent,  et  minime  negleclis  ceteris  officii  sut 
partibus,  peculiari  utantur  diligentia  in  informandis  pueris  ad  rudimcnta 
Chrislianae  doctrinae,  alque  in  reliqua  fideli  plèbe  verbi  Dei  pabulo  eum 
sermonis  facilitate  pro  ejuscaptuenutrienda.  Summa  autem  illis  Vobisque 
ipsis  sedulitate  curandum  est,  ut  fidèles  omnes  solliciti  sint  servare  unita- 
tem  spiritus  in  vinculo  pacis,  gralias  agentes  Deo  luminum  et  misericordia- 
rum  Patri ,  quod  in  tanto  rerum  discrimine  constantes  per  ejus  gratiam 
permanserint  in  Catholica  communione  unicse  Christi  Ecclesiae,  vel  revers! 
porro  ad  illam  fuerint,  dum  alii  ex  popularibus  suis  vagantur  adhuc  extra 
unicum  idem  ovile  Christi,  a  quo  iilorum  patres  jamdudum  misère  exi- 
verant. 

Post  hsec,  abslinere  non  possumus,  quominus  caritatis  et  pacis  verba  his 
eliam  loquaraur  Orientalibus  Christum  colentibus,  qui  a  communione  sanctse 
hujus  Pelri  Sedis  alieni  sunt.  Etenim  urget  Nos  Christi  caritas,  ut  juxta  ejus 
raonila  et  exemplum  dispersas  oves  sequi  per  invia  quaeque  et  aspera,  atque 
illarum  infirmitaii  succurrereconnitamur,  ut  in  sepla  Dominici  gregis  tan- 
dem aliquando  regredianlur. 

Audite  igitur  sermonem  nostrum  Vos  omnes,  quoiquot  in  Orientalibus  ac 
finilimis  plagis  Christiano  quidem  nomine  gloriamini ,  sed  eum  Sancta  Ro- 
mana  Ecclesia  communionem  minime  habetis;  ac  Vos  potissimum ,  qui  pê- 
nes illos  sacris  muneribus   estis  addicti,  aut  majori  etiam  ecclesiastica 
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Dignitate  fulgentes  ceteris  praesidetis.  Recogitale  ac  raemoria  repetile  veie- 
rem  Ecclesiaruin  vestrarum  condiiionem,  quum  muiuo  inler  se,  et  cum  re- 
liquis  Calholici  Orbis  Ecclesiis  unitatis  vinculo  conglulinabantur  :  et  consi- 
derate  deinceps,  num  quidquam  Vobis  profecerint  divisiones  quse  postmodum 
subsequulae  sunt,  et  quibus  factum  est  ut  nedura  cum  Ecclesiis  occidentaii- 
bus,  sed  neque  inter  Vos  ipsos  retinere  polueritis  aniiquaiu  sive  doctrinae, 
sive  sacri  regiminis  unilatem.  Meminerilis  Symboli  Fidei,  in  quo  iSobiscurn 
profitemini,  credere  Vos  «  Unam  Sanciam  Calholicam  et  Apostolicam  Ec- 
clesiam  »  :  atque  bine  perpendite,  num  ipsa  hsec  Sanctae  et  Apostolicae 
Ecclesiae  Calbolica  unitas  in  lanta  illa  veslrarura  Ecciesiarum  divisione  in- 
veniri  possit;  dum  Vos  ipsi  eam  agnoscere  abnuiiis  in  communione  Romanœ 
Ecclesiae,  sub  qua  alise  per  tolum  mundum  frequenlissimae  Ecclesiae  in  unum 
corpus  coaluere  semper,  etcoalescunt.  Atque  ad  ralionem  ejus  unitatis,  qua 
fulgere  Catholica  Ecclesia  débet,  penitius  intelligendam,  memoria  recolite 
oralionem  illam  in  Joannis  Evangelio  consignalam  (1)  in  qua  Chrislus  Uni- 
genitus  Dei  Filius  Patrem  pro  suis  Discipulis  ita  precatusest  :  k Pater  sancte, 
serva  eos  in  nomine  tuo,  quos  dedisli  mihi,  ut  sint  unum,  sicut  et  nos;  »  et 
8ubinde  adjicil  :  «  Non  pro  eis  aulem  rogo  lanlum,  sed  et  pro  eis,  qui  cre- 
dituri  sunt  per  verbum  eorum  in  me;  ut  omnes  unum  sint,  sicut  tu,  Pater, 
in  me  et  ego  in  te,  ut  et  ipsi  in  nobis  unum  sint ,  ut  credat  mundus  quia  tu 
me  misisti  :  et  ego  claritatem,  quam  dedisti  mihi,  dedi  eis,  ut  sint  unum 
sicut  et  nos  unum  sumus  :  Ego  in  eis ,  et  tu  in  me ,  ut  sint  consummati  in 
unum  :  et  cognoscat  mundus,  quia  tu  me  misisti,  et  dilexisti  eos  sicut  et  me 
dilexisti.  b 

Verum  idem  humanse  salutis  Aucior  Christus  Dominus,  unicae  illins,  ad- 
versus  quam  porlae  inferi  non  praevalebunt,  EcclesiiE  suae  fundamentum 
posuil  in  Apostolorum  principe  Petro;  cui  claves  dédit  Regni  cœlorum  (2); 
pro  quo  rogavit,  ut  non  deficeret  fides  ejus,  addito  eliam  mandate  ut  fra- 
ires  in  ea  confirmaret  (5);  cui  denique  pascendos  commisit  agnos  et  oves 
suas(4),  atque  adeo  totam  Ecclesiam,  quse  in  veris  Christi  agnis  atque 
ovibus  est.  Atque  hœc  pertinent  pariter  ad  Romanes  Antistites  Pétri  Suc- 
cessores;  quandoquidem,  post  Pelri  mortem,  Ecclesia  usque  ad  consam- 
mationum  saeculi  duratura  fundamento ,  super  quod  sedificata  a  Christo  fuit, 
carere  non  potest.  Quare  S.  Irenseus  Polycarpi  qui  Joannem  Apostolum  au- 
dierat  Discipulus  ac  deinde  Lugdunensis  Episcopus,  quem  Orientales  non 
minus  quam  Occidentales  inter  praecipua  Christianae  antiquitatis  lumina  re- 

(1)  Joannis  XVII.  11,  20.  et  seqq. 

(2)  Mattbaei  XVI.  18,  19. 

(3)  Lucae  XXII.  31  ,  32. 

(4)  Joannis  XXI.  15.  et  seqq. 
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censent,  dum  adversus  haerelicos  sui  temporis  referre  vellel  doclrinaui  ab 
Apostolis  traditam,  supervacaneum  existimavit  omnium  Ecclesiarum  apos- 
tolicœ  originis  enumerare  successiones,  aflirmans  salis  sibi  esse ,  ut  alle- 
garet  conlra  illos  doctrinam  Ecclesise  Romanae,  proplerea  quod  «ad  hanc 
Ecclesiam  propter  poliorem  principalitatem  necesse  est  omnem  convenire  Ec- 
clesiam ,  hoc  est  eos  qui  sunt  undique  fidèles ,  in  qua  semper  ab  his ,  qui  sunt 
undique,  conservata  est  ea  quœ  est  ah  Apostolis  traditio  (1).  » 

Novimus  commune  Vobis  sludium  esse,  ut  doclrinse  adbaerealis  a  vestris 
Majoribus  custodilse.  Sequiniini  igitur  veteres  Antislites,  et  Christi-fideles 
orientalium  omnium  Regionum  de  quibiis  innumera  prope  monumenla  de- 
nionslrant,  ipsos  cum  occidentalibus  consensisse  in  reverenda  Romanorum 
Pontificum  aucloritate.  Inler  praecipua  ex  Oriente  ipso  ejus  rei  documenta 
(prseter  Irenaei  locum  paulo  anle  laudatum)  commemorare  bic  juval  quse  IV 
Ecclesise  saeculo  gesta  sunt  in  causa  Âlbanasii  Alexandrini  Anlistitis,  sancti- 
tale  non  minus  quam  doctrina  et  pastorali  zelo  clarissimi,  qui  ab  orienta- 
libus  quibusdam  Praesulibus  in  Concilie  prœsertim  Tyri  babilo  injusiissime 
condemnalus,  et  ab  Ecclesia  sua  pulsus,  Romam  venit;  ubi  venerunt  etiam 
alii  ab  Oriente  Episcopi  a  suis  item  sedibus  per  injuriam  dejecti.  a  Episco- 
pus  igitur  Romanus  (qui  eral  Julius  Decessor  Nosler)  cum  singulorum  cau- 
sas cognovisset,  omnesque  in  Nicœnœ  fidei  doctrinam  consentientes  reperisset, 
lamquam  idem  cum  ipso  sentientes ,  in  communionem  recepit.  Et  quoniam 
propter  Sedis  dignilatem  omnium  cura  ad  ipsum  speclabat,  suam  cuique  Ec- 
clesiam restiluil.  Scripsil  etiam  Orientalibus  Episcopis,  reprehendens  eos, 
quod  in  supradictorum  causis  non  recte  judicassent,  et  quod  Ecclesiarum 
statum  turbarent  (2).  »  Initio  etiam  sseculi  V  Joannes  Chrysoslomus  Con- 
stantinopolitanus  Anlistes  vir  ilem  longe  clarissimus,  qui  Chalcedone  in 
Synodo  ad  Quercum  per  summam  injuriam  condemnatus  fuerat ,  confugit 
et  ipse  per  Litteras  et  internuncios  suos  ad  Sedem  banc  Apostolicam  et  a 
Decessore  noslro  S.  Innocentio  I  innocens  declaratus  est  (5). 

Prœclarum  aliud  veneralœ  a  vestris  Majoribus  Romanorum  Pontificum 
auctoritalis  documentum  extat  in  Cbalcedonensi  Synodo  anni  451.  Enira- 
vero  Episcopi,  qui  in  illam  ad  sexcentum  convenerant,  ac  pcne  omnes 
(paucis  scilicet  exceptis)  ex  Oriente  erant,  post  Litteras  Romani  Pontificis 
S.  Leonis  M.  in  secunda  Concilii  actione  perleclas  clamaverunt  :  «  Petrus 
per  Leodem  ita  loquutus  est.  »  Subinde  autem,  Synodi  ipsa  pontificiis  Legalis 

(d)  Ipsa  haec  sunt  Irensei  verba ,  Lib.  III.  contra  hœreses ,  cap.  3. 

(2)  Verba  hsec  sunt  Sozomeni ,  Lib.  III.  Hist.  Eccl.  Cap.  8.  Rem  universara  fusius 
exponil  Athanasius  ipse  in  sua  Àpologia  contra  Arianos. 

(3)  Binae  hac  de  re  Chrysostomi  litterae  ad  Innocentiuni ,  et  litterse  Innocentii 
tum  ad  Cbrysoslomum  ,  lum  ad  Clerum  et  Populum  Constanlinopolitanum  extant 
Tom.  III.  Operum  Chrysostomi,  Edit. Maur.  pag.  513.  seqq. 
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prsesidentibus  absoluta,  iidem  Concilii  Patres  in  gestorum  relatione  ad 
Leonem  missa,  eura  per  memoratos  Legatos  congregatis  Episcopis  sicut 
membris  caput  prœfuisse  affirmarunt  (1). 

Ceierum  non  ex  solisChalcedonensis  Concilii  Actis,  sed  ex  reliqua  etiam 
Orientalium  veterum  Synodorum  hisloria  proferre  liceret  raonuinenta  alia 
quamplura;  ex  quibus  constat,  Romanos  Ponlifices  in  Synodis  prœsertim 
OEcumenicis  primas  habuisse  partes,  eorumque  auctoritatem  et  ante  Con- 
ciliorum  celebrationeni ,  et  his  porro  absolutis  fuisse  iraploratara.  Alque 
etiam  extra  Conciliorum  causam  afferre  possemus  alia  Palrum,  veteruraque 
Orientalium  seu  scripta  seu  gesta  longe  plurima;  ex  quibus  ilem  apparat 
supremam  aucioritalem  Romanorum  Pontificum  viguisse  jugiter  apud  Ma- 
jores vestros  in  Oriente  universo.  Sed  quoniam  nimis  longum  foret  ea  om- 
nia  hoc  loco  recensere;  et  quse  jam  indicavimus  salis  sunt  ad  rei  veritatem 
ostendendam  :  heic  tantum  coronidis  loco  meraorabimus  quemadmodum 
vetustissima  aetate,  ipso  scilicet  Apostolorura  aevo,  gesserunt  se  Corintbii 
fidèles  in  dissensionibus,  quibus  ipsorum  Ecclesia  gravissime  turbata  fuerat. 
Nimirum  Corintbii  dissensiones  illas  suas  per  Lilteras,  et  per  Fortunalum 
ad  eas  perferendas  hue  profectum  detulerunt  ad  S.  Clementem,  qui  paucis 
post  Pétri  mortem  annis  Roraanœ  Ecclesiae  Pontifex  facius  fuerat.  Cleraens 
autem,  re  graviter  considerata,  rescripsit  per  Fortunatum  ipsum  et  per 
adjunclos  ei  internuncios  sues  Claudium  Ephebum,  et  Valerium  Viionera  : 
a  quibus  Corinlhum  perlata  est  celebratissima  illa  Sancti  Pontificis  Roma- 
naeque  Ecclesiae  Epistola  (2),  quse  tum  pênes  Corinlhios  ipsos,  tum  pênes 
alios  Orientales  tanto  in  preiio  habita  fuit,  ut  subséquent!  etiam  tempore  in 
pluribus  Ecclesiis  publiée  legeretur  (5). 

Juxta  haec  hortaniur  Vos,  atque  obtestamur,  ut  absque  ulteriori  mora  re- 
deatis  ad  communionem  Sanclae  hujus  Pétri  Sedis,  in  qua  verae  Christi 
Ecclesiae  fundamentum  esse  et  Majorum  vestrorum  aliorumque  veterum 
Palrum  iraditio,  et  quae  anlea  commemoravimus  Christi  Domini  verba  in 
Sanclis  Evangeliis  relata  deraonstrant.  Nec  enim  fieri  umquam  poterit,  ut 
in  Unius  Sanctae  Catholicse  et  Apostolicœ  Ecclesiae  communione  sint,  qui 
divulsi  esse  voluerint  a  soliditale  pelrae  ,  super  quam  Ecclesia  ipsa  divinilus 
aedificala  est.  Ac  nulla  sane  ratio  est,  qua  Vos  ab  hoc  ad  veram  Ecclesiara, 
Sanclœque  hujus  Sedis  communionem  redilu  excusare  valealis.  Nostis  enim, 
in  rébus  ad  divinae  religionis  professionem  spectantibus  nihil  esse  tam  du- 
rum,  quod  pro  Christi  gloria,  aeternseque  vitae  retributione  non  sil  perfe- 

(1)  ToMj.  IF.  Concilior.  edit.  Lahheo-Venetœ ,  pag.  123o  et  1755. 

(2)  Exlat  hsec  démentis  Epistola  in  Bibliotheca  Veterum  Palrum  Venetiis  a 
Gallandio  edila.  Tom.  I.  pag.  9.  et  seqq. 

(3)  Ex  Eusebio  Historiœ  Ecclesiasticse  Lib.  III.  Cap.  16,  et  ex  Dionysio  Co- 
rinthiorum  Episcopo,  cujus  testimonium  extat  apud  Eusebium  Ipsum  L.  IV.  Cap.  23. 
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rendum.  Atyero  ad  Nos  quod  altinet,  teslamur  etconfirmamus,  nihil  Nobis 
anliquius  esse,  quam  ut  Vos  ad  communionem  nostram  redeuntes  nediim 
nulla,  quge  durior  videri  possit,  prsescriptione  afiliganius,  sed  ex  conslanti 
Sanciae  hujus  Sedis  institulo  peraraanier,  et  paterna  prorsus  benignitate  ex- 
cipiamus.  Itaque  non  aliud  Vobis  imponimus  oneris,  quam  haec  necessaria; 
nimirum  ut  ad  unitalem  reversi  consentiatis  Nobiscum  in  professione  verœ 
Fidei,  quam  Ecclesia  Caiholica  tenet  ac  docet,  et  cum  Ecclesia  ipsa ,  su- 
premaque  bac  Pétri  Sede  communionem  servelis.  Hinc  ad  vestros  sacros 
ritus  quod  attinet,  rejicienda  solummodo  erunt  si  quse  in  illos  separationis 
tempore  irrepserint  quse  eidem  Fidei  et  unitali  Calbolicae  adversenlur  :  at- 
que  bis  demptis  sartae  tectseque  Vobis  manebunt  veteres  Liturgise  vestrae 
orientales;  quas  pro  illarum  venerabili  antiquitate  et  ceremoniisad  foven- 
dam  pietatem  idoneis  apud  noslros  Decessores  in  pretio  fuisse,  alque  a 
Nobis  pariter  plurimi  fieri  in  priori  harum  Litterarum  parte  jam  decla- 
ravimus. 

Insuper  deliberatum  ûxumque  Nobis  est  ut  erga  sacros  Ministres,  Sacer- 
doles,  et  Praesules,  qui  ex  istis  Nationibus  ad  unitatem  catholicam  rever- 
tantur,  eamdem  teneamus  rationem ,  qua  Decessores  nostri  lum  proximae 
lum  superioris  setatis  mullolies  usi  sunt;  ut  illis  scilicet  servemus  gradus, 
et  dignitates  suas;  atque  bine  illorum,  non  minus  quam  reliqui  Catholici 
Orientalis  Cleri,  opéra  utamur  ad  cultum  Catholicae  religionis  inler  popu- 
lares  sues  tuendum  ac  dilatandum. 

Denique  lum  ipsos  tum  laicos,  qui  ad  communionem  nostram  redierint, 
eadem  qua  ceteros  Orientis  Catbolicos  benevolentia  complectemur;  immo  et 
jucundum  Nobis  erit  omni  studio  conniti,  ut  de  bis  aeque  ac  de  ipsis  quoti- 
die  magis  bene  mereamur. 

Utinam  clemeniissimus  Deus  dare  dignetur  sermoni  huic  nostro  vocem 
virtutis;  utinam  sludiis  benedicat  Fratrum  Filiorumque  nostrorum,  qui  No- 
biscum de  salute  vestrarum  animarum  sollicili  sunt;  utinam  ea  Humilita- 
tem  nostram  consolatione  lœtificet ,  ut  inter  Orientales  Cbristianos  Catboli- 
cam  unitatem  restitutam  videamus,  et  in  unitate  ipsa  novum  habeamns 
subsidiura  ad  veram  Cbristi  Fidem  in  gentibus  etiam  a  Christo  alienis  magis 
magisque  propagandam.  Nos  quidem  non  intermittimus  idipsum  a  Deo  mise- 
ricordiarum  et  luminum  Pâtre  per  Unigenitum  suum  Redemptorem  nostrum 
in  omni  oralione  et  obsecratione  suppliciter  poscere  ;  eumdemque  in  finem  in- 
vocare  patrocinium  Beatissimse  DeiparaeVirginis,et  SanctorumAposlolorum, 
Martyrum,  Patrum,  quorum  praedicatione ,  sanguine,  virtutibus  et  scriptis 
vera Cbristi  Religio  propagataolim  per  Orienlem  et  conservata  est.  Desiderio 
autem  desiderantes  graiulari  tandem  de  vestro  reditu  in  Ecclesiae  Catbolicae 
gremium,  Vobisque  benedicere  tamquam  Fratribus  Filiisque  Nostris;  inte- 
rea  cunctos,  qui  modo  in  Oriente  locisque  conlerminis  sunt,  Catbolicos  Pa- 
triarchas,  Primates,  Arcbieplscopos,  Episcopos,  Clericos,  Laicos  iterata 
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nostrae  flagrantissimse  carilatis  testiflcatione  prosequimur,  eisque  omnibus 
Apostolicam  Benedictioneiii  amantissime  iniperlimur. 

Datum  Rom%  apud  S.  Mariam  Majorem  die  6  lanuarii  1848.  PontiGcalus 
Nostri  ÀODO  Secundo. 

Plus  PP.  IX. 


QUELQUES  VUES  SUR  LA  PHILOSOPHIE  DE  M.  DE  DONALD. 
{Suite  et  fin.  V.  ci-dessus,  p.  64) 

Voyons  mainlenant  les  objections  qu'on  oppose,  non  plus  à  la  vérité,  mais 
à  Porthûdoxie  du  système  de  M.  de  Bonald. 

On  a  dit  :  au  fond  les  doctrines  de  M.  de  Bonald  et  de  M.  De  la  Mennais 
ne  constituent  qu'un  seul  et  même  système.  Elles  ont  un  principe  commun, 
sur  lequel  elles  se  basent ,  et  sans  lequel  elles  ne  subsisteraient  pas;  et  ce 
principe  qui  les  anime  et  qui  les  explique,  c'est  la  négation  absolue  des 
idées  innées.  Ainsi,  en  condamnant  le  Lamennisme,  le  Saint-Siège  a  frappé 
du  même  coup  le  Bonaldisme,  puisqueM.de  Bonald  n'a  pas  d'autre  principe 
que  M.  De  la  Mennais ,  et  que  s'il  n'a  pas  formellement  enseigné  toutes  les 
doctrines  de  son  ami,  c'est  qu'il  est  inconséquent,  et  que,  logicien  timide, 
il  n'a  pas  tiré  de  son  principe  toutes  les  conclusions  qui  s'y  rattachent,  qui 
y  sont  effectivement  contenues ,  et  que  l'Eglise  a  condamnées  dans  les  écrits 
de  M.  De  la  Mennais  (1). 

Voilà  l'objection  dans  toute  sa  force.  Examinons  les  preuves  dont  on  l'a 
appuyée. 

La  première  de  ces  preuves  est  un  fait.  Il  est  constant,  a-t-on  dit,  que 
M.  de  Bonald  niait  les  idées  innées  de  concert  avec  M.  De  la  Mennais;  car 
si  les  deux  philosophes  ne  s'étaient  pas  entendus  sur  ce  point  capital,  com- 
ment leurs  ouvrages  auraient-ils  pu  être  admis  simultanément  dans  l'en- 
seignement, et  comment  les  élèves  auraient-ils  eu  entre  les  mains  VEssai 
de  l'un  et  les  Recherches  de  l'autre,  sans  observation  critique  de  la  part  de 
leurs  professeurs  (2)? 

Admettons  que  les  choses  se  soient  ainsi  généralement  passées;  mais  la 
vérité  n'exige*t-elle  pas  qu'on  ajoute  que  les  ouvrages  du  P.  Buffier  et  ceux 
de  M.  de  Maistre  étaient  aussi  généralement  entre  les  mains  des  élèves?  Et 
alors  quelle  est  la  valeur  de  ce  fait?  Dira-t-on  peut-être  que  le  P.  Buffier, 
que  M.  de  Maistre  n'ont  d'autre  principe  que  celui  du  Lamennisme?  Le  dira- 

(1)  Journal  hist.,  tome  XIII,  page  214  et  suiv.  item.,  page  133;  passim. 

(2)  Ibid.  page  133  et  213. 
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t-on  de  Bergier  dont  les  ouvrages  ont  été  toujours  aussi  hautement  recom- 
mandés et  aussi  répandus  qu'ils  le  sont  aujourd'hui  (1)?  Ou  bien  ne  faut-il 
pas  reconnaître  que  la  raison  pour  laquelle  on  adoptait  en  même  temps  les 
doctrines  de  tous  ces  écrivains,  et  que  le  lien  commun  qui  les  unissait, 
étaient  tout  autres  que  la  négation  des  idées  innées? 

Mais  cependant,  a-t-on  ajouté,  de  tous  les  disciples  de  M.  De  la  Mennais 
qui  se  sont  séparés  de  lui  en  1834,  et  qui  l'ont  combattu  depuis,  aucun  n'a 
songé  à  lui  reprocher  d'avoir  rejeté  les  idées  innées.  Tous  se  sont  bornés  à 
réfuter  sa  doctrine  sur  la  certitude.  Si  donc  ils  ne  sont  pas  remontés  jus- 
qu'au principe  des  idées  innées  qu'il  rejette,  c'est  qu'ils  ne  lui  en  font  pas 
un  crime  (2). 

Nous  répondons  que  plusieurs  écrivains,  fort  peu  suspects  de  Laraen- 
nisme,  ont  procédé  absolument  de  même.  Ainsi  pour  ne  citer  que  ce  qu'il 
y  a  de  mieux,  voici  ce  que  nous  lisons  dans  la  Censure  des  évêques  de  France: 
«  Il  est  facile  de  voir  que  les  propositions  censurées  découlent  du  faux  prin- 

»  CIPE    QUI   SERT  DE    FONDEMENT    AU    SYSTÈME    PHILOSOPHIQUE  DE  M.  l'aBBÉ  De  LA 

»  Mennais.  Nos  philosophes  prétendus  donnaient  beaucoup  trop  à  la  raison  : 
»  M.  De  la  Mennais  l'a  méprisée  jusqu'à  cet  excès  de  soutenir  qu'elle  ne  pou- 
»  vail  nous  donner  sur  rien,  pas  même  sur  notre  propre  existence,  une  certi- 
»  tude  infaillible;  première  erreur.  —  Comme  cependant  il  voulait  trouver 
»  la  certitude  infaillible  quelque  part,  il  a  cru  la  voir  dans  la  raison  hu- 
»  maine  générale,  même  depuis  qu'elle  a  été  dégradée  et  obscurcie  par  le 
»  péché  :  deuxième  erreur.  —  De  cette  seconde  erreur  dérivent  a  peu  près 

»  TOUTES  LES  AUTRES  (5) .  » 

Voilà  donc  les  évêques  de  France  qui  ne  sont  pas  remontés  jusqu'au  prin- 
cipe des  idées  innées,  que  rejette  M.  De  la  Mennais!  Voilà  qu'ils  ne  lui  en  ont 
pas  fait  un  crime!  Et  voilà  enfin  qu'ils  ont  trouvé  un  autre  principe  qui  sert 
DE  fondement  au  SYSTÈME  PHILOSOPHIQUE  DE  M.  De  LA  Mennais  !  En  vérilé,  qui 
n'excusera  pas  les  partisans  de  M.  de  Donald  de  n'avoir  pas  été  plus  clair- 
voyants que  les  évêques  de  France?  Qui  les  accusera  d'avoir  pensé,  écrit  et 
procédé  comme  l'épiscopat  français,  dans  des  matières  si  importantes  et  si 
délicates? 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  curieux  peut-être,  c'est  que  l'écrivain  qui 

(1)  On  a  vu  des  Lamennistes  qui  n'aimaient  pas  M.  deBonald,  et  des  disciples 
de  M.  de  Donald  qui  combattaient  M.  De  la  Mennais.  Nous  avons  connu  tel  Bonal- 
diste  à  qui  la  lecture  de  l'ouvrage  de  Huet  sur  la  faiblesse  de  l'esprit  humain 
et  du  premier  chapitre  des  Recherches  ont  ouvert  les  yeux  sur  les  erreurs  de 
M.  De  la  Mennais,  et  cela  plusieurs  années  avant  la  condamnation  de  ces  erreurs. 

(2)  Journal  hist.,  toc.  cit.,  page  216. 

(5)  Censure  de  cinquante -six  propositions  et  Pièces  justificatives ,  page  126, 
éd.  de  Toulouse,  1835. 
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fait  cetle  objeclion,  en  réftUant  autrefois  M.  De  la  Mennais  après  sa  coq- 
dauination,  a  précisément  parlé  comme  les  évéques  de  France  et  comme  les 
anciens  Lameniiisles.  Ecoulons-le  donc  un  moment  lui-même. 

D'abord  le  critique  proleste  qu'il  ne  veut  pas  se  contenter  de  copier  ce 
que  vingt  bons  auteurs  ont  dit  sur  la  matière  qu'il  va  traiter,  mais  qu'il  a  à 
remplir  une  tâche  spéciale,  à  s'occuper  exclusiveinenl  du  fond  du  système  de 
M.  De  la  Mennais  (1).  Or  quel  est,  à  ses  yeux,  le  fond  de  ce  système?  Ârrive- 
t-il  à  l'écrivain  dédire,  au  moins  une  fois ,  dans  sa  longue  réfutation,  que 
ce  fond,  qu'il  s'est  donné  mission  de  dévoiler,  n'est  autre  que  la  négation 
des  idées  innées?  Il  n'y  paraît  pas  même  songer.  Mais  dans  vingt  endroits 
différents  il  exprime  les  idées  qu'il  résume  lui-même  dans  la  proposition 
suivante  :  «  Qu'on  lise  V Essai  avec  attention,  on  verra  que,  depuis  lecom- 
»  mencement  jusqu'à  la  fin ,  il  s'adresse  à  de  prétendus  adversaires  qui  éri- 
»  gent  la  raison  en  souveraine,  qui  \a  déclarent  infaillible  en  tout  et  toujours. 
»  Tout  son  système  se  résume  en  ces  trois  phrases  :  ou  la  raison  individuelle 
B  est  infaillible ,  ou  la  raison  générale  du  genre  humain  est  infaillible,  ou  il 
»  n'y  a  7ii  infaillibilité  ni  certitude  au  monde  (2).  »  Quelques  pages  plus  loin, 
comme  s'il  avait  craint  de  ne  pas  assez  profondément  inculquer  celle  vérité, 
l'écrivain  ajoute  :  «  Nous  pensons  que  tout  le  système  philosophique  de  M.  De 
»  LA  Mennais  se  réduit,  au  fond,  aux  deux  arguments  suivants  :  1°  La  raison 
B  individuelle  est  faillible  en  tout  et  toujours,  ou  elle  est  infaillible  en  tout 
»  et  toujours;  si  elle  était  infaillible  en  tout  et  toujours,  tous  les  hommes 
»  penseraient  et  jugeraient  de  la  même  manière;  or,  autant  d'hommes, au- 
»  tant  d'opinions  et  de  jugements  différents.  Donc  la  raison  individuelle  est 
»  faillible  en  tout  et  toujours.  2°  Si  la  raison  individuelle  est  faillible  en  tout 
»  et  toujours,  il  faut  que  la  raison  générale  du  genre  humain  soit  infaillible 
»  en  tout  et  toujours,  ou  bien  il  n'y  a  pas  de  certitude  au  monde.  Or  qu'il  y 
»  ait  de  la  certitude,  c'est  ce  que  prouve  noire  nature  même,  qui  nous  force 
»  de  croire  invinciblement  une  foule  de  choses.  Donc  la  raison  générale  du 
»  genre  humain  est  infaillible  en  tout  et  toujours  (5).  n 

(1)  Journal  historique,  Tome'I,  page  229. 

(2)  Loc.  cit.  pag.  226. 

(3)  Loc.  cit.  pag.  237.—  Quelques  pages  plus  loin,  nous  lisons  ce  qui  suit  : 
a  Le  système  philosophique  de  M.  De  la  Mennais  comprend  deux  parties,  l'une 
»  essentielle,  et  l'autre  intégrante.  La  partie  essentielle  consiste  à  dire  que  le 
»  sens  commun,  c'est-à-dire  comme  ils  l'expliquent,  le  consentement  de  tout 
»  le  genre  humain  est  l'unique  critérium  infaillible  de  la  vérité:  de  sorte  que 
»  la  raison  individuelle  devrait  douter  de  tout,  et  serait  faillible  en  tout  et  tou- 
»  jours,  si  elle  ne  participait  à  l'infaillibilité  au  moyen  de  la  société.  »  Voilà  donc 
la  partie  essentielle  du  Lamennisme.  Quelle  en  est  la  partie  intégrante  ?  C'est, 
d'après  l'auteur,  avant  tout  cette  proposition:  «  La  parole  est  le  moyen  ordinaire 
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Eh  bien  oui ,  nous  croyons  avec  l'écrivain  que  nous  venons  d'entendre, 
nous  croyons  avec  les  évêques  de  France  que  tel  est  effectivement  le  fond, 
le  principe,  le  résumé  du  système  philosophique  de  M.  De  la  Mennais.  Mais 
pourquoi  reprocher  aux  anciens  Lamennistes  de  l'avoir  cru  de  même?  Pour- 
quoi leur  faire  un  crime  de  n'avoir  pas  découvert  un  autre  fond  et  un  autre 
principe?  Comment  en  conclure  qu'ils  n'admettaient  pas  les  idées  innées? 
Comment,  surtout,  en  conclure  que  M.  de  Donald  les  rejetait?  Et  comment 
soutenir  aujourd'hui  que  le  fond,  que  le  principe  du  Lamennisme  ne  con- 
siste qu'à  nier  les  idées  innées,  et  comment  enfin  résumer  ce  système  dans 
celte  proposition  :  la  nature  nous  donne  des  cerveaux,  la  société  nous  donne 
ses  pensées? 

Disons-le  donc,  le  système  de  M,  De  la  Mennais  ne  consiste  pas,  au  fond, 
à  nier  les  idées  innées,  là  n'est  pas  son  principe  :  et  par  conséquent,  M.  de 
Donald  aurait  pu,  comme  tant  d'autres,  nier  les  idées  innées  sans  adopter 
par  là  le  principe  du  Lamennisme.  Mais  il  ne  l'a  pas  fait  :  nous  l'avons  dé- 
montré. Et  si  cette  démonstration  n'a  pas  été  faite  plus  tôt,  c'est  qu'autrefois 
personne  ne  s'était  avisé  que  M.  de  Donald  niait  les  idées  innées,  ni  que  cette 
négation  fût  le  fond  même  du  Lamennisme. 

Nous  pourrions  donc  nous  arrêter  ici,  et  dire  :  l'Eglise  a  condamné  leprincipe 
et  les  conséquences  du  Lamennisme;  elle  a  condamné  le  système.  Et  puisque 
ni  le  principe  ni  les  conséquences  du  système  de  M.  de  Donald  ne  sont  ceux 
du  Lamennisme,  le  système  philosophique  de  M.  de  Donald  n'est  pas  même 
légèrement  atteint  par  la  décision  suprême  de  l'Eglise, 

Et  si  l'on  nous  objectait  le  silence  de  l'Encyclique,  nous  répondrions  : 
voyez  dans  la  Censure  des  évêques  de  France  quel  est  le  système,  principe  et 
conséquences,  qu'ils  ont  dénoncé  au  Souverain-Pontife.  Voyez  les  écrits  des 
philosophes  chrétiens  depuis  l'Encyclique;  voyez  ceux  des  théologiens  les 
plus  orthodoxes;  voyez  les  actes  et  les  écrits  des  prélats  les  plus  distingués 
de  la  France;  voyez  le  concert  des  écrivains  et  des  écoles  catholiques;  voyez 
le  principe  de  M.  de  Donald  accepté  unanimement,  pour  ainsi  dire,  sans  que 
l'on  ait  entendu  jusqu'ici  dans  l'Eglise  aucune  voix  qui  ait  réclamé ,  surtout 
avec  autorité.  Et  dites-nous  s'il  n'est  pas  permis  de  croire  que  tout  le  monde 
ne  s'est  pas  trompé  sur  le  sens  de  l'Encyclique,  et  s'il  est  téméraire  de  l'in- 

j)  qui  conduit  l'homme  à  l'usage  de  la  raison.  »  Or  que  pense  l'auteur  de  cette 
partie  intégrante  ?  Que  c'est  là  une  opinion  probable  et  nullement  suspecte. 
«  M.  de  Bonald,  dit-il,  a  soutenu  avec  talent  ce  système,  et  l'on  a  vu,  il  y  a  peu 
»  de  mois,  que  M.  V.  de  Bonald  est  du  sentiment  de  son  illustre  père.  Jusqu'ici 
»  je  ne  vois  rien  de  repréhensiblc...))  Pag.  341  et  543.  Les  critiques  de  M.  de 
Bonald  ont  changé,  c'est  visible:  est-ce  que  pour  cela  ses  principes  ont  varié? 
Et  ne  conviendrait-il  pas  d'avoir  au  moins  un  peu  d'indulgence  pour  une  opinion 
qu'on  a  soi-même  défendue ,  de  bonne  foi  sans  doute,  et  pour  de  bonnes  raisons? 
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terpréter  comme  elle  a  été  interprétée  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  illustre 
et  de  plus  vénérable  dans  l'Eglise,  ou  bien  s'il  n'est  pas  téméraire  plutôt  de 
l'interpréter  contrairement  à  l'avis  de  tous  ceux  dont  l'opinion  a  coutume 
de  faire  loi  dans  ces  graves  sujets. 

On  ne  s'est  pas  uniquement  appuyé  sur  des  faits,  assez  étrangers  du  reste 
aux  doctrines  de  M.  de  Bonald;  on  a  senti  qu'il  fallait  trouver  dans  les  ou- 
vrages de  l'illustre  philosophe  des  raisons  de  l'accuser  de  Lamennisme.  Ces 
raisons,  nous  en  fesons  l'aveu,  nous  paraissent  si  peu  solides,  si  peu  en 
rapport  avec  la  gravité  de  l'accusation ,  qu'elles  nous  semblent  toutes  seules 
prouver  l'impuissance  où  l'on  est  de  légitimer  cette  accusation  même. 

Ainsi,  il  fallait  prouver  qu'au  fond  M.  de  Bonald  et  M.  De  la  Mennais 
avaient  les  mêmes  principes  en  fait  de  certitude.  Et  qu'a-t-on  fait  pour  ar- 
river à  cette  démonstration?  On  a  laissé  dans  l'ombre  l'esprit  général  de  la 
philosophie  de  M.  de  Bonald,  on  a  gardé  le  plus  profond  silence  sur  des 
centaines  de  passages  formels,  où  le  philosophe  pose  des  principes  incom- 
patibles avec  aucune  espèce  de  scepticisme,  et  l'on  a  présenté  trois  textes 
dont  le  lecteur  va  juger. 

«  Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  en  morale  de  connaissances  plus 
»  certaines  que  les  connaissances  générales.  En  effet,  on  ne  peut  affirmer 
»  d'aucun  homme  en  particulier  qu'il  n'a  pas  Vesprit  faux  sur  quelques  points, 
»  puisque  tous  les  hommes  ont  leurs  faiblesses  et  leurs  infirmités.  Mais,  lors- 
»  qu'on  remarque  dans  toutes  les  sociétés  et  le  nombre  presque  total  de 
»  ceux  qui  les  composent,  une  idée,  je  ne  dis  pas  égale,  mais  semblable  sur 
»  un  objet,  une  disposition  semblable  à  figurer  cet  objet,  des  actions  sem- 
»  blables  qui  ne  peuvent  être  inspirées  que  par  un  sentiment  semblable  de 
»  cet  objet,  on  peut ,  on  doit  même  affirmer  que  cet  objet  est  réel ,  parce  que 
»  le  genre  humain  tout  entier,  ou  seulement  le  plus  grand  nombre  des  hommes, 
»  ne  peuvent  être  taxés  de  faiblesse  d'esprit,  d'égarement  de  cœur,  de  déré- 
»  glement  d'imagination  sur  les  mêmes  points;  moins  encore  sur  des  points 
»  qui  tiennent  de  si  près  à  la  conservation  et  à  la  stabilité  des  sociétés... 
»  C'est  ce  fonds  commun  d'idées  et  de  sentiments  uniformes  sur  quelques  véri- 
»  tés  générales,  qui  est  proprement  le  bon  sens  (1).  » 

Après  avoir  cité  ce  passage,  sauf  toutefois  la  première  et  la  dernière 
phrase,  le  critique  s'écrie  :  a  Voyez-vous  ici  la  certitude  ôtée  à  la  raison  in- 
»  dividuelle,  et  attribuée  à  la  raison  générale  ou  à  la  multitude  (2)?  »  Nous 
le  voyons  si  peu,  que  nous  voyons  tout  le  contraire.  En  effet  un  philosophe 
qui  affirme  que  tout  individu  peut  en  morale  se  tromper  sur  quelques  points > 
énonce  une  vérité  incontestable  et  incontestée;  et  en  mettant  cette  restric- 

(1)  Recherches  philos.,  page  294,  éd.  de  Brux.  (tome  II,  59,  éd.  de  Paris; 
29,  éd.  de  Gand.) 

(2)  Journal  hist.  tome  XIII,  220. 
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lion  :  sur  quelques  poinls,  il  prouve  avec  la  dernière  évidence  qu'il  n'entend 
pas  parler  des  autres  points.  Or  on  sait  que  M.  De  la  Mennais  déclarait  et 
devait  déclarer  la  raison  individuelle  faillible  en  tout  et  toujours.  D'un  autre 
côté,  lorsque  M.  de  Donald  ajoute  qu'en  morale  il  n'y  a  pas  de  connaissances 
plus  certaines  que  les  connaissances  générales,  il  ne  fait  encore  qu'expri- 
mer une  vérité  de  sens  commun,  mille  fois  exprimée  et  toujours  reconnue 
avant  lui. 

On  a  cité  un  second  texte,  et  pour  celui-ci  on  a  l'air  de  le  regarder 
comme  décisif.  «  Il  ne  faut  pas,  dit  M.  de  Donald,  commencer  Vélude  de  la 
»  philosophie  morale  par  dire,  je  doute,  car  alors  il  faut  douter  de  tout,  el 
»  même  de  la  langue  dont  on  se  sert  pour  exprimer  son  doute,  ce  qui  est 
»  au  fond  une  illusion  de  l'esprit,  ou  peut-être  une  imposture;  mais  il  est 
»  au  contraire  raisonnable,  il  est  nécessaire,  il  est  surtout  philosophique 
»  de  commencer  par  dire  :  je  ci-ois.  Sans  cette  croyance  préalable  des  vérités 
»  générales  qui  sont  reconnues  sous  une  expression  ou  sous  une  autre  dans 
»  la  société  humaine,  considérée  dans  la  généralité  la  plus  absolue  ,  et  dont 
»  la  crédibilité  est  fondée  sur  la  plus  grande  autorité  possible,  l'autorité  de  la 
»  raison  universelle,  il  n'y  a  plus  de  base  à  la  science,  plus  de  principe  aux 
»  connaissances  humaines,  plus  de  point  fixe  auquel  on  puisse  attacher  le 
»  premier  anneau  de  la  chaîne  des  vérités  ,  plus  de  signe  auquel  on  puisse 
»  distinguer  la  vérité  de  l'erreur,  plus  de  raison  en  un  mot  au  raisonnement. 
»  Il  n'y  a  plus  même  de  philosophie  à  espérer,  et  il  faut  se  résigner  à  errer 
»  dans  le  vide  des  opinions  humaines,  des  contradictions  et  des  incertitudes, 
»  pour  finir  par  le  dégoût  de  toute  vérilé,  et  bientôt  par  l'oubli  de  tous"  les 
»  devoirs  (I).  »  —  «Vous  l'avouerez,  »  ajoute  le  critique,  «il  serait  difficile 
»  de  s'exprimer  plus  fort  ni  d'une  manière  moins  équivoque  sur  ce  point,  et 
»  M.  De  la  Mennais  ne  nous  fournil  guère  de  passage  plus  remarquable  (2).  » 

Ceux  qui  ont  lu  M.  De  la  Mennais  apprécieront  cette  dernière  réflexion. 
Pour  nous,  nous  voulons  nous  occuper  uniquement  de  M.  de  Donald.  L'il- 
lustre philosophe  pense  donc  qu'il  ne  faut  pas  placer  le  doute  en  tête  de  la 
philosophie  morale;  car  il  s'occupe  de  celle-là;  mais  qu'il  faut  débuter  par 
la  croyance  aux  vérités  générales ,  telles  que  l'existence  de  Dieu,  la  spiri- 
tualité de  l'àme,  la  distinction  du  bien  et  du  mal  moral  :  il  s'en  explique 
clairement  une  page  plus  haut.  Il  ajoute  que  chaque  homme ,  en  venant  au 
monde,  trouve  cette  croyance  généralement  établie  dans  les  différentes  so- 
ciétés. Et  comme,  dans  l'ordre  moral,  il  n'y  a  pas  d'autorité  naturelle  plus 
haute  que  l'autorité  de  la  raison  manifestée  par  une  croyance  toujours  la 
même  au  fond  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieui ,  il  conclut  que ,  si 


(1)  Recherches ,  page  68,  éd.  de  Brux.  (114,  éd.  de  Paris;  7o,  éd.  de  Gand.) 

(2)  Journal  hist.  lac.  cit.  221. 
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l'on  rejeile  ces  croyances  morales  ei  l'autorité  du  sens  commun  qui  les 
sanctionne,  il  n'y  a  plus  de  philosophie  possible.  El  que  serait  en  effet  une 
philosophie  qui  débuterait  par  douter  de  Dieu,  de  l'àme,  du  bien  et  du  mal 
moral,  et  qui  croirait  pouvoir  traiter  de  préjugé  le  sens  commun  de  l'huma- 
nité qui  toujours  a  proclamé  l'existence  de  ces  vérités?  Peut-être  M.  de  Do- 
nald ne  s'est-il  pas  expliqué  avec  une  clarté  suffisante;  mais  que  ce  soit  là 
le  sens  du  passage  incriminé ,  c'est  ce  qu'apercevront  tous  ceux  qui  voudront 
le  lire  dans  le  contexte,  et  c'est  ce  qui  deviendra  évident  par  la  discussion 
du  troisième  texte  qu'on  nous  oppose. 

Il  s'agit  de  prouver  que,  si  M.  de  Bonald  exalte  la  raison  générale,  il  ne 
cesse  d'un  autre  côté  de  déprimer  la  raison  particulière  :  'c  L'homme ,  dit-il, 
)'  qui,  en  venant  au  monde,  trouve  établie  dans  la  généralité  des  sociétés , 
»  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  la  croyance  d'un  Dieu  créateur,  légis- 
»  lateur,  rémunérateur  et  vengeur,  la  distinction  du  juste  et  de  l'injuste,  du 
»  bien  et  du  mal  moral,  lorsqu'il  examine  avec  sa  raison  ce  qu'il  doit  ad- 
»  mettre  ou  rejeter  de  ces  croyances  générales  sur  lesquelles  a  été  fondée  la 
»  société  universelle  du  genre  humain,  et  repose  l'édiflce  de  la  législation 
»  générale,  écrite  ou  traditionnelle,  se  constitue,  par  cela  seul ,  en  étal  de 
»  révolte  contre  la  société;  il  s'arroge,  lui  simple  individu,  le  droit  de  ju- 
»  ger  et  de  réformer  le  général,  et  il  aspire  à  détrôner  la  raison  universelle, 
»  pour  faire  régner  à  sa  place  la  raison  particulière,  celte  raison  qu'il  doit 
»  tout  entière  à  la  société,  puisqu'elle  lui  a  donné  dans  le  langage ,  dont  elle 
»  lui  a  transmis  la  connaissance,  le  moyen  de  loute  opération  intellectuelle, 
»  et  le  miroir,  comme  dit  Leibnilz,  dans  lequel  il  aperçoit  ses  propres 
»  pensées  (i).  » 

Après  avoir  cité  ce  passage,  sauf  la  première  phrase,  qui  pourtant  expli- 
que le  reste,  le  critique  ajoute  :  «  C'est,  comme  vous  voyez,  le  pendant  de 
B  l'autre  passage.  La  société  est  le  juge  suprême;  et  l'individu  qui  se  per- 
»  met,  je  ne  dis  pas  de  désobéir,  mais  simplement  d'fxominer,  dit  M.  de  Bo- 
»  nald,  est  par  là  même  en  état  de  révolte ,  il  est  coupable  de  lèse-société, 
B  et  punissable  comme  tel...  Un  individu  qui  se  permet  d'examiner  une  opt- 
»  monde  la  société,  est  déclaré  en  état  de  révolte  contre  la  raison  géné- 
»  raie  (2).  » 

Une  opinion  de  la  société!  Est-ce  que  M.  de  Bonald  ne  parle  pas  de  croyan- 
ces générales?  Et  les  croyances  communes  à  toutes  les  sociétés  ne  seraient- 
elles  que  des  opinions?  La  croyance  d'un  Dieu  créateur ,  législateur ,  rému- 
nérateur et  vengeur,  la  distinction  du  juste  et  de  l'injuste,  du  bien  et  du 
mal  moral ,  et  c'est  de  cela  que  parle  M.  de  Bonald  ,  ne  seraient  donc  que 
des  opinions?  Et  il  serait permfs  à  l'individu  de  les  examiner,  c'est-à-dire, 

(1)  Recherches,  page  66,  éd.  de  Brux.  (110,  éd.  de  Paris;  73,  éd.  de  Gand.) 

(2)  Journal  hist.  loc.  cit.  page  221  et  suiv. 


—  132  — 

comme  l'explique  si  bien  M.  de  Donald,  d'admellre  ou  de  rejeter  à  volonté 
ces  croyances  fondamentales?  Et  parce  que  M.  de  Bonald  condamne  cet 
examen,  il  ôte  à  la  raison  de  l'individu  ses  prérogatives  naturelles,  il  esl 
Lamenniste?  El  où  est  donc  le  philosophe  chrétien  qui  déclarera  cet  examen 
légitime  et  raisonnable,  et  qui  dira  que  la  raison  de  tout  homme  a  le  droit 
de  rejeter  même  la  croyance  d'un  Dieu  et  la  distinction  du  bien  et  du  mal? 
Est-ce  que  l'Eglise,  en  frappant  Hermès,  n'a  pas  à  jamais  flétri  ces  doctri- 
nes qui  débutent  par  le  doute  que  repousse  M.  de  Bonald,  et  qui  commen- 
cent par  déclarer  incertaines  toutes  les  vérités  morales,  jusqu'à  ce  que  la 
raison  de  chaque  philosophe  ait  prononcé  en  souveraine  quelles  sont  celles 
qu'il  faut  admettre  ou  qu'il  faut  rejeter? 

Voilà  pourtant  tout  ce  que  l'on  a  trouvé  de  plus  fort  dans  les  écrits  de 
M.  de  Bonald  !  Et  ce  sont  là  les  passages  destinés  à  prouver  une  accusation 
aussi  grave  que  celle  qu'on  a  lancée  contre  lui.  Nous  nous  trompons.  On  a 
laissé  ses  ouvrages,  on  a  écarté  les  écrits  dans  lesquels  il  a  déposé  les  médi- 
tations de  toute  sa  vie,  résumé  avec  le  plus  grand  soin  ses  doctrines  géné- 
rales, développé,  en  un  mot,  son  système  et  fondé  sa  philosophie  :  et  l'on  a 
été  chercher  ses  idées,  ses  véritables  idées  dans  un  article  de  journal,  écrit 
longues  années  après  la  publication  de  toutes  ses  œuvres,  et  lorsque  tous 
ses  principes  avaient  été  appliqués  déjà  et  discutés  à  fond  par  ses  disciples 
et  ses  adversaires.  Cet  article  on  pourrait  donc  n'en  tenir  aucun  compte 
dans  l'examen  et  l'appréciation  d'une  philosophie  qui  se  montre  entière  et 
complète  dans  des  écrits  antérieurs;  ou  bien ,  s'il  contient  des  doctrines  con- 
traires à  celles  qui  sont  professées  dans  tous  ces  écrits,  l'on  aurait  le  droit 
de  dire  que  le  philosophe,  dans  cette  circonstance,  s'est  écarté  de  ses  pro- 
pres principes.  Mais  ces  principes  n'en  resteraient  pas  moins  principes  :  seu- 
lement il  serait  vrai  que  le  philosophe  a  sacrifié  à  l'humaine  et  commune 
faiblesse,  et  que,  comme  ses  plus  illustres  devanciers,  il  lui  est  arrivé  d'être 
en  contradiction  avec  lui-même. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  un  article  de  journal  que  nous  avons  cherché  la 
philosophie  de  M.  de  Bonald;  et  si  nous  en  avions  été  réduit  là,  nous  n'au- 
rions jamais  entrepris  la  tâche  de  défendre  l'illustre  philosophe;  probable- 
ment même  nous  serions-nous  fort  peu  occupé  de  lui  et  de  ses  doctrines. 
Mais  comme  on  a  fait  grand  bruit  de  cette  pièce,  comme  elle  forme  la 
principale  preuve  de  ses  adversaires,  voyons  un  moment  ce  qu'il  faut  en 
penser. 

On  sait  qu'aussitôt  après  la  publication  du  deuxième  volume  de  l'Essai, 
les  doctrines  de  M.  De  la  Mennais  furent  en  butte  à  une  foule  d'attaques.  Ce 
fut  alors  aussi  que  M.  de  Bonald  écrivit  un  article  qui  a  tout  l'air  d'un  acte 
de  complaisance,  obtenu  de  l'amitié  par  de  pressantes  instances.  En  effet 
M.  de  Bonald  s'y  montre  fort  gêné,  et  son  impartialité  lui  arrache  des  paro- 
les comme  celles-ci  :  «Il  serait  possible  que  dans  un  siècle  où  l'on  a  tout  ôté 
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B  à  la  loi  pour  donner  tout  à  la  raison,  eniraîné  loin  de  son  terrain  par  la 
»  nécessité  de  suivre  ses  adversaires,  M.  De  la  Mennais  eût  dépassé  les  bor- 
»  nés,  et  ôlé  trop  à  la  raison  pour  le  donner  à  la  foi;  et  ce  ne  serait  pas  le 
»  premier  exemple  de  ces  excès  souvent  involontaires  auxquels  de  bons 
»  esprits  se  sont  quelquefois  laissés  aller,  et  qui  sont  moins  la  faute  des 
»  hommes  que  celle  des  temps  où  ils  vivent  et  des  doctrines  qu'ils  ont  à 
»  combattre  (1).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  cette  critique  aussi  modérée  qu'elle  est  significa- 
tive ,  M.  de  Bonald  entre  en  matière ,  et  s'efforce  de  jusiifler  les  doctrines  de 
son  ami.  Or  voici  comment  il  accomplit  celte  tâche  ingrate  :  «  Remarquons 
»  d'abord,  dit-il,  que  les  sens,  le  sentiment,  le  raisonnement,  ne  sont  en 
»  eux-mêmes  des  moyens  de  connaître  la  vérité  qu'autant  que  nous  réfléchis- 
»  sons  sur  le  rapport  de  nos  sens,  sur  les  aperçus  de  notre  raison,  ou  que 
1)  nous  avons  la  conscience  de  nos  sentiments.  Mais  nous  ne  pouvons  avoir 
B  cette  conscience ,  ni  réfléchir  sur  ce  que  nos  sens  nous  rapportent  ou  que 
»  notre  raison  aperçoit,  sans  penser;  ni  penser  sans  signes  ou  expressions 
»  au  moins  mentales  de  nos  pensées,  c'est-à  dire  que  nous  ne  pouvons  pen- 
»  ser  sans  paroles,  et  que  les  paroles  ou  le  langage  nous  ayant  été  transmis 
»  d'autorité,  sans  contradiction  de  notre  part,  même  sans  raisonnement 
»  et  par  un  acquiescement  indélibéré,  il  est  vrai  de  dire  que  même  les 
»  moyens  de  connaître,  ou  si  l'on  veut  la  faculté  d'en  faire  usage,  nous  ont 
B  été  transmis  d'autorité,  et  nous  sont  venus  de  la  société  d'êtres  semblables 
y>  à  nous  en  intelligence  (2).  » 

Tel  est  le  raisonnement  de  M.  de  Bonald  ;  et  c'est  là  le  seul  fondement 
sur  lequel  il  appuie  la  défense  de  M.  De  la  Mennais.  Pour  nous,  loin  d'y  re- 
trouver les  principes  de  ce  dernier  philosophe,  nous  n'avons  jamais  pu  y 
voir  qu'un  tour  de  force,  et  une  subtilité  inexcusable,  si  l'amitié  n'était 
pas  une  excuse.  En  effet,  que  dirait-on  du  raisonnement  suivant  :  Je  ne  con- 
nais pas  Rome  par  le  moyen  de  mes  seules  facultés  immédiates;  je  ne  la 
connais  qu'à  l'aide  du  témoignage  de  mes  semblables;  le  témoignage  est  la 
condition  nécessaire  de  ma  connaissance  :  la  certitude  de  cette  connaissance 
réside  donc  tout  entière  dans  le  témoignage  qui  en  est  la  condition  et  le 
moyen?  Ne  dirait-on  pas  à  l'instant  que  ce  n'est  là  qu'une  mince  subtilité? 
Or  c'est  précisément  le  raisonnement  de  M.  de  Bonald.  Si  donc  il  s'agit  de 
lui  trouver  des  défauts,  en  voilà  un,  personne  ne  s'avisera  de  le  contester, 
et  l'occasion  est  belle  pour  prouver  que  tout  l'esprit  de  M.  de  Bonald  ne  l'a 
pas  ici  garanti  de  l'erreur.  Mais  là  n'est  pas  la  question,  puisqu'il  s'agit  d'é- 
tablir que  le  Lamennisme  découle  logiquement  du  Bonaldisme;  et  par  con- 
séquent ce  qu'il  faudrait  faire  ici,  ce  serait  de  prouver  que  le  raisonnement 

(1)  Œuvres  de  M.  De  la  Mennais,  tome  I.  Bruxelles,  page  645. 

(2)  Ibid.,  page  643. 
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de  M.  de  Bonald  est  logique ,  conforme  à  ses  principes  :  sans  quoi  la  con- 
séquence n'a  pas  la  moindre  valeur.  Or  nous  croyons  que  jamais  personne 
ne  voudra  se  charger  de  celle  tâche. 

Le  raisonnement  de  M.  de  Bonald  est  donc  vicieux,  et  sa  défense  de  M.  De 
la  Mennais  est  une  faute.  Mais  les  principes  de  sa  philosophie  n'en  sau- 
raient souffrir,  ils  sont  indépendants  de  tel  ou  tel  point  de  vue  proposé 
plus  tard  et  incidemment  par  le  philosophe;  et,  pour  tout  dire,  ce  sont  ces 
principes  et  non  pas  ces  points  de  vue  isolés  qui  ont  fait  au  système  de 
M.  de  Bonald  une  position  dans  la  science  et  dans  son  histoire.  D'ailleurs 
est-il  bien  sûr  que  M.  de  Bonald  a  défendu  le  véritable  Lamennisme?  Nous 
ne  le  pensons  nullement,  et  voici  nos  raisons. 

Lui-même  résume  dans  les  termes  suivants  les  doctrines  qu'il  veut  dé- 
fendre :  «  Le  fond  du  système  de  M.  De  la  Mennais...  se  réduit  tout  entier  k 
»  cette  proposition ,  que  l'homme  n'a  pas  en  lui-même  les  moyens  de  parve- 
»  nir  à  une  certitude  infaillible  dans  les  choses  morales  (1),  »  Or  les  adver- 
saires de  M.  De  la  Mennais  se  sont  toujours  accordés  pour  résumer  ses  doc- 
trines dans  cette  autre  proposition  :  la  raison  individuelle  est  faillible  en 
tout  et  partout.  Et  il  est  certain  qu'ils  n'accepteraient  pas  le  résumé  qu'en 
fait  M.  de  Bonald,  puisque  celui-ci  n'entend  parler  que  des  choses  morales. 

Ceci  devient  évident  par  les  paroles  suivantes  de  M.  de  Bonald,  qui  con- 
tiennent une  critique  mesurée  mais  formelle  des  excès  du  Lamennisme. 
a  Laissons  les  vaines  disputes.  On  peut  faire  sans  doute  de  fortes  objections, 
»  des  objections  ,  si  l'on  veut,  insolubles,  contre  l'existence  des  corps  que 
»  nous  connaissons  par  le  rapport  de  nos  sens,  dont  nous  avons  le  sentiment 
»  intime,  et  sur  laquelle  le  raisonnement  peut  s'exercer;  mais  en  sommes- 
»  nous  moins  persuadés  de  l'existence  des  corps,  et  u'agissons-nous  pas, 
»  ne  vivons-nous  pas  même  dans  cette  croyance?  C'est  ainsi  qu'on  oppose 
»  des  difficultés  insurmontables  à  notre  libre  arbitre,  et  qu'on  veut  nous  dé- 
»  montrer  que,  quoique  nous  fassions,  nous  ne  pouvons  rien  changer  à  un 
»  ordre  de  choses  déterminé  d'avance;  et  cependant  nous  croyons  fernie- 
»  ment  à  ce  libre  arbitre,  et  nous  agissons  constamment  en  conséquence  de 
»  celte  croyance.  M.  l'abbé  De  la  Mennais  a  cherché  dans  les  choses  qui 
»  tombent  sous  les  sens,  ou  qui  sont  l'objet  du  sens  intime  des  exemples  de 
»  l'impuissance  de  nos  moyens  de  connaître,  pour  arriver  à  une  certitude 
»  infaillible  dans  les  choses  morales  :  ces  exemples,  il  les  a  peut-être  for- 
»  ces...  (2)  » 

Résumons-nous.  Le  système  de  M.  De  la  Mennais  ne  consiste  pas,  au  fond, 
à  nier  les  idées  innées,  mais  à  refuser  toute  vraie  certitude  à  la  raison  de 
l'individu.  On  pourrait  donc  rejeter  les  idées  innées  sans  être  entraîné  au 


(1)  Loc.  cit.,  page  649. 

(2)  Loc.  cit.,  page  648. 
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Laraenuisme,  et  sans  anéantir  la  raison.  Mais  M.  de  Donald  n'a  pas  nié  les 
idées  innées;  il  lésa  admises  comme  Descartes  et  Leibniiz.  Par  conséquent 
il  ne  reste  pas  même  un  prétexte  pour  l'accuser  de  Lamennisme.  Et  si 
quelques  passages  isolés  et  équivoques  pouvaient  faire  naître  quelques  dou- 
tes, ces  doutes  devraient  disparaître  devant  l'esprit  général  du  système,  non 
pas  arbitrairement  compris,  mais  compris  tel  que  l'entendent  aujourd'hui 
les  écrivains  les  plus  savants  et  les  plus  respectables,  aussi  éloignés,  du 
reste,  des  doctrines  de  M.  De  la  Mennais  qu'ils  sont  attachés  au  principe 
fondamental  du  Bonaldisme. 

G.  LONAT. 


Prolegomena  m  librum  Psalmorum,  una   cum  regulis  obscuriora 
ejus  loca  interpretandi  ;  auctore  Lamberto  Mortelmans ,  etc. 

SDITE   (1). 

Nous  allons  maintenant  soumettre  au  jugement  de  l'auteur  les  quelques 
observations,  que  nous  avons  faites,  en  parcourant  son  ouvrage. 

Page  3,  M.  le  professeur  parle  des  différents  titres  ou  inscriptions,  qu'on 
lit  à  la  tête  du  plus  grand  nombre  des  Psaumes,  et  il  se  plaint  de  la  grande 
obscurité  de  plusieurs  de  ces  titres.  Certes,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
l'Exégèse  ait  dit  son  dernier  mot  sur  l'épigraphie  des  Psaumes.  Cependant 
l'explication  de  quelques  inscriptions  citées  dans  les  Prolégomènes  comme 
extrêmement  obscures,  ne  me  paraît  point  aussi  désespérée,  que  l'auteur 
semble  le  croire.  Ainsi  l'inscription  ne  disperdas  (  PH^Z^T^/H  ,  (^  tash- 

cheet)  LXX.  fc>i  èiu<f)èitfns  )  nous  paraît  être  expliquée  avec  assez  de  vraisem- 
blance par  Aben  Ezra.  Ce  Rabbin  n'hésite  pas  à  croire,  que  ces  paroles  indi- 
quent l'air  ou  la  mélodie,  sur  laquelle  devaient  être  chantés  les  Psaumes,  qui  les 
portent  comme  titre.  Voici  en  quels  termes  il  interprète  lesmots  nnii^n"* 7N 

dans  son  commentaire  sur  le  Psaume  57  :  y^{  ID/nD  UVS  yU  /J/ 
pn^n  •  c'est-à-dire.  D'après  la  mélodie  d'un  chant,  qui  commence  par  les 
paroles  al  tash-cheet.  Indiquer  la  mélodie  d'un  chant  par  les  premières  pa- 
roles d'un  autre  chant  connu,  c'était  aussi  l'usage  parmi  les  Syriens, 
comme  Asseman  nous  l'apprend  (2). 

A  la  page  28 ,  il  s'agit  de  ces  paroles  du  Psaume  89,  v.  8  :  Posuisti  ini- 
quilales  noslras  in  conspeclu  luo;  seculum  nostrum  in  illuminatione  vullus 

(1)  Voir  la  Revue  catholique  de  février  1848,  pag.  685. 

(2)  Bibl.  orient,  tom.  I,  pag.  80. 
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lui.  Menochius  explique  la  seconde  partie  de  ce  verset  ainsi  :  «  Est  repelilio, 
dit-il,  ejusdera  senlenli»  :  posuisti  viiia  seculi  nostri  coram  lucidissimo 
vultu  tuo.  »  Ce  commentaire  ,  il  faut  l'avouer,  n'est  pas  trop  clair.  Si  Meno- 
chius a  voulu  dire  par  vilia  seculi  nostri ,  ce  que  l'on  exprimerait  en  français 
par  les  vices  de  noire  siècle ,  je  ne  doute  point  que  son  interprétation  ne  soit 
manquée.  Car  si  le  prophète  avait  voulu  parler  de  son  siècle,  il  aurait  employé 
le  mot  TÎT;  et  certes  le  mot  qu'on  lit  ici  dans  le  texte  original  ne  saurait 
avoir  la  signification  de  siècle  dans  le  sens  de  Menochius,  qu'on  lise  1J)37y  , 
ou  IJ^Kl'yy  ou  enfin  1J>)3'?y,  car  il  y  a  dans  ce  verset  une  leçon  va- 
riante (1).  En  outre,  le  parallélisme  n'est  guère  favorable  au  commentaire 
de  cet  interprète.  M.  le  prof.  Mortelmans  paraphrase  ce  verset  ainsi  :  «  Ânte 
oculos  luos  tibi  statuis  peccata  noslra  ,  et  tolum  actionum  nostrarum  etiara 
cccultissimarum  decursum  producis  in  lucem  conspectus  lui.  »  Je  pense 
que  c'est  là,  la  seule  bonne  interprétation  de  ce  passage.  Mais,  et  voilà  no- 
tre remarque,  cette  explication  pourra  paraître  arbitraire  aux  lecteurs  des 
Prolégomènes.  Car  certes  l'on  ne  voit  pas  tout  d'abord ,  comment  le  seculum 
nostrum  de  la  Vulgate  puisse  être  interprété  par  actiones  nostrœ  occultissimœ. 
Nous  aurions  donc  voulu  que  l'auteur  eût  exposé  ici  ses  raisons,  pour  justi- 
fier son  interprétation.  La  chose  n'est  pas  difficile. 

Pag.  64.  Pour  éclaircir  la  phrase  du  Psaume  IX  :  Comprehenduntur  in 
consiliis,  quibus  cogitant,  l'auteur  observe  :  «  Graeci  Antecedenti  Relativum 
in  eodem  casu  riteconjungunt.  »  L'observation  est  bonne;  c'est  là,  ce  que 
les  grammairiens  appellent  attraction.  Le  nouveau  Testament  grec  en  fournit 
un  très-grand  nombre  d'exemples  (2),  mais  je  ne  me  rappelle  pas,  que  la 
"Vulgate  ait  conservé  en  quelque  endroit  ce  grécisme. 

Pag.  95.  Il  s'agit  des  paroles  du  Psaume  CXVII,  5  :  Exaudivil  me  in  lati- 
ludine,  auxquelles  est  donnée  l'interprétation  suivante  :  «  Exaudivit  me,  ex 
angustiis  educendo,  ac  statuendo  in  loco  lato,  ubi  jam  libère  respirare 
possim.  »  C'est  bien  là,  à  mon  avis,  le  vrai  sens  de  ce  passage  (5).  Mais  pour 
justifier  cette  interprétation,  il  aurait  fallu  dire  un  mot  de  ce  que  c'est  que 
]a  constructio  prœgnans  chez  les  Hébreux;  d'autant  plus  qu'une  idée  sur 
cette  syntaxe  aurait  été  très-utile  pour  l'intelligence  de  plusieurs  passages 
analogues.  On  nomme  constructio  prœgnans ,  cette  construction  où  il  faut 
interposer  par  la  pensée  entre  le  verbe  et  l'objet  un  autre  verbe,  qui  déter- 

(1)  Voir  Fariœ  lectiones  Vet.  Test.  J.  Bern.  de  Rossi.  Vol.  4,  p.  61. 

(2)  Ainsi  p.  e.  Luc.  II,  20  :  f^iri  Trua-iy  oiç  kk^tuv.  Ibid.  V.  9  :  iT^t  t*i  ctyfef. 

(3)  Le  Commentaire  de  Menochius  tâtonne;  il  dit  :  «  In  latitudine,  h.  e.  largiter 
et  copiose,  vel  cum  latitudine  et  laetitia  mea  exaudivit  me,  in  locum  latum  et 
spatiosum  constituit  me,  in  quo  periclilari  non  possum.  » 
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uiine  la  consiruclion  de  cet  objet.  Ainsi  au  Psaume  LXH,  27  où  il  est  dit  : 

perdidisli  omnes,  qui  fornicanlur  abs  te,  les  paroles  abs  te  ne  dépendent 
point  grammaticalement  de  fornicanlur,  mais  d'un  verbe  sous-entendu, 
comme  sérail  ici  deficere  ;  de  manière  que  l'on  pense  celle  phrase  ainsi  : 
perdidisli  omnes,  qui  fornicanlur  (1),  deficiendo  a  te.  De  même  dans  les 
paroles  :  exaudivit  me  in  laliludine,  le  verbe  exaudivit  est  un  prœgnanler 
diclum  pour  exaudivit  me,  conslituendo  me  in  laliludine.  On  \e  voit,  in 
laliludine  ne  dépend  point  de  exaudivit,  mais  du  verbe  consliluendo ,  que 
l'autre  porte,  pour  ainsi  dire,  dans  son  sein. 

Page  178.  Il  est  dit:  «Parlicula  quia  fréquenter  redundat,  et  solius  orna- 
tus  gralia  addilur.  Exemple,  Jo.  IV,  52  :  et  dixerunl  ei  :  quia  heri  horà  sep- 
tima  reliquit  cum  febris,  h.  e.  et  dixerunl  ei  :  heri  hora  seplima,  etc.  C'est 
bien  !  mais  au  lieu  de  dire  ornalus  gralia,  je  préférerais  de  m'énoncer  ainsi  : 
très-souvent  la  particule  quia  est  seulement  employée  pour  marquer  le  com- 
mencement d'un  discours  direct;  on  pourrait  nommer  ce  quia  un  quia  rc- 
cilalif.  L'auieur  ciie  aussi  comme  exemple  ce  passage  tiré  de  l'épître  aux 
Hébreux  (chap.  Vlll,  8,  iO)  :  Quoniam  ipsi  non  permanserunl  in  leslamento 
meo,  et  ego  neglexi  eos,  dicil  Dominus:  qcu  hoc  est  teslamenlum ,  quod  dispo- 
nam  Domui  Israël  posl  dies  illos,  dicit  Dominus,  dando  leges  meas,  etc.  Mais 
cet  exemple  n'est  pas  ad  rem;  car  ici  le  quia  n'est  pas  récitatif;  cette  parti- 
cule signifie  ici  car,  et  se  rapporte  à  la  négation  {consummabo  teslamenlum 
SON  secundum  teslamenlum,  etc.),  qui  précède.  Voici  la  liaison  :  je  ferai  une 
nouvelle  alliance...  non  pas  semblable  à  celle  que  j'ai  faite  avec  leurs  pères  ; 
car  voici  l'alliance,  que  je  ferai  avec  la  maison  d'Israël ,  etc. 

C'étaient  là  les  quelques  observations  que  nous  voulions  faire  sur  les  Pro- 
légomènes de  M.  le  prof.  Morlelmans.  Nous  finissons  donc  notre  petit  article, 
en  témoignant  de  nouveau  à  l'auteur  nos  remercîments  pour  l'opuscule 
vraiment  utile,  dont  il  vient  de  doter  notre  littérature  Ihéologique. 

Beelem. 


LEGS.  —  PAUVRES.  —  AUTORISATION.  —  EMPLOI. 

Après  le  grave  débat  auquel  a  donné  lieu  le  testament  de  H.  le  curé  Lau- 
wers  de  Bruxelles  et  l'étrange  doctrine  qui  a  été  mise  en  avant,  de  considé- 
rer comme  contraire  à  l'ordre  public  et  aux  lois  la  condition  par  laquelle 

(1)  Dieu  est  considéré  par  les  Prophètes  comme  époux,  la  Synagogue ,  le  peuple 
d'Israël ,  comme  son  épouse.  Dans  ce  mariage  mystique ,  tomber  dans  l'idolâtrie , 
c'était  trahir  la  foi  conjugale. 
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le  testateur  avait  chargé  les  curés  des  différentes  paroisses  de  Bruxelles  de 
distribuer  eux-mêmes  aux  pauvres  les  libéralités  qu'il  leur  avait  faites,  nous 
croyons  utile,  dans  l'intérêt  de  cette  question  qui  se  représentera  probable- 
ment, d'appeler  l'attention  du  public  sur  deux  arrêts  qui  ont  élé  rendus  l'un 
par  la  cour  de  Douai  et  l'autre  par  la  cour  de  Bordeaux.  Les  faits  des  deux 
causes  sont  clairement  indiqués  dans  les  arrêts. 

Ces  arrêts  consacrent  les  principes  suivants  : 

1°  Les  legs  faits  à  un  ou  plusieurs  intermédiaires  (par  exemple  au  curé 
d'une  paroisse  et  à  l'aumônier  d'un  hospice),  pour  être  distribués  aux  pau- 
vres d'une  circonscription  ou  d'un  établissement  déterminés,  étant  faits, 
dans  la  réalité,  à  ces  pauvres  et  non  aux  intermédiaires  désignés,  sont  par 
suite  sujets  à  l'autorisation  préalable  du  gouvernement  pour  pouvoir  être 
acceptés. 

2°  Les  legs  doivent  être  délivrés  à  la  commission  administrative  de  l'hos- 
pice, à  charge  par  elle  de  faire  parvenir  les  legs  aux  pauvres,  par  les  in- 
termédiaires désignés. 

3"  Le  gouvernement,  en  autorisant  l'acceptation  des  legs,  peut  ordonner 
le  placement  des  capitaux  en  rentes  sur  l'Etat. 

i"  Toutefois,  dans  ce  cas,  les  arrérages  doivent  être  remis  aux  mains  des 
intermédiaires  désignés,  pour  être  par  eux  employés  conformément  aux 
volontés  du  testateur. 

5°  Et  si  des  sommes  ont  été  employées  et  distribuées  de  bonne  foi ,  avant 
l'autorisation  du  gouvernement,  ces  sommes  ne  sont  point  sujettes  à  répéti- 
tion contre  les  intermédiaires  qui  ont  fait  cet  emploi.  {Cod.  civ.  910  et  937.) 

ARRÊT  DE  LA  COOR  DE  DoUÂl  (1)  : 

Lk  codr. —  Attendu  que,  par  testament  olographe  du  25  mars  1824 ,  Anne- 
Louise  Thibaut,  après  avoir  disposé  d'une  partie  de  son  mobilier,  a  donné 
et  légué  le  surplus,  savoir  :  a  un  quart  au  curé  de  la  paroisse  Saint-Eloi  de 
Dunkerque,  pour  être  distribué  aux  pauvres  de  sa  paroisse;  un  quart  au 
curé  de  la  paroisse  de  Saiot-Jean-Bapliste  de  Dunkerque,  pour  aussi  être 
distribué  aux  pauvres  de  sa  paroisse;  un  quart  à  l'aumônier  de  l'hospice 
civil  de  Dunkerque,  pour  servir  au  soulagement  des  pauvres  malades  et  in- 
firmes dudit  hospice;  enfin  le  quart  restant  à  son  confesseur,  pour  servir  au 
soulagement  des  pauvres  malades  qui  ne  sont  point  secourus  par  ledit 
hospice;  » 

Attendu  que  les  légataires,  en  vertu  des  dispositions  précitées,  sont  les 
pauvres  de  la  ville  de  Dunkerque  et  non  les  quatre  ecclésiastiques  qui  ne 
sont  même  pas  désignés  par  leurs  noms,  mais  seulement  par  leurs  fonctions, 

(1)  SiREY,  Recueil  des  arrêts,  etc.  Année  1845,  II,  275. 
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en  telle  sorte  que,  s'ils  venaient  à  décéder  aujourd'hui,  ce  ne  serait  pas  à 
leurs  héritiers  légaux  que  serait  dévolue  la  mission  toute  de  charité  qui  leur 
a  été  conférée,  et  que  s'ils  venaient  même  à  quitter  leurs  fonctions,  cette 
mission  passerait  de  droit  à  leurs  successeurs;  —  que  les  pauvres  de  Dun« 
kerque  sont  appelés  à  recueillir  et  les  ecclésiastiques  seulement  à  distribuer 
les  libéralités  dont  il  s'agit; 

Attendu  qu'un  legs  de  cette  nature  rentre  évidemment  dans  les  termes 
des  art.  910  et  937,  Cod.  civ.,  qu'il  doit  être  accepté  et  recueilli  par  les  re- 
présentants légaux  des  pauvres,  après  autorisation  du  gouvernement;  — 
que  le  gouvernement,  en  vertu  de  sa  haute  tutelle,  peut,  quand  il  n'y  a 
pas,  comme  dans  l'espèce,  de  disposition  contraire  dans  le  testament,  or- 
donner que  les  capitaux  légués  seront  placés,  et  que  les  intérêts  en  seront 
annuellement  distribués  aux  pauvres;  mais  que  les  volontés  du  testateur  doi- 
vent être  respectées  dans  tout  ce  qu'elles  n'ont  pas  de  contraire  à  la  loiy  et 
que,  par  conséquent ,  ces  intérêts  doivent  être  remis  aux  quatre  ecclésiasti- 
ques, pour  être  distribués  par  leurs  soins  aux  légataires;  —  que  c'est  en  cq 
sens  qu'a  évidemment  disposé  l'ordonnance  du  roi  du  10  déc.  1843  qui,  en 
autorisant  la  commission  administrative  de  l'hospice  de  Dunkerque  et  le 
bureau  de  bienfaisance  de  la  même  ville  à  accepter,  chacun  en  ce  qui  le 
concerne,  le  legs  évalué  à  13,000  fr.  fait  en  faveur  des  indigents  et  des  pau- 
vres malades  de  cette  ville,  a  ordonné  que  le  montant  de  ce  legs  serait  placé 
en  rentes  sur  l'Etat,  pour  les  arrérages  être  distribués  conformément  aux 
intentions  de  la  testatrice; 

Attendu  que,  quand  lesdits  bureau  de  bienfaisance  et  commission  admi- 
nistrative ont  demandé  que  le  montant  du  legs  dont  il  s'agit  fût  versé  entre 
leurs  mains,  déjà  l'exécuteur  testamentaire  avait  remis  au  curé  de  Saint- 
Eloi  une  somme  de  3000  fr. ,  sur  laquelle  ce  dernier  avait  distribué  aux 
pauvres  celle  de  330  fr.;  qu'il  serait  de  toute  injustice  d'obliger  l'un  ou 
l'autre  à  verser  aux  mains  des  établissements  charitables,  pour  être  placée 
en  rentes  sur  l'Etal,  ladite  somme  de  350  fr.  qui  a  reçu  de  bonne  foi  la 
destination  indiquée  par  la  testatrice  ;  —  met  le  jugement  dont  est  appel  au 
néant;  ordonne  que  l'exécuteur  testamentaire  sera  tenu  de  verser,  ès-mains 
du  receveur  du  bureau  de  bienfaisance  et  des  hospices  de  Dunkerque,  la 
somme  provenant  ou  à  parvenir  du  legs  dont  il  s'agit,  sauf  celle  de  350  fr. 
qui  a  été  remise  au  curé  de  Saint-Eloi ,  et  distribuée  aux  pauvres,  pour  le 
montant  de  ce  legs  être  par  les  administrateurs  susmentionnés  placé  en 
rentes  sur  l'Etat,  conformément  à  l'ordonnance  du  roi  du  10  déc.  1843 ,  et 
les  arrérages  être  distribués,  conformément  aux  iiitentions  de  la  testatrice, 
par  les  personnes  qu'elle  a  désignées,  etc. 

Du  11  février  1845. —  Cour  royale  de  Douai. —  1"  ch. — Prés.,  M.  Leroux 
de  Bretagne,  p.  p.  —  Concl.,  M.  Demeyer,  av.  gén.  —  PL,  MM.  Kien  et 
Dumon. 
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ARRÊT  DE  LA  CODR  DE  BORDEÂUX  (1)  : 

Lh.  COUR.  —  AUendu  qu'il  est  certain,  en  thèse  générale,  que  la  volonté  du 
testateur  doit  être  exécutée  telle  qu'elle  a  été  manifestée,  lorsque  le  sens  en 
est  clair  et  précis  (2);  mais  que,  lorsque  la  libéralité  est  faite  non  à  un 
individu,  mais  à  une  classe  de  personnes  dont  les  droits  et  les  biens  sont 
placés  sous  la  tutelle  et  la  surveillance  d'administrations  spécialement  éta- 
blies par  la  loi,  le  testateur  n'a  pu  ignorer  que  l'efTet  de  sa  bienfaisance 
était  subordonné  à  l'autoriié  et  aux  règles  de  celte  administration; 

Attendu  que  le  capital  de  5000  fr.  ou  une  somme  annuelle  de  500  fr.  pen- 
dant dix  ans,  a  été  légué  aux  plus  pauvres  des  malades  du  grand  hôpital 
de  Bordeaux;  que  si  ces  sommes  doivent  être  versées  dans  les  mains  des 
sœurs  de  charité  de  cet  hospice,  sa  libéralité  étant  faite  aux  pauvres  ma- 
lades, le  legs  doit  cependant  être  délivré  à  la  commission  administrative  ,  à 
la  charge  par  elle,  après  la  délivrance  à  elle  faite,  de  se  conformer  aux  in- 
tentions du  testateur  et  de  faire  parvenir  le  legs  aux  plus  pauvres  malades 
de  l'hôpital  par  l'intermédiaire  des  sœurs  de  charité; 

Attendu  que  cet  état  de  choses,  résultant  de  la  qualité  des  personnes  que 
le  testateur  a  voulu  gratifler,  n'a  pu  être  ignoré  par  lui;  — attendu  que  la 
délivrance  du  legs  à  la  commission  administrative  est  la  conséquence  de  la 
disposition  testamentaire,  laquelle  délivrance  est  le  seul  moyen  d'exécution 
du  legs;  —  attendu  que  la  commission  administrative,  nantie  de  l'émolu- 
ment du  legs,  doit  l'employer  conformément  à  l'intention  du  testateur;  mais 
qu'il  faut  reconnaître  que  la  volonté  du  sieur  Giraudeau  sera  parfaitement 
exécutée  ,  eu  capitalisant  les  sommes  léguées  pour  affecter  le  revenu  aux 
plus  pauvres  malades  de  l'hôpital,  auxquels  il  sera  distribué  par  les  sœurs 
de  charité;  que  ce  mode  de  jouissance  par  les  pauvres  ne  porte  point  at 
teinte  à  la  volonté  du  testateur,  et  ne  fait  que  perpétuer  sa  libéralité;  — 
faisant  droit  de  l'appel,  ordonne  que  les  demoiselles  Giraudeau  feront  déli- 
vrance à  la  commission  administrative  des  hospices  civils  de  Bordeaux,  du 
legs  de  5000  fr.  fait  aux  plus  pauvres  malades  du  grand  hôpital,  par  feu 
Giraudeau  ,  dans  son  testament  olographe  du  15  janvier  1855,  etc. 

Du  26  juin  1845.  —  Cour  royale  de  Bordeaux.  l'«  ch.  —  Prés.,  M.  Roul- 
let,  p.  p.  —  ConcL,  M.  Compans,  av.  gén.  —  PL,  MM.  Delprat  et  Râteau. 

(1)  SiREY,  Recueil  des  arrêts,  etc.  Année  1846,  tom.  46,  pag.  568. 

(2)  Dans  l'espèce,  le  legs  dont  il  s'agit  était  conçu  en  ces  termes:  «Je  laisse 
aux  demoiselles  Catherine  et  Marguerite  Giraudeau ,  ines  tantes,  ma  propriété  de 
Rider,  située  à  Bourg;  cette  donation  est  faite  à  la  charge  par  mes  tantes  de 
payer,  pendant  dix  ans,  une  somme  annuelle  de  500  frs.,  ou,  si  elles  le  pré- 
fèrent, un  seul  capital  de  5000  frs.;  lesdites  sommes  versées  par  elles  dans  les 
mains  des  sœurs  de  charité  du  grand  hôpital  de  Bordeaux ,  pour  être  comptées 
par  ces  dernières  aux  plus  pauvres  de  leurs  malades. 
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BREF  DE  S.  S.  PIE  IX  AUX  PEUPLES  DE  L'ITALIE. 

Salut  et  bénédiction  apostolique. 

Les  événements  qui  depuis  deux  mois  se  succèdent  et  s'accumulent  avec 
une  si  grande  rapidité  ne  sont  pas  une  œuvre  humaine.  Malheur  à  qui,  dans 
cette  tempête,  par  laquelle  sont  agités,  arrachés  et  mis  en  pièces  les  cèdres 
et  les  roseaux,  n'entend  pas  la  voix  du  Seigneur!  Malheur  à  l'orgueil  hu- 
main, s'il  rapporte  à  la  faute  ou  au  mérite  de  quelques  hommes  ces  change- 
menis  merveilleux,  au  lieu  d'adorer  les  secrets  desseins  de  la  Providence, 
soit  qu'ils  se  manifestent  dans  les  voies  de  la  justice  ou  dans  les  voies  de  la 
miséricorde  :  de  cette  Providence  dans  les  mains  de  laquelle  sont  toutes  les 
extrémités  de  la  terre.  Et  nous,  à  qui  la  parole  est  donnée  pour  interpréter 
la  muette  éloquence  des  œuvres  de  Dieu ,  nous  ne  pouvons  pas  garder  le 
silence  au  milieu  des  désirs,  des  craintes,  des  espérances  qui  agitent  les 
âmes  de  nos  enfants. 

Et  d'abord  nous  devons  vous  dire  que  ,  si  notre  cœur  a  été  ému  en  ap- 
prenant comment,  dans  une  partie  de  l'Italie,  par  les  efforts  de  la  religion, 
ont  été  prévenus  de  grands  malheurs,  et  comment,  par  les  actes  de  la  cha- 
rité, s'est  révélée  la  noblesse  des  âmes,  nous  ne  pouvons  pas  cependant,  ni 
ne  pourrions  jamais  ne  pas  être  profondément  affligé  (  altamente  dolenti  ) 
des  offenses  faites  en  d'autres  lieux  aux  ministres  de  cette  religion  même. 
Et  quand  bien  même,  manquant  à  notre  devoir,  nous  nous  tairions  sur  ces 
faits,  noire  silence  ne  pourrait  pas  faire  qu'ils  ne  diminuassent  l'eilicacité 
de  nos  bénédictions. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  nous  dispenser  de  vous  dire  que  bien 
user  de  la  victoire  est  plus  grand  et  plus  difficile  que  de  vaincre.  Si  le  temps 
présent  vous  rappelle  une  autre  époque  de  votre  liistoire,  que  du  moins 
les  fautes  des  aïeux  soient  utiles  à  leurs  descendants.  Rappelez-vous  que 
toute  stabilité  et  toute  prospérité  a  pour  première  raison  civile  la  concorde; 
que  Dieu  seul  est  Celui  qui  rend  unanimes  les  habitants  d'une  même  mai- 
son; que  Dieu  n'accorde  ce  don  qu'à  l'humilité,  à  la  mansuétude,  qu'à  ceux 
qui  respectent  ses  lois  dans  la  liberté  de  son  Eglise ,  dans  l'ordre  de  la  so- 
ciété, dans  la  charité  envers  tous  les  hommes.  Rappelez-vous  que  la  justice 
seule  édifie,  que  les  passions  détruisent,  et  que  Celui  qui  prend  le  nom  de 
Roi  des  rois  s'appelle  aussi  lui-même  le  Dominateur  des  peuples. 

Puissent  nos  prières  monter  devant  le  Seigneur  et  faire  descendre  sur 
vous  cet  esprit  de  conseil ,  de  force  et  de  sagesse  dont  la  crainte  de  Dieu  est 
le  principe,  afin  que  nos  yeux  voient  la  paix  sur  toute  cette  terre  d'Italie! 
Si  dans  notre  charité  universelle  pour  tout  le  monde  catholique  nous  ne 

m.  d9 
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pouvons  pas  l'appeler  la  plus  aimée,  Dieu  a  voulu  pourlant  quelle  fût  plus 
près  de  nous  que  toute  autre. 

Donné  à  Rome,  près  Sainte-Marie-Majeure,  le  30  mars  1848,  la  seconde 
année  de  noire  pontiflcat. 

LE  PAPE  PIE  IX. 


ALLOCUTION  DE  N.  T.  S.  P.  LE  PAPE  PIE  IX , 

DANS  LE  CONSISTOIRE  SECRET  DU  29  AVRIL  1848. 

Vénérables  frères. 

Plus  d'une  fois,  Vénérables  Frères,  Nous  avons  délesté  dans  votre  assem- 
blée (1)  l'audace  de  quelques  hommes  qui  n'ont  pas  hésité  à  Nous  faire 
l'injure,  à  Nous  et  à  ce  Siège  Apostolique,  de  prétendre  que  Nous  nous 
étions  écarté  des  traces  de  Nos  saints  prédécesseurs,  et  même  sur  plusieurs 
points,  chose  horrible  à  dire!  de  la  doctrine  de  l'Eglise.  Aujourd'hui  en- 
core, ceux-là  ne  manquent  pas  qui  parlent  de  Nous  comme  du  principal 
auteur  des  commotions  publiques  qui  viennent  d'avoir  lieu,  non-seulement 
dans  d'autres  parties  de  l'Europe,  mais  aussi  en  Italie.  Dans  les  régions 
autrichiennes  de  l'Allemagne  surtout,  Nous  l'avons  appris,  on  répand  parmi 
le  peuple  que  le  Pontife  Romain ,  par  des  émissaires  et  par  d'autres  moyens, 
a  excité  les  Italiens  à  produire  les  changements  survenus  dans  les  choses 
publiques.  Nous  avons  appris  également  que  des  ennemis  de  la  Religion 
Catholique  en  prenaient  occasion  de  jeter  dans  les  âmes  le  sentiment  de  la 
vengeance  et  de  leur  inspirer  la  haine  de  ce  Saint-Siège.  Les  populations 
catholiques  de  l'Allemagne  et  les  dignes  Evoques  qui  les  guident  ont  en 
horreur  ces  manœuvres  iniques.  Nous  n'avons  sur  ce  point  aucun  doute; 
mais  Nous  savons  que  c'est  le  devoir  de  Notre  charge  de  parer  au  scandale 
pour  les  hommes  simples  et  imprudents  qui  pourraient  se  laisser  surpren- 
dre, et  de  repousser.une  calomnie  dont  l'effet  retomberait  non-seulement 
sur  Notre  personne,  mais  encore  sur  l'Apostolat  que  nous  remplissons  et 
sur  ce  Saint-Siège.  Nos  calomniateurs  ne  peuvent  apporter  aucune  preuve 
des  machinations  qu'ils  nous  attribuent,  c'est  pourquoi  ils  s'efforcent  d'ap- 
puyer leurs  accusations  sur  ce  que  Nous  avons  fait  en  commençant  à  Nous 
acquitter  de  la  charge  temporelle  de  la  Souveraineté  pontificale.  Pour  ôter 
ce  prétexte  à  la  calomnie,  Nous  croyons  devoir  expliquer  aujourd'hui  dans 
votre  assemblée,  clairement  et  ouvertement,  toute  la  suite  des  événements. 

Vous  savez,  Vénérables  Frères,  que  déjà,  sous  Pie  VII,  Notre  prédéces- 
seur, les  principaux  souverains  de  l'Europe  prirent  la  peine  d'insinuer  au 

(Ij  Dans  les  allocutions  consisloriales  du  4  octobre  et  du  17  décembre  1847. 
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Siège  Apo?iloIique  qu'il  devait,  dans  l'administralion  des  choses  civiles, 
adopter  un  mode  plus  facile  et  conforme  aux  désirs  des  laïques.  Plus  tard, 
en  1851,  leurs  vœux  et  leurs  conseils  éclatèrent  d'une  manière  plus  solen- 
nelle par  ce  célèbre  Mémorandum  que  les  Empereurs  d'Autriche  et  de  Rus- 
sie et  les  Rois  des  Français,  d'Angleterre  et  de  Prusse,  jugèrent  convenable 
d'envoyer  à  Rome  par  leurs  ambassadeurs.  Dans  cet  écrit  il  était  question, 
entre  autres  choses,  d'abord  d'un  Conseil  de  Consulieurs  appelés  de  toutes 
les  provinces  qui  font  partie  des  Etals-Romains  et  qu'il  fallait  réunir  à 
Rome,  puis  de  la  constitution  de  municipalités  à  établir  ou  à  agrandir,  ainsi 
que  de  Conseils  provinciaux  à  instituer  et  d'autres  semblables  institutions  à 
introduire  dans  toutes  les  provinces  pour  l'utilité  commune,  enfin  de  l'ad- 
mission des  laïques  à  tous  les  emplois,  soit  dans  l'ordre  administratif,  soit 
dans  l'ordre  judiciaire.  Ces  deux  derniers  points  surtout  étaient  proposés 
comme  des  principes  vitaux  de  gouvernement  (lamquam  vitalia  gubernandi 
principia).  Dans  d'autres  écrits,  également  transmis  par  les  ambassadeurs, 
il  fut  aussi  question  d'une  amnistie  pleine  et  entière  à  accorder  à  tous  ou  à 
presque  tous  ceux  qui,  dans  les  Etats  Pontificaux,  avaient  violé  la  fidélité 
due  au  Souverain. 

Personne  n'ignore  que  plusieurs  des  choses  ainsi  réclamées  furent  ac- 
complies par  Notre  prédécesseur  Grégoire  XVI,  que  plusieurs  autres  furent 
par  lui  formellement  promises  dans  des  édits  rendus  d'après  ses  ordres  en 
cette  même  année  1851.  Cependant  ces  bienfaits  de  Notre  prédécesseur  ne 
parurent  pas  répondre  pleinement  aux  désirs  des  princes,  ni  suffire  pour 
assurer  l'utilité  et  la  tranquillité  publiques  dans  toute  l'étendue  de  l'Etat 
temporel  du  Saint-Siège. 

C'est  pourquoi ,  Nous,  dès  que,  par  le  jugement  mystérieux  de  Dieu  , 
Nous  fûmes  élevé  aux  lieu  et  place  du  Pontife  défunt ,  sans  y  être  excité  par 
l'exhortation  ni  le  conseil  de  personne,  mu  uniquement  par  Notre  amour 
pour  le  peuple  soumis  au  gouvernement  temporel  ecclésiastique,  Nous  ac- 
cordâmes une  amnistie  pleine  et  entière  à  ceux  qui  avaient  violé  la  fidélité 
due  au  gouvernement  pontifical,  et  Nous  Nous  hâtâmes  de  donner  les  insti- 
tutions que  Nous  avions  jugées  les  plus  propres  à  faire  la  prospérité  de  ce 
peuple.  Or ,  toutes  ces  choses  que  Nous  avons  faites  au  commencement  de 
Notre  pontificat  concordent  parfaitement  avec  celles  que  les  princes  de 
l'Europe  demandaient  avec  tant  d'ardeur. 

Après  que,  par  le  secours  de  Dieu,  Nos  desseins  eurent  été  réalisés,  No- 
tre peuple  et  les  peuples  voisins  éclatèrent  en  transports  de  joie,  de  recon- 
naissance et  d'amour  pour  Nous,  et  ces  manifestations  furent  telles  que 
Nous  dûmes,  dans  Rome  même,  rappeler  aux  limites  du  devoir  les  clameurs 
populaires,  les  applaudissements  et  les  rassemblements,  dont  l'exaltation  se 
répandait  au-delà  des  bornes. 

Tout  le  monde  connaît ,  Vénérables  Frères ,  les  paroles  de  l'Allocution 
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que  Nous  vous  adressions  dans  le  Consistoire  du  4  octobre  de  l'année  der- 
nière, allocution  dans  laquelle  Nous  rappelions  aux  princes  la  bonté  pater- 
nelle, les  soins  attentifs  qu'ils  doivent  aux  Peuples  soumis  à  leur  pouvoir, 
et  aux  Peuples  eux-mêmes  la  fidélité  et  l'obéissance  qu'ils  doivent  à  leurs 
Princes.  Dans  la  suite.  Nous  n'avons  négligé  aucune  occasion  d'avertir  et 
d'exhorter,  autant  qu'il  était  en  Nous,  et  cela  à  diverses  reprises,  afin  que 
tous,  adhérant  fermement  à  la  doctrine  catholique  et  observant  les  précep- 
tes de  Dieu  et  de  l'Eglise,  s'appliquent  à  établir  la  concorde  mutuelle,  la 
tranquillité  et  la  charité  envers  tous. 

Et  plût  à  Dieu  que  l'effet  eût  répondu  à  Nos  paroles  et  à  Nos  exhortations 
paternelles!  Mais  tout  le  monde  connaît  les  commotions  publiques,  dont 
Nous  parlons  plus  haut,  des  peuples  de  l'Italie,  et  les  autres  événements 
qui,  soit  hors  de  l'Italie,  soit  dans  l'Italie  même,  les  ont  précédées  ou  sui- 
vies. Si  quelqu'un  voulait  prétendre  que  la  voie  a  été  ouverte  à  de  tels  évé- 
nements par  les  actes  que  Notre  amour  et  Notre  bienveillance  pour  nos 
peuples  Nous  a  inspirés  au  commencement  de  Notre  règne  sacré;  celui-là  , 
certes,  se  trompe  et  ne  peut  rien  Nous  imputer  de  semblable ,  puisque  Nous 
n'avons  fait  que  ce  qui  semblait  nécessaire  à  la  pi'ospérilé  de  Notre  Etat 
temporel,  non-seulement  d'après  Nous,  mais  encore  d'après  les  Princes 
dont  Nous  avons  dit  les  noms.  Quant  à  ceux  qui,  dans  Notre  royaume,  ont 
abusé  de  Nos  bienfaits,  suivant  l'exemple  du  divin  Prince  des  Pasteurs, 
Nous  leur  pardonnons  du  fond  de  l'âme.  Nous  les  rappelons  amoureuse- 
ment à  de  meilleurs  desseins,  et  Nous  demandons  avec  supplication  à  Dieu, 
Père  des  miséricordes ,  de  détourner  de  leurs  têtes,  dans  sa  clémence,  les 
châtiments  qui  attendent  les  hommes  ingrats. 

Du  reste,  les  peuples  de  l'Allemagne  ne  peuvent  pas  raisonnablement 
s'élever  contre  Nous  par  cela  seul  qu'il  Nous  a  été  impossible  de  contenir 
l'ardeur  de  ceux  de  nos  sujets  dans  l'ordre  temporel  qui  ont  applaudi  à  ce 
qui  a  été  fait  en  Italie,  et  qui,  enflauîmés  de  l'amour  de  leur  propre  nation, 
ont  uni  leurs  efforts  aux  efforts  des  autres  peuples  italiens.  Bien  d'autres 
princes,  en  Europe,  dont  les  armées  étaient  plus  nombreuses  que  la  Nôtre, 
se  sont  vus  également  dans  l'impuissance  de  s'opposer  au  soulèvement  de 
leurs  peuples.  Dans  cet  état  de  choses.  Nous  n'avons  cependant  voulu  don- 
ner d'autre  ordre  à  Nos  troupes  envoyées  aux  frontières  que  l'ordre  de  pro- 
téger l'intégrité  et  la  sécurité  de  l'Etat  pontifical. 

Cependant,  plusieurs  manifestent  le  désir  de  Nous  voir,  d'accord  avec  les 
autres  peuples  et  princes  d'Italie,  déclarer  la  guerre  à  l'Allemagne;  c'est 
pourquoi  Nous  jugeons  que  Notre  charge  Nous  impose  le  devoir  de  déclarer 
clairement  et  nettement  dans  votre  assemblée  que  rien  n'est  plus  éloigné 
de  nos  desseins,  à  Nous,  qui ,  malgré  Notre  indignité,  tenons  sur  la  terre 
la  place  de  Celui  qui  est  l'Auteur  de  la  paix,  l'amateur  de  la  charité,  et  qui, 
remplissant  le  devoir  de  Notre  Apostolat  suprême,  embrassons  toutes  les 
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races,  lous  les  peuples,  toutes  les  nations  dans  un  égal  amour.  Que  si, 
néanmoins,  grand  nombre  de  Nos  sujets  sont  entraînés  par  l'exemple  des 
autres  Italiens,  quel  moyen  avons-Nous  de  réprimer  leur  ardeur? 

Nous  ne  pouvons  Nous  empêcher  de  répudier  ici ,  à  la  face  de  toutes  les 
nations,  les  desseins  perfldes  de  ceux  qui,  dans  les  journaux  ou  dans  des 
libelles,  proposent  démettre  le  Pontife  Romain  à  la  tête  d'une  République 
nouvelle  formée  de  tous  les  peuples  de  l'iialie.  De  plus,  Nous  saisissons 
celte  occasion,  dans  Notre  amour  pour  les  peuples  italieus,  de  les  avertir  et 
de  les  exhorter  afin  qu'ils  se  gardent  soigneusement  de  ces  projets  désas- 
treux pour  l'Italie  elle-même,  et  afin  que,  s'attacbant  inviolablemenl  à 
leurs  princes,  dont  ils  ont  déjà  éprouvé  la  bienveillance,  ils  ne  se  laissent 
pas  détourner  de  l'obéissance  qu'ils  leur  doivent.  En  agissant  autrement, 
non-seulement  ils  manqueraient  à  leur  devoir,  mais  encore  ils  feraient  cou- 
rir à  ritalie  le  danger  de  voir  se  multiplier  chaque  jour  dans  son  sein  les 
discordes  et  les  factions  intestines.  Quant  à  Nous,  Nous  le  déclarons  de 
nouveau,  toutes  les  pensées,  tous  les  soins,  toute  la  sollicitude  du  Pontife 
Romain  n'ont  d'autre  but  que  de  procurer  chaque  jour  l'accroissement  du 
royaume  de  Jésus-Christ,  qui  est  l'Eglise,  et  nullement  d'étendre  les  fron- 
tières du  royaume  temporel  que  la  divine  Providence  a  voulu  donner  au 
Saint-Siège  pour  proléger  sa  dignité  et  le  libre  exercice  de  l'apostolat  su- 
prême. Ceux-là  donc  sont  dans  une  grande  erreur  qui,  voulant  Nous  en- 
traîner au  milieu  du  tumulte  des  armes,  espèrent  Nous  séduire  par  l'appât 
d'une  plus  grande  domination  temporelle.  Rien  ne  serait  plus  doux  à  Notre 
cœur  paternel  que  de  pouvoir,  par  Nos  travaux,  Nos  soins  et  Notre  amour, 
contribuer  à  éteindre  le  feu  des  discordes,  à  réconcilier  les  âmes  des  com- 
battants et  à  rétablir  entre  eux  la  paix. 

Ce  n'est  pas  pour  Notre  âme  une  légère  consolation  de  savoir  qu'en  beau- 
coup de  lieux ,  en  Italie  et  au  dehors,  dans  ce  grand  mouvement  des  choses 
publiques,  les  fidèles.  Nos  Fils,  n'ont  en  rien  manqué  à  leurs  devoirs  en- 
vers les  choses  sacrées  et  les  ministres  de  la  religion;  mais  c'est  aussi  pour 
Notre  cœur  une  douleur  bien  vive  de  savoir  que  ces  devoirs  n'ont  pas  été 
remplis  partout.  Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  nous  empêcher  de  déplorer 
dans  votre  assemblée  celte  coutume  si  funeste  (funeslissimam  illam  consue- 
tudinem)  en  vigueur  surtout  de  notre  temps,  de  mettre  au  jour  toute  espèce 
de  méchants  libelles  dans  lesquels  on  fait  une  guerre  abominable  à  notre 
très-sainte  religion  et  aux  bonnes  mœurs,  où  l'on  attise  le  feu  de  la  discorde 
et  des  perturbations  civiles,  où  l'on  attaque  les  biens  de  l'Eglise  et  tousses 
droits  les  plus  sacrés,  où  les  hommes  les  plus  vénérables  sont  déchirés  par 
de  fausses  accusations,  etc. 

Nous  avons  cru  devoir.  Vénérables  Frères,  vous  communiquer  ces  choses 
en  ce  jour.  Il  Nous  reste  maintenant  à  offrir  ensemble,  dans  l'humilité  de 
Notre  cœur,  d'assidues  et  ferventes  prières  à  Dieu  tout-puissant  et  tout  bon, 
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afin  qu'il  daigne  défendre  sa  sainte  Eglise  de  toute  adversité.  Nous  regar- 
der d'un  œil  propice  du  haut  de  la  montagne  de  Sion ,  Nous  protéger  et  réu- 
nir les  peuples  dans  les  liens  de  la  concorde  et  de  la  paix. 


CONFIRMATION  PAPALE  D'UNE  CONGREGATION   RELIGIEUSE  DE 
PRÊTRES  POLONAIS. 

Nous  lisons  ce  qui  suit  dans  le  Spectateur  de  Dijon  : 

«Nous  apprenons,  par  une  lettre  venant  de  Rome,  que  le  Saint-Père  vient 
de  donner  une  grande  marque  de  bienveillance  à  la  Pologne,  en  confirmant 
définitivement  une  congrégation  religieuse  propre  à  cette  nation  ,  sous  le 
nom  de  Résurrectionistes. 

»  La  pensée  de  cette  congrégation  est  déjà  ancienne  ;  il  y  a  à  peu  près 
dix  ans  que  plusieurs  réfugiés  polonais,  éprouvés  par  les  malheurs  de  l'exil, 
ont  résolu  d'embrasser  l'état  ecclésiastique;  de  ce  nombre  furent  le  député 
de  la  diète  de  Pologne,  le  comte  Alexandre  Jelowicki;  deux  docteurs  en 
droit,  M.  Stubé  et  M.  Kraiuski,  et  plusieurs  jeunes  gens  fort  distingués.  Cha- 
cun de  ces  jeunes  lévites  a  fait  ses  études  ecclésiastiques  comme  il  a  pu,  les 
uns  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  les  autres  dans  les  séminaires  de  pro- 
vince; mais,  une  fois  leurs  éludes  achevées,  ils  se  réunirent  tous  dans  une 
maison  située  à  Chaillot,  en  formant  une  congrégation  nationale  polonaise, 
en  prenant  pour  but  principal  la  prédication  et  l'administration  des  sacre- 
ments parmi  les  réfugiés  polonais.—  Dès  1845,  cette  réunion  avait  sollicité 
auprès  de  Grégoire  XVI  une  autorisation  définitive;  mais  Sa  Sainteté  avait 
jugé  à  propos  d'ordonner  aux  prêtres  polonais  d'attendre  cinq  ans,  afin  de 
prouver  au  Saint-Siège  que  leur  intention  était  bien  arrêtée.  Ce  temps  vient 
de  passer,  et  le  Pontife  actuel.  Pie  IX,  a  exaucé  les  vœux  des  jeunes  ecclé- 
siastiques et  de  toute  l'émigration  polonaise,  en  confirmant  d'une  manière 
définitive  et  solennelle  cette  congrégation,  dont  le  siège  principal  sera  à 
Rome,  et  qui  portera  le  nom  de  Résurreclioniste.  Il  paraît  que  le  gouver- 
nement pontifical  a  même  fait  don  à  la  congrégation  d'une  petite  chapelle 
de  Saint-Stanislas-Kolska,  à  Rome,  qui  appartenait  jadis  à  la  nation  polo- 
naise. Sa  Sainteté  a  nommé  pour  supérieur  des  Résurrectionistes,  le  père 
Jean  Stubé,  qui  a  été  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Varsovie,  dont  le 
père,  Michel  Stubé,  conseiller  d'Etat  du  royaume  de  Pologne  ,  remplissait 
les  fonctions  de  secrétaire  du  Sénat  en  1851,  et  mourut  à  Paris  en  exil,  âgé 
de  70  ans,  il  y  a  quelques  années,  entouré  de  la  vénération  de  tous  les  ré- 
fugiés polonais.  » 
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RESCKIT  DU  SALNT-PÈRE  COISCERiNA^T  L'ABSTINENCE  DU 

SAMEDI. 

Nosseigneurs  ks  évêques  de  Belgique  se  sont  adressés  au  Saint-Siège  pour 
demander  ia  décision  du  Saint-Père  concernant  l'abrogalion  de  rabstinence 
prescrite  les  samedis,  la  fête  de  S.  Marc  et  les  trois  jours  de  Rogations.  Sa 
Sainteté  a  bien  voulu  leur  accorder  le  pouvoir  de  dispenser  pendant  trois 
années  de  celle  abstinence  la  fête  de  S.  Marc  et  les  jours  de  Rogations;  mais, 
quant  à  la  première  demande,  le  Saint-Père  insiste  pour  que  l'abstinence  du 
samedi  soit  maintenue  en  son  entier.  Voici  la  circulaire  adressée  par  S.  E. 
le  cardinal-archevêque  de  Malines  au  clergé  de  son  diocèse.  Mgr  l'évêque 
de  Liège  a  adressé  à  son  clergé  une  lettre  identique  en  date  du  18  avril. 

Postquara  Episcopatus  Belgii  in  annuis  conventibus  suis  pluries  egissel 
de  crebris  iransgressionibus  legis  ecclesiasticae  qua  abstinentia  a  carnibus 
praescribitur,  et  per  iteratas  adhortationes  aliaque  média  legis  istiusobser- 
vaniiam  commendare  aique  urgere  conatus  fuisset,  tandem  anno  elapso 
Sedi  Apostolicae  dolores  et  anxietates  suas  exponendas  esse  existiraavit. 

Sanctissimus  Dominus  Noster,  re  mature  perpensa  ,  per  rescriplum  diei 
9  Februarii  1848,  Archiepiscopo  et  Episcopis  Belgii  ad  triennium  faculta- 
lem  concessit  dispensandi  in  ista  abstinentia  pro  feslo  S.  Marci  et  diebus 
Rogalionum;  quod  vero  relaxationem  abstinentise  in  diebus  sabbati  atlinet, 
rescribi  mandavit  :  non  expedire;  curent  imo  Episcopi  Belgii  tant,  per  se  quam 
per  parochos,  confessarios  et  concionatores  fortiter  et  prudenter  instare  pro 
ejusdem  abslinentiœ  observantia. 

Jussit  etiara  Pontifex  Nobiscum  communicari  Epistolam  ad  Archiepisco- 
pum  Lugdunensem  bac  super  re  tertio  kal.  Septenibris  1847  directam  ,  in 
qua  inprimis  dicitur  Summo  Pontifici ,  cui  omnium  ecclesiarum  incumbit 
onus,  in  rébus  gravioris  momenti  decernendis  non  aliquarum  tantum  civi- 
latura  vel  etiam  diœcesium,  sed  aliarum  etiam  regni  Galiicani  pariium  ra- 
tionem  habendam  esse;  jam  vero  etiamsi  in  quibusdara  locis  abstinentia  a 
plerisque  violetur,  id  eorum  prsesertim  culpce  vertendum  esse  qui  omni 
posthabito  christianae  mortiflcationis  spiritu,  nedum  die  Sabbati,  sed  aliis 
quoque  diebus  ab  Ecclesia  vetitis,  ut  ventri  indulgeant,  carnibus  vescun- 
lur;  cseterum,  non  latere  in  aliis  locis  Sabbati  legem  a  Chrisli  fidelibus 
saucte  custodiri,  adeo  ut  ex  dispensatione  sit  procul  dubio  timendum  in 
populo  fideli  scandalum  aliaque  mala. 

Deinde  additur  Archiepiscopis  et  Episcopis  curandum  esse  «  ut  Parochi 
»  et  Confessarii  prudenter  Sabbati  abstinenliam  tueantur  ac  pronioveant, 
»  iisdemque  in  absolulione  danda  vel  neganda  lis  qui  illam  non  observant, 
»  instar  regulae  sit  Decretum  diei  26  Januarîi  auni  l842  ad  Ambianensem 
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»  Episcopummissum,  videlicel  quoad  pœnam  relinendœ  absolutionis  pœni- 
»  tenlibus,  nihil  confessariis  ab  Episcopo  prœscribalur ,  sed  isti  prœ  oculis 
j)  habcant  communem  theologorum  docirinam  traditam  etiam  in  Rituali  Ro- 
»  mano  de  Sacramenlo  Pœnilenliœ,  quoad  eos  qui  incapaces  sunt  absolutionis, 
»  et  in  casibus  parlicularibus  juxla  illam  se  gérant.  Aniraadvertant  praelerea 
»  apud  probalos  auclores  justas  idenlidem  recenseri  causas  per  se  excu- 
»  santés  a  lege  abstinenliae,  quinopus  sit  aposlolicadispensalione;  ideoque 
»  Parochorura  et  Confessariorum  eril  peculiares  casus  occurrentes  prudenti 
Mjudicio  resolvere.  » 

Itaque,  admodum  Reverendi  Domini,  atlentis  peculiaribuscircumslanliis, 
atque  ex  spécial!  Sedis  Apostolicae  iiidulto ,  permiilimus  ut  hoc  anno  in 
festo  S.  Marci  et  diebus  Rogaiionum  fidèles  carnibus  vescantur,  etiam  plu- 
ries  eadera  die. 

Juxta  meniem  Sanclissimi  Domini  volumus  ut  Paroclii  banc  Sedis  Apos- 
tolicae indulgenliara  publicantes,  fidèles  adhorlentur  ad  eara  compensandam 
aliis  bonis  operibus  et  eleemosynis  pro  cujusque  facultate  in  pauperum 
levamen  erogandis. 

Quod  vero  abstinentiam  dierum  Sabbati  altinet,  commendaraus  Parochis, 
Confessariis  et  Concionaloribus  ut  quse  supra  ex  allegaiis  Aposlolicis  Re- 
scriploet  Epistola  retulimus,  religiose  et  accurate  observent. 
Cum  sincero  afTeciu  permanemus , 
Adraodum  Reverendi  Domini, 

Vesler  obsequenlissimus  famulus , 
ENGELBERTUS  Gard.  Akch.  Mechl. 

Mecbliniœ  8  Aprilis  1848. 


DEPART  DE  MGR  LAURENT  DE  LUXEMBOURG. 

Le  50  avril  Mgr  Laurent,  vicaire  apostolique  du  grand-duché  de  Luxem- 
bourg, reçut  par  M.  le  gouverneur  communication  d'une  dépêche  du  cardi- 
nal Fransoni,  préfet  de  la  Propagande,  qui  l'invitait  à  quitter  immédiate- 
ment le  Luxembourg.  S.  G.  s'est  retiré  le  lendemain  à  Aix-la-Chapelle  au 
sein  de  sa  famille.  La  dépêche  du  cardinal  et  la  lettre  pastorale  qui  suivent 
font  connaître  les  motifs  qui  ont  amené  la  retraite  du  vénérable  prélat. 
Jean  Théodore,  par  la  miséricorde  divine  et  la  grâce  du  Saini-Siége  aposto- 
lique, évèque  de  Chersonèse,  vicaire  apostolique  dans  le  grand-duché  de 
Luxembourg ,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté  et  assistant  au  trône  pon- 
tifical, docteur  en  théologie,  au  vénérable  clergé  de  notre  district,  salut 
et  bénédiction  dans  le  Seigneur. 

Mes  chers  confrères  dans  le  Seigneur,  uics  trcs-honorés  collabora- 
teurs dans  la  vigne  du  Seigneur! 
Je  vous  avais  convoqués  dans  la  personne  de  vos  doyens  et  de  vos  députés, 
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alin  de  délibérer  avec  vous  sur  les  intérêts  et  les  besoins  du  vicariat  aposto- 
lique, et  de  les  exposer  ensuite  au  Pape  et  au  Roi,  mais  il  ne  m'est  plus 
permis  de  diriger  vos  délibérations. 

Aujourd'hui  M.  le  gouverneur  m'a  remis  une  dépêche  de  S.  Era.  le  car- 
dinal préfet  de  la  Propagande,  que  je  vous  communique  ci-après,  littérale- 
ment traduite  de  l'italien  : 

«  Les  événements  affligeants,  connus  à  Votre  Révérence,  qui  viennent 
d'avoir  lieu  dans  le  Grand-Duché,  ont  provoqué,  de  la  part  du  gouverne- 
ment de  Sa  Majesté  les  représentations  les  plus  instantes  auprès  du  Saint- 
Siège,  dans  le  but  d'éteindre,  s'il  est  possible,  le  feu  que  l'on  dit  avoir  été 
allumé  par  suite  de  votre  manière  d'agir,  qu'on  accuse  d'imprudence. 

»  Quoiqu'il  soit  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  tout  cela  les  traces 
manifestes  des  efforts  redoublés  de  ces  mêmes  ennemis  qui,  depuis  long- 
temps, vous  font  une  guerre  acharnée,  cependant  Sa  Sainteté  le  Pape  n'a 
pu  s'empêcher,  dans  cette  périlleuse  situation  des  choses,  de  prendre  en 
considération  les  demandes  qui  lui  ont  été  présentées  au  nom  de  Sa  Ma- 
jesté, et  d'adopter  une  mesure  qui  puisse  prévenir  des  troubles  plus  graves. 
C'est  pourquoi  Elle  a  chargé  la  sacrée  Congrégation  de  faire  connaître  à 
Votre  Révérence  :  Que  la  volonté  expresse  de  Sa  Sainteté  est  que  vous  vous 
éloigniez  du  Grand-Duché  immédiatement  après  la  réception  de  la  présente, 
et  que  vous  vous  absteniez  de  l'administration  du  vicariat  jusqu'à  décision 
ultérieure;  qu'en  même  temps  vous  soyez  informé  que  la  juridiction  sur  ce 
vicariat  sera  confiée  provisoirement  à  un  pro-vicaire,  dont  le  choix  est 
laissé  à  l'évêque  Swysen,  ancien  vice-supérieur  des  missions  hollandaises, 
à  qui  Sa  Sainteté  a  conféré,  pour  cet  effet,  tous  les  pouvoirs  nécessaires  et 
opportuns  :  et  cela  jusqu'à  ce  que,  les  circonstances  étant  changées,  vous 
puissiez  reprendre  paisiblement  l'administration,  ou  qu'il  soit  pourvu  d'une 
autre  manière  à  votre  sort. 

»  Votre  Révérence  reconnaîtra  la  nécessité  de  celte  mesure  dans  les  pré- 
sents malheureux  événements,  et  j'ai  la  confiance  qu'elle  Lui  sera  moins 
sensible,  en  considérant  le  motif  principal  qui  l'a  provoquée,  surtout  que 
d'un  autre  côté  vous  n'ignorez  point  l'affection  que  la  sacrée  Congrégation 
vous  a  témoignée  en  tout  temps  à  cause  de  votre  zèle. 

»  Je  prie  le  Seigneur  qu'il  daigne  vous  conserver  longtemps  et  vous  ren- 
dre heureux. 

»  Rome,  de  la  Propagande,  le  8  avril  1848. 

»  De  Votre  Révérence , 
»  Le  très-affectionné  frère , 
»  (Signé)  J.-J.  Cardinal  FRANSONI ,  préfet. 

»  Alexandre  BARNABO ,  secrétaire.  » 

Il  résulte  plus  clairement  encore  d'une  lettre  écrite  par  le  cardinal  Amo- 
lli. 20 
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uelli,  secrétaire  d'Etat  de  Sa  Sainteté,  et  dont  M.  le  gouverneur  m'a  donné 
lecture,  que  les  événements  dont  la  cause  m'est  attribuée  dans  une  note 
officielle  communiquée  au  Saint-Siège  par  l'ambassadeur  royal  de  Hollande 
à  Rome,  ne  sont  autres  que  le  soulèvement  populaire  qui  a  eu  lieu  ici  le 
i6  mars.  Cependant  toute  la  bourgeoisie  de  Luxembourg  peut  attester  que 
cette  émeute  a  été  provoquée  précisément  par  les  complots  de  ceux  qui  sont 
connus  pour  être  mes  ennemis,  et  qui  sont  également  les  ennemis  de  l'E- 
glise; et  si  elle  a  eu  pour  but  principal  de  me  défendre  et  de  me  proléger 
contre  le  malheur  dont  on  m'avait  menacé,  on  doit  l'attribuer  uniquement 
à  l'affection  franche  et  Cdèle  du  peuple  envers  son  pasteur.  J'atteste  devant 
Dieu,  qui  sait  tout,  que  je  ne  suis  cause  de  celte  émeule  ni  médiatement  ni 
immédiatement,  et  que  je  n'en  avais  pas  auparavant  la  moindre  connais- 
sance, ni  de  ses  suites,  ni  de  ses  circonstances.  Mais  vous  savez,  ainsi  que 
tout  le  pays,  que  par  ma  lettre  pastorale  du  18  mars,  j'ai  exhorté  tout  le 
peuple,  avec  force  et  instance ,  et  avec  le  plus  heureux  succès,  à  s'abstenir 
de  toute  sédition,  comme  aussi  Sa  Majesté  a  daigné  reconnaître  par  une 
dépêche  du  directeur  de  son  cabinet,  en  date  du  2  avril  :  «  que  j'ai  contri- 
D  bué  à  l'apaisement  des  esprits  et  au  maintien  de  la  tranquillité  publique 
M  et  de  l'ordre.  » 

Ainsi,  mes  frères,  je  suis  innocent  de  cette  séparation  si  douleureuse  et 
si  soudaine  du  pasteur  et  du  troupeau.  Mais  celui  qui  m'avait  envoyé  vers 
vous  m'a  rappelé  ;  et  de  même  qu'à  sa  voix  je  suis  venu  vers  vous,  ainsi  à  sa 
voix  je  m'en  suis  allé. 

Quand  ces  paroles  vous  seront  communiquées,  je  serai  déjà  loin  de  ce 
cher  pays,  oîi  j'ai  cultivé  avec  vous  la  vigne  du  Seigneur  pendant  plus  de 
six  ans.  Retournerai-je  jamais  auprès  de  vous?  Cela  est  dans  la  main  de  Ce- 
lui qui  sait  diriger  tous  les  événements  de  ce  monde  vers  le  plus  grand  bien 
de  son  Eglise. 

Que  sa  sainte  volonté  soit  faite! 

Que  ses  plus  précieuses  bénédictions  descendent  sur  vous  tous,  mes  frè- 
res, et  sur  ce  cher  peuple,  si  bon,  si  fidèle,  si  pieux,  qui  avait  été  confié  à 
ma  sollicitude  pastorale. 

Que  la  grâce  de  Dieu  veuille  aussi  éclairer  tous  les  incrédules,  convertir 
tous  les  pécheurs!  Surtout  que  sa  miséricorde  daigne  pardonner  à  ceux  qui 
m'ont  calomnié  et  persécuté! 

Je  leur  pardonne  de  tout  mon  cœur  tous  les  outrages  et  tout  le  mal  qu'ils 
m'ont  faits.  Répétez  ces  paroles  d'adieu  à  vos  paroisses  en  mon  nom;  re- 
commandez-moi instamment  aux  prières  des  fidèles,  et  souvenez-vous  sou- 
vent de  moi  dans  vos  saints  sacrifices.  Je  ne  manquerai  pas  de  prier  et  de 
sacrilier  pour  mes  collaborateurs,  pour  tous  ceux  qui  m'étaient  confiés;  je 
les  porterai  dans  mon  cœur  et  ma  mémoire  aussi  longtemps  que  durera  mon 
pèlerinage  ici-bas. 
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Que  la  miséricorde  du  Père  céleste,  l'amour  du  divin  Rédempteur,  la 
grâce  du  Saint-Esprit,  l'assistance  et  la  protection  de  la  très-sainte  Vierge 
Mère  demeurent  toujours  avec  nous.  Ainsi  soit-il. 
Luxembourg,  le  50  avril  1848. 

(Signé)  JEAN-THÉODORE, 
Evêque  de  Chersonèse ,  vicaire  apostolique. 
N.  ADAMES,  secrétaire. 


ENTREE  DE  MGR  VALERGA  A  JERUSALEM. 

Le  nouveau  patriarche  de  Jérusalem,  Mgr  Valerga,  a  fait  le  17  janvier 
son  entrée  solennelle  dans  cette  ville  et  pris  possession  du  siège  qui  n'était 
plus  occupé  depuis  la  fin  du  13^  siècle.  Jean  deGresli  fut  le  dernier  pa- 
triarche; il  résidait  à  Ptoléraaïs,  ce  boulevard  et  refuge  des  croisés,  qu'il 
commandait  pour  le  roi  de  France  et  qu'il  dutcéder  aux  Musulmans  en  1287. 

Voici  en  quels  termes  .Mgr  Valerga  raconte  la  réception  qui  lui  a  été  faite 
dans  une  lettre  adressée  à  S.  Em.  le  cardinal  préfet  de  la  Propagande  : 

a  Je  n'ai  aujourd'hui  que  quelques  instants  pour  annoncer  à  Votre  Émin. 
révérendissime  mon  arrivée  à  Jérusalem  depuis  le  17  de  ce  mois,  après  un 
assez  heureux  voyage.  En  quittant  Rome,  je  m'étais  proposé  d'entrer  à  Jé- 
rusalem avec  le  moins  de  solennité  possible.  Mais  mes  intentions  à  cet 
égard  n'ont  pu  nullement  se  réaliser.  Le  R.  Père  gardien  et  MM.  les  consuls 
m'avaient  écrit  à  Beyrouth  qu'il  était  tout  à  fait  convenable  que  mon  entrée 
à  Jérusalem  se  fît  de  la  môme  manière  que  celle  des  personnages  les  plus 
distingués. 

»  Du  reste,  il  m'eut  été  absolument  impossible  d'empêcher  les  démons- 
trations que  l'on  m'avait  préparées.  Arrivé  dans  la  rade  de  Jaffa,  je  trouvai 
les  agents  consulaires  avec  toute  la  population  qui  m'attendaient  au  môle. 
Outre  cette  démonstration  de  la  population  et  des  consuls,  le  pacha  m'en- 
voya de  Jérusalem  des  personnes  pour  me  complimenter,  des  chevaux  et 
un  piquet  de  soldats.  Une  procession,  précédée  de  la  croix,  me  conduisit  de 
la  porte  de  la  ville  à  l'église  du  Saint-Sauveur.  Par  ordre  du  pacha,  plu- 
sieurs coups  de  canon  saluèrent  mon  entrée,  à  laquelle  assistèrent  dans 
le  plus  grand  calme  une  immense  foule  de  Turcs,  d'hétérodoxes  et  même 
de  Juifs.  Tout  se  passa  dans  un  ordre  et  une  tranquillité  parfaits.  C'était 
pour  la  première  fois  que  l'on  voyait  à  Jérusalem  une  procession  religieuse 
parcourir  librement  les  rues  de  la  ville,  escortée  et  protégée  par  la  milice 
turque.  » 

La  Sublime-Porte  avait  expédié  au  pacha  de  Jérusalem  le  13  janvier  la 
dépêche  suivante  :  a  Un  sujet  nommé  Valerga  a  été  choisi  et  envoyé  par  le 
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très-glorieux  Pape  pour  résider  à  Jérusalem  avec  le  titre  de  patriarche.  Ou- 
tre que  ledit  sujet  est  un  homme  distingué,  vous  savez  déjà  que  des  relations 
amicales  ont  été  établies  entre  le  gouvernement  ottoman  et  celui  de  Rome. 
Or ,  comme  il  est  dans  les  usages  de  la  Sublime-Porte  d'accorder  sa  bienveil- 
lance et  de  témoigner  ses  égards  à  de  semblables  envoyés ,  quand  l'occasion 
s'en  présente,  nous  recommandons  à  Votre  Excellence  de  porter  à  ce  per- 
sonnage le  respect  qui  lui  est  dû  et  de  lui  accorder  la  protection  dont  il 
peut  avoir  besoin.  » 

Le  pensée  qu'a  eue  S.  S.  Pie  IX,  de  rétablir  le  patriarcat  de  Jérusalem, 
et  le  choix  de  l'homme  pour  ce  poste  aussi  difficile  qu'important,  répondent 
à  tous  les  autres  actes  de  son  pontificat.  Mgr  Valerga  a  pour  lui  les  avan- 
tages de  la  piété  et  de  la  vertu  apostoliques,  de  la  doctrine  et  d'une  floris- 
sante jeunesse.  A  peine  âgé  de  trente-trois  ans,  il  a  déjà  fait  ses  preuves  au 
milieu  des  missionnaires  Dominicains  et  Lazaristes  de  la  Chaldée  et  de  la 
Perse,  pays  dont  il  sait  et  parle  les  langues.  Une  fois,  il  a  eu  l'honneur 
d'être  frappé  à  l'épaule  d'un  coup  de  poignard  par  un  fanatique  musulman 
qui,  lors  de  l'émeute  suscitée  en  1843,  à  Mossoul,  contre  la  mission  domi- 
nicaine, croyait  faire  une  œuvre  agréable  à  Dieu  en  tuant  un  de  ses  minis- 
tres. Une  autre  fois,  traversant  le  pays  des  Curdes,  qui  sépare  la  Turquie 
de  la  Perse,  il  fut  dépouillé  et  blessé  par  eux  d'un  coup  de  lance.  Durant 
plusieurs  années  il  travailla  ensuite  avec  les  missionnaires  français,  faisant 
chaque  jour  le  catéchisme  aux  enfants,  prêchant  des  retraites  et  ayant  per- 
pétuellement à  lutter  contre  l'intolérance  des  missionnaires  méthodistes, 
ligués  avec  la  Russie.  Dans  ce  rude  noviciat,  il  a  acquis  une  expérience 
salutaire  et  une  connaissance  de  l'Orient  qui  servira  utilement  ici  à  sa  di- 
rection. 


CIRCULAIRE    ADRESSÉE    AUX    PARENTS    DES    ÉLÈVES    DE    L  UNIVERSITÉ 

CATHOLIQUE. 

La  lettre  suivante  vient  d'être  adressée  aux  parents  des  étudiants  de  l'Uni- 
versité catholique  de  Louvain.  Elle  caractérise  trop  nettement  l'esprit  de  la 
direction  de  cet  établissement  pour  que  nous  ayons  besoin  de  l'accompagner 
d'aucune  réflexion. 

Louvain,  le  26  avril   1848. 
M., 
Des  manifestations  qui  vous  sont  connues  ont  troublé  à  l'Université  catho- 
lique de  Louvain  le  cours  régulier  des  études. 
Elles  ont  donné  lieu,  de  la  part  de  quelques  étudiants ,  à  des  publications 
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sur  lesquelles  Tautorité  académique  a  dû  garder  le  silence  par  deux  motifs 
également  légitimes. 

Cette  autorité  a  compris  d'abord  que  le  jour,  où  uue  correspondance 
de  pouvoir  à  pouvoir  s'établirait  entre  elle  et  une  fraction  quelconque  du 
corps  des  étudiants,  serait  le  jour  de  son  abdication  et  de  sa  ruine. 

Elle  a  pensé  ensuite  qu'il  ne  lui  appartient  en  aucune  manière  de 
traiter  avec  des  jeunes  gens  sur  l'exécution  d'un  mandat  qui  lui  est  conOé 
par  leurs  familles. 

L'Université  doit  se  tenir  et  se  tiendra  constamment  à  la  hauteur  de 
l'autorité  paternelle  qui  lui  est  déléguée  sur  chacun  de  ses  élèves. 

Elle  serait  coupable  devant  les  familles  et  devant  le  pays,  si  elle  per- 
mettait aux  étudiants  de  briser  cette  autorité  entre  ses  mains. 

C'est  pourquoi  nous  avons  pensé  qu'une  correspondance  sur  les  évé- 
nements qui  viennent  de  s'accomplir  n'était  possible  que  de  nous  aux 
familles,  du  mandataire  responsable  au  mandant  réel. 

Des  étudiants,  méconnaissant  leur  position  vis-à-vis  de  nous,  nous 
demandaient  compte  d'une  tutelle  dont  ils  sont  l'objet  et  que  nous  exer- 
çons au  nom  de  leurs  parents. 

Nous  ne  devions  point,  nous  ne  pouvions  pas  répondre  à  leurs  demandes 
ni  entrer  en  discussion  avec  eux. 

Par  la  circulaire  du  2  avril  vous  avez  été  informé,  M.,  que  le  Sénat 
académique ,  tenant  compte  des  circonstances ,  avait  avancé  de  quelques 
jours  l'époque  ordinaire  des  vacances. 

Cette  mesure  a  produit  le  meilleur  effet. 

Presque  tous  nos  élèves  sont  immédiatement  rentrés  dans  leurs  familles. 

Aujourd'hui  il  ne  reste  guère  à  Louvain  que  les  jeunes  gens  qui  se  pré- 
parent à  passer  leur  examen  pendant  la  session  actuelle  du  Jury  et  dont 
la  conduite ,  loin  de  nous  inquiéter ,  nous  rassure  et  nous  console. 

Tout  fait  présager  qu'à  la  reprise  des  Cours  les  désordres  du  mois  d'avril 
ne  seront  plus  qu'un  souvenir  ,  amer  dans  le  passé  ,  mais  utile  pour  l'avenir. 

Les  étudiants  qui  ont  pris  à  ces  désordres  la  part  la  plus  active  et  la  plus 
blâmable  ont  cessé  d'appartenir  à  l'Université. 

Au  reste  ,  nous  aimons  à  le  répéter ,  la  plupart  des  signataires  de  la 
pétition  du  1  avril  ont  été  moins  coupables  d'une  insubordination  réfléchie 
que  victimes  d'un  entraînement  passager. 

Un  nombre  marquant  d'entre  eux  a  déjà  effacé  sa  faute. 

Les  autres  seront  traités  avec  d'autant  plus  d'indulgence  que  leur  vo- 
lonté sera  meilleure  et  leur  retour  plus  sincère. 

L'Université  est  en  droit  d'exiger  de  tous  une  soumission  absolue  à  la 
discipline  établie.  Le  Corps  académique  renonce  d'avance  à  compter  parmi 
ses  élèves  ceux  qui  se  refuseraient  à  accepter  les  conditions  morales  et 
religieuses  de  son  enseignement.  Il  continuera  à  justifier  la  confiance  des 


—  d54  — 

familles  catholiques,  tout  en  marchant  franchement  dans  la  voie  des  amé- 
liorations que  les  besoins  moraux  et  scientifiques  de  la  Jeunesse  peuvent 
réclamer. 
La  reprise  des  Cours  aura  lieu  mardi  16  mai. 

Au  nom  du  Sénat  académique 

LE   SECRÉTAIRE,  LE   RECTEUR   DE   l'uNIVERSITÉ  , 

BAGUET.  P.-F.-X.  DE  RAM. 

P.  S.  M'  votre  fils  étant  au  nombre  des  signataires  de  la  pétition  , 
nous  vous  prions  de  nous  faire  connaître ,  avant  son  retour  à  Louvain , 
s'il  entend  se  conformer  au  Règlement.  Cette  déclaration  est  nécessaire, 
pour  que  nous  puissions  continuer  à  le  considérer  comme  élève  de  l'Uni- 
versité (1). 

AVIS. 

A  cause  de  la  prolongation  des  vacances  actuelles,  il  sera  pris  des  mesu- 
res pour  que  les  Cours,  qui  ne  seraient  pas  terminés  au  commencement  des 
vacances  du  mois  d'août,  puissent  être  continués  après  cette  époque,  sur- 
tout dans  l'intérêt  des  élèves  qui  se  préparent  à  subir  des  examens  pendant 
la  deuxième  session  du  Jury. 

Louvain,  le  26  avril  1848. 

Par  ordre  du  Recteur  :  le  secrétaire,  Bagoet. 


NOTICE  DU  R.  P.  POILVACHE. 

(  Extrait  du  journal  américain  le  Monroë  Advocate ,  trad.  de  l'anglais.) 

12  février  1848. 
Très-cher  ami , 
Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  12  janvier  par  laquelle  vous  m'ap- 
prenez la  triste  et  affligeante  nouvelle  de  la  mort  aussi  subite  que  prématurée 
du  rév.  Père  François  Poilvache,  prêtre  de  la  Congrégation  du  T.  S.  Rédemp- 
teur, décédé  à  Monroé  au  Michigan,  dans  la  nuit  du  26  janvier  dernier,  à 
la  suite  d'une  maladie  de  dix  à  douze  heures. 

Témoin  fidèle  pendant  vingt  ans  des  vertus  du  défunt,  compagnon  de  sa 
première  jeunesse  et  de  ses  études  aussi  bien  que  de  sa  carrière  apostolique, 

(i)  Ce  post-scriptum  ne  se  trouve  que  sur  les  exemplaires  adressés  aux  parents 
des  élèves  qui,  ayant  signé  la  pétition  du  l  avril,  n'ont  pas  encore  retiré  leur 
signature. 
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j*ai  pu  apprécier  la  pureté  de  son  zèle,  la  bonté  de  son  cœur  et  l'héroïsme 
de  ses  vertus.  Aussi  c'eut  été  pour  luoi  une  bien  douce  consolation  d'être 
présent  à  sa  dernière  heure  ;  mais  le  bon  Dieu  en  a  disposé  autrement.  Exilé 
volontaire  pour  l'amour  de  J.  C,  il  est  mort  dans  une  terre  étrangère ,  à 
5000  lieues  de  ?on  pays,  ne  laissant  à  ses  parents  et  amis  d'autre  héritage 
que  ses  leçons  de  vertu ,  de  lui-même  d'autre  souvenir  que  son  nom.  C'est 
donc  beaucoup  moins  pour  ajouter  quelque  chose  à  sa  mémoire  que  pour 
consoler  ses  nombreux  amis  et  pour  rendre  à  noire  cher  défunt  un  dernier 
tribut  d'attachement,  que  je  vous  transmets  cette  courte  notice  biographique 
du  R.  P.  Poilvache  que  pleurent  en  ce  moment  non  seulement  la  congréga- 
tion catholique  de  Monroé,  mais  tous  les  catholiques  du  Michigan. 

François  Poilvache  naquit  le  12  mai  18i2,  dans  le  village  d'Eben-Emael, 
au  diocèse  de  Liège ,  en  Belgique.  Ses  estimables  parents  vivent  encore  :  ce 
sont  des  propriétaires  aisés  qui  jouissent  dans  la  contrée  d'une  grande  répu- 
tation de  vertu  et  de  probité.  Le  jeune  François  commença  de  bonne  heure 
ses  études  au  collège  royal  de  Liège;  et  sous  la  conduite  de  maîtres  pieux 
et  éclairés  il  les  acheva  au  petit  séminaire  de  Liège,  établi  pour  lors  dans 
l'ancienne  abbaye  de  Rolduc.  C'çst  dans  cet  heureux  asile  de  vertu  et  de 
piété  que  sa  vocaiion  à  l'état  religieux,  ainsi  que  la  mienne,  se  dessina  et 
se  mûrit,  et  le  9  septembre  1834  il  entra  comme  novice  au  couvent  des  Ré- 
demptoristes  de  Saint-Trond.  Il  avait  alors  22  ans.  L'année  de  son  noviciat 
étant  expirée ,  il  fut  admis  à  la  profession  religieuse  des  vœux  perpétuels  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance.  De  même  qu'il  avait  été  dans  le  monde 
un  modèle  de  régularité,  ainsi  fut-il  constamment  dans  la  religion  un  exem- 
ple des  vertus  du  religieux.  Sa  mauvaise  santé ,  qui  ne  lui  permettait  aucune 
application  de  l'esprit,  l'avait  retardé  quelques  années  dans  ses  études  théo- 
logiques, et  il  fut  seulement  ordonné  prêtre  le  3  juillet  1842.  Dès  ce  mo- 
ment il  exerça  le  saint  ministère  en  Belgique  avec  ce  zèle  et  cette  onction 
qui  ont  fait  vivement  regretter  son  départ. 

Cependant  depuis  longtemps  il  désirait  ardemment  de  pouvoir  aller  en 
Amérique.  Son  zèle  et  sa  charité  tenaient  constamment  son  esprit  tourné 
vers  ces  plages  lointaines,  surtout  depuis  qu'il  avait  appris  que  par  delà 
l'Océan,  dans  un  coin  reculé  de  l'Amérique,  au  Michigan,  se  trouvait  un 
certain  nombre  de  pauvres  catholiques  parlant  l'idiome  de  son  pays  et  qui 
faute  de  prêtres  étaient  entièrement  dépourvus  des  secours  de  la  religion. 
Toujours  poursuivi  de  cette  pensée  qui  ne  le  quittait  jamais,  il  sollicita  pen- 
dant deux  ans  de  ses  supérieurs  la  permission  d'aller  se  dévouer  au  salut  le 
ces  âmes  abandonnées.  Son  offre  généreuse  longtemps  éprouvée  fut  à  la  fin 
agréée;  et  trois  heures  après  en  avoir  reçu  la  nouvelle  il  était  en  route  pour 
l'Amérique.  Après  une  navigation  de  trente  jours  il  aborda  sur  la  terre  hos- 
pitalière de  l'Amérique  qui  devait  devenir  sa  nouvelle  patrie  et  sou  tom- 
beau. Il  fut  d'abord  envoyé  à  Rochester ,  où  on  lui  confia  le  soin  d'une  con- 
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grégation  française  et  allemande;  puis  quelques  mois  plus  tard  il  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  au  Michigan,  qui  allait  être  le  théâtre  de  son  zèle  et  en- 
suite le  lieu  de  son  repos.  C'est  là  qu'il  a  travaillé  pendant  près  de  quatre 
ans  avec  un  zèle  et  un  dévouement  vraiment  dignes  d'un  apôtre  de  Jésus- 
Christ  et  qui  ont  rendu  son  nom  cher  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Rien  ne 
pouvait  ébranler  son  courage  ni  ralentir  son  zèle  lorsqu'il  était  appelé  quel- 
que part  pour  exercer  son  ministère.  Combien  de  fois  malade  lui-même  ne 
l'a-t'on  pas  vu  quitter  son  lit,  la  nuit  comme  le  jour ,  pour  porter  aux  autres 
ks  consolations  de  la  religion  ,  et  parfois  même  à  des  endroits  fort  éloignés, 
ne  craignant  pas  plus  de  s'exposer  au  soleil  brûlant  de  l'été  qu'au  vent  froid 
et  glacial  de  l'hiver?  Les  enfants,  les  pauvres,  les  affligés,  les  malades,  les 
fiévreux,  tous  les  malheureux  n'ont  cessé  d'éprouver  les  effets  de  sa  con- 
stante charité.  Son  zèle  et  son  dévouement  ne  se  renfermaient  pas  dans  les 
limites  de  Monroé.  Oh  combien  de  paroisses  évangelisées  et  renouvelées  lui 
sont  redevables,  après  Dieu,  de  l'heureux  changement  dont  le  Michigan  est 
aujourd'hui  témoin!  Combien  de  familles,  combien  d'individus  lui  doivent 
la  paix  et  la  sérénité  qu'ils  goûtent  depuis  leur  retour  à  la  religion!  C'est 
surtout  dans  nos  grandes  missions  que  le  P.  Poilvache  savait  déployer  toutes 
les  ressources  du  zèle  apostolique,  et  que  son  inaltérable  douceur  de  carac- 
tère le  faisait  triompher  des  coeurs  les  plus  endurcis.  C'est  alors  que,  s'ou- 
blianl  entièrement  soi-même  ,  il  ne  paraissait  plus  l'homme  faible  çt  souf- 
frant, mais  l'apôtre  infatigable  qui  n'a  faim  et  soif  que  du  salut  des  âmes. 
Dans  ces  occasions  il  savait,  pour  ainsi  dire,  se  débarrasser  de  ses  infirmi- 
tés habituelles,  pour  se  revêtir  uniquement  de  la  force  de  J.  C.  —  Voilà,  en 
peu  de  mois ,  quelle  fut  la  vie  extérieure  du  R.  P.  Poilvache.  Dieu  seul  a  été 
témoin  de  ces  actes  continuels  des  vertus  intérieures  qui  font  l'homme  de 
Dieu  et  le  véritable  religieux. 

Tant  de  travaux  pénibles  ne  pouvaient  manquer  de  détruire  une  santé  qui 
avait  toujours  été  si  faible  et  si  vacillante,  surtout  depuis  qu'on  l'avait  chargé 
du  soin  d'une  congrégation  française.  Aussi  depuis  longtemps  le  père  Fran- 
çois sentait-il  ses  forces  diminuer  sensiblement,  et  il  était  bien  loin  de  se 
faire  illusion  sur  sa  mort  prochaine,  plus  loin  encore  de  la  redouter.  Ses 
dernières  paroles,  lorsque  je  le  quittai  le  14  novembre  de  l'an  passé,  et  aux- 
quelles pour  lors  je  ne  fis  pas  grande  attention ,  n'ont  été  que  trop  vraies, 
a  Adieu ,  me  dit-il,  dans  quatre  mois  d'ici  je  ne  serai  plus  de  ce  monde.  » 

Le  père  François  est  le  premier  prêtre  de  la  congrégation  du  très-saint 
Rédempteur  qui  est  mort  en  Amérique.  Sans  doute  il  est  allé  dans  un  monde 
meilleur  recevoir  la  récompense  de  ses  travaux  et  de  ses  sacrifices.  Il  laisse 
à  ses  frères  en  religion ,  comme  héritage  et  comme  consolation ,  le  souvenir 
de  ses  exemples  et  de  ses  vertus;  à  ses  parents,  qui  en  ce  moment  ignorent 
encore  leur  perte,  la  consolation  d'avoir  donné  un  Apôtre  au  .Michigan  ;  à  ses 
amis,  à  la  Congrégation  de  Monroê  et  aux  Français  du  Michigan  les  leçons 
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de  salut  qu'il  n'a  cessé  de  leur  donner  ei  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples. 
Tel  sera  le  monument  le  plus  durable  et  le  plus  glorieux  qui  puisse  être 
élevé  à  la  mémoire  de  cet  homme  apostolique;  et  le  souvenir  pieux  du  Père 
François  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les  français  Canadiens  sera  Tépitaphe 
vivante  que  le  temps  même  ne  saura  jamais  effacer. 

Père  Louis  (Gillet). 


Patrologi^ cursus  completus,  sive  Bibliotheca universalisa  intégra ^ 
etc.  omnium  SS.  Patrum ,  Doctorum,  Scriptorumque  ecclesiastico- 
rum  y  qui  ab  œvo  apostolico  ad  usque  Innocenta  III  tempora  florue- 
runt,  t.  I  et  II,  seu  Tertulliani  opéra  omnia^  etc.  Paris.  1844. 

Au  milieu  des  publications  éphémères  que  la  presse  fait  naître  chaque 
jour ,  s'élève ,  comme  le  chêne  altier  au  milieu  des  forêts,  la  publication 
aussi  étonnante  par  son  étendue  que  durable  par  son  utilité,  des  écrits  de 
tous  les  Pères  de  l'Eglise,  que  M.  l'abbé  Migne  a  commencée  il  y  a  quatre 
ans  à  Paris. 

Trois  cents  volumes  énormes,  telle  est  la  mesure  que  l'éditeur  adopte 
pour  la  première  série  des  ouvrages  des  Pères ,  qui  ont  illustré  l'Eglise 
depuis  St.  Clément,  successeur  de  St.  Pierre,  jusqu'à  Innocent  III,  qui  régnait 
au  commencement  du  XIII'  siècle.  Reproduire  tous  les  écrits  des  saints 
Pères,  d'après  les  meilleures  éditions,  avec  notes,  préfaces,  variantes, 
commentaires  et  dissertations,  tel  est  son  plan;  et  ce  plan  n'existe  plus  à 
l'état  de  théorie  :  soixante-sept  volumes  de  cette  magnifique  collection  ont 
vu  le  jour,  et  l'activité  toujours  croissante  de  M.  Migne  ne  permet  point  de 
douter  que  dans  peu  d'années  la  collection  ne  soit  complète. 

A  la  rapidité  d'exécution  l'éditeur  du  Cours  complet  de  patrologie,  joint 
l'avantage  du  prix  le  plus  modéré;  il  offre  même  en  prime,  aux  souscrip- 
teurs qui  payent  la  collection  d'avance,  un  grand  nombre  de  volumes  de 
ses  publications  antérieures,  tels  que  les  Cours  complets  de  théologie  et 
d'Ecriture  sainte;  la  collection  des  Apologistes  de  la  religion  en  16  vol.  in  4°, 
les  œuvres  de  Ste.  Thérèse,  et  autres  ouvrages  intéressants,  longuement  énu- 
mérés  dans  ses  prospectus. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  plus  longtemps  des  avantages  matériels 
de  cette  publication.  C'est  surtout  son  objet  et  son  contenu  qui  méritent  de 
fixer  notre  attention.  Il  nous  suffira  même  d'en  indiquer  brièvement  le  but 
et  d'exposer  le  sujet  de  chaque  volume ,  pour  faire  comprendre  à  nos  lec- 
teurs, combien  de  ressources  cette  Patrologie  complète  offre  et  au  théologien 
catholique  et  au  philosophe  chrétien. 

m.  21 
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La  collection  des  écrits  des  saints  Pères  renferme  la  tradition  catholique 
tout  entière.  Les  conciles  ne  contiennent  guère  de  décrets  ,  soit  dogmati- 
ques, soit  disciplinaires,  que  les  saints  docteurs  n'aient  ou  provoqués  par 
leurs  écrits  ou  défendus  dans  leurs  livres.  Dans  l'ensemble  des  écrits  des 
Pères,  on  trouve  la  tradition  complète  avec  tous  ses  développements  et 
toutes  ses  lumières ,  telle  que  la  Providence  l'a  fait  luire  aux  différents  âges 
de  l'Eglise.  Quelle  que  soit  donc  la  controverse  soulevée  de  nos  jours ,  sur 
les  principes  de  nos  croyances,  nous  sommes  assurés  de  rencontrer  dans  la 
Palrologie  le  sentiment  de  l'Eglise  antique  et  la  doctrine  traditionnelle  qui 
doit  nous  servir  de  fll  conducteur  au  milieu  du  labyrinthe  des  erreurs 
modernes. 

L'apologiste,  comme  le  théologien,  puisera  à  pleines  mains  dans  ce  trésor 
de  la  doctrine  des  Pères.  Il  y  trouvera  les  apologies  anciennes  qui  paraissent 
encore  bien  neuves  aujourd'hui.  11  y  verra  que  les  incrédules  de  nos  jours 
renouvellent  souvent  les  vieilles  calomnies  des  païens  et  des  juifs.  Il  y  étu- 
diera la  méthode  la  plus  apte  à  convaincre  l'incrédulité  et  à  confondre  l'in- 
lidélilé.  Le  paganisme  moderne,  j'appelle  ainsi  la  doctrine  rationaliste, 
est  en  partie  réfuté  dans  ces  éloquentes  apologies,  qui  datent  de  quinze  et  de 
seize  siècles.  La  foi ,  qui  n'a  jamais  varié,  se  montre  dans  ces  écrits  comme 
un  flambeau  qui  éclaire  tous  les  esprits  dociles  et  qui  les  conduit  tous  au 
bonheur.  Cette  foi  jette  la  plus  vive  lumière ,  au  sein  des  ténèbres  païennes, 
et  éclaircit  la  plupart  des  questions  soulevées  par  la  philosophie  du  siècle. 
Le  philosophe  chrétien  peut  donc  s'armer  de  toutes  pièces,  en  recourant  à 
cet  arsenal;  et  ce  n'est  point  un  léger  avantage  pour  lui  que  de  pouvoir  y 
recourir  facilement  depuis  que  M.  Migne  a  commencé  sa  magniflque  publi- 
cation. L'intérêt  qui  s'attache  à  ces  volumes  sera  à  son  comble,  lorsque 
l'éditeur,  après  avoir  achevé  son  œuvre,  donnera  à  ses  souscripteurs  une  ta- 
ble générale  des  matières  de  tous  les  écrits  desSS.  Pères  et  des  écrivains 
ecclésiastiques  publiés  pendant  les  douze  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Après  ces  considérations  générales,  nous  nous  occuperons  successivement 
de  chacun  des  volumes  publiés,  pour  en  faire  connaître  l'utilité  et  pour  en 
signaler  au  besoin  les  légers  défauts.  Comme  on  peut  se  procurer  tous  les 
volumes  à  part  en  dehors  de  la  collection,  il  est  bon  de  les  apprécier  tous 
les  uns  après  les  autres. 

La  première  série  des  Pères  latins,  qui  s'arrête  à  St.  Grégoire-le-Grand,  au 
commencement  du  VIP  siècle,  commence  par  les  œuvres  de  TertuUien,  le 
plus  ancien  des  écrivains  de  l'Eglise  latine  qui  ait  écrit  en  latin. 

Dans  ces  volumes  le  nouvel  éditeur  a  adopté  un  plan  nouveau ,  qui  est 
supérieur  à  celui  des  éditeurs  précédents.  Il  a  divisé  les  écrits  de  TertuUien 
en  cinq  parties.  La  première  contient  les  livres  apologétiques,  la  seconde 
les  livres  polémiques,  la  troisième,  les  livres  dogmatiques,  écrits  par  Ter- 
tuUien depuis  sa  chute,  la  quatrième  les  livres  de  morale  écrits  depuis  la 
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même  époque;  la  cinquième  les  poésies  douteuses,  un  fragment  inédit,  les 
fragments  grecs  des  œuvres  deTertullien  traduites  autrefois ,  enfin  des  notes 
importantes  sur  ses  traités  de  baplismo  et  de  Pœnitentia. 

Le  texte  des  œuvres  est  précédé  d'une  préface  générale,  nouvelle,  dans 
laquelle  l'éditeur  rend  compte  de  son  plan  et  du  contenu  de  son*  édition. 
On  y  trouve  avec  plaisir  une  bibliographie  complète  des  éditions  de  Tertul- 
lien.  Elle  est  suivie  de  tous  les  traités  composés  par  les  éditeurs  précédents 
pour  faciliter  la  lecture  de  cet  auteur  quelquefois  obscur,  toujours  profond. 
Ainsi  les  savants  commentaires  de  Lumper,  l'explication  des  paradoxes  de 
Terlullien  par  Pamelius,  les  formules  proverbiales  de  Tertullien,  éclaircies 
par  Beatus  Rhenanus,  les  dissertations  très-détaillées  de  Le  Nourry  sur  la 
doctrine  de  Tertullien,  r/ndea;  latinitalis  Tertulliani  servent  de  prolégo- 
mènes à  ces  nombreux  écrits.  On  peut  dire  qu'aucune  autre  édition  de  Ter- 
tullien ne  réunit  autantde  secours  pour  le  lecteur  que  celle  de  la  Patrologie; 
elle  ouvre  donc  dignement  la  série  des  volumes  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite. 


HARMONIES  DU  COEUR  ou  DEUX  ÉPREUVES  DE  L'AMOUR, 

PAR  M.  E.  P.,  DE  VERVIERS. 
(Suite.  —  Voir  page  91). 

L'exposé  rapide  que  nous  avons  donné  de  l'ensemble  et  des  principales 
pièces  du  recueil  de  M.  E.  P.  nous  paraît  suffire  pour  faire  apprécier  le  fond 
de  l'ouvrage.  Il  nous  reste  à  l'examiner  dans  sa  forme,  c'est-à-dire,  sous  le 
rapport  artistique,  et  c'est  ici  que  commence  proprement  la  critique  lit- 
téraire. 

On  nous  permettra  de  donner  quelque  étendue  à  celte  critique  dans 
laquelle  nous  nous  proposons  plus  que  de  faire  connaître  simplement  un 
ouvrage  de  mérite.  Nous  voudrions  qu'elle  pût  contribuer  à  rendre  plus  par- 
faites encore  les  œuvres  poétiques  que  le  génie,  le  talent  et  l'activité  de 
M.  E.  P.  nous  promettent  pour  l'avenir.  Nous  ne  lui  ferons  pas  l'injure  de 
croire  qu'il  regarde  ses  Harmonies  comme  parfaites  en  tout  point,  et  sans 
défauts.  «  Quiconque  a  vu,  comme  ce  poète,  dit  Fénélon  en  parlant  de  Vir- 
»gile,  d'une  vue  nette,  le  grand  et  le  parfait,  ne  peut  se  flatter  d'y  avoir 
»  atteint.  Rien  n'achève  de  remplir  son  idée  et  de  contenter  toute  sa  délica- 
»  tesse...  Ainsi  quiconque  a  vu  le  vrai  parfait  sent  qu'il  ne  l'a  pas  égalé;  et 
»  quiconque  se  flatte  de  l'avoir  égalé  ne  l'a  pas  vu  assez  distinctement.  On 
»  a  un  esprit  borné  avec  un  cœur  faible  et  vain  quand  on  est  bien  content 
»  de  soi  et  de  £on  ouvrage.  L'auteur  content  de  soi  est  d'ordinaire  content 
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»  tout  seul.  Un  tel  auteur  peut  avoir  de  rares  talents;  mais  il  faut  qu'il  ait 
»  plus  d'imagination  que  de  jugement  et  de  saine  critique  (1).  »  Nous  signa- 
lerons donc  les  défauts  que  nous  avons  cru  remarquer  dans  les  Harmonies 
de  M.  E.  P.  et  nous  le  ferons  sans  gêne,  afin  que  l'auteur  n'ait  pas  à  se  mé- 
fier de  nos  louanges,  comme  il  pourrait  être  tenté  de  le  faire  d'après  un  avis 
du  même  Fénélon.  a  Un  auteur  sage  et  modeste  doit  se  défier  de  soi  et  des 
X  louanges  de  ses  amis  les  plus  estimables.  11  est  naturel  que  l'amour-propre 
»  le  séduise  un  peu,  et  que  l'amitié  pousse  un  peu  au-delà  des  bornes 
»  l'admiration  de  ses  amis  pour  ses  talents.  » 

Toutefois  nous  saurons  nous  préserver  de  celte  critique  sévère  et  minu- 
tieuse si  justement  stigmatisée  dans  un  autre  endroit  par  le  judicieux  écri- 
vain que  nous  venons  de  citer.  «  Le  censeur  médiocre  ne  goûte  point  le  su- 
»  blime,  il  n'en  est  point  saisi;  il  s'occupe  bien  plutôt  d'un  mot  déplacé,  ou 
»  d'une  expression  négligée  ;  il  ne  voit  qu'à  demi  la  beauté  du  plan  général, 
»  l'ordre  et  la  force  qui  régnent  partout.  J'aimerais  autant  le  voir  occupé 
»  de  l'orthographe,  des  points  interrogants  et  des  virgules.  Je  plains  l'auteur 
»  qui  est  entre  ses  mains  et  à  sa  merci  :  Barbarus  has  segetes  (2)!  Le  censeur 
»  qui  est  grand  dans  sa  censure  se  passionne  pour  ce  qui  est  grand  dans  l'ou- 
»vrage;  il  méprise,  selon  l'expression  de  Longin,  une  exacte  et  scrupu- 
»  leuse  délicatesse  (5).  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà ,  les  Harmonies  du  cœur  appartiennent  à 
la  poésie  lyrique,  à  l'exception  d'un  seul  morceau.  Réponse  sérieuse  à  quel- 
ques objections,  qui  se  rapproche  de  la  satire.  Ce  ne  sont  cependant  ni  des 
Cantates,  ni  des  Elégies,  ni  des  Ballades,  ni  même  des  Odes  dans  la  rigueur 
du  terme  que  l'auteur  s'est  attaché  de  produire  par  une  exacte  observance 
des  règles.  Il  a  généralement  préféré  la  marche  libre  et  dégagée  de  ce  nou- 
veau genre  de  poésie  lyrique,  inconnu  des  anciens,  mais  dont  St.  Grégoire 
de  Naziance  s'est  servi  dans  ses  nombreuses  poésies ,  et  que  nous  voyons  em- 
ployé avec  succès  par  nos  poètes  modernes  dans  les  Harmonies  et  les  Médi- 
tations de  Lamartine,  ainsi  que  dans  plusieurs  pièces  de  Victor  Hugo,  de 
Casimir  Delavigne  et  d'autres.  M.  E.  P.  le  définit  :  Une  narration  dans  la 
forme  de  VOde,  saccadée  et  quelquefois  interrompue  par  un  écart,  par  une 
excursion  dans  un  autre  domaine  que  celui  des  sensations  intimes.  Ce  n'est 
donc  pas  d'après  les  règles  particulières  aux  différents  genres  de  poésie  ly- 
rique, mais  uniquement  au  moyen  des  règles  générales  et  communes  à  tous 
les  genres,  qu'il  nous  est  permis  de  juger  l'ouvrage  de  M.  E.  P.  Or  toutes  ces 
règles  qui  tiennent  à  la  forme  ou  à  l'exécution ,  nous  les  rattachons  à  deux 
chefs  :  la  disposition  ou  l'enchaînement  des  idées  d'après  un  plan  ;  et  Vex- 
pression  des  pensées  ou  le  style. 

(1)  Œuvres  de  Fénelon  ,  lom.  II,  page  241  (édition  d'Emler.  Paris). 

(2)  Virgile.  —  (3)  OEuvres  de  Fénelon ,  ibidem. 
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Un  plan  bien  conçu  et  bien  suivi  répand  sur  toute  espèce  de  composition 
une  clarté,  une  lucidité,  qui  en  rendent  la  lecture  facile  et  agréable.  Il  est 
essentiel  que  le  lecteur  puisse  reconnaître  ce  plan;  et  s'il  est  difficile  de  le 
faire  percer  dans  toute  composition  poétique,  il  l'est  bien  davantage  dans  la 
poésie  lyrique.  Dans  celte  marche  rapide  et  irrégulière,  au  milieu  de  ces 
élans  de  l'enthousiasme,  ces  transports  du  sentiment,  ces  écarts  de  l'imagi- 
nation, ces  figures  hardies  que  permet  et  demande  la  muse  lyrique,  il  est 
bien  difficile  au  poëte  de  ne  pas  perdre  de  vue  son  lecteur,  qui  ne  le  suit 
cependant  qu'autant  qu'il  voit,  comme  un  fil  conducteur,  la  suite  des  idées. 
L'esprit  du  poète,  dans  son  exaltation,  ne  trouve  rien  d'obscur,  rien  de 
forcé,  rien  de  trop  hardi  dans  ces  transitions  brusques,  ces  élisions,  ces 
licences  auxquelles  la  froide  raison  du  lecteur  ne  comprend  rien,  et  qui  lui 
font  dire  avec  Boileau  : 

Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  faire  entendre. 

Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre; 

Et  de  vos  vains  discours  prompt  à  se  détacher, 

Ne  suit  pas  un  auteur,  qu'il  faut  toujours  chercher. 
Le  poêle  doit  donc  se  résoudre  à  jouer  un  double  rôle;  à  tout  moment  il 
doit  quitter  les  hauteurs  où  le  transporte  l'enthousiasme  pour  se  mettre  à  la 
place  du  lecteur.  C'est  là  un  grand  travail.  Mais,  dit  à  ce  sujet  Fénelon, 
que  nous  aimons  à  faire  parler  pour  nous,  «quand  un  auteur  parle  au  pu- 
»  blic,  il  n'y  a  aucune  peine  qu'il  ne  doive  prendre  pour  en  épargner  à  son 
»  lecteur;  il  faut  que  tout  le  travail  soit  pour  lui  seul,  et  tout  le  plaisir  avec 
»  tout  le  fruit  pour  celui  dont  il  veut  être  lu.  Un  auteur  ne  doit  laisser  rien 
»  à  chercher  dans  sa  pensée;  il  n'y  a  que  les  faiseurs  d'énigmes  qui  soient 
»  en  droit  de  présenter  un  sens  enveloppé.  » 

Dans  la  plupart  des  pièces  de  ce  recueil  on  reconnaît  un  ordre  facile  et 
naturel.  Il  n'y  a  que  les  chants  adressés  à  Irza  qui  nous  semblent  manquer 
de  plan,  soit  que  l'auteur  ait  voulu  à  dessein  se  laisser  aller,  comme  au 
hasard,  à  l'entraînement  de  ses  émotions  et  au  gré  de  ses  douces  rêveries, 
soit  qu'il  ait  compté  trop  sur  la  perspicacité  du  lecteur.  D'autres,  et  ce  sont 
principalement  les  Harmonies  qui  roulent  sur  des  sujets  religieux,  ne  dévoi- 
lent l'ordre  de  leur  texture  qu'au  lecteur  attentif  et  intelligent;  et  c'est  un 
vrai  plaisir  que  de  découvrir  la  manière  vaste  et  originale  dont  l'auteur  sait 
envisager  son  sujet. 

Voici,  par  exemple  d'après  quel  plan  M.  E.  P.  a  conçu  l'Hymne  au  St-Sa- 
crement.  C'est  un  chant  triomphal ,  destiné  à  publier  la  grandeur  de  Dieu 
porté  en  triomphe  dans  une  procession  solennelle.  Il  annonce  d'abord  l'ap- 
proche de  ce  Dieu  caché,  qui  un  jour  se  dévoilant, 

des  rayons  de  sa  Majesté  sainte. 

Eclairs  semés  d^azur ,  gerbes  de  pourpre  et  d'or, 
Ravit,  sans  les  frapper,  ses  élus  du  Thabor. 
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L'âme  fidèle  ranimant  sa  foi  en  sa  présence,  se  sent  tout  à  coup  transportée 
sur  les  ailes  de  l'amour, 

Et ,  s'élançant  tel  qu'un  aigle  intrépide 
Vers  V Immuable  et  V Infini , 
contemple  dans  le  St-Sacrement  ce  même  Dieu  dont  la  grandeur  se  mani- 
festa jadis  par  une  quadruple  révélation.  Il  révéla  sa  gloire  dans  la  création 
des  Cieux  et  des  Esprits  purs.  Il  révéla  sa  puissance  dans  la  production  du 
monde;  sa  sagesse,  dans  la  promulgation  de  la  loi  du  haut  du  Sinaï;  son 
amour  enfin,  dans  sa  naissance  à  Bethléem  et  sa  vie  en  Galilée. 

Cette  hymne  se  divise  ainsi  naturellement  en  quatre  parties,  clairement 
indiquées  par  la  répétition  d'un  choeur  ou  refrain  ,  qui ,  comme  toutes  les 
poésies  destinées  au  chant,  se  distingue  moins  par  les  idées  que  par  l'heu- 
reux choix  des  paroles  les  plus  harmonieuses  et  les  plus  appropriées  aux 
inflexions  de  la  voix. 

Il  entonne  la  1"  partie,  la  manifestation  de  la  Gloire,  à  la  manière  des 
prophètes  : 

Avant  tout  il  était!  Sa  voix  se  fit  entendre 
Quand  soudain  l'informe  chaos. 
Sur  un  char  de  feu ,  vil  descendre 
L'Esprit  de  Dieu  sortant  de  son  repos. 

Son  ordre  bref  à  la  lumière 
Fit  jaillir  ce  fluide  aux  splendides  rayons. 
Quand  les  célestes  chœurs,  brillantes  légions, 
Au  même  ordre  sortant  de  leur  source  première 
S'élancèrent  ravis  dans  les  créations... 
Nous  ne  chicanerons  pas  le  poète  sur  ce  qu'il  a  placé  la  création  de  la 
lumière  conjointement  avec  celle  des  anges  au  ciel;  c'est  évidemment  pour 
conserver  l'unité  du  plan  qu'il  rattache  la  lumière  à  la  manifestation  de  la 
gloire.  L'éclat  de  ce  tableau  est  rehaussé  dans  la  strophe  suivante  par  le 
contraste  des  ténèbres  de  l'abîme  que  l'Eternel  creusa  de  son  regard  pour 
les  complices  de  satan.  De  la  sorte  cette  idée  rentre  dans  la  précédente  sans 
détruire  l'unité  du  plan. 

La  seconde  manifestation ,  celle  de  la  Puissance  par  la  création  de  l'uni- 
vers, est  également  retracée  dans  trois  tableaux  qui  nous  offrent  l'appari- 
tion des  trois  éléments,  l'air,  l'eau,  la  terre,  figurés  par  le  firmament, 
l'océan  et  la  terre  ferme. 

Principe  et  fin  de  tout,  il  planait  sur  les  ondes; 
Il  parle,  et  d'innombrables  mondes  , 

Revêtus  de  l'or  le  plus  pur. 
Surgissent,  promenant  leurs  splendeurs  vagabondes 

Dans  ces  solitudes  profondes 
Où  s'entasse  un  fluide  à  la  teinte  d'azur. 
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Il  sépare  les  eaux,  il  soulève  l'Aride; 
L'élément  liquide. 
Laissant  découverts 
Les  champs  qu'il  sillonne, 
Monte,  tourbillonne, 
Retombe  et  bouillonne 
Dans  le  creux  des  mers; 
Où,  vapeur  légère. 
Forme  une  atmosphère 
Au  milieu  des  airs. 

La  terre  fécondée  apporte  à  la  Nature, 

.  Sous  mille  riantes  couleurs, 
Le  tribut  gracieux  de  sa  verte  tenture 
Et  la  délicate  peinture 
Des  fruits,  des  plantes  et  des  fleurs. 
Pour  en  venir  à  la  révélation  de  la  Sagesse,  le  poète  parcourt,  avec  une 
rapidité  tout  à  fait  lyrique,  les  prodiges  dont  le  désert  fut  témoin  depuis  la 
mort  de  Pharaon,  englouti  par  les  ondes,  jusqu'à  l'ébranlement  du  Sinaï  aux 
éclats  de  la  voix  parlant  de  la  nue.  Il  décrit  ensuite  les  circonstances  les 
plus  marquantes  qui  accompagnèrent  la  promulgation  de  la  loi;  et  dans 
cette  peinture  il  se  montre  Adèle  au  précepte  de  Boileau  : 
Soyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations; 
Soyez  riche  et  pompeux  dans  vos  descriptions. 
L'énergie  dont  ce  morceau  est  empreint  contraste  de  nouveau  avec  la  dou- 
ceur et  la  simplicité  du  morceau  suivant  dont  il  fait  ressortir  d'autant  plus 
la  suave  harmonie.  Dans  l'imagination  du  poète ,  le  bruit  du  tonnerre  rou- 
lant sur  les  nuages  est  remplacé  loui  à  coup  par  le  doux  concert  des  anges 
annonçant  du  haut  des  airs  la  naissance  du  Sauveur. 

Qu'entends-je  !  ô  quels  doux  chants  animent  l'Empyrée! 
Vois  donc ,  ô  Bethléem ,  cette  crèche  entourée 

De  simples  pâtres  souriant 
Au  spectacle  nouveau  de  l'Enfance  adorée 
Par  les  Sages  de  l'Orient. 
Pour  celte  douce  révélation  de  l'Amour,  le  poète  monte  les  cordes  de  sa 
lyre  sur  les  tons  les  plus  suaves,  et  sa  main  sait  y  trouver  des  accords  admi- 
rables de  douceur  et  de  simplicité.  L'âme  fidèle  ose  alors  demander  à  ce 
Dieu  abaissé  le  secret  de  ce  prodige  et  la  fin  de  ce  mystère.  Et  le  Seigneur 
lui  répond  ; 

J'ai  désiré,  dit- il,  celte  sainte  journée. 
Où  le  salut  va  s'accomplir; 
J'ai  désiré  d'un  grand  désir 
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L'heure  du  céleste  hymenée 
Par  où  dans  tous  mes  biens  je  vais  vous  établir, 

En6n  je  puis  donner  les  fruits  de  ma  souffrance 

Oui,  rassasiez-vous,  puisez  dans  l'abondance. 

Mangez,  buvez,  c'est  ma  chair,  c'est  mon  sang! 
Toutes  les  pièces  du  recueil  ne  sont  pas  construites  d'après  un  plan  aussi 
méthodique.  Quelquefois  l'auteur  part  d'une  idée  simple  et  gracieuse;  puis 
s'élevant  peu  à  peu,  ses  pensées  grandissent;  et  s'attachant  à  l'une  ou  l'au- 
tre grande  vérité  qui  l'entraîne  et  l'absorbe,  il  finit  par  les  images  les  plus 
terribles  et  les  plus  sombres  tableaux  une  peinture  qui  semblait  d'abord  ne 
devoir  représenter  que  des  fleurs.  La  pièce  adressée  à  M'  de  Chateaubriand 
nous  en  offre  un  exemple.  Le  poète,  au  nom  de  l'espérance,  déroule  d'abord 
le  riant  tableau  de  tout  ce  qui  dans  la  nature  est  propre  à  faire  naître  dans 
le  cœur  de  l'homme  ce  doux  sentiment. 

Quand  renaît  le  printemps,  je  la  vois  me  sourire 

Sur  l'arbre  qui  blanchit  une  modeste  fleur; 

Le  souflle  parfumé  du  volage  zéphyre 
La  redit  à  mon  cœur. 

L'éclat  de  pourpre  et  d'or  de  l'aurore  naissante 

La  reflète  à  mes  yeux  dans  l'onde  transparente 
Des  mers  ou  des  ruisseaux  ; 

Elle  m'est  apportée  à  travers  le  feuillage 

Dans  les  plaintes  d'amour  qu'exprime  en  son  langage 
Le  chantre  des  coteaux. 
Il  parcourt  ainsi  les  quatre  saisons,  et  s'élevant  soudain  du  sentiment  de 
l'espérance  à  la  vertu  de  l'espérance,  il  nous  la  montre  comme  le  ferme  sou- 
lien  du  juste  au  milieu  des  vicissitudes  de  cette  vie,  comme  cette  ancre  de 
salut  dont  parle  St.  Paul ,  et  qui  rattache  d'ici  bas  notre  esquif  au  rivage  de 
l'éternité.  L'auteur  imagine  la  crise  la  plus  forte  qui  puisse  mettre  à  l'épreuve 
le  courage  du  chrétien ,  et,  revêtant  de  l'image  grandiose  du  poète  latin  (1) 
l'idée  si  énergique  du  saint  homme  Job  (2),  il  nous  montre  le  juste,  vaine- 
ment menacé  des  feux  vengeurs  que  le  ciel  accumule,  se  tenant  debout  et 
ferme  sur  le  globe  chancelant,  et  assistant  sans  pâlir  à  cette  dernière  scène 
où  le  monde  se  brisera  dans  une  fatale  catastrophe. 

Que  les  vents  déchaînés  appellent  les  orages, 

(1)  Justum  et  tenacem  propositi  virum. 


Si  fraclus  illabatur  orbis, 
Impavidum  ferient  ruinae.  Hor. 

(2)  Etiamsi  occident  me,  in  ipso  sperabo.  Job.  13,  15. 
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Que  la  lourmenie  gronde  en  longs  mugissements. 
Que  l'éclair  et  la  foudre  agitent  les  nuages 

Au  choc  des  éléments  ; 
Que  tous  les  feux  du  ciel  envahissent  la  terre , 
Qu'elle  soit  dévastée  aux  éclats  du  tonnerre , 

Par  les  vents  et  les  eaux  ; 
Qu'à  coups  précipités  l'effort  de  la  tempête 
À  grand  bruit  amoncelle  au-dessus  de  sa  tête 

D'homicides  carreaux. 

Des  bornes  du  chaos  renfermant  les  abymes 

Où  réside  à  jamais  la  désolation  , 

Jusqu'aux  colonnes  d'or  des  portiques  sublimes 

De  la  sainte  Sion , 
Que  les  mondes  brisés,  que  la  nature  entière. 
Dans  l'affreux  tourbillon  de  la  scène  dernière 

Vienne  l'ensevelir; 
Le  juste,  aidé  du  Ciel,  bravant  toute  menace, 
Calme  dans  son  espoir,  humble  dans  son  audace. 
Attendra  sans  pâlir. 
Et  pour  justifier  tant  d'audace  il  revient  à  son  sujet,  l'espérance  du  chré- 
tien de  voir  un  jour  «a  cendre  même  briser  son  cercueil.  C'est  alors  enfin  que 
l'espérance  disparaîtra  pour  laisser  à  tous  un  sort  immuable ,  et  tandis  que 
les  uns  seront  intronisés  dans  la  gloire,  on  verra 

. . .  l'enfer  déchaîné  réclamant  ses  victimes 
Les  criminels  sans  nom ,  les  noms  grands  par  leurs  crimes. 
Tous  ensemble  engloutis. 
On  reconnaît,  dans  cette  manière  large  de  traiter  son  sujet  une  heureuse 
fécondité  de  génie  et  une  grande  abondance  d'idées.  Mais  cet  avantage  touche 
de  près  à  un  défaut  dont  l'auteur  n'a  pas  su  préserver  entièrement  son  ou- 
vrage, la  prolixité.  C'est  tout  naturel.  «Un  homme  qui  pense  beaucoup, 
»  veut  beaucoup  dire;  il  ne  peut  se  résoudre  à  rien  perdre;  il  sent  le  prix 
»  de  tout  ce  qu'il  a  trouvé...  C'est,  dira-t-on,  un  beau  défaut;...  j'en  con- 
»  viens;  mais  c'est  un  vrai  défaut  (1).  » 

Oui ,  c'est  un  vrai  défaut  qui  dépare  l'œuvre  de  M.  E.  P.  Plusieurs  mor- 
ceaux gagneraient  à  être  plus  courts,  ou  ,  pour  mieux  dire,  à  être  plus  con- 
cis; et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  des  Harmonies,  ce  que  Fénélon  a  pu 
dire  des  meilleures  productions  poétiques  du  siècle  de  Louis  XIV  :  en  re- 
tranchant certains  vers,  on  ne  retrancherait  aucune  beauté. 

(L'abondance  des  matières  nous  oblige  de  remettre  à  la  prochaine  livraison 
Vautre  point  de  la  critique ,  à  savoir  I'expression  des  idées  et  le  style.) 

(1)  Œuvres  de  Fénelon,  tom.  II ,  page  194. 
111.  22 
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MÉLANGES. 

Belgique.  Au  mois  de  novembre  1847  la  Revue  a  fait  connaître  et  recom- 
mandé au  zèle  du  clergé  et  des  fidèles  la  belle  œuvre  de  la  Sainte-Enfance. 
Elle  aime  à  constater  aujourd'hui  les  grands  développements  que  cette  pieuse 
Association  a  acquis  depuis  cette  époque.  L'ardeur  que  l'on  met  dans  toute 
la  France,  particulièrement  dans  les  diocèses  de  Nantes,  de  Vannes,  de 
Rennes,  de  Saint-Brieuc ,  de  Quimper,  etc.  à  organiser,  étendre  et  faire 
prospérer  de  plus  en  plus  cette  œuvre,  inspire  les  plus  belles  espérances. 
La  Belgique,  si  fidèle  à  ses  antiques  traditions  de  foi ,  et  par  là  même  si  bien 
préparée  à  toutes  les  œuvres  d'humanité  et  de  charité ,  voit  aussi  l'œuvre 
de  la  Sainte-Enfance  s'organiser  partout.  A  Liège,  le  conseil  de  la  Sainte- 
Enfance,  dont  Mgr  l'archevêque  de  Tyr  a  bien  voulu  accepter  la  présidence, 
est  entré  en  fonctions;  l'œuvre  s'y  établit,  et  tout  donne  lieu  de  croire  que, 
par  les  pressantes  recommandations  de  Mgr  l'évêque,  ses  progrès  iront  tou- 
jours croissant.  A  Gand  l'œuvre  est  également  bien  constituée.  Dans  d'autres 
villes  des  Flandres  ,  comme  à  Alost ,  à  Courtray,  à  Ypres,  on  travaille  éga- 
lement à  son  organisation.  A  Malines  un  ecclésiastique  jouissant  de  la  con- 
sidération la  mieux  méritée  a  bien  voulu  surveiller  l'impression  des  Annalei 
publiées  en  flamand.  Quatre  n"'  ont  déjà  paru;  tout  donne  lieu  de  croire 
qu'à  l'avenir  les  exemplaires  flamands  pourront  être  distribués  en  même 
temps  que  les  exemplaires  français.  Anvers  se  dislingue  pour  l'œuvre  de  la 
Sainte-Enfance  comme  pour  toutes  les  bonnes  œuvres;  le  total  des  receltes 
pour  1847  y  monte  à  2820  francs.  C'est  à  Louvain  surtout  que,  malgré  la 
misère  qui  n'a  cessé  de  se  faire  sentir,  la  sainte  Association  a  fait  des  pro- 
grès. Les  recettesde  1847  y  ont  été  de  1193  fr.  79  c;  elles  surpassent  celles 
de  1846  de  212  fr.  54  c.Ce  beau  résultat  est  d'autant  plus  surprenant  que 
grand  nombre  d'enfants  pauvres,  qui  formaient  en  1846  la  grande  majorité 
des  associés ,  se  sont  vus  avec  douleur  dans  l'impossibilité  d'offrir  leur  petite 
obole.  Si  les  temps  devenaient  meilleurs,  le  succès  de  l'œuvre  grandirait 
encore.  On  a  lieu  d'être  étonné  de  la  bonne  volonté  des  pauvres  de  Louvain 
quand  on  considère  que  sur  ces  1193  fr.  79  c.  plus  de  300  francs  ont  été  payés 
par  des  pauvres  qui  sont  dénués  de  tout  ou  par  des  ouvriers  qui  ont  une 
peine  extrême  à  faire  subsister  leur  famille.  A  Diest  et  à  Jodoigne  on  re- 
marque aussi  un  commencement  d'organisation.  Les  populations  si  sincè- 
rement catholiques  des  bords  du  Rhin  suivent  généreusement  l'exemple  que 
leur  donnent  la  France  et  la  Belgique;  l'œuvre  fait  de  grands  progrès  à 
Aix-la-Chapelle,  à  Cologne,  à  Bonn  et  à  Trêves.  Il  faut  espérer  que  d'autres 
villes  d'Allemagne  suivront  ce  bel  exemple. 
—M.  François  Andries,  professeur  agrégé  de  l'Université  catholiquede  Lou- 
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vain  et  lauréat  du  concours  universitaire,  est  mort  à  Paris  le  21  avril ,  à  la 
suite  d'une  courte  maladie.  Doué  de  talents  émincnis,  d'un  caractère  qui  le 
faisait  cliérir  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient  en  rapport  avec  lui ,  M.  Andries 
pouvait  compter  à  bon  droit  sur  l'avenir  le  plus  brillant.  L'Université  ca- 
tholique perd  en  ce  jeune  savant  un  de  ses  élèves  les  plus  distingués,  et  qui 
serait  aussi  devenu  bientôt  l'un  de  ses  plus  habiles  professeurs. 

Diocèse  de  Malines.  M.  J.-B.  Pauwels,  vicaire-général  du  diocèse  de  Mali- 
nes,  est  décédé  à  Malines  le  21  avril.  Ce  vénérable  ecclésiastique  emporta 
dans  la  tombe  les  regels  non-seulement  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  qui 
chérissaient  en  lui  un  caractère  noble  et  bon  ,  mais  encore  de  tous  ses  col- 
lègues dans  le  saint  ministère,  qu'il  a  longtemps  édiGés  par  l'exemple  d'une 
piété  fervente,  d'une  charité  sans  bornes,  et  par  la  pratique  constante  de 
toutes  les  vertus  sacerdotales. 

—  Lundi  17  avril  18i8,  est  mort  à  Hoegaerde,  au  couvent  des  Soeurs  de 
l'Union  au  Sacré-Cœur,  à  l'âge  de  77  ans,  M.Joseph  Dclfosse,  natif  de  Ghouy- 
sur- Piéton,  élève  de  l'ancienne  Université  de  Louvain.  M,  Delfosse  était  un 
prêtre  distingué  par  sa  piété  et  son  zèle.  11  exposa  souvent  sa  vie  pendant  la 
persécution  du  dernier  siècle.  Mis  en  prison  pour  avoir  célébré  les  saints 
mystères  et  administré  les  sacrements,  il  sut  par  sa  vertu  se  concilier  l'es- 
time et  même  les  égards  des  persécuteurs  qui ,  plus  d'une  fois ,  le  laissèrent 
sortir  pour  aller  vaquer  à  quelqu'œuvre  sainte.  Après  le  rétablissement  du 
culte,  il  jeta  les  fondements  de  sa  congrégation,  qu'il  eut  la  consolation  de 
voir  prospérer  et  s'étendre,  et  qu'il  dirigea  jusqu'au  dernier  moment  de  sa 
vie.  Sa  mémoire  sera  toujours  en  bénédiction  à  cause  de  son  inépuisable 
charité,  de  son  zèle  pour  la  maison  de  Dieu,  de  son  dévouement  vraiment 
sacerdotal. 

Diocèse  de  Bruges.  M.  Van  Bunnen ,  vicaire  à  Eeghem  près  de  Thielt,  et 
M.  Everaert,  vicaire  à  Anseghem,  viennent  de  succomber  au  typhus,  victi- 
mes de  leur  dévouement  à  soigner  les  malades.  —  M.  Planqueel,  vicaire  à 
Ruddervoorde,  est  mort  d'une  maladie  de  langueur. —  M.  Arents  est  nommé 
vicaire  à  Hulsle,  en  remplacement  de  M.  Van  Caillie,  qui  passe  en  la  même 
qualité  à  Eeghem. 

Diocèse  de  Gand.  Le  6  avril  est  décédé  à  Overslag  M.  Geerts,  en  dernier 
lieu  coadjuteur  à  Nederhasselt  ;  il  n'avait  que  52  ans  el  demi.  —  Le  9  est 
décédé,  à  l'âge  de  42  ans,  M.  C.  Vanderbeken ,  vicaire  à  Lovendegem  de- 
puis 1838.  —  Le  22  est  décédé  à  Andeghem  M.  Laridon ,  curé  de  cette  pa- 
roisse depuis  1838.  —  Le  27  a  succombé  au  typhus  à  Lebbeke  M.  Van  dea 
Daele,  natif  de  Qaaremont  et  depuis  1835  vicaire  à  Lebbeke.  M.  Van  den 
Daele  est  le  12*  ecclésiastique  que  le  typhus  enlève  au  diocèse  de  Gand  dans 
le  courant  de  la  présente  année.  —  Le  1"  mai  est  encore  devenu  victime  de 
la  fièvre  typhoïde  M.  De  Lorabaerde,  vicaire  à  Cruyshaulem  depuis  la  lin  du 
mois  de  septembre  dernier;  il  était  âgî  de  39  ans.  La  paroisse  do  Gruys- 
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hautcm  n'a  que  deux  vicaires,  et  en  moins  de  huit  mois  trois  vicaires  y  ont 
été  enlevés  exclusivement  par  le  typhus.  —  Le  9  est  décédé  à  Graramene 
M.  Van  der  Meersch,  après  avoir  desservi  cette  paroisse  pendant  55  ans  et  demi. 

—  M.  Beltens,  curé  à  Erwetegem,  est  nommé  curé  à  Nazareth. — M.  Vell- 
man,  vicaire  à  Appels,  passe  en  la  même  qualité  à  Knesselaere. — M.  Van 
de  Genachte,  coadjuteur  à  Schellebelle  ,  est  nommé  vicaire  à  Lovendegera. 
—  M.  Vuye,  prêtre  au  séminaire,  est  nommé  vicaire  à  Scheldewindeke. 

Diocèse  de  Liège.  Le  Samedi-saint  Mgr  l'évêque  a  fait  une  petite  ordina- 
tion dans  sa  chapelle.  Il  y  a  eu  2  tonsurés,  5  sousdiaires,  6  diacres  et  5  prê- 
tres. Les  diacres,  les  sousdiacreset  un  prêtre  étaient  de  la  congrégation  du 
T.  S.  Rédempteur. 

Diocèse  de  Tournai.  M.  Preux,  curé  de  Peronnes,  est  transféré  au  même 
titre  à  Lahamaide;  M.  Evrard,  curé  de  Molembaix,  lui  succède  à  Peronnes, 
et  M.  Comiant,  vicaire  de  Dour,  remplace  ce  dernier  à  Molembaix.  M.  Le- 
cocq,  nouvellement  ordonné,  est  nommé  vicaire  à  Dour.  —  M.  Moulard, 
vicaire  de  Courcelles,  est  transféré  à  la  cure  d'Onnezies-Auireppe,  et  rem- 
placé à  Courcelles  par  M.  Havelette  —  M.  Lacroix,  curé  de  Spiennes,  est 
transféré  à  la  cure  de  Pont-de-Loup;  M.  Lucas,  curé  d'Erquennes,  à  celle 
de  Spiennes,  et  M.  Bertrand,  vicaire  de  Pâturages  à  celle  d'Erquennes;  il 
est  remplacé  à  Pâturages  par  M.  Gravie.  —  M.  Faucq',  curé  d'Hoves,  est 
transféré  à  Everbecq;  et  M.  Judo,  vicaire  de  Sle-Elisabeih  à  Mons,  lui  suc- 
cède à  Hoves.  —  M.  Garitle,  curé  de  Loverval ,  est  transféré  à  Fouleng; 
M.  Dauly,  curé  de  Bourlers,  à  Loverval,  et  M.  Lebrun ,  ancien  curé  de  Car- 
nières,  à  Bourlers.  —  M.  Bidet,  vicaire  à  Binche,  est  nommé  curé  à  Bras- 
menil,  dont  le  desservant,  M.  Debachy ,  est  transféré  à  Willemeau. 

—  M.  Devos,  curé  d'Everbecq,  prêtre  zélé  et  pieux,  a  succombé  au  ty- 
phus dans  un  âge  peu  avancé.  Deux  autres  ecclésiastiques  sont  décédés  après 
avoir  fourni  une  longue  carrière;  M.  Lenoir,  curé  de  Willemeau,  et  M.  De- 
may,  ancien  vicaire  d'Ostiches.  —  M.  Gaspar,  curé  de  St-Piat  à  Tournay, 
s'est  cru  obligé,  à  cause  de  sa  mauvaise  santé ,  de  renoncer  au  saint  minis- 
tère; il  est  entré  dans  la  maison  de  retraite  des  anciens  prêtres.  Sa  résolu- 
tion a  répandu  la  consternation  dans  la  paroisse  qu'il  abandonne. 

France.  L'assemblée  nationale,  élue  le  25  et  24  avril  et  réunie  le  4  mai , 
compte,  parmi  ses  900  membres,  une  centaine  de  catholiques.  On  y  distingue 
trois  évêques,  ceux  de  Langres,  de  Quimper  et  d'Orléans,  le  Père  Lacordaire, 
M.  de  Cazalès,  supérieur  du  séminaire  de  Monteauban,  ancien  professeur 
de  l'Université  catholique  de  Louvain,  et  une  dixaine  d'autres  prêtres. 

—  Mgr  l'archevêque  de  Paris  a  célébré  le  9  mai  à  Notre-Dame ,  la  messe 
du  St- Esprit,  afin  d'attirer  les  bénédictions  du  Ciel  sur  l'assemblée  natio- 
nale. Plusieurs  de  ses  membres  y  ont  assisté,  ainsi  que  le  clergé  de  Paris  et 
des  environs  et  une  foule  de  fidèles. 

—  Mgr  l'archevêque  de  Paris  a  adressé  la  lettre  suivante  à  l'Ère  nouvelle  : 
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«  Archevêché  de  Paris,  le  16  avril  1848. 

»La  connaissance  personnelle  que  j'ai  des  principes  des  fondateurs  de  voire 
journal  m'engage  avons  donnerde  suile  une  adhésion  dontje  me  suis  abstenu 
vis-à-vis  des  journaux  publiés  sous  le  précédent  gouvernement.  Non  seule- 
ment je  suis  complètement  rassuré  contre  le  danger  d'une  prétendue  résur- 
rection de  V  Avenir,  mais  je  sais  que  vous  combattrez  efficacement  ce  que  les 
théories  de  ce  journal  ont  eu  de  repréhensible.  Tous  les  catholiques  ne  lar- 
deront pas,  je  l'espère,  à  en  être  convaincus.  Mais  ce  qu'ils  aimeront  surtout 
dans  votre  feuille,  c'est  la  droiture,  la  franchise,  et  un  dévouement  qui  fait 
abstraction  de  tous  les  partis,  qui  ne  connaît  et  ne  veut  qu'une  chose  :  le 
salut  de  la  Religion  et  de  la  Patrie. 
»Ce  qui  leur  plaira  et  ce  qui  multipliera  vos  lecteurs,  c'est  ce  dévouement 
simple  qui,  au  lieu  de  calculer  les  chances  d'un  avenir  inconnu,  accomplit 
avec  fermeté  et  intelligence  le  devoir  présent;  ce  dévouement  que  les  me- 
naces ne  découragent  pas,  qui  augmente  avec  le  danger,  sait  sacrifier  son 
repos,  sa  fortune,  et,  s'il  !e  faut,  sa  gloire  au  bien  de  la  patrie.  Enûn,  nous 
vous  tiendrons  tous  compte  de  ce  dévouement  que  la  foi  soutient  et  éclaire, 
parce  qu'il  voit  dans  les  grandes  révolutions  qui  changent  la  face  du  monde 
l'intervention  toute-puissante  de  Dieu.  Jamais,  ainsi  que  vous  le  remarquez, 
elle  ne  fut  plus  éclatante  que  dans  le  nouvel  état  politique  de  la  France. 
Ayons  donc  confiance  en  Dieu  plus  qu'en  nous-mêmes;  nous  puiserons  dans 
ce  sentiment  le  véritable  courage,  comme  je  puise  dans  mon  cœur  le  sincère 
et  affectueux  dévouement  avec  lequel  je  suis  tout  à  vous. 

7  Denis,  archevêque  de  Paris.» 

—  Dans  le  n"  de  la  Revue  du  mois  de  janvier,  t.  H,  p.  622  et  636 ,  nous 
avons  rapporté  les  plaintes  et  le  blâme  du  Saint-Père  le  Pape  contre  un 
évêque  gallican.  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  consignant  ici 
les  paroles  de  Mgr  Thibaud ,  évêque  de  Montpellier,  que  les  journaux  ca- 
tholiques ont  désignées  comme  étant  celles  auxquelles  Sa  Sainteté  a  fait 
allusion;  elles  sont  tirées  d'un  mandement  fait  au  retour  de  Rome  au  mois 
d'août  dernier. 

a  Partagez,  N.  T.  C.  F.,  la  joie  de  noire  cœur,  car  la  gloire  de  Pie  IX  est 
la  gloire  de  Celui  qui  est  votre  Père  et  le  nôtre.  Partagez-la  avec  d'autant 
plus  de  transport  qu'il  a  daigné  vous  bénir  en  la  personne  de  votre  évêque, 
qu'il  aime  votre  patrie,  qu'il  honore  le  clergé  français  et  les  pontifes  qui 
marchent  à  sa  lête,  qu'il  regarde  notre  belle  France  comme  l'une  des  plus 
nobles  portions  de  son  immense  héritage.  Sa  foi  est  la  nôtre;  il  respecte  nos 
traditions  particulières,  et  loin  de  vouloir  que  la  prééminence  de  son  Siège 
soit  défendue  avec  une  sagesse  dépourvue  de  sobriété,  il  n'a  garde  de  con- 
damner une  modération  de  principes  éminemment  propre  à  ramener  au  gi- 
ron de  l'Eglise  les  esprits  égarés.  Non ,  ce  ne  serait  pas  lui  qui  voudrait  ja- 
mais contrister  toute  une  grande  Eglise,  en  flétrissant  du  nom  d'erreur 
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jusqu'à  renseignement  de  cette  école  célèbre,  surnommée  le  Concile  perma- 
nent des  Gaules,  et  à  laquelle  plusieurs  de  ses  augustes  prédécesseurs  ont 
décerné  les  plus  magnifiques  éloges.  II  sait,  ce  grand  Pontife,  pour  l'avoir 
lu  aux  sources  mêmes  de  notre  kisioire ,  que  tout  ce  qui  cherche  à  s'impo- 
ser parmi  nous,  au  moyen  de  la  témérité  ou  de  la  violence,  dure  peu  dans 
notre  pays ,  et  que,  nous  autres  Français,  nous  ne  savons  pas  plus  nous  ré- 
signer à  subir  les  tyrannies  de  certaine  école ,  que  les  tyrannies  de  toute 
autre  sorte.  » 

Angleterre.  D'après  une  lettre  de  Londres,  lord  Cliffort  a  donné  l'un  de 
ses  châteaux,  comme  résidence  temporaire,  aux  Jésuites  venus  d'Italie.  Le 
P.  Perrone  est  déjà  arrivé  en  Angleterre  ,  ainsi  que  divers  autres  Jésuites 
romains.  On  dit  cependant  que  la  plupart  se  rendront  en  Amérique. 

—  Le  révérend  M.  Georges  Algar,  attaché  à  l'Université  d'Oxford  ,  vient 
de  résigner  ses  fonctions  et  d'embrasser  la  foi  catholique.  Durant  la  semaine 
sainte,  M.  W.-H.  Archer,  esq.,  de  Chiswicq,  a  été  reçu  dans  l'Eglise  catho- 
lique par  Mgr  Wiseman ,  à  St  Edmunds-CoUége.  Le  samedi  saint,  M-  New- 
ton, de  Londres,  et  M.  John  Carier,  fermier  d'un  grand  âge  ,  ont  également 
embrassé  le  catholicisme.  (Tablet.) 

Allemagne.  Les  pères  Rédemplorisles  ont  dû  se  retirer  de  Vienne  et  de  la 
Bavière.  A  Vienne,  ils  ont  dû  céder  à  une  émeute  populaire;  en  Bavière, 
c'est  le  gouvernement  lui-même  qui  les  a  obligés  de  quitter  le  couvent 
d'Alt-Oellingen,  la  seule  station  qu'ils  avaient  dans  ce  pays. 

—  Dans  les  élections  pour  l'assemblée  constituante  de  Berlin  qui  ont  eu 
lieu  le  8  mai ,  Mgr  Von  Geisel ,  archevêque  de  Cologne ,  a  été  élu  comme  dé- 
puté et  à  Cologne  et  à  Borcelte;  à  Neuss  c'est  M.  le  docteur  Binterim,  curé 
de  Bilk  qui  a  été  élu. 

■ —  La  gravité  des  circonstances  actuelles  a  engagé  l'archevêque  de  Co- 
logne à  inviter  ses  évêques  suffragants  à  une  conférence.  Par  suite  de  cette 
invitation ,  les  évêques  de  Trêves  et  de  Paderborn  sont  déjà  arrivés  à  Co- 
logne, celui  de  Munster  y  est  également  attendu. 

Rome.  La  congrégation  du  Saint  ODQce  vient  de  mettre  à  l'index  les  ouvrages 
suivants  :  Adresse  au  Pape  Pie  IX  sur  la  nécessité  d'une  réforme  religieuse , 
par  l'abbé  C.  Thions;  — L'Eglise  officielle  et  le  Messianisme ,  VEglise  et  le 
Messie,  yar  Adam  Miekiewicz;  —  Allemagne  et  Italie,  Philosophie  et  Poésie> 
par  Edgar  Quinet  ;  — Le  Déluge,  considérations  géologiques  et  historiques  sur 
les  derniers  cataclysmes  du  globe,  par  Frédéric  Klee;  —  L'Eglise  ou  l'Etat, 
par  F.  Genin;  —  Eloïm,ou  les  Dieux  de  Moïse,  par  P.  Lacour. 

—  Dans  le  consistoire  secret  du  14  avril  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX  a  pré- 
conisé les  évêques  pour  les  églises  suivantes  :  celles  de  Civita  Castellana  , 
OrleetGallese  réunies,  celles  de  Todi,  de  Nocera,  d'Ogliastra,  de  Jaca,  de  la 

-Nouvelle-Ségovie,  de  Caceres,  de  Cochabamba  dans  l'Amérique  méridio- 
nale et  d'Antipalro,  in  part,  infid. 
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—  Une  grande  joie  a  été  accordée  par  la  Providence  à  la  ville  de  Rome. 
La  lêle  de  saliil  André,  qui  avait  été  volée  il  y  a  quelques  semaines,  a  été 
retrouvée;  le  soir  même  de  cet  heureux  événement  la  coupole  de  Saint-Pierre 
a  été  illuminée;  la  précieuse  relique  a  été  portée  au  Quirinal ,  où  Je  Pape  a 
constaté  ridenliié,  en  présence  de  nombreux  témoins;  après  quoi  le  5  avril , 
la  précieuse  relique  a  été  transportée  processionnellement  de  l'église 
de  Saint-André  délia  Valle  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  où  elle  avait 
élé  apportée  le  malin  par  le  chapitre  de  ta  Basilique.  Le  Pape,  accompagné 
de  tout  le  Sacré-Collége  et  de  la  municipalité  romaine,  a  suivi  à  pied  celte 
procession  solennelle.  Le  peuple  de  Rome,  si  fidèle  aux  traditions,  avait 
conservé  le  souvenir  des  fêtes  magniflques  données  à  Rome,  lorsque,  sous 
le  ponliflcat  de  Pie  II ,  le  cardinal  Bessarion  y  apporta  pour  la  première  fois 
la  tête  de  cet  apôtre.  Toute  la  ville  a  pris  part  à  cette  grande  solennité,  et 
a  témoigné,  par  son  attitude  vraiment  religieuse,  de  sa  foi  et  de  son  respect 
pour  les  restes  de  ces  grands  martyrs,  qui  furent  ses  bienfaiteurs  et  qui 
sont  aujourd'hui  sa  gloire. 

—  La  congrégation  des  évêques  et  réguliers  a  porté  le  décret  suivant  : 
«  Une  société  religieuse,  portant  le  nom  de  Sociélé  du  Verbe  divin,  fut 

formée  en  1840  dans  le  diocèse  de  Langres  par  les  travaux  et  les  soins  de 
M.  l'abbé  Cbantôme,  avec  l'obligation  pour  ses  membres  de  se  consacrer  à 
la  fonction  de  professeurs,  d'enseigner  à  la  jeunesse  la  science  théologique 
dans  des  séminaires  ou  d'autres  établissements  ecclésiastiques  ,  et  de  com- 
battre toutes  les  erreurs  qui  se  répandent  contre  l'autorité  de  l'Eglise  ro- 
maine. Bien  que  le  fondateur  de  cet  institut  ait  été  approuvé  par  l'évêque 
de  Langres,  il  lui  a  semblé  toutefois  de  la  plus  haute  importance  de  rece- 
voir, pour  cette  sociélé,  l'approbation  du  Siège  apostolique.  Il  est  donc  venu 
à  Rome  pour  ce  sujet  et  a  sollicité  humblement  cette  approbation. 

»  Cette  œuvre  ayant  été  soumise  à  Sa  Sainteté  Pie  IX,  Sa  Sainteté  espérant 
que  cette  pieuse  société  porterait  de  grands  fruits  dans  la  République  chré- 
tienne, a  jugé  que  ,  d'après  le  but  de  cet  institut,  le  zèle  de  son  fondateur 
devait  être  loué  et  recommandé  comme  il  le  loue  et  le  recommande  dans  le 
présent  décret,  aûn  que  le  suppliant  et  ses  disciples,  vivant  sous  la  juridic- 
tion des  ordinaires,  s'appliquent  avec  plus  d'ardeur  à  atteindre  le  but  qu'ils  ' 
se  proposent. 

»  Donné  à  Rome  par  la  sacrée  Congrégation  des  évêques  et  réguliers,  le 
27  mars  1848.  »  J.  Af.  Card.  Orioli,  pref.  » 

—  On  nous  écrit  de  Rome  en  date  du  28  avril  :  «Le  Saint-Père  a  assisté  à 
tous  les  offices  de  la  Semaine-Sainte.  Le  dimanche  des  Rameaux  Sa  Sainteté 
a  fait  la  bénédiction  solennelle  des  palmes  à  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Le 
Jeudi  saint,  après  avoir  donné  la  bénédiction  apostolique  du  haut  du  balcon 
de  l'église  Saint-Pierre,  elle  a  lavé  les  pieds  à  15  prêtres  étrangers  et  leur  a 
servi  de  ses  propres  mains  à  table.  Le  dimanche  de  Pâques  le  Saint-Père  a 
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donné  la  bénédiction  du  haut  de  la  loge  de  la  dite  basilique  à  la  foule  qui 
couvrait  la  place.  Au  soir  a  eu  lieu  la  magnifique  illumination  de  la  coupole 
et  du  portique  du  Vatican.— Le  même  jour  dans  l'après  dîner  le  Saint-Père, 
qui  était  allé  au  palais  du  Vatican  pendant  la  Semaine-Sainte,  est  retourné 
au  Quirinal  sa  résidence  ordinaire,  en  traversant  une  foule  immense  de  Ro- 
mains et  d'étrangers  qui  le  saluaient  tous  par  de  vives  acclamations. 

»  Le  Collège  romain  est  occupé  par  le  séminaire  et  il  paraît  qu'il  ne  pas- 
sera pas  à  la  municipalité.  —  Le  gouvernement  a  fait  abattre  les  portes  qui 
séparaient  le  quartier  des  juifs  de  la  ville. 

»  Mgr  Belgrado,  nonce  de  la  Hollande,  est  encore  toujours  à  Rome. 

»  Son  Em.  le  cardinal  Vizzardelli  a  été  nommé  préfet  de  la  congrégation 
des  études  et  ministre  de  l'instruction  publique  en  remplacement  de  Son  E. 
le  card.  Mezzofanti  qui  avait  renoncé  à  ces  charges  et  dont  la  santé  est  fort 
délabrée.» 

—  Voici  les  graves  nouvelles  qu'on  nous  adresse  de  Rome  le  2  mai  ; 

«  Depuis  l'allocution  du  Saint-Père  samedi  29  avril  il  y  a  une  grande 
agitation  à  Rome.  Les  troupes  avaient  franchi  les  frontières  sans  l'ordre  du 
Pape,  on  veut  maintenant  que  la  guerre  soit  formellement  déclarée,  ou  du 
moins  que  le  ministère  soit  autorisé  à  faire  tout  ce  qui  sera  jugé  nécessaire  au 
succès  des  armes  italiennes.  Le  Pape  persiste  à  refuser.  Ce  matin  il  a  publié 
une  proclamation  où  il  dévoile  les  intentions  du  parti;  il  invite  ses  sujets  à 
la  soumission  et  menace  de  l'excommunication  ceux  qui  se  rendraient  cou- 
pables d'attentats  contre  la  vie  des  dignitaires  ecclésiastiques  ou  d'autres 
actes  semblables.  Plusieurs  cardinaux  n'étant  plus  en  sûreté  chez  eux  ont 
été  recueillis  par  le  Saint-Père  dans  son  propre  palais.  Les  portes  de  la  ville 
sont  gardées  par  la  garde  civique  qui  agit  jusqu'à  présent  sous  l'inûuence 
des  comités.  On  ne  laisse  sortir  personne.  Le  château  Saint-Ange  est  égale- 
ment eu  leur  pouvoir.  Tout  se  fait  sous  cette  direction.  C'est  une  insurrec- 
tion complète,  mais  jusqu'à  présent  sans  combat.  Le  ministère,  en  majeure 
partie  libéral,  et  qui  paraît  avoir  donné  l'ordre  à  l'armée  de  passer  la  fron- 
tière, a  donné  sa  démission  ,  mais  reste  provisoirement  en  place.  De  fait  ce 
sont  les  comités  qui  commandent.  On  parle  d'un  gouvernement  provisoire. 
Je  ne  sais  comment  tout  cela  finira.  Toute  l'irritation  se  porte  contre  ceux 
qui  ont,  dit-on  ,  trompé  le  Pape.  Hier  plusieurs  letttres  ont  été  ouvertes;  il 
en  est  de  même  des  dépêches  du  cardinal  secrétaire  d'Etat  pour  Bologne. 
J'ignore  si  celle-ci  passera.  Tout  ce  qui  a  été  dit  sur  les  encouragements 
donnés  par  le  Saint-Père  aux  soulèvements  et  à  la  guerre  des  armées  italien- 
nes, est  faux.  » 
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HARMONIES  DU  COEUR  ou  DEUX  ÉPREUVES  DE  L'AMOUR, 

PAR  M.  E.  P.,  DE  VERVIERS. 
(Suite  et  fin.  —  Voir  page  159.) 

Passons  mainlenant  à  un  aulre  point  de  la  critique,  et  envisageons 
Vexpression  des  idées  et  le  style. 

Déjà  on  a  pu  juger,  par  les  extraits  que  nousvenons  de  donner,  de  quelle 
manière  l'auteur  sait  rendre  ses  sentiments,  et  de  quelles  images  poétiques 
il  sait  revêtir  ses  conceptions. 

Que  l'émotion  qu'il  éprouve  soit  douce  ou  forte,  tendre  ou  terrible,  il 
réussit  toujours  également  à  l'exprimer.  Nous  nous  bornons  à  indiquer  un 
seul  morceau ,  d'un  genre  particulier.  Une  fleur  sur  sa  tombe.  Il  y  règne  une 
douce  mélancolie,  un  mélange  de  tristesse  et  de  joie,  fruit  des  consolations 
que  la  foi  verse  dans  l'âme  du  jeune  veuf,  dont  la  douleur  deviendrait  le 
désespoir,  si  elle  n'était  tempérée  par  le  baume  des  espérances  éternelles. 
C'est  une  peinture  vraie  et  touchante  de  la  lutte  que  se  livrent  dans  l'âme  du 
chrétien  la  nature  et  la  grâce.  On  sent  que  l'auteur  n'invente  pas,  mais  qu'il 
parle  d'expérience  et  pour  avoir  ressenti  ce  qu'il  décrit.  Pour  la  forme,  il 
s'est  souvenu  de  la  belle  Ode  de  Malherbe  sur  la  mort  de  la  fille  de  Duper- 
rier  à  laquelle  il  a  emprunté  le  mètre. 

Je  ne  l'ai  plus,  hélas!  ma  vie  est  dépouillée. 

Et  ces  tristes  enfants 
Ne  connaîtront  jamais  cette  rose  effeuillée 

Au  berceau  de  leurs  ans. 

Je  ue  la  verrai  plus  suppléer  l'impuissance 

De  leurs  pas  indécis. 
Unir,  aux  jours  charmants  de  leur  adolescence, 

Leur  joie  à  mes  soucis. 


Douce  plante  de  mai,  sa  fraîcheur  essencée 

Embauma  mon  chemin... 
0  ciel,  elle  est  flétrie!  une  triste  pensée 

M'attend  seule  demain  ! 
111.  23 
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Le  cœur  de  l'époux  exhale  ainsi  sa  douleur  au  souvenir  de  son  bonheur 
passé;  il  s'effraie  d'être  réduit  à  devoir  désormais  résister  seul  aux  coups  du 
sort.  Mais  il  se  souvient  de  la  foi;  le  chrétien  parle  en  lui  à  son  tour,  et  se 
raidissant  contre  l'infortune,  il  va  jusqu'à  braver  les  menaces  de  la  mort  qui 
pourrait  le  frapper  encore  dans  les  objets  restés  à  sa  tendresse. 

Va!  je  ne  le  crains  pas,  ô  puissance  cruelle! 

Garde  pour  ton  vassal , 
Garde  pour  l'insensé  ta  tristesse  mortelle  : 

Non,  tu  n'es  pas  un  mal  ! 

Mère,  épouse  chérie,  elle  a  pris  vers  la  gloire 

Cet  essor  radieux. 
Que  permet  l'Éternel  à  ceux  que  la  victoire 

Couronne  pour  les  cieux. 


Ces  belles  espérances,  qu'il  développe  dans  les  strophes  suivantes,  ne  peu- 
vent cependant  pas  empêcher  son  âme  de  retomber  sur  elle-même  après  cet 
effort  de  la  piété ,  et  de  lui  faire  ressentir  que  le  chrétien  est  encore  homme. 

Et  cependant  je  pleure ,  et  mon  âme  murmure; 

Et  mon  coeur  tout  confus 
Soupire  en  déplorant  sa  profonde  blessure  : 

Hélas,  je  ne  l'ai  plus!  ! 

-C'est  ainsi  que  l'âme  sensible  du  poète  se  révèle  partout  dans  ce  recueil. 
Mais  celle  grande  sensibilité  en  s'exaltant  est  cause  parfois  de  quelques  ré- 
pétitions qui  nous  paraissent  Irop  fréquentes.  Nous  savons  que  l'âme  pro- 
fondément émue  aime  à  insister  sur  ce  qui  l'affecle  et  ne  croit  jamais  en 
avoir  assez  dit;  mais  il  faut  se  souvenir  que  les  vers  français,  qui  n'ont  pas, 
pour  flatter  l'oreille  et  occuper  l'esprit,  la  cadence  des  longues  et  des  brèves 
ne  se  soutiennent  que  par  la  force  des  pensées  et  la  beauté  des  images.  Ils  ne 
souffrent  pas  de  places  vides,  et  sont  mauvais,  dès  qu'ils  ne  sont  pas  excel 
lents;  faibles,  dès  qu'ils  ne  sont  pas  bien  remplis  et  pleins  de  sens.  Or,  il 
n'est  que  trop  ordinaire  que  les  répétitions  fassent  au  lecteur  l'effet  d'une 
cheville.  Une  strophe  du  morceau  que  nous  venons  de  citer  offre  un  hémis- 
tiche entier  sacrifié  à  une  répétition. 

0  mort!  pensais-tu  donc  par  ce  nouvel  outrage 

Donl  lu  viens  m'assaillir. 
Pensais-tu,  pensais-tu,  me  ravir  le  courage 
Et  me  voir  défaillir. 
De  même  dans  la  description  du  jugement  dernier  (page  121)  nous  re- 
marquons le  mot,  je  vois,  répété  quatre  fois  dans  une  strophe  et  cinq  fois 
dans  la  strophe  suivante. 
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C'est  encore  à  celte  vivacité  du  sculinient  qu'il  faut  attribuer  quelques- 
expressions  qu'une  critique  sévère  pourrait  trouver  trop  peu  nobles.  La 
passion  poussée  à  bout,  ne  sachant  quel  terme  choisir  pour  rendre  tout  ce 
qu'elle  sent,  affecte  quelquefois  un  langage  vulgaire.  Nous  savons  qu'il  est 
même  des  auteurs  tragiques  qui  ont  rendu  poétiques  et  même  sublimes,  par 
la  force  de  la  situation  et  la  véhémence  du  sentiment,  des  expressions  peu 
dignes  du  cothurne.  Ces  cas  sont  excessivement  rares.  Nous  laissons  à  l'au- 
teur de  juger  s'ils  peuvent  justifier  l'exclamation  que  la  vue  du  ciel  et  le 
transport  du  bonheur  lui  arrachent  dans  ces  vers  (p.  253)  : 

De  ses  rayons  sacrés  la  chaleur  me  pénètre; 
Ils  embrasent  mon  cœur;  je  n'y  puis  plus  tenir. 

Nous  venons  de  voir  comment  le  sentiment  a  servi  M.  E.  P.  à  exprimer 
les  émotions  qu'il  veut  faire  partager  au  lecteur;  voyons  maintenant  quel 
parti  il  a  su  tirer  de  son  imagination ,  pour  revêtir  ses  idées  des  couleurs  de 
la  poésie. 

Si  le  sentiment  abonde  dans  l'âme  de  l'auteur,  l'imagination  certes  ne  lui 
fait  pas  défaut.  C'est  pourquoi  nous  sommes  étonné  que  M.  E.  P.  accorde 
une  si  large  part  au  sentiment  et  néglige  parfois  le  rôle  de  l'imagination. 
Souvent  il  se  plaît  à  épancher  tout  ce  qu'il  y  a  dans  son  cœur  d'affections 
pour  un  objet,  sans  qu'il  ait  eu  soin  de  mettre  préalablement  cet  objet  vive- 
ment sous  les  yeux  du  lecteur,  au  moyen  de  l'imagination.  11  ne  faut  cepen- 
dant pas  perdre  de  vue  que  le  lecteur  ne  partage  les  sentiments  du  poêle 
que  pour  autant  qu'il  en  voit  les  motifs.  Les  qualités ,  par  exemple ,  qui  ren- 
dent Irza  si  digne  de  l'amour  que  lui  a  vouée  l'auteur,  ne  sont  pas  assez  bien 
dépeintes,  assez  clairement  montrées  à  l'imagination  du  lecteur,  pour  qu'il 
puisse  s'intéresser  à  elle,  et  de  là  celte  froideur  et  cette  indifférence  qu'où 
éprouve,  malgré  soi,  à  la  lecture  de  ces  morceaux  où  M.  E.  P.  répand  ce- 
pendant tout  son  feu  poétique.  C'est  qu'on  peut  dire  qu'Irza  est  pour  le  lec- 
teur un  personnage  ijiconnu  et  partant  indifférent,  d'après  le  vieil  adage  : 
ignoti  nulla  cupido. 

Mais  le  rôle  de  l'imagination  ne  se  borne  pas  à  cela,  en  toute  circonstance 
elle  peut  servir  le  poêle.  Sans  elle,  les  pensées  du  poète  deviennent  des  spé- 
culations métaphysiques;  sans  elle,  l'expression  du  sentiment  est  exposé  à 
devenir  une  vague  phraséologie.  Au  contraire,  la  pensée  forle  gagne  en  vé- 
hémence et  le  sentiment  en  beauté,  dès  qu'ils  sont  revélus d'une  image  con- 
venable. Nous  regrettons  que  M.  E.  P.  n'ait  pas  songé  à  profiter  plus  qu'il 
ne  l'a  fait  des  avantages  que  lui  offre  sous  ce  rapport  une  imagination  aussi 
féconde ,  aussi  brillante  que  la  sienne.  C'est,  entre  autres,  dans  la  pièce 
intitulée  :  Une  extase  sur  un  rocher ,  que  ce  manque  de  grandes  images  se 
fait  sentir;  et  en  comparant  ce  morceau  à  celui  que  M.  de  Lamartine  a  cora- 
posé  sur  le  même  sujet,  on  remarque  aisément,  que,  si  celui  ci  l'emporte. 
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ce  n'est  pas  tant  par  la  vigueur  des  pensées  que  par  la  grandeur  des  images 
poétiques  sous  lesquelles  il  les  présente.  Voici  du  reste  quelques  exemples 
qui  prouvent  que  l'auteur  n'a  qu'à  vouloir  se  souvenir  de  l'imagination  dont 
il  est  doué  pour  ne  laisser  rien  à  désirer  sous  ce  rapport  dans  ses  vers. 
Il  se  figure,  dans  un  ravissement,  être  transporté  au  ciel  sur  un  char  de 
feu ,  et  dans  sa  course  rapide  dépassant  les  astres  il  s'écrie  : 

Je  compte  par  milliers  tous  ces  mondes  divers, 
Et  je  n'ai  fait  pourtant  qu'un  pas  dans  Vunivers! 

Cette  image  fait  bien  comprendre  l'étendue  de  l'espace.  Voyez  encore 
quelle  force  et  quel  éclat  l'idée  de  la  puissance  de  Dieu  trouve  dans  l'image 
suivante.  En  voyant  le  firmament  de  près,  le  poète  est  frappé  de  la  grandeur 
de  ce  Dieu  ? 

Qui  du  vaste  univers  conçut  tout  le  dessein. 
Qui  tira  tous  les  deux  des  splendeurs  de  son  sein  ! 

Nous  nous  plaisons  à  transcrire  ici  le  passage  du  Ténare  chrétien  dans 
lequel  est  dépeinte  la  chute  du  damné  dans  les  enfers.  Cette  idée  si  vulgaire 
tire  toute  sa  force  des  images  sombres  et  terribles  qui  la  rendent  palpable 
en  quelque  sorte.  L'auteur  y  développe  l'idée  originale  du  Prophète-Roi  qui 
nous  représente  la  mort  comme  le  lugubre  pasteur  des  âmes  criminelles  : 
Mors  depascet  eos.  Au  moment  que  l'impie  expire  : 

Les  éclats  insultants  d'un  rire  inexorable 

Ont  accueilli  sa  chute,  hélas!  irréparable 

Vers  cet  antre  où  la  mort,  sans  trêve  ni  sursis, 

De  pleurs  et  de  tourments  nourrira  ses  brebis. 

Longtemps  il  tourbillonne  aux  champs  aflfreuxdu  vide; 

De  l'horrible  chaos,  dans  sa  chute  rapide, 

Il  traverse  sans  bruit  le  silence  mortel; 

Il  comprend  tout  à  coup  le  trépas  éternel; 

Quelle  nuit!  quels  éclairs!...  plus  prompt  que  la  tempête. 

De  l'abîme  à  l'abîme,  il  tombe;  rifu  n'arrête 

L'effrayant  tourbillon  dont  il  est  emporté  : 

Va-t-il  rouler  ainsi  pendant  l'éternité? 

Vain  espoir... 

Un  peu  plus  loin  une  seule  image  a  suffi  pour  rendre  toute  la  force  de 
cette  pensée  de  St  Augustin,  parlant  de  la  damnation  des  grands  hommes  : 
Crucianlur  ubi  smit,  laudantur  ubi  non  sunt. 

Pourquoi  ces  ornements  funèbres , 

Ces  marbres  ciselés,  cette  tombe  où  l'orgueil 
Prépare  à  la  poussière  un  fastueux  accueil. 
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0  monde!  c'est  bien  loi...  folie...  illusion. 
Une  âme  dans  l'enfer,...  un  buste  au  panthéon! 

A  la  fin  des  siècles  l'âme  du  réprouvé  trouvera  un  nouveau  supplice  dans 
sa  réunion  à  son  corps,  qui,  à  son  tour,  deviendra  l'aliment  de  l'enfer.  Voilà 
la  pensée ,  voici  le  tableau. 

Déjà,  déjà  mugit  la  tempête  dernière. 

Et  l'abîme  convoite  ua  nouvel  aliment  : 

«  Morts!  sortez  du  tombeau;  venez  au  jugement!  n 

A  ce  puissant  appel  la  poussière  s'agite  : 

Un  sépulcre  mouvant  s'offre  à  l'âme  maudite 

Et  dans  ce  corps  abject,  par  le  crime  infecté. 

Elle  voit  la  prison  de  son  éternité. 

D'épouvante  elle  fuit... 

Ailleurs  l'ivresse  coupable  du  pécheur  se  résume  en  ce  tableau  d'une 
affreuse  orgie  : 

Je  maudissais  l'enfer  dont  je  buvais  l'absinthe 
Dans  l'antre  de  la  mort. 

En  parlant  de  l'espérance,  il  l'appelle  : 

Un  droit  que  l'éternel,  en  créant  la  nature. 
Ecrivit  dans  les  deux. 
Dieu,  pour  consoler  l'homme  après  sa  chute ,  lui  dit  ♦ 

La  mort  est  sans  pitié,  mais  je  plains  ta  souffrance; 
Regarde;  l'espérance 
Est  au  fond  du  cercueil. 
Mais  l'imagination  a  ses  inconvénients  comme  le  sentiment.  Il  est  un 
écueil  pour  elle  dont  Rousseau  lui-même  n'a  pas  su  la  préserver,  dans  la 
strophe  si  connue  oii  il  dépeint  les  folâtres  zéphirs  qui... 
...  De  leurs  chaudes  haleines. 
Ont  fondu  Vécorce  des  eaux. 
Si  l'on  n'y  prend  garde,  l'imagination;  en  accumulant  les  images,  en  réunit 
parfois  de  disparates,  et  forme  des  figures  dont  la  réalité  serait  un  petit 
monstre.  On  a  observé  à  Rousseau  qu'une  écorce  se  brise  et  ne  se  fond  pas. 
M.  E.  P.,  dont  l'imagination  est  plus  vive,   tombe  aussi  plus  d'une  fois 
dans  cette  faute.  Ainsi  lorsqu'il  compare  Lamartine  à  un  cygne. 

Qu'il  ose  vouloir  suivre  à  travers  VEmpyrée, 
il  se  réserve  sans  doute  une  forme  analogue,  et  il  ne  convient  pas  alors  de 
parler  d'une  lyre  qu'on  emporterait  dans  cet  élan,  et  beaucoup  moins  des 
écueils  qu'on  pourrait  rencontrer  au  milieu  des  airs  : 

Dût  $e  broyer  ma  lyre  en  heurtant  un  écueil. 
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Nous  doutons  égalemeni  qu'on  puisse  dire  : 

L'encens  des  cœurs  pieux  plus  pur  qu'un  miel  d'Hybla. 
Pour  la  même  raison  encore  nous  relèverons  l'expression  : 

Viens  embellir  mes  chants  des  éclairs  du  génie. 
Quant  au  style,  une  chose  qui  frappe  avant  tout  c'est  l'étonnante  facilité 
que  le  poète  révèle  dans  la  composition  de  ses  vers.  Rien  de  plus  doux,  de 
plus  coulant,  de  plus  harmonieux.  Sous  ce  rapport  il  laisse  derrière  lui 
grand  nombre  de  poètes  français,  et  marche  l'égal  de  ceux  qui  jouissent  de 
nos  jours  de  la  réputation  la  mieux  méritée.  Sa  diction  toujours  digne,  no- 
ble, soutenue,  et  par-dessus  tout  chaleureuse  et  animée,  se  plie  avec  grâce 
au  mètre  qu'il  choisit,  prend  tous  les  tons,  se  conforme  au  caractère  de  tous 
les  sujets.  Nous  finissons  par  en  donner  un  exemple  : 

Voyez-vous  dans  la  plaine 

Ce  puissant  remorqueur  à  la  marche  hautaine , 

Aux  légers  tourbillons. 
Couler  majestueux,  et  d'un  élan  rapide 
Entraîner  tout  à  coup  sous  l'effort  du  fluide 
Nos  mouvants  pavillons. 
Si  les  vers  sont  faciles  et  bien  tournés,  les  rimes  ne  sont  jamais  faibles, 
rarement  suffisantes,  presque  toujours  riches.  Nous  ne  relèverons  pas  les 
deux  vers  de  la  page  86  qui  ne  riment  pas  : 
...  mille  bruits  Vaccompagnent. 
Les  rochers  sont  fendus;  on  entend  les  montagnes 
De  leurs  flancs  ébranlés... 
C'est  évidemment  une  distraction  qui  a  fait  mettre  le  pluriel  pour  le 
singulier. 

Terminons  ce  petit  travail  par  une  observation  générale.  Personne  n'ignore 
que  la  poésie  est  en  partie  un  art,  en  partie  un  don,  un  talent  naturel,  qu'on 
appelle  inspiration  poétique.  Ce  n'est  que  de  la  réunion  de  ces  deux  choses 
que  naissent  les  chefs-d'œuvre  poétiques.  L'inspiration  sans  l'art  pourra 
produire  des  morceaux  d'une  grande  beauté,  d'une  grande  énergie  surtout; 
mais  ils  manqueront  de  ce  cachet  que  l'art  doit  donner  finalement  à  une 
œuvre  achevée.  De  même  l'art  dépourvu  d'inspiration  est  un  corps,  beau, 
bien  fait,  parfait  si  l'on  veut,  mais  privé  de  vie  et  de  sentiment.  Il  nous 
semble  qu'en  somme  l'auteur  des  Harmonies  se  laisse  aller  un  peu  trop  à 
l'inspiration  de  son  génie,  et  qu'il  ne  lient  pas  assez  compte  des  exigences  de 
l'art.  Sans  doute  l'inspiration  est  l'essentiel,  mais  l'art  est  le  complément 
nécessaire.  Si  celle-là  fait  le  grand  poète,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'art  fait 
les  bons  poèmes;  si  l'inspiration  est  l'âme  de  la  poésie,  le  corps  que  fournit 
l'art  n'est  pas  à  dédaigner;  si  le  génie  est  ce  coursier  plein  de  feu  et  de  vi- 
gueur que  la  fable  prêtait  aux  poètes,  l'art  est  le  frein  qui  double  ses  forces 
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en  les  dirigeant.  Aussi,  s'il  fallait  choisir  entre  l'inspiration  et  l'art,  nous 
préférerions  sans  doute  la  première;  niais  à  coup  sûr  il  en  résulterait  une 
œuvre  qui  laisserait  à  désirer.  Voilà  ce  qui  explique,  ce  nous  semble,  la 
présence  des  taches  qui  déparent  le  travail  de  M.  E.  P.,  mais  qui  n'empêchent 
pas  qu'on  n'admire  les  grandes  beautés  dont  il  est  rempli.  Et  c'est  là  l'es- 
sentiel, comme  dit  Longin  : 

«  Tout  ce  qu'on  gagne  à  ne  point  faire  de  fautes,  est  de  n'être  point  re- 
»  pris;  mais  le  granti  se  fait  admirer  (1).  »  Et,  si  nous  nous  rappelons  en  ou- 
tre les  intentions  qui  ont  dirigé  M.  E.  P.  dans  ces  harmonies  et  le  caractère 
moral  qu'il  leur  a  donné ,  nous  sommes  tenté  de  lui  appliquer  l'éloge  suivant 
du  grand  Fénelon  : 

«  Autant  qu'on  doit  mépriser  les  mauvais  poêles,  autant  doit-on  admirer 
»  et  chérir  un  grand  poêle,  qui  ne  fait  point  de  la  poésie  un  jeu  d'esprit 
»  pour  s'attirer  une  vaine  gloire,  mais  qui  l'emploie  à  transporter  les  hom- 
»  mes  en  faveur  de  la  sagesse,  de  la  vertu  et  de  la  religion  (2).  » 

M. 


M.  SINTENIS, 

OU  UNE  PREUVE  DE  PLUS  DE  LA  NÉCESSITÉ  DE  L'INSTRUCTION  POUR 
PARVENIR  A  LA  CONNAISSANCE  DE  DIEU  ET  DE  LA  LOI  MORALE. 

Aussi  longtemps  que  la  philosophie  s'obstinera  à  ne  s'appuyer  que  sur  le 
raisonnement  pour  résoudre  la  question  de  l'origine  de  nos  connaissances, 
elle  restera  forcément  dans  le  domaine  des  hypothèses.  Elle  ira  du  système 
de  Locke  à  celui  de  Descartes,  pour  revenir  encore  au  premier,  et  sans  ar- 
river jamais  à  aucun  résultat  fixe  et  définitif,  elle  refera  incessamment  et 
toujours  envain  le  travail  fait  déjà  depuis  des  siècles  par  le  génie  de  Platon 
et  d'Aristoie.  Si  la  science  est  destinée  à  sortir  de  ce  cercle  fatal ,  ce  ne  sera 
pas  le  raisonnement,  ce  seront  les  faits,  ce  sera  l'observation  qui  lui  trace- 
ront une  route  nouvelle  et  sûre.  Voilà  pourquoi  nous  avons  soutenu  tou- 
jours ,  ou  que  cette  grave  question  serait  résolue  par  des  faits ,  ou  qu'elle  ne 
serait  jamais  résolue.  Voilà  pourquoi  enfin  nous  avons  proposé  des  faits  qui, 
aux  yeux  des  hommes  réfléchis  et  impartiaux,  autorisent  la  solution  que 
nous  avons  donnée  à  cet  important  problème. 

Nos  adversaires,  sans  aborder  jamais  aucune  question  de  méthode,  ont 
gardé  un  profond  silence  sur  les  plus  importants  des  faits  que  nous  invo- 
quons ,  et  ils  se  sont  moqués  des  autres.  Ainsi  procède  une  certaine  critique; 

(1)  Traité  du  sublime,  eh.  27. 

(2)  OEuvres  de  Fénelon,  tom.  II,  p.  187. 
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et  cela  nous  étonne  peu.  Tout  en  paraissant  se  moquer  des  faits,  on  a  pour- 
tant compris  qu'il  ne  serait  pas  inutile  d'en  opposer  quelques-uns  à  ceux 
que  nous  invoquions.  On  s'est  donc  mis  en  quête,  et  Ton  a  tâché  de  décou- 
vrir quelque  part  un  fait  qui  parût  inconciliable  avec  tous  ceux  que  nous 
avons  cités,  ei  que  citent  les  écrivains  les  plus  graves. 

L'histoire  de  M.  Sintenis  a  semblé  s'adapter  parfaitement  à  ce  dessein,  et 
satisfaire  pleinement  les  vœux  de  nos  adversaires.  Aussi  ils  l'ont  publiée 
d'une  manière  triomphante,  et  ils  ont  déclaré  que  les  bases  de  notre  philo- 
sophie étaient  à  tout  jamais  détruites,  et  que  la  seule  histoire  de  M.  Sintenis 
les  renversaient  irrémédiablement. 

A  la  simple  lecture  de  celte  histoire  nous  avionsdéjà  trouvé  singulièrement 
étrange  que,  pour  combattre  une  doctrine  qui ,  comme  la  nôtre,  soutient  la 
nécessité  des  communications  sociales  pour  que  l'individu  arrive  à  l'usage 
de  la  raison  et  de  la  parole,  on  nous  opposât  l'exemple  d'un  enfant  auquel 
son  père  avait  toujours  parlé  sa  langue,  et  dont  la  raison  avait  été  portée, 
également  par  son  père,  au  plus  haut  degré  de  culture.  Mais,  comme  l'ex- 
périence nous  avait  déjà  appris  la  valeur  de  certaines  citations,  nous  avons 
cru  qu'il  était  prudent,  avant  de  nous  expliquer,  de  lire  toute  celte  histoire 
dans  l'ouvrage  même  de  M.  Sintenis.  Après  de  nombreuses  recherches  nous 
sommes  enlin  parvenus  à  trouver  l'ouvrage,  aujourd'hui  devenu  rare;  et  à 
une  première  lecture  nous  nous  sommes  convaincus  que  nos  soupçons  étaient 
fondés,  qu'on  n'avait  dit  tout  au  plus  que  la  moitié  de  ce  qu'il  aurait  fallu 
dire,  et  que  de  celte  moitié  l'on  avait  conclu  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'il  aurait  fallu  conclure.  Nos  lecteurs  en  jugeront  eux-mêmes  par  la 
traduction  que  nous  mettons  sous  leurs  yeux  :  une  fois  de  plus  ils  pourront 
s'assurer  si  nos  doctrines  s'accordent  avec  Texpérience,  et  si  nous  avons  à 
redouter  une  discussion  sérieuse  et  appuyée  sur  les  faits. 

Les  pages  qu'on  va  lire  sont  extraites  de  l'ouvrage,  auquel  M.  Sintenis  a 
donné  le  nom  significatif  de  Pistevon  {Tria-riûm)  et  qu'il  a  principalement 
consacré  à  des  recherches  philosophiques  sur  l'existence  de  Dieu.  C'est  dans 
le  cours  de  ces  recherches  que  l'auleur  est  amené  à  proposer  la  question 
suivante  :  A  quoi  faut-il  s'en  tenir  sur  ce  que  Von  appelle  communément  idée 
innée  de  Dieu  [notilia  Dei  insita  seu  ingenila)f  Et  c'est  à  la  solution  de  ce 
problème  qu'il  consacre  en  grande  partie  sa  septième  méditation. 

M.  Sintenis  fait  d'abord  remarquer  qu'on  ne  saurait  réfléchir  avec  quel- 
que aiteniion  sur  l'universalité  de  la  croyance  en  Dieu,  sans  être  aussitôt 
conduit  à  conjecturer  que  cette  croyance  doit  tenir  de  fort  près  à  la  nature 
humaine.  Après  quoi,  entrant  en  matière,  il  se  demande  si  ce  n'est  pas  cette 
conjecture  même  qui  a  conduit  les  hommes  à  l'opinion  que  la  croyance  en 
Dieu,  ou  l'idée  de  Dieu,  ou  enfin  une  certaine  connaissance  de  Dieu  était 
naturellement  propre  et  môme  innée  à  l'homme. 

«  Sans  doute,  répond-il  aussitôt,  s'il  en  était  ainsi,  l'idée  de  Dieu  aurait 
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avec  la  nature  bumaine  les  rapports  les  plus  intimes  qu'on  puisse  concevoir. 
Mais  expliquer  de  cette  manière  la  domination  universelle  de  la  croyance  en 
Dieu  sur  toute  la  terre,  ne  serait-ce  pas  couper  et  non  délier  le  nœud?  Et 
l'histoire  des  Groenlandais  et  des  Abipons,  qui  n'avaient  jamais  porté  leurs 
pensées  au-dessus  de  ce  qu'ils  voyaient  et  de  ce  qu'ils  entendaient,  ne  suffit- 
elle  pas  pour  rendre  l'opinion  d'une  connaissance  innée,  si  non  improbable, 
au  moins  très-suspecte?  » 

Après  avoir  ainsi  posé  la  question ,  l'auteur  distingue  très-bien  le  senti- 
ment qu'il  défdud,  de  celui  qui  attribue  à  la  nature  humaine  une  espèce  de 
connaissance  innée,  qu'il  développerait  dans  la  suite  par  une  force  pure- 
ment intérieure,  de  sorte  que  l'homme,  quoique  dépourvu  de  toute  instruc- 
tion, serait  par  là  conduit  à  une  connaissance  explicite  de  l'Auteur  de  son 
être.  C'est  cette  opinion  qu'il  réfute  tout  d'abord. 

«Si  l'on  voulait,  dit-il,  renoncer  à  regarder  comme  irrévocablement 
décidée  la  question  d'une  connaissance  innée,  et  si  l'on  consentaità  recher- 
cher simplement  de  quelle  manière  l'homme  arrive  et  doit  arriver  à  la  con- 
naissance de  Dieu,  je  n'hésiterais  pas  à  répondre.  Je  dirais  :  l'homme  par- 
vient à  la  connaissance  de  Dieu,  comme  il  parvient  à  celle  de  toutes  les  autres 
vérités  suprasensibles.  Je  dirais  :  le  caractère  de  l'humanité,  c'est  la  raison 
(la  faculté  rationnelle,  Vernunfl-anlage)  ;  battez  des  mains  quand  vous  pro- 
noncez ce  mot!  La  raison,  voilà  la  prédisposition  naturelle  à  toute  connais- 
sance du  suprasensible  !  La  raison ,  voilà  aussi  la  prédisposition  à  la  connais- 
sance de  Dieu!  Si  vous  borniez  à  cette  capacité  intellectuelle  votre  nolitia 
Dei  ingenita,  alors  du  moins  je  vous  comprendrais.  Mais  quand  vous  venez 
me  parler  d'une  connaissance  innée,  je  ne  puis  plus  vous  comprendre.  Celte 
hypothèse  n'est-elle  pas,  en  effet,  réprouvée  par  l'histoire?  Si  la  connais- 
sance de  Dieu  est  innée  dans  notre  intelligence,  d'où  vient  donc  qu'il  y  a 
encore  des  peuples  qui  ignorent  complètement  l'Auteur  de  leur  être?  d'où 
vient  encore  que  la  notion  de  Dieu  n'est  pas  partout  ia  wi^me?  En  effet, 
quelle  chaîne  immense  de  différentes  notions  de  la  Divinité  n'existe  t-il  pas 
depuis  la  doctrine  la  plus  élevée,  qui  vous  enseigne  que  Dieu  est  esprit, 
spiritus  spiritualissimus,  jusqu'à  celle  qui  fait  son  dieu  d'un  morceau  de  bois, 
sur  lequel  un  grossier  ciseau  sculpte  un  nez?  —  Cette  différence  entre  les 
notions  de  la  Divinité  ne  provient  et  ne  peut  provenir  que  du  degré  de  l'é- 
ducation plus  ou  moins  développée  qu'a  reçue  la  raison  humaine;  et  l'his- 
toire est  encore  là  pour  vous  montrer  l'idée  de  Dieu  s'épurant  de  plus  en 
plus  selon  que  la  culture  intellectuelle  se  développe  davantage.  En  outre ,  si 
la  connaissance  de  Dieu  était  innée,  non-seulement  elle  serait  la  même  par- 
tout, mais  elle  devrait  être  encore  partout  la  seule  véritable.  Et  si  l'histoire 
prouve  le  contraire,  n'injuriez-vous  donc  pas  la  divine  Providence  en  sou- 
tenant votre  connaissance  innée?  Comment!  Dieu  vous  aurait  donné,  non  la 
faculté  de  le  connaître,  mais  la  connaissance  innée  de  son  existence,  et 
III.  24 
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celte  connaissance  ne  serait  pas  la  véritable,  et  il  aurait  jeté  ainsi  celte 
notion  confuse,  comme  une  pomme  de  discorde,  au  sein  de  l'humanité! 

»  A  ces  considérations  j'ajoute  encore  la  suivante,  et  je  demande  à  mes 
adversaires:  y  a-t-il ,  sur  cent  mille  hommes,  un  seul  qui  soit  parvenu  uni- 
quement de  soi  et  par  soi  à  la  connaissance  de  Dieu?  Ceux  qui  connaissent 
Dieu  n'ont-ils  pas  été  instruits,  et  leurs  instituteurs  ont-ils  fait  autre  chose 
que  mettre  en  jeu  la  faculté  que  possède  tout  homme  de  recevoir  cette  con- 
naissance? N'est-ce  pas  en  annonçant  à  leurs  élèves  le  nom  du  Seigneur  que 
les  maîtres  les  conduisent  à  Dieu  ?  Tous  les  hommes  ont  donc  la  capacité  de 
recevoir  celte  connaissance  ;  mais  quelle  connaissance  reçoivent-ils?...  Celle 
qui  leur  est  offerte.  —  Et  par  qui  offerte  ?  —  Par  leurs  instituteurs. 

K  Malgré  tout,  pourtant,  de  nos  jours  encore  on  continue  à  faire  grand 
bruit  de  cette  connaissance  innée  de  Dieu ,  comme  si  chaque  homme  devait 
se  dire  à  soi-même  ,  sans  instruction  étrangère  préalable  :  qu'il  y  a  un  Dieu, 
qu'il  n'y  en  a  qu'un  seul,  et  je  ne  sais  encore  quelle  multitude  de  belles 
choses  semblables.  Mais  si  l'homme  doit  se  dire  à  soi-même,  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  Dieu,  de  grâce,  d'où  vient  donc  le  polythéisme?  o 

C'est  après  avoir  réfuté  ainsi  celte  opinion,  que  l'auteur  dit  être  soutenue 
par  Gerhard  et  ses  disciples,  qu'il  propose  son  propre  sentiment. Si  l'homme 
n'a  pas  une  connaissance  innée  de  Dieu  dans  le  sens  de  ses  adversaires,  son 
esprit  cependant  n'est  pas  non  plus  une  table  rase;  au  contraire,  l'auteur 
reconnaît  dans  la  raison  humaine  de  véritables  idées  innées;  et  c'est  pour 
établir  ce  point,  pour  montrer  clairement  que  l'homme  possède  réellement 
l'idée  innée  de  Dieu,  c'esl-ii-dire,  la  capacité,  la  puissance  de  parvenir  à 
celle  connaissance,  qu'il  raconte  sa  propre  histoire.  Nous  la  traduirons  aussi 
littéralement  que  possible,  et  nous  n'omettrons  que  les  détails  inutiles. 

«  Mon  père,  dit-il,  curieux  d'apprendre  quels  éléments  entraient  propre- 
ment dans  la  connaissance  de  Dieu,  voulant  savoir  surtout  si  outre  la  raison, 
qui  suffit  pour  toutes  nos  connaissances,  quelqu'aulre  faculté  était  peut-être 
nécessaire  pour  la  connaissance  de  Dieu,  m'éleva  à  cet  effet  de  la  manière 
dont  je  vais  le  raconter. 

»  Elevé  lui-même  dans  une  des  sectes  les  plus  sévères  du  protestantisme, 
il  avait  appris,  sous  la  garantie  de  Huiler,  de  Gerhard,  deMelanchthon  ,  etc., 
qu'il  y  avait  dans  chaque  homme,  dès  le  sein  de  sa  mère,  une  connaissance 
de  Dieu  gravée,  imprimée,  etc.,  ou  en  d'autres  termes:  que  l'homme  croit 
naturellement  et  spontanément  que  Dieu  existe,  qu'il  est  un,  bon,  grand, 
qu'il  faut  l'honorer,  etc.  Les  mesures  que  mon  père  prit  à  mon  égard  de- 
vaient donc  avoir  pour  résultat  de  prouver  que  c'était  là  ou  une  vérité,  ou 
un  conte  pieux.  Or  en  moi  rien  de  tout  cela  ne  se  manifesta  :  tout  ce  qui  ar- 
riva fut  l'œuvre  de  ma  raison.  Après  qu'elle  eut  été  élevée  à  un  très-haut 
degré  de  culture  à  l'aide  des  secours  extérieurs,  provenant  soit  de  mes  pro- 
pres expériences,  soit  des  connaissances  variées  que  mon  père  me  coramu- 
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niqiia.  Le  désir  de  trouver  le  principe  des  choses  fut  comme  la  première 
impulsion  qui  me  lança  dans  celle  roule;  car  Je  me  rappelle  encore  très- 
bien,  que  je  pris  d'abord  le  soleil  pour  la  cause  de  tous  les  effets  dont  j'é- 
tais témoin  el  que  je  ne  pouvais  attribuer  aux  hommes.  Ainsi  tout  ce  que 
je  ne  pouvais  rapporter  à  mon  père  ou  à  quelque  autre  personne,  je  le  rap- 
portais sans  hésiter  au  soleil.  Ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  besoin 
que  j'éprouvais  d'avoir  un  objet  quelconque,  auquel  je  pusse  attribuer,  comme 
à  sa  cause,  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  moi. 

)»  Hume,  sansdouie,  se  rirait  de  moi ,  en  m'entendant  parler  de  la  sorte;  il 
me  semble  cependant  qu'on  l'a  déjà  réfuté  assez  complètement,  et  qu'on  lui 
a  déjà  prouvé  que  le  désir  de  connaître  les  causes  et  les  principes  est  un 
besoin  inné  de  notre  intelligence,  est  une  loi  nécessaire  de  notre  raison; 
quoique  je  ne  veuille  pas  contester,  en  ce  qui  me  concerne,  que  les  milliers 
d'expériences  qui  me  firent  voir  toujours  une  cause  là  où  je  voyais  un  effet, 
n'aient  peut-être  contribué  beaucoup  au  développement  de  ce  désir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  par  ces  motifs  le  soleil  obtint  dans  mon  esprit  infiniment  plus 
d'importance  que  ne  m'en  semblaient  avoir  tous  les  hommes  ensemble;  car 
les  effets  qui  n'étaient  pas  produits  par  les  hommes  surpassaient  infiniment 
en  nombre  ceux  que  je  voyais  produits  par  eux.  Le  soleil  était  donc  en  réa- 
lité mon  Dieu,  sans  que  cependant  ce  mot  de  Dieu  me  fût  connu.  J'allais 
même  jusqu'à  lui  attribuer  ce  qui  arrivait  pendant  la  nuit  et  dont  j'ignorais 
la  cause,  croyant  toujours  que  ce  ne  fut  qu'une  conséquence  de  ce  qu'il  avait 
lui  pendant  le  jour.  Non,  jamais  prêtresse  du  soleil  n'eut  pour  cet  astre  de 
vénération  plus  profonde  et  plus  pure. 

»  Mon  père  s'en  aperçut  avec  une  vive  joie.  Il  peut  sortir  quelque  chose 
de  bon  de  ce  drôle,  pensa-t-il.  Il  m'abondonna  ainsi  assez  longtemps  à  moi- 
même,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  me  surprît  un  jour,  agenouillé  que  j'étais  au 
jardin  et  tendant  mes  mains  vers  le  soleil  levant.  Maintenant,  pensa-t-il, 
il  est  temps  de  mettre  un  terme  à  celle  pieuse  méprise.  Au  moins,  c'est  ainsi 
qu'il  me  l'a  répété  bien  souvent  dans  la  suite,  et  il  ne  peut  pas  m'avoir 
trompé,  car  j'étais  déjà  assez  âgé  moi-même  pour  savoir  ce  que  je  fis  alors 
et  pour  ne  pas  l'oublier. 

»  Que  fit  donc  alors  mon  père?  \  l'époque  de  la  nouvelle  lune,  il  profita 
d'une  nuit  magnifique,  me  fit  contempler  ce  ciel  majestueux  parsemé  d'étoi- 
les, et  se  borna  pour  le  moment  à  me  dire  ce  peu  de  paroles  :  tous  ces  astres 
innombrables  qui  brillent  à  tes  yeux,  sont,  à  l'exception  de  quelques-uns, 
autant  de  soleils,  également  grands,  ou  peut-être  plus  grands  encore  que 
ton  soleil. 

»  Ce  fut  pour  moi  comme  un  coup  de  foudre  :  je  me  le  rappelle  encore 
comme  si  c'était  d'hier.  Dès  lors  toute  la  vénération  que  je  portais  au  soleil 
s'évanouit  comme  un  rêve.  Mais  dès  lors  aussi  je  ne  savais  à  quoi  adresser 
cette  vénération,  que  jusqu'à  ce  moment  j'avais  portée  à  l'astre  du  jour.  Le 
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moyen  le  plus  naturel  de  sortir  de  cet  embarras  semblait  être  de  le  partager 
entre  tous  ces  différents  soleils;  mais  cela  n'entrait  pas  dans  mes  idées,  car 
trop  longtemps  tous  mes  hommages  avaient  été  pour  un  seul  soleil. 

»  Aussi  l'abaissement,  que  celui-ci  venait  de  subir  dans  mon  esprit,  m'a- 
vait ôié  toute  ma  gaieté  accoutumée.  Mon  père  ût  semblant  de  ne  pas  s'en 
apercevoir,  et  s'attacha  à  me  communiquer  des  connaissances  astronomiques 
plus  étendues.  Je  l'écoutais,  comme  J'aurais  pu  le  faire  si  Dieu  lui-même 
m'eût  parlé,  et  au  fond,  quoique  alors  je  l'ignorasse,  c'était  bien  Dieu 
même  que  j'écoutais.  Les  rapports  admirables  qui  ramènent  à  une  seule 
unité  les  innombrables  parties  de  ce  vaste  univers  firent  sur  moi  la  plus 
profonde  impression,  et  préparèrent  mon  esprit  à  une  question  que  je  n'a- 
vais pu  faire  lorsque  mon  père  me  parlait  de  la  multitude  infinie  des  soleils, 
parce  que  j'ignorais  alors  leurs  rapports  intimes  et  communs  avec  un  seul 
et  même  tout. 

»  Qu'arriva-t-il  enfin?  Au  moment  de  la  pleine  lune  et  par  une  nuit  dé- 
licieuse mon  père  me  conduisit  au  jardin.  Là,  après  qu'il  m'eut  fait  répéter 
ma  leçon  d'astronomie  que  déjà  je  possédais  parfaitement,  et  qu'il  l'eut  dé- 
veloppée avec  soin ,  je  lui  adressai  celle  question  qui  sortait  du  fond  de  mon 
âme  :  mon  père,  mon  cher  père,  tu  as  rabaissé  mon  soleil  :  c'était  à  lui  que 
je  m'attachais  uniquement;  c'était  lui  que  je  croyais  être  le  vivificaleur,  le 
bienfaiteur  et  de  tout  ce  qui  m'environne  et  de  moi-mênoe;  tous  ces  mil- 
lions, toutes  ces  myriades  de  soleils  se  meuvent  là-haul  dans  une  union 
ineffable;  ne  faut-il  donc  pas  que  parmi  eux  il  y  en  ait  un,  qui  —  dis-moi, 
oh,  dis-moi,  lequel  de  tous  ces  soleils  est  donc  celui  — qui  —  qui  —  qui 

—  ou ?  Alors  mon  père  m'interrompit,  et  me  fit  connaître  le  solei!  des 

soleils,  le  soleil  primitif,  l'éternel  et  l'unique  invisible,  comme  le  principe 
de  l'union  de  tous  ces  soleils,  qui  ne  peut  lui-aiême  résider  dans  aucun  de 
ces  soleils  subordonnés.  —  A  peine  avail-ii  parlé  que  je  me  jetai  à  son  cou; 
tous  deux  nous  tombâmes  à  genoux.  — 

»  Dès  ce  moment  je  retrouvai  toute  mon  ancienne  gaieté  ;  j'éprouvais 
même  une  joie  plus  douce  que  jamais;  et  d'autre  part  je  sentais  que  j'étais 
parvenu  à  une  science  qui  m'était  autrefois  inconnue,  et  qui  me  semblait 
ne  pouvoir  être  jamais  dépassée. 

»  Voilà,  le  chemin  que  je  parcourus  pour  arriver  à  Dieu.  Comment  donc 
me  serait-il  possible  d'accorder  que  dans  toutes  ces  opérations  on  trouve  des 
traces  d'une  connaissance  de  Dieu  gravée,  ou  imprimée,  ou  innée  dans 
l'âme?  Tout,  tout  a  été  l'œuvre  de  ma  raison ,  soutemie  et  guidée  par  \es 
soins  de  mon  père.  Toute  la  capacité  dont  l'homme  est  douée  pour  parvenir 
à  la  connaissance  de  Dieu,  se  réduit  en  dernier  lieu  à  la  disposition  requise 
en  général  pour  toutes  les  vérités  suprasensibles,  c'est-à-dire,  à  la  raison 
qu'il  apporte  avec  soi  en  naissant.  Aussi  je  pense  que ,  si  mon  père  avait 
différé  encore ,  le  lendemain  peut-être  j'aurais  trouvé  ce  soleil  des  soleils, 
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Dieu  lui-même  {{].  Avec  cet  ou  j'y  touchais  déjà  de  bien  près;  mais,  en  tout 
cas,  l'aurais-je  pu  trouver,  si  mon  intelligence  n'avait  pas  été  enrichie  de 
tant  de  connaissances  utiles,  et  surtout  de  ces  notions  d'astronomie  que  mon 
père  m'avait  communiquées?  11  en  fut  de  même  sans  doute  de  ces  hommes, 
qui  les  premiers  parmi  leurs  semblables  découvrirent  Texistence  de  la  Divi- 
nité :  ce  ne  fut  qu'après  avoir  acquis  des  connaissances  assez  étendues  pour 
que  celle  de  l'Être  y  pût  trouver  place,  qu'ils  arrivèrent  enûn  à  cette  con- 
naissance sublime. 

»La  pensée  de  la  Divinité,  partout  où  elle  se  montra  pour  la  première  fois, 
fut  un  produit  de  la  raison.  Le  temps  qu'il  fallut  à  chaque  nation  pour 
qu'elle  pût  se  procurer  cette  connaissance  ne  se  laisse  déterminer  que  par 
celui  qu'il  en  fallait  pour  qu'un  individu  au  moins  fût  parvenu  au  degré  de 
culture  intellectuelle  requise  pour  celte  importante  découverte. 

»  Il  n'est  donc  pas  absurde,  il  est  au  contraire  très-raisonnable  de  dire 
que  la  première  idée  de  Dieu  n'arrive  à  l'homme  que  par  voie  de  démon- 
stration. Quand  l'homme  parvient  à  la  connaissance  de  Dieu  sans  le  secours 
des  autres,  il  se  le  démontre  à  lui-même,  sans  toutefois  savoir  ce  que  c'est 
que  démontrer,  et  celte  démonstration,  l'homme  y  est  conduit  par  une  foule 
d'autres  démonstrations  antérieures.  La  possibilité  de  prouver  cette  vérité  à 
d'autres  hommes  ne  dérive  donc  que  de  la  disposition  naturelle  de  la  raison 
humaine  a  recevoir  cette  connaissance. 

»  11  suit  de  là  également  que,  pour  démontrer  l'existence  de  Dieu,  le  phi- 
losophe n'a  pas  besoin  d'être  un  être  d'une  nature  supérieure  à  celle  de  ses 
disciples  :  sa  raison  est  seulement  plus  exercée.  11  va  sans  dire  que  ce  phi- 
losophe doit  supposer  quelque  chose  d'analogue  à  sa  propre  connaissance  de 
Dieu  dans  la  raison  des  autres,  sans  quoi  il  ne  serait  pas  même  compris  par 
eux;  mais  celte  analogie  même  n'est  que  la  capacité  de  recevoir  la  con- 
naissance de  Dieu ,  telle  que  cette  capacité  se  trouve  dans  toute  raison  ho- 
maine.  S'il  y  avait  originairement  quelque  chose  de  plus  dans  la  raison,  je 
ne  saurais  comprendre  comment  il  existe  encore  des  peuples  dépourvus  de 
cette  connaissance,  comme  dans  l'hypothèse  qu'on  ne  peut  démontrer  Dieu 
à  ceux  qui  l'ignorent,  je  ne  saurais  concevoir  que  ces  peuples  arrivent  ja- 
mais à  le  connaître. 

»  Ainsi,  quand  le  philosophe  prouve  l'existence  de  Dieu  à  des  hommes  qui 
le  connaissent  déjà,  il  ne  fait  que  montrer  clairement,  par  l'analyse  de  cette 
connaissance,  ce  qu'auparavant  ils  ne  connaissaient  que  superflciellement 
et  d'une  manière  obscure.  Mais  cette  connaissance  même  qu'il  rend  plus 

(1)  M.  Sintenis  paraît  ici  oublier  que  son  père  avait  inutilement  attendu  des 
années.  Il  est  un  peu  dans  le  cas  de  ceux  qui  pensent  qu'on  peut  toujours  dé- 
couvrir soi-même  une  vérité  qu'on  comprend  facilement  quand  elle  nous  est 
bien  proposée. 
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parfaite,  est-elle  innée  à  l*homine,  ou  bien  n'est-elle  pas  évidemment  le  pro- 
duit de  l'éducation  et  de  l'enseignement? 

»  Ainsi  donc  cette  connaissance  innée  de  Dieu  est  évidemment  acquise, 
ou  bien  il  faut  soutenir  que  toute  autre  connaissance  acquise  par  le  raison- 
nement est  également  innée.  Or,  qui  pourrait  souffrir  un  semblable  langage? 
Non  ,  il  n'y  a  pas  une  seule  connaissance  qui  nous  soit  innée;  mais  ce  qui 
nous  est  inné,  c'est  la  puissance  d'en  acquérir  et  d'en  recevoir  jusqu'à  l'in- 
fini, comme  de  rectilier,  d'étendre  et  de  perfectionner  celles  que  nous  avons 
reçues  ou  acquises...  » 

Voilà  donc  celte  histoire  qu'on  n'a  pas  craint  de  présenter  comme  la  con- 
damnation définitive  de  nos  doctrines  sur  l'origine  des  connaissances  hu- 
maines. Le  bon  sens  du  public  jugera  et  prononcera.  Aussi  nous  nous  abste- 
nons de  toute  réflexion  ,  et  nous  nous  bornons  à  indiquer  les  principales 
conséquences  qui  découlent  des  faits  qu'on  vient  de  lire. 

i"  La  raison  de  M.  Sintenis  a  été  formée,  comme  l'est  celle  de  tous  les 
hommes  qui  en  possèdent  l'usage,  par  le  moyen  de  l'enseignement.  11  a  ap- 
pris à  penser  et  à  parler,  et  il  l'a  appris  de  son  père.  Personne,  sans  doute, 
n'aurajamais  le  courage  de  dire  que  l'exemple  de  M.  Sintenis  prouve  la 
spontanéité  et  l'indépendance  de  la  raison  dans  sou  développement  primitif. 
Voilà  un  premier  point  acquis  définitivement. 

2°  Avant  que  son  père  lui  eût  révélé  le  nom  du  Seigneur  y  M.  Sintenis  ne 
connaissait  pas  Dieu.  Mais  comme  il  avait  une  raison  déjà  cultivée,  aussitôt 
que  son  père  lui  eut  révélé  le  nom  de  Dieu,  et  lui  eut  proposé  clairement 
les  attributs  principaux  du  souverain  Être  ,  l'enfant  fut  transporté  dans  un 
monde  inconnu  :  il  comprit,  il  crut  et  il  adora.  Ce  que  des  années  de  ré- 
flexions n'avaient  pu  faire,  quelques  paroles  l'opérèrent,  et  un  instant  de 
conversation  avec  son  père  suflit  pour  révéler  à  l'enfant  ce  que  sa  raison 
n'avait  jamais  soupçonné.  Voilà  un  second  point  mis  hors  de  toute  con- 
testation. 

5"  Tout  en  reconnaissant  qu'il  n'y  a  pas  de  connaissances  innées  d'aucun 
genre ,  que  la  raison  s'est  formée  sous  l'influence  d'une  éducation  distin- 
guée, et  en  outre  qu'il  n'a  connu  Dieu  qu'après  la  révélation  que  lui  en  fit 
6on  père ,  M.  Sintenis  paraît  insinuer  que  ,  si  son  père  ne  l'avait  pas  conduit 
à  Dieu,  il  y  serait  peut-être  arrivé  de  lui-même.  Mais  ceci  n'est  plus  un 
fait,  c'est  une  opinion;  c'est  une  opinion  personnelle ,  et  surtout  c'est  une 
pure  hypothèse.  On  peut  la  nier  sans  porter  la  moindre  atteinte  au  fait  :  ou 
plutôt  il  est  extrêmement  facile  de  montrer  que  le  fait  lui  est  contraire,  et 
que  du  fait  même  découle  une  conséquence  directement  opposée  à  cette 
supposition. 

4°  Ainsi ,  dans  cette  histoire ,  tout  ce  qui  est  fait,  tout  ce  qui  est  constaté,  est 
absolument  pour  nous,  et  vient  apporter  à  nos  doctrines  une  preuve  nou- 
velle et  frappante  ;  et  tout  ce  qui  nous  paraît  contraire  est  purement  opinion^ 
n'est  qu'une  simple  supposition,  qui  est  et  restera  toujours  hypothétique. 
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LEGS.— AUTORISATION.-  FABRIQUE  DE  L'ÉGLISE  DE  SAINT-DÉNIS  A  LIÈGE. 
—  CRITIQUE  DE  L'ARRÊTÉ  ROYAL  DU  8  MAI  1848. 

Par  testament  olographe  en  date  du  1"  février  1827  et  un  codicile  du 
19  mai  1845,  feu  M™"  H.  V.  Grisard  a  chargé  ses  héiitiers  et  légataires  uni- 
versels «  d'affecter  la  somme  de  5000  fl.  Pays-Bas  à  la  fondation  d'un  anni- 
»  versaire  dans  l'église  de  Saint-Denis  à  Liège,  tant  à  son  intention  que  pour 
»  son  époux,  ses  enfants  et  ses  parents,  et  la  somme  de  8000  fl.  de  la  même 
»  monnaie  à  la  fondation  d'une  messe  journalière  dans  ladite  église  et  aux 
»  mêmes  intentions. 

»  La  fondatrice  a  voulu  en  outre  que  la  fabrique  retînt  sur  le  revenu  du 
1)  capital  le  droit  de  recette  et  10  fl.  pour  les  frais;  que  le  surplus  fût  remis 
»  à  M.  le  curé,  qui  distribuerait  tous  les  ans  le  jour  de  son  anniversaire 
»  50  fl.  aux  pauvres  les  plus  nécessiteux  à  son  choix,  répartirait  10  fl.  entre 
»  le  diacre,  le  sous-diacre  et  les  autres  assistants,  et  conserverait  le  reste.  » 

Le  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Saint-Denis  à  Liège  et  la  commission 
administrative  du  bureau  de  bienfaisance  de  la  même  ville  ont  demandé 
l'autorisation  d'accepter  les  parties  de  ces  legs  qui  concernent  chacun  de 
ces  établissements,  le  conseil  de  fabrique  les  capitaux  avec  les  chargés  im- 
posées par  la  testatrice,  le  bureau  de  bienfaisance  les  50  fl.  P--B.  destinés  à 
être  distribués  aux  pauvres  le  jour  de  l'anniversaire  de  la  fondatrice. 

Il  a  été  statué  par  un  arrêté  royal  du  8  mai  1848,  dont  voici  la  teneur  : 

LÉOPOLD,  Roi  desRelges, 
A  tous  présents  et  à  venir.  Salut. 

Vu  l'extrait,  délivré  par  le  sieur  Dusart,  notaire  à  Liège,  du  testament  olo- 
graphe en  date  du  i"  février  1827,  par  lequel  feu  la  dame  Grisard  (Hélène- 
Victoire),  veuve  du  sieur  Grisard  (Servais),  a  chargé  ses  héritiers  et  légataires 
universels:  «  d'affecter  la  somme  de  1,000  fl.  Pays-Bas  à  la  fondation  d'un  anniver- 
saire dans  l'église  de  Saint-Denis  à  Liège,  tant  en  son  intention  que  pour  son  époux, 
ses  enfants  et  ses  parents,  ainsi  que  la  somme  de  8,000  fl.  de  la  même  monnaie,  à  la 
fondation  d'une  messe  journalière  dans  ladite  église  et  aux  mêmes  intentions;  » 

Vu  le  codicille,  en  date  du  19  mai  18-43,  compris  dans  le  même  extrait,  par  le- 
quel ladite  testatrice  a  disposé  en  outre  : 

«L'anniversaire  à  fonder  à  Saint-Denis,  ma  paroisse,  est  augmenté  de  2,000  fl. 
Ainsi,  il  sera  affecté  à  celte  fin  une  somme  de  3,000  fl.  Pays-Bas,  laquelle  sera  payée 
par  mes  légataires  de  la  propriété  deHosdent,  etc.; 

»  Du  revenu  de  ce  capital  la  fabrique  retiendra  le  droit  de  recette  et  10  fl.  pour 
les  frais.  Le  surplus  sera  remisa  M.  le  curé  qui  distribuera  tous  les  ans,  le  jour  de 
mon  anniversaire,  30  fl.  aux  pauvres  les  plus  nécessiteux  à  son  choix,  répartira 
10  fl.  entre  le  diacre  et  le  sous-diacre  et  les  autres  assistants,  et  conservera  le  reste  ; 
le  tout  en  florins  des  Pays-Bas  ;  » 


—  188  — 

Vu  la  délibération ,  en  date  du  4  octobre  1 846 ,  du  conseil  de  fabrique  de  Féglise 
de  Saint-Denis ,  à  Liège,  ainsi  que  celle  de  la  commission  administrative  du  bureau 
de  bienfaisance  de  la  même  ville  ,  en  date  du  5  mai  1847  ,  tendant  à  pouvoir  respec- 
tivement accepter  les  parties  de  ceslegs  quiconcernentchacundeces  établissements; 

Vu  les  avis  du  conseil  communal  de  la  ville  de  Liège ,  de  l'évêque  diocésain  et  de 
la  députation  permanente  du  conseil  provincial  de  Liège ,  en  date  des  28  mai,  3  et 
8  juillet  1847; 

Vu  la  loi  du  7  frimaire  an  v,  le  décret  du  50  décembre  1809,  les  articles  900, 
910  et  957  du  Code  civil,  ainsi  quel'article  76 de  la  loi  communale  du  50  mars  1856; 

En  ce  qui  concerne  le  mode  de  distribution  des  intérêts  du  capital  affecté  à  l'exo- 
nération de  l'anniversaire  : 

Attendu  que  les  biens  des  fondations  de  messes  doivent  être  administrés  comme 
ceux  des  fabriques  d'église; 

Attendu  que  les  trésoriers  de  fabriques  ont,  par  suite,  seuls  qualité  pour  perce- 
voir les  revenus  des  biens  de  ces  fondations ,  et  qu'il  appartient  exclusivement  aux 
bureaux  des  marguilliers  de  payer  aux  curés,  vicaires  et  autres  assistants,  selon 
les  règlements  du  diocèse,  les  messes,  obits  et  autres  services  auxquels  lesdiles 
fondations  donnent  lieu ,  de  manière  à  ce  que  l'excédant  des  revenus  profite  aux 
fabriques  ; 

Attendu  que  ces  principes,  reconnus  pour  les  anciennes  fondations  de  services 
religieux,  par  un  décret  du  22  fructidor  an  xiii,  et  par  un  avis  du  conseil  d'État  en 
date  du  21  frimaire  an  xiv,  sont  également  applicables  aux  fondations  nouvelles; 

Quant  à  la  libéralité  au  profit  des  pauvres  : 

Attendu  que  les  bureaux  de  bienfaisance  sont  spécialement  institués  pour  distri- 
buer aux  indigents  des  secours  à  domicile ,  et  que  ces  établissements  ont  aussi  seuls 
qualité  pour  accepter  les  legs  afi"ectés  à  ce  service  public  ; 

Attendu  que,  dans  tout  testament,  les  dispositions  contraires  aux  lois  doivent 
être  réputées  non  écrites  ; 

Prenant,  au  surplus,  en  considération  la  plupart  des  motifs  qui  servent  de  base 
àNos  arrêtés  des  50  décembre  et  12  février  derniers  {Moniteur ,  n°^  6  et i8); 

Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de  la  justice. 
Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1".  Le  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Saint-Denis,  à  Liège,  est  autorisé 
à  accepter  les  legs  des  capitaux  ,  compris  dans  les  dispositions  testamentaires  pré- 
citées de  feu  la  dame  veuve  Grisard,  à  charge  :  1°  de  placer  ces  capitaux  en  rentes 
sur  l'État  ou  en  bons  du  trésor  ,  et  2"  d'en  affecter  les  intérêts  :  a)  à  faire  exonérer 
l'anniversaire  et  la  messe  journalière  d'après  les  intentions  déterminées  par  la  tes- 
tatrice ,  sauf  à  se  conformer,  pour  les  rétributions  à  payer,  au  règlement  sur  les 
oblations  en  vigueur  dans  le  diocèse  ,  et  6j  à  payer  annuellement  au  bureau  de 
bienfaisance  de  la  ville  de  Liège  la  somme  de  30  fl.  Pays-Bas  ,  soit  celle  de  103  fr. 
82  c,  léguée  aux  pauvres. 

Art.  2.  Le  bureau  de  bienfaisance  de  la  ville  de  Liège  est  autorisé  à  accepter  le 
legs,  compris  dans  les  mêmes  dispositions  testamentaires,  de  la  somme  annuelle 
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de  50  fl.  Pays-Bas ,  soit  de  105  fr.  82  c.  qui  lui  sera  payée  par  la  fabrique  de  l'église 
de  Sainl-Denis  en  ladite  ville,  pour  être  distribuée  tous  les  ans,  le  jour  de  l'anni- 
versaire ,  aux  pauvres  les  plus  nécessiteux. 
Donné  à  Bruxelles ,  le  8  mai  1 848.  LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  :  Le  Ministre  de  la  justice  :  De  Haussy. 

Par  cet  arrêté  M.  le  ministre  de  la  justice  persiste  dans  la  fatale  jurispru- 
dence qu'il  a  consacrée  précédemment  par  l'arrêté  du  50  décembre  1847, 
relatif  aux  libéralités  faites  aux  pauvres  de  Bruxelles  par  feu  M.  le  curé 
Lauwers,  et  par  celui  du  12  février  dernier,  relatif  au  legs  fait  par  la  de- 
moiselle Marie-Thérèse  Sussenaire  à  la  fabrique  de  l'église  de  Braine-le- 
Comte  (1).  Le  ministre  ne  lient  aucun  compte  des  observations  si  fortement 
motivées  qui  ont  été  présentées  lors  de  la  discussion  du  budjet  de  son  dé- 
partement :  il  marche  résolument  dans  la  voie  où  il  est  entré,  en  dépit  de  la 
raison,  de  la  justice  et  d'une  saine  application  des  règles  de  droit. 

L'institution  des  fabriques  a  un  but  déterminé.  Chargées  de  veiller  à  l'en- 
tretien et  à  la  conservation  des  temples,  à  l'entretien  et  à  la  dignité  du  culte 
dans  les  églises,  c'est  à  elles  à  accepter  les  libéralités  qui  ont  pour  objet  les 
besoins  du  culte.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  dons  ou  legs  faits  aux  pauvres, 
soit  directement,  soit  indirectement,  et  comme  charges  d'une  fondation  re- 
ligieuse, c'est  aux  bureaux  de  bienfaisance,  leurs  représentants  légaux  et 
naturels,  à  accepter  ces  libéralités.  Sous  ce  rapport  les  arrêtés  que  nous  Te- 
nons de  rappeler  nous  paraissent  à  l'abri  d'une  critique  sérieuse.  En  se  pla- 
çant à  ce  point  de  vue,  on  peut  dire  que  la  disposition  testamentaire  par 
laquelle  on  fait  à  un  établissement  public  une  libéralité  qui  sort  du  but  de 
son  institution,  doit  être  considérée  comme  contraire  à  l'ordre  public,  et 
annulée  aux  termes  de  l'art.  900  du  code  civil. 

Mais,  en  acceptant  cette  partie  de  la  jurisprudence  ministérielle,  nous 
désapprouvons  hautement  les  autres  conséquences  que  M.  de  Haussy  déduit 
de  l'art.  900  du  code  civil.  Sans  doute,  il  ne  peut  point  appartenir  à  un 
testateur  de  changer  la  mission  légale  d'un  établissement  public;  il  ne  peut 
lui  appartenir  de  convertir  une  fabrique  d'église  en  une  institution  de  bien- 
faisance, ni  une  institution  de  bienfaisance  en  une  administration  fabricienne: 
le  gouvernement  reste  dans  la  sphère  de  ses  attributions  en  harmonisant  la 
volonté  de  l'homme  et  la  liberté  du  testateur  avec  les  prescriptions  de  la  loi, 
avec  l'ordre  politique  et  administratif  de  l'Etat.  Voilà  le  principe  que  M.  le 
ministre  a  exagéré,  en  déclarant  contraire  à  Tordre  public  la  disposition 
par  laquelle  le  testateur  désigne  un  curé  ou  tout  autre  prêtre  comme  inter- 
médiaire pour  la  distribution  des  secours  qu'il  donne  aux  pauvres. 

(1)  Comme  il  sera  nécessaire  de  revenir  sur  ces  matières  si  importantes  pour 
le  clergé  ,  nous  insérerons  ces  deux  arrêtés  dans  la  prochaine  livraison  de  la  Revue, 
le  manque  d'espace  ne  nous  permettant  pas  de  le  faire  aujourd'hui. 
III.  25 
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Une  semblable  disposition  testamentaire  ne  déplace  pas  la  mission  des 
institutions  de  bienfaisance  :  ces  établissements  auront  l'administration  des 
biens  donnés  aux  pauvres;  ils  continueront  à  surveiller  l'emploi  des  revenus 
et  à  s'en  faire  rendre  compte.  L'intermédiaire  désigné  par  le  testateur  est 
un  exécuteur  testamentaire  :  et  où  est  donc  la  disposition  de  nos  lois  qui 
défend  à  un  citoyen  de  charger  de  l'exécution  de  ses  dernières  volontés 
une  personne  qui  a  sa  confiance,  parce  qu'elle  est  revêtue  des  fonctions  èa- 
cerdotales  ou  curiales?  Ainsi  le  testateur  qui  emploie  le  curé  de  sa  paroisse, 
pour  faire  arriver  aux  pauvres  les  libéralités  qu'il  leur  destine,  dispose  en 
vertu  de  la  liberté  que  la  loi  lui  laisse;  il  use  d'un  droit,  il  ne  viole  aucune 
loi,  et  l'arièlé  qui  scinde  sa  volonté  et  l'annulle  méconnaît  évidemment  les 
plus  simples  notions  de  justice.  C'est  du  reste  ce  qui  a  été  jugé  par  les  deux 
arrêts  des  cours  de  Douai  et  de  Bordeaux  rapportés  dans  le  n°  précédent  de 
la  Revue  (pag.  138),  qui  protestent  énergiquement  contre  la  doctrine  de 
M.  de  Haussy. 

Nous  revenons  à  l'arrêté  royal  du  8  mai  1848.  M.  le  ministre  a  découvert 
dans  le  testament  de  M"*  Grisard  un  autre  genre  d'infraction  à  la  loi.  Il  a 
jugé  que  la  disposition  de  la  testatrice  qui  alloue  au  curé  et  aux  prêtres  as- 
sistants à  l'anniversaire  qu'elle  fonde,  des  honoraires  supérieurs  à  ceux  du 
tarif  du  diocèse  sur  les  oblations,  est  aussi  une  condition  contraire  aux  lois 
et  à  l'ordre  public.  L'acceptation  de  la  fabrique  n'est  autorisée  qu'à  la  con- 
dition de  se  conformer  au  règlement  diocésain  pour  les  rétributions  à  payer. 

Nous  avons  beau  scruter  la  loi,  la  retourner  dans  tous  les  sens,  chercher  à 
lui  faire  dire  même  ce  qu'elle  ne  dit  pas  ,  lui  prêter  une  pensée  peu  bien- 
veillante pour  les  institutions  religieuses,  nous  devons  avouer  qu'il  est  im- 
possible de  trouver  un  point  d'appui  à  la  doctrine  ministérielle.  Depuis 
quand  est-il  contraire  aux  lois  de  rémunérer  avec  générosité  un  prêtre  pour 
un  service  religieux  dont  on  le  charge?  Sous  quel  rapport  une  semblable 
disposition  conlrarie-t-elle  l'ordre  public?  L'ordre  public  n'est-il  pas  inté- 
ressé à  ce  que  la  volonté  des  testateurs  soit  religieusement  exécutée,  à  ce 
que  la  liberté  humaine  ne  soit  pas  méconnue,  lorsqu'elle  se  manifeste  dans 
les  conditions  de  l'ordre  général  de  l'Etat?  L'ordre  public  résulte  apparem- 
ment de  la  loi,  et  l'art.  75  de  la  loi  du  18  germinal  an  X  n'autorise-t-il  pas 
formellement  les  fondations  pour  l'entretien  des  ministres  du  culte  ?  11  est 
du  reste  inutile  d'insister  longuement  :  la  condamnation  de  l'arrêté  du 
8  mai  est  écrite  en  gros  caractères  dans  les  deux  dispositions  suivantes  du 
décret  du  30  décembre  1809  : 

Art.  26.  «  Les  marguilliers  sont  chargés  de  veiller  à  ce  que  toutes  fonda- 
»  tiens  soient  Odèleraent  acquittées  et  exécutées,  suivant  Vinlenlion  des 
»  fondateurs,  sans  que  les  sommes  puissent  être  employées  à  d'autres 
»  charges.  '   '  '•'  ^f"'' 

Art.  35.  »  Les  annuels  auxquels  les  fondateurs  ont  attaché  des  honoraires 
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»  et  généralement  tous  les  annuels  emportant  une  rétribution  quelconque 
»  seront  donnés  de  préférence  aux  vicaires,  etc.» 

DE  L'ACTION  DU  POUVOIR  CIVIL  A  L'ÉGAKD  DTJN  DESSERVANT  RÉVOQUÉ 
PAR  SON  ÉVÈQUE.— AFFAIRE  DE  M.  VAN  MOORSEL. 

En  traitant  la  question  des  Appels  comme  d'abus  {{) ,  nous  nous  sommes 
proposé  quatre  choses: 

1°  De  prouver  que  les  art.  6,  7  et  8  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  en 
ouvrant  un  recours  au  conseil  d'état  contre  les  actes  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques, avait  attribué  à  l'autorité  administrative  une  juridiction  disci- 
plinaire ecclésiastique,  et  que  cette  juridiction  était  abolie  comme  incom- 
patible avec  l'indépendance  du  pouvoir  spirituel,  consacrée  par  les  art.  14 
et  16  de  la  constitution  ; 

2»  D'établir  qu'il  n'y  a  pas  abus  dans  la  décision  de  l'évêque  qui  révoque 
un  desservant  ; 

3°  De  démontrer  que  les  cours  d'appel  étant  incompétentes  à  raison  de 
la  matière,  le  décret  du  23  mars  1815  n'a  pu  leur  attribuer  une  juridiction 
que  la  constitution  fait  rentrer  dans  le  domaine  exclusif  de  l'autorité  cano- 
nique ; 

4°  De  justifier,  parles  discussions  mêmes  du  congrès  national ,  que  le 
principe  de  l'indépendance  du  pouvoir  spirituel  a  été  formellement  reconnu 
par  cette  généreuse  assemblée,  comme  conséquence  et  expression  vraie  et 
large  de  la  liberté  des  cultes. 

C'étaient  les  seules  questions  que  soulevait  l'action  dirigée  par  M.  Van 
Moorsel  contre  Mgr  l'évêque  de  Liège. 

Un  autre  point  non  moins  grave  que  le  précédent  reste  à  discuter.  Le 
voici  :  Lorsqu'un  desservant  a  été  légitimement  révoqué  et  que  son  appel  a  été 
rejeté  par  Vautorilé  canonique  compétente ,  les  lois  permettent-elles  à  son  suc- 
cesseur ou  au  conseil  de  fabrique  de  recourir  aux  tribunaux  pour  obtenir 
justice  et  pour  contraindre  le  desservant  à  abandonner  le  presbytère ,  à 
remettre  Véglise  et  le  mobilier  de  la  fabrique  à  la  disposition  de  son  succes- 
seur? Les  tribunaux  s'immiscent-ils  dans  des  matières  canoniques  en  pro- 
nonçant sur  ces  contestations  ? 

Nous  n'avons  pas  traité  cette  question  jusqu'ici ,  parce  qu'elle  est  du  nom- 
bre de  celles  qu'on  attend  et  qu'on  ne  provoque  pas.  Comme  il  est  à  peu 
près  certain  qu'elle  ne  tardera  pas  à  être  déférée  aux  tribunaux ,  le  moment 
est  venu  de  la  discuter  avec  toute  liberté.  La  résistance  de  M.  Van  Moorsel 
est  un  scandale  qui  désole  depuis  trop  longtemps  le  diocèse  de  Liège  et  qui 

(1)  Revue  catholique ,  tora.  II ,  pag.  257, 293, 378  ,  533. 
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ne  peut  suspendre  indéfiniment  le  cours  de  la  justice.  Il  est  donc  temps  de 
démontrer  que  nos  lois  ne  sont  pas  impuissantes  pour  assurer  à  la  liberté 
des  cultes  la  garantie  qui  leur  est  promise ,  qu'elles  suffisent  pour  maintenir 
le  cours  régulier  de  la  justice  et  pour  sauve-garder  les  droits  civils  qui  peu- 
vent être  compromis  dans  ces  sortes  de  débats. 

Avant  d'entrer  en  discussion,  disons  un  mot  des  faits. 

M.  Van  Moorsel  avait  interjeté  appel  de  la  révocation  de  son  évêque  auprès 
la  cour  de  Rome.  Par  un  premier  rescrit  de  la  congrégation  des  interprètes 
du  concile  de  Trente  du  27  septembre  1847,  le  Saint-Père  lui  enjoignit  de 
se  soumettre  à  la  décision  de  son  évêque,  en  réservant  toutefois  son  appel. 

Un  second  rescrit  du  22  novembre  1847  décida  de  nouveau  que  M.  Van 
Moorsel  était  tenu  d'obéir  à  la  décision  de  Mgr  de  Liège ,  attendu  qu'en  sa 
qualité  de  desservant  de  l'église  de  la  Xhavée ,  il  était  révocable  au  gré  de 
son  évêque  {adnutum  revocofeth's),  en  exécution  du  rescrit  du  12  mai  1845  (1). 
Le  Saint-Père  lui  enjoignit  en  outre  de  déférer  aux  ordres  de  Mgr  le  vicaire 
apostolique  de  Bois-le-Duc  qui  le  rappelait  dans  son  diocèse.  Cette  décision 
suffisait  pour  rappeler  à  ses  devoirs  le  prêtre  trop  longtemps  égaré ,  mais  il 
n'en  fut  rien.  M.  Van  Moorsel  fit  écrire  dans  le  Journal  de  Liège  du  18  fé- 
vrier les  lignes  suivantes  :  «  Je  viens  encore  de  recevoir  un  rescrit  de  la 

(1)  Voici  en  quels  termes  ce  rescrit  est  conçu  : 
Beatissime  Pater, 

Infrascriptus  Episcopus  Leodiensis  omni  qua  decet  veneratione  humillime  petit, 
ul  examinetur  sequens  dubium,  sibique  ,  pro  conservanda  io  sua  Diœcesi  unitate 
inter  clericos  et  Ecclesiae  pace,  communicetur  solulio. 

An  attenlis  prsesentium  rerum  circumslantiis,  lu  regionibus  in  quibus,  ut  in 
Belgio,  sulBciens  legum  civilium  fieri  non  potuitimmutatio,  valeat  etin  conscientia 
obliget  usque  ad  aliam  S.  Sedis  dispositionem  disciplina  inducta  post  Concordatum 
anni  1801 ,  ex  qua  Episcopi  Rectoribus  ecclesiarum  quae  vocantur  succursales  juris- 
dictionem  pro  cura  animarum  conferre  soient  ad  nulum  revocabiiem,  et  illi  si 
revocentur  vel  alio  miltantur,  tenentur  obedire. 

Caeterum  Episcopi  bac  Rectores  revocandi  vel  iransferendi  auctoritate  haud  fré- 
quenter et  non  nisi  prudenter  ac  paterne  uti  soient,  adeo  ut  sacri  ministerii  stabi- 
lilali,  quantum  fieri  potest,  ex  hisce rerum  adjunctis,  satis  consultum  videatur. 

f  CoRNELiDS,  Episcopus  Leodien. 

Ex  audientia  SS"'dieI^  maii  1845,  Sanclissiraus  Dominus  noster  universa  rei 
de  qua  in  precibus ,  ratione  mature  perpensa ,  gravibusque  ex  causis  animum  suum 
moventibus  ,  referente  infrascripto  Cardinali  Sacrae  Congregationis  Concilii  Prae- 
fecto,  bénigne  annuit,  ut  in  regimine  ecclesiarum  succursalium ,  de  quibus  agi- 
tur,  nulla  iramutatio  fiât,  donec  aliter  a  Sancta  Aposlolica  Sede  statutum  fuerit. 

P.  Gard.  Polidorius  Prœf. 
A.  ToMASSETTi  Sub.-Secret. 
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»  congrégation  qui  n'esi  qu'une  réponse  à  un  simple  exposé  de  mon  évêque, 
»  sans  qu'il  soit  nullement  fait  mention  de  mon  appel.  Or,  mon  appel  ayant 
»  précédé  toute  sentence ,  je  considère  tout  ce  que  Mgr  de  Liège  a  fait  et 
»  fera  comme  non  avenu  jusqu'à  ce  que  mon  appel  soit  vidé.  »  Nous  ne  dis- 
cuterons pas  maintenant  la  valeur  de  cette  assertion.  Nous  nous  réservons 
de  prouver  qu'elle  repose  sur  une  erreur  des  premières  notions  de  l'appel 
en  droit  canon. 

Nous  nous  hâtons  de  citer  un  dernier  rescrit  du  5  avril  1848  qui  met  fin  à  ce 
déplorable  conflit.  En  voici  les  dispositions  :  «Après  avoir  pris  connaissance 
j»  de  tous  les  actes  de  ce  procès  et  après  les  avoir  mûrement  examinés  ,  le 
»  Saint-Père  rejette  de  nouveau  Vappel  du  sieur  Van  Moorsel ,  confirme  les 
»  lettres  qui  l'ont  révoqué  comme  desservant  de  la  Xhavée ,  et  lui  ordonne 
»  au  nom  de  son  autorité  suprême  d'obéir  aux  ordres  du  vicaire  aposloli- 
»  que  de  Bois-le-Duc.  Le  rescrit  charge  encore  Mgr  l'évêque  de  Liège  de 
»  recourir  à  tous  les  moyens  que  les  lois  mettent  à  sa  disposition  pour 
»  assurer  l'exécution  de  cette  sentence.  »  Voilà  bien,  nous  paraît-il,  un 
jugement  canonique  définitif  (1). 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  la  discussion ,  nous  traiterons  successive- 
ment les  trois  points  suivants  : 

i"  Nous  prouverons  que  les  tribunaux  sont  compétents  pour  connaître  de 
l'action  qui  pourrait  être  intentée  contre  le  sieur  Van  Moorsel,  soit  à  la  re- 
quête de  son  successeur,  soit  à  la  requête  du  conseil  de  fabrique,  pour  lui 
faire  vider  les  lieux,  c'est-à-dire  pour  le  contraindre  à  délaisser  le  presby- 
tère et  à  remettre  l'église  à  la  disposition  du  culte; 

2°  Nous  réfuterons  les  principales  objections  qu'on  élève  contre  la  com- 
pétence des  tribunaux; 

3°  Nous  établirons  que  le  rescrit  du  3  avril  1848  est  un  jugement  défini- 
tif, contre  lequel  il  n'y  a  point  d'appel  possible. 

§  I.  Le  pouvoir  judiciaire  est  compétent. 

Avant  la  révolution  belge  la  marche  était  simple  et  facile;  on  procédait 
en  vertu  de  la  loi  du  18  germinal  an  X.  Sous  l'empire  de  cette  loi  l'évêque 
nommait  et  révoquait  les  desservants  (2).  La  révocation  pouvait  être  dé- 
noncée au  conseil  d'État  comme  abusive  (3),  et  donnait  lieu  à  une  procé- 
dure qui  s'instruisait  devant  cette  autorité.  Ce  recours  était  exercé  non  seu- 
lement par  le  desservant,  qui  critiquait  la  révocation  dont  il  était  frappé, 
mais  aussi  par  les  préfets  (  en  Belgique  les  gouverneurs  ),  et  la  décision  du 
conseil  d'État  avait  l'autorité  d'une  sentence  définitive. 

Cette  législation  était  restée  debout  sous  le  gouvernement  des  Pays-Bas; 

(1)  Voir  le  texte  de  ce  rescrit  ci-après  §  5. 

(2)  Art.  31  et  63.  (3)  Art.  67  de  la  loi  du  18  germinal  an  X. 
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rarrêlé  royal  du  10  mai  4816  n'y  avait  apporté  qu'un  léger  changement,  en 
attribuant  à  la  commission  du  conseil  d'État,  chargée  des  affaires  du  culte 
catholique,  tout  ce  qui  était  du  ressort  du  conseil  d'État  français. 

Ainsi  jusqu'ici  nous  rencontrons  une  procédure  véritable,  qui  s'instruisait 
devant  l'autorité  administrative.  En  pratique  les  choses  marchaient  plus 
simplement  encore  :  sur  le  refus  du  desservant  d'obtempérer  à  la  décision 
de  l'évêque  et  de  quitter  le  presbytère,  ou  de  remettre  l'église  à  son  suc- 
cesseur qui  seul  avait  qualité  pour  en  jouir,  Tadminislration  intervenait  et 
faisait  opérer  le  déguerpissement  par  les  agents  de  la  force  publique.  Cette 
marche  simple  et  expéditive  pouvait  peut-être  paraître  régulière  et  légale  à 
une  époque  oiî  la  loi  avait  investi  un  corps  administratif  de  la  connaissance 
des  Appels  comme  d'abus. 

Mais  avec  notre  constitution  un  nouvel  ordre  de  choses  s'est  établi,  et 
d'importants  changements  se  sont  opérés.  La  liberté  des  cultes,  mieux  dé- 
finie, a  été  plus  sévèrement  garantie  (  art.  14  ).  L'État  ne  pouvant  plus  in- 
tervenir dans  la  nomination  ni  l'installation  des  ministres  des  cultes,  leur 
indépendance  s'est  trouvée  assurée;  le  jugement  des  Appels  comme  d'abus 
a  cessé  d'appartenir  non  seulement  à  l'autorité  administrative,  mais  à 
VÉtat  lui-même,  c'est-à-dire  aux  divers  pouvoirs ,  qui  se  partagent  la  souve- 
raineté  politique.  En  présence  de  cette  organisation  toute  nouvelle ,  l'ad- 
ministration s'est  trouvée  dessaisie  de  toute  juridiction  contentieuse ,  et  son 
intervention,  comme  elle  se  pratiquait  précédemment,  est  devenue  impos- 
sible. 

Comme  on  était  habitué  à  cette  intervention  de  l'autorité  administrative, 
il  a  fallu  du  temps  avant  de  se  faire  une  juste  idée  de  la  position  que  la  con- 
stitution avait  créée  et  à  l'autorité  et  aux  cultes.  On  ne  comprenait  pas  qu'il 
fût  possible  de  concilier  la  garantie  de  la  liberté  des  cultes,  écrite  dans  la 
charte,  avec  le  refus  de  l'autorité  administrative  d'intervenir  sur  la  demande 
de  l'évêque.  Mais ,  en  y  réfléchissant ,  on  s'est  mieux  rendu  compte  de  la 
mission  de  l'administration.  On  s'est  convaincu  que  la  protection  qu'elle 
doit  aux  cultes,  considérée  au  point  de  vue  de  la  police  générale  de  l'État, 
est  toute  de  conservation,  qu'elle  consiste  à  prendre  les  mesures  comman- 
dées par  la  sûreté  publique,  le  maintien  de  l'ordre  ou  de  la  tranquillité, 
à  assurer  aux  cultes  le  libre  exercice  public  qui  leur  est  garanti,  à  éloigner 
les  obstacles  de  fait  qui  pourraient  gêner  ou  compromettre  cette  liberté 
publique.  C'est  une  police  préventive  que  l'administration  exerce. 

La  protection  que  l'État  doit  aux  cultes  serait  incomplète  si  elle  s'arrêtait 
là;  elle  est  placée  aussi  sous  la  sauve-garde  des  tribunaux. 

Les  tribunaux  interviennent  de  deux  manières  :  en  1"  lieu  pour  réprimer 
les  entraves  mises  à  l'exercice  public  des  cultes  par  des  actes  que  la  loi  a 
qualifiés  de]  délits  (  art.  260,  261,  262  et  265  du  code  pénal  )  ;  en  second 
lieu  pour  m  ainlenir,  en  cas  de  contestation ,  les  titulaires  ecclésiastiques 
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dans  la  jouissance  des  droits  civils  que  la  loi  leur  accorde,  et  vider  les  pro- 
cès sur  la  propriété  des  biens  qui  appartiennent  aux  établissements  reli- 
gieux, en  vertu  des  lois.  —  «  Les  contestations  qui  ont  pour  objet  des  droits 
»  civils,  porte  l'art.  92  de  la  constitution,  sont  exclusivement  du  ressort 
»  des  tribunaux.  » 

Or,  il  est  incontestable  que  plusieurs  des  prérogatives  que  la  loi  attribue 
au  desservant ,  nommé  par  l'autorité  ecclésiastique  compétente,  sont  de  vé- 
ritables droits  civils.  Voici  celles  qui  ont  ce  caractère  : 

i°  Le  trailement  (1).  Le  traitement  qui  est  dû  au  fonctionnaire  ou  au 
ministre  du  culte,  en  vertu  de  la  loi  ou  des  règlements  d'administration 
publique ,  est  assimilé  à  une  créance  sur  l'État.  La  cour  de  cassation  de 
Bruxelles  lui  a  attribué  ce  caractère  par  arrêt  du  18  avril  1842  (2). 

2»  La  jouissance  du  presbytère  (3).  La  propriété,  les  droits  de  jouissance 
et  d'usage  sont  incontestablement  des  droits  civils  (4). 

5»  L'usage  de  V église  (5).  Les  églises  étant  mises  par  la  loi  à  la  disposi- 
tion du  culte,  l'usage  en  appartient  par  conséquent  aux  ministres  légitime- 
ment institués.  Ceci  est  vrai ,  quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  se  forme  sur 
laquestionde  la  propriété  des  églises  (6).  Oui,  le  desservant  privé  deses fonc- 
tions perd  le  titre  au  nom  duquel  il  pouvait  en  jouir,  le  titre  au  nom  duquel 
il  prenait  part  à  son  administration.  La  fabrique  et  le  curé  ont  donc  le 
droit  incontestable  de  le  contraindre  à  vider  les  lieux  et  à  se  dessaisir  des 
clefs.  Celte  action,  civile  par  son  origine,  civile  encore  par  son  objet,  ne 
peut  être  portée  que  devant  les  tribunaux. 

i"  L'usage  du  mobilier  de  la  fabrique ,  destiné  au  culte. 

5°  La  jouissance  des  biens  de  cure  dans  les  paroisses  où  il  en  existe  en- 
core (7).  Cette  jouissance  est  un  véritable  usufruit.  Il  a  même  été  jugé  par 
arrêt  de  la  cour  de  cassation  du  26  janv.  1843  (8)  qu'on  doit  compter  aux- 
titulaires  pour  la  formation  du  cens  électoral,  les  contributions  foncières 
payées  sur  ces  biens. 

6°  Le  droit  à  la  pension,  selon  les  conditions  de  la  loi,  et  après  avoir 

(1)  An.  14  du  concordat  et  art.  117  de  la  constitution. 

(2)  Annales  de  jurisprudence,  1842,  p.  S29. 

(3)  Art.  72  de  la  loi  du  18  germinal  an  X ,  art.  29  et  92  du  décret  du  30  décem- 
bre 1809,  art.  131  de  la  loi  communale. 

(4)  Art,  543  du  code  civil. 

(5)  Art.  12  du  concordat,  art.  75  et  76  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  art.  37 
du  décret  du  50  décembre  1809. 

(6)  Nous  avons  discuté  la  question  de  la  propriété  des  églises  et  nous  nous 
sommes  prononcé  en  faveur  des  fabriques.  Voir  la  Revue  cathol.,  tom.  3,  p.  1  et  57. 

(7)  Art.  1  à  1 3  du  décret  du  6  novembre  1813. 

(8)  Belgique  judiciaire,  p.  1101. 
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obtenu  leur  démission  par  Vautorilé  ecclésiastique  compétente  (1).  La  liqui- 
dation des  pensions  rentre  dans  les  attributions  du  pouvoir  exécutif;  raais 
la  jurisprudence  considère  le  droit  à  la  pension  comme  une  créance  sur 
l'État,  par  conséquent  comme  un  droit  civil  encore  (2). 

7»  Enfin  le  desservant  est  membre  de  droit  du  conseil  de  fabrique  (5) 
et  du  bureau  des  marguilliers  (4).  Il  prend  une  part  directe  à  Tadmi- 
nistralion  temporelle  de  la  fabrique  et  se  trouve  investi  par  les  règle- 
ments de  quelques  attributions  particulières  (o).  Ce  sont  là  des  qualités 
administratives  dont  nous  ne  nous  occupons  pas  pour  le  moment. 

Il  est  donc  établi  qu'il  y  a  des  droits  civils  attachés  par  la  loi  à  la  qua- 
lité de  desservant;  or,  aux.  termes  de  l'art.  92  de  la  constitution,  les  tribu- 
naux sont  seuls  compétents,  pour  connaître  des  contestations  à  ce  sujet. 

C'est  aux  divers  intéressés,  au  curé  et  à  la  fabrique,  à  poursuivre  leurs 
droits.  Nous  ne  pouvons  admettre  que  les  tribunaux  soient  impuissants 
pour  en  assurer  la  jouissance,  le  respect  et  la  conservation.  S'il  en  était 
ainsi,  il  n'y  aurait  plus  de  justice  ;  le  cours  des  lois  serait  suspendu;  il  y 
aurait  désordre  et  anarchie  dans  l'État.  Ce  n'est  pas  possible. 

§.  H.  Réfutation  des  Objections. 

La  compétence  des  tribunaux  est  combattue  par  une  série  d'objections 
qui  se  résument  en  deux  principales. 

On  dit  en  premier  lieu ,  que  les  tribunaux  sont  incompétents  ratione  ma- 
teriae,  à  cause  de  Vobjet  même  qui  est  en  litige.  La  constitution  a  séparé  les 
pouvoirs  spirituel  et  temporel,  et  elle  a  assuré  Vindépendance  de  Vautorité 
religieuse.  La  nomination  et  la  révocation  des  ministres  du  culte  sont  des 
actes  de  discipline  exclusivement  ecclésiastique  ;  VÉtal  ne  peut  en  connaître, 
car  Vart.  16  de  la  constitution  lui  défend  d'intervenir  ;  le  tribunal,  en  sHm- 
misçant  dans  ces  matières,  violerait  Vart.  16,  et  le  juge  civil  s'érigerait  en 
juge  canonique.  Qu'un  pareil  système  soit  mis  en  pratique  dans  un  pays  où 
les  lois  canoniques  tiennent  encore  aux  lois  de  VÉtat  par  quelque  bout,  on  le 
comprend  ;  mais  il  y  a  inconséquence  à  le  préconiser  en  Belgique  ,  où  la  con- 
stitution politique  de  VEtat  repose  sur  Vindépendance  des  pouvoirs  spirituel 
et  civil. 

En  vérité ,  nous  serions  désolé  ,  nous  qui  avons  défendu  avec  tant  de  per- 
sistance la  liberté  des  cultes  et  leur  indépendance ,  nous  qui  peut-être 

(1)  Art.  20  et  suiv.  de  la  loi  du  21  juillet  1844. 

(2)  Arrêts  de  la  cour  de  cassalion  du  30  avril  et  du  5  novembre  1842.  {Annales 
1842. 1.  270  et  533.) 

(3)  Art.  4  du  décret  du  30  décembre  1809. 

(4)  Art.  13  du  même  décret. 

(5)  Voyez  les  n"'  239  et  suiv.  du  1"  vol  de  notre  Traité  des  fabriques  d'église. 
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avons  contribué  par  nos  efforts  à  faire  reconnaître  ces  principes  par  nos 
tribunaux,  nous  serions  affligé,  nous  le  répétons,  de  venir  aujourd'hui 
compromettre  les  effets  de  celte  liberté  politique.  Non  ,  notre  doctrine  n'est 
pas  inconciliable  avec  l'indépendance  des  cultes  :  elle  en  est  la  conséquence, 
elle  en  est  une  consécration  nouvelle. 

En  effet ,  l'objection  repose  sur  une  confusion  d'idées  et  de  principes. 

Sans  doute  la  nomination  et  la  révocation  d'un  desservant  ne  peuvent 
être  que  des  actes  de  discipline  ecclésiastique,  comme  le  serait  une  censure 
émanée  de  l'autorité  épiscopale.  Le  pouvoir  judiciaire  est  absolument  in- 
compétent pour  connaître  de  ces  actes;  si  un  recours  est  exercé ,  il  doit  dé- 
cliner toute  juridiction  ,  à  peine  de  s'immiscer  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques, de  s'ériger  en  juge  canonique.  Le  juge  est  établi  pour  juger  les 
contestations  civiles,  et  non  pour  apprécier  la  validité  des  actes  de  l'auto- 
rité épiscopale  ou  canonique  ,  soit  sous  le  rapport  de  la  forme,  soit  sous 
le  rapport  de  leur  mérite  au  fond.  Jusqu'ici  nous  sommes  donc  d'accord  avec 
nos  adversaires. 

Mais  la  question  n'est  pas  là.  L'action  en  déguerpissement  du  presbytère 
et  en  restitution  de  l'église  et  de  son  mobilier,  intentée  contre  le  desservant 
révoqué,  soit  par  le  conseil  de  fabrique  ,  soit  par  son  successeur,  n'est-elle 
pas  au  fond  une  action  civile,  dont  la  connaissance  est  réservée  exclusive- 
ment aux  tribunaux  ?  Le  demandeur,  en  s'adressant  au  juge,  lui  défère-t- 
il  une  action  qui  sort  de  sa  compétence?  Soumet-il  à  son  jugement  une 
question  canonique?  Demande-t-il  autre  chose  que  d'être  réintégré  dans  la 
possession  d'une  chose,  possession  attachée  à  son  titre,  et  dont  il  est  in- 
dûment privé?  Evidemment  non.  Il  est  donc  clair  que  le  juge  a  été  légiti- 
mement saisi ,  et  qu'il  y  aurait  déni  de  justice  de  sa  part,  s'il  refusait  déju- 
ger (  Art.  4  du  Code  civil  ). 

Dira-t-on  que  le  cours  de  la  justice  doit  être  suspendu  parce  qu'on  pro- 
duit dans  la  cause  des  actes  de  l'autorité  canonique  ?  S'il  en  était  ainsi ,  il 
y  aurait  inconséquence  et  contradiction  dans  la  loi. 

Que  de  fois  n'arrive-i-il  pas  que  le  juge  est  compétent  pour  connaître  du 
fond,  sans  l'être  cependant  pour  connaître  de  l'exception?  C'est  ce  qui  a 
lieu  fréquemment  dans  les  rapports  des  pouvoirs  judiciaire  et  administratif. 

Supposons,  en  effet,  que  le  demandeur,  au  lieu  de  fonder  son  action  en 
revendication  sur  un  acte  de  .l'autorité  ecclésiastique ,  l'appuie  sur  un  acte 
administratif,  et  que  cet  acte  donne  lieu  à  une  contestation  qui  ne  peut 
être  vidée  que  par  l'autorité  administrative.  Cette  circonstance  n'arrêtera 
pas  le  cours  de  la  justice.  Et  cette  hypothèse  n'est  pas  un  cas  irréalisable 
et  chimérique ,  elle  se  présente  souvent  dans  la  pratique. 

Quoique  les  pouvoirs  administratif  et  judiciaire  soient  indépendants,  le 
pouvoir  judiciaire  n'est  pas  dessaisi  du  droit  de  connaître  de  la  contestation 
au  fond;  il  s'abstient  provisoirement;  il  sursoit  au  jugement  jusqu'à  ce  que 

ni.  26 
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l'autorité  administrative  ait  décidé,  el  reprend  ensuite  le  fond  da  procès. 
Voilà  comment  s'harmonise  la  protection  qui  est  due  aux  droits  placés  sous 
la  sauve-garde  des  tribunaux,  avec  les  exigences  de  l'ordre  politique  el  de 
l'indépendance  des  pouvoirs. 

Eh  bien  !  c'est  ce  principe,  tiré  de  notre  ordre  constitutionnel  et  nécessaire 
pour  prévenir  la  confusion  des  pouvoirs,  que  nous  voulons  appliquer  aux 
relations  des  autorités  spirituelle  et  temporelle.  Et  pourquoi  ne  le  pourrions- 
nous  pas?  De  part  et  d'autre ,  il  y  a  des  pouvoirs  indépendants,  qui  ont  cha- 
cun leur  mission  et  leur  compétence.  Il  y  a  identité  de  position,  identité  de 
raisons. 

L'application  en  est  également  facile.  Si  la  révocation  épiscopale  donne 
lieu  à  un  recours  devant  l'autorité  ecclésiastique  supérieure,  de  la  part  du 
desservant  révoqué  ,  le  juge,  avant  de  statuer  sur  la  demande  en  revendica- 
tion, attendra  que  l'appel  soit  vidé. 

L'incident  levé ,  il  reprend  l'affaire ,  et  les  qualités  contestées  une  fois 
vériflées,  le  juge  ne  doit  plus  qu'appliquer  la  loi  civile.  C'est  ce  qui  se  ren- 
contre dans  le  procès  de  M.  Van  Moorsel,  car  le  rescrit  de  la  congrégation 
du  5  avril  1848,  après  avoir  rejeté  l'appel,  déclare  de  nouveau  la  révocation 
légitime  et  valable. 

C'est  encore  au  nom  de  la  justice  et  du  droit  que  nous  demandons  l'ap- 
plication de  ce  principe.  Il  arriverait  sans  cela  que  la  contestation  illégitime 
et  illégale  du  desservant  arrêterait  l'exécution  des  lois;  le  titulaire  se  verrait 
privé  des  avantages  que  la  loi  lui  accorde,  et,  avec  le  prétexte  de  l'indépen- 
dance de  l'autorité  spirituelle,  on  rendrait  le  pouvoir  civil  impuissant  pour 
assurer  le  règne  de  la  loi,  pour  proléger  efficacement,  dans  les  limites  du 
droit,  la  garantie  promise  à  la  liberté  des  cultes.  Un  des  premiers  effets  de  la 
liberté  des  cultes  n'est-ce  donc  pas  le  maintien  des  lois  relatives  aux  droits 
et  aux  prérogatives  des  ministres  des  cultes?  Nous  le  répétons,  le  système 
que  nous  combattons  conduirait  à  paralyser  indéfiniment  l'administration 
de  la  justice,  et  serait  une  violation  évidente  de  l'art.  92  de  la  constitution. 

Examinons  la  seconde  objection.  On  dira  probablement  que  celle  argumen- 
tation repose  sur  une  fausse  base;  qu'elle  lend  à  faire  assimiler  la  révocation 
de  Véx'êque  el  le  rescrit  de  la  congrégation  à  des  actes  de  Vautorilé  civile  ;  que 
Vévêque  n'est  pas  un  fonctionnaire  public  dont  les  actes  ne  réclament  qu'un 
simple  exequaiur  du  juge;  qu'enfin  le  titre  de  nomination  du  nouveau  desser- 
vant ne  peut  être  un  titre  translatif  de  possession. 

Nous  répondons  que  nous  ne  combattons  pas  ces  principes;  que  nous  en 
contestons  uniquement  l'application. 

En  effet,  il  n'entre  aucunement  dans  notre  pensée  de  considérer  ces  actes 
comme  des  actes  de  l'autorilé  publique  :  nous  l'avons  dit  et  répété  plusieurs 
fois,  ils  ne  peuvent  être  que  des  actes  de  discipline  ecclésiastique.  Il  est 
également  inexact  de  dire  qu'on  ne  recourt  aux  tribunaux  que  pour  obtenir 
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du  juge  Vexequatur  de  la  décision  de  l'autorité  canonique.  On  en  réfère  à 
la  justice  uniquement  parce  qu'il  y  a  des  droits  civils  compromis  :  c'est  si 
vrai  que,  sans  cette  condition  essentielle,  aucune  autorité  publique  en 
Belgique  ne  pourrait  intervenir  dans  le  débat. 

Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que  la  loi  accorde  aux  desservants,  nommés  par 
l'autorité  compétente,  certains  droits,  qui  rentrent  par  leur  nature  dans  la 
catégorie  des  droits  civils? 

N'est-il  pas  vrai  encore  que  l'Etat  n'intervient  plus  dans  la  nomination 
ou  l'installation  des  ministres  des  cultes? 

Lors  donc  que  la  loi  accorde  des  droits  à  l'investiture  d'un  titre  ecclésias- 
tique et  que  le  titulaire  légitime  s'adresse  à  la  justice  pour  obtenir  d'elle  la 
jouissance  de  ces  droits,  soulève-t-il  autre  chose  qu'une  contestation  sur  un 
droit  civil?  La  justice  sociale  ne  serait-elle  plus  qu'un  vain  mot,  et  la 
chicane ,  la  mauvaise  foi  auraient-elles  le  triste  privilège  de  suspendre 
l'exécution  de  la  loi? 

Prenons  un  exemple,  qui  rendra  sensible  l'erreur  de  nos  adversaires.  Nous 
supposons  qu'il  s'agisse  d'une  succursale  possédant  des  biens  de  cure.  Un 
étranger  s'est  mis  eu  possession  d'une  partie  de  ces  biens,  et  le  titulaire  de 
la  cure  en  poursuit  la  restitution.  L'usurpateur,  sans  litre  et  sans  droit, 
vient  lui  opposer  comme  exception  la  nullité  de  son  titre  curial,  la  nullité 
de  sa  nomination,  et  plaide  l'incompétence  absolue  du  tribunal  pour 
connaître  de  l'exception.  Franchement,  un  pareil  système  de  défense  se- 
rait-il écouté  par  la  justice?  Ne  serait-il  pas  absurde  de  prétendre  que  le 
tribunal  s'est  érigé  en  juge  canonique,  et  plus  absurde  encore  de  dire  qu'il 
se  rend  l'instrument  de  l'autorité  ecclésiastique ,  en  maintenant  à  la  cure  la 
propriété  des  biens,  et  au  titulaire  la  jouissance  de  ses  droits? 

Nous  venons  de  supposer  le  débat  entre  un  titulaire  et  un  étranger,  suppo- 
sons-le entre  le  desservant  révoqué  et  son  successeur  :  la  question  ne  sera- 
l-elle  pas  la  même?  Le  desservant  révoqué,  dont  l'appel  a  été  définitivement 
rejeté  par  l'autorité  compétente,  n'est-il  pas  un  usurpateur,  un  possesseur 
illégitime?  Et  si  le  juge,  dans  le  premier  cas,  a  pu  prononcer  sans  s'immis- 
cer dans  les  affaires  ecclésiastiques ,  il  le  peut  incontestablement  dans  le  se- 
cond, sans  méconnaître  le  principe  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Il  nous  reste  encore  à  démontrer  que  le  rescril  du  3  avril  1848  est  un 
jugement  définitif  :  c'est  l'objet  du  §  suivant. 

§  in.  Le  rescrit  de  la  congrégation  des  interprètes  du  concile  de  Trente 
du  3  avril  1848  est  une  sentence  définitive  (1). 

La  congrégation  des  interprètes  du  concile  de  Trente  est  le  tribunal  su- 
prême ,  établi  pour  juger  les  causes  relatives  aux  matières  ecclésiastiques, 

(1)  Voici  ce  rescrit  :  «  Perillris  ac  Rmê  Dnê  uli  Fr  :  —  Relatis  Ssmô  Dnô.  Nostro 
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trailées  dans  le  concile  de  Trente.  L'origine  de  celte  congrégation  remonte 
à  Paul  IV  qui,  après  avoir  confirmé  les  décrets  du  concile  par  la  bulle  Be- 
nediclus  Deus ,  institua  une  congrégation  de  huit  cardinaux,  qui  avaient  as- 
sisté aux  réunions  de  cette  assemblée,  qu'il  chargea  de  surveiller  l'exécution 
des  actes  du  concile  et  d'en  expliquer  le  sens  et  l'esprit.  La  congrégation 
référait  au  Saint-Père  les  doutes  et  les  difficultés  que  rencontrait  l'exécution 
des  actes  du  concile. 

Confirmée  d'abord  par  Pie  V,  elle  le  fut  de  nouveau  par  Sixte  V,  en  vertu 
de  la  bulle  Immensa.  Le  Souverain-Pontife  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 
a  Cardinalibus...  prœfectis  interpretationi  et  execulioni  concilii  Tridentini, 
»  si  quando  in  his,  quse  de  morum  reformalione,  disciplina  ac  moderatione, 
»  et  ecclesiasticis ,  aliisque  eji/smodi  statuta  sunt,  dubielas  aut  difficultas 
»  emerserit ,  interpretandi  facullalem,  nobis  laraen  consultis,  impertimur.  » 
Il  n'y  a  donc  pas  de  doute;  la  bulle  établit  clairement  la  juridiction  de  cette 
haute  magistrature  ecclésiastique;  elle  connaît  par  voie  d'appel  des  juge- 
ments en  matière  de  moeurs  et  de  discipline.  La  congrégation  ne  prononce 
qu'après  avoir  consulté  le  Souverain-Pontife ,  et  ses  sentences  sont  des  juge- 
ments définitifs,  contre  lesquels  il  n'y  a  pas  d'appel. 

Le  rescrit  du  5  avril  1848  est  donc  un  acte  définitif  et  souverain;  il  réu- 
nit les  conditions  requises  pour  acquérir  cette  autorité.  Il  est  constaté,  par 
la  lettre  du  rescrit,  que  la  décision  a  été  prise  sur  l'ordre  du  Saint-Père; 

litteris  Amplit.  Tuae  diei  23  februarii  prosimè  elapsi ,  ac  Nuncii  Apostolici  Bruxel- 
lensis  diei  26  ejusdera  mensis  februarii,  ac  responsione  data  a  Francisco  Van  Moorsel 
super  litteris  Sacrœ  Congregationis  diei  22  novembris  proxime  prœteriti  anni  1847 
de  mandate  Sanclitatis  Suae,  ipsa  Sanctitas  Sua ,  actis  omnibus  mature  perpensis, 
appellationem  a  memorato  Francisco  Van  Moorsel  ad  S.  Sedem  iterum  rejici  man- 
davit,  decretum  Amplit.  Tufe  que  eum  a  regimine  succursalis  et  amovibilis  ecclesiae 
Xhavée  revocasti ,  juxia  declarationes  alias  per  Sac.  Congnèm  éditas  quoad  suc- 
cursales, rursus  confirmavit ,  mandavitque  supreraa  sua  auctoritate  ut  idem  Van 
Moorsel  pareat  jussis  Vicarii  Apostolici  Sylvœ-Ducis  eum  in  propriara  Diœcesim 
revocantis.  Jussit  praetereà  eadem  Sanctitas  Sua  ut  Amplit.  Tua  in  exequutionem 
prœmissorum  adhibeat  omniajuris  remédia,  implorato  quatenus  opus  sit,  ob  sa- 
cerdotis  Van  Moorsel  contumaciam,  etiam  brachii  sœcularis  ausilio  ad  formara 
sacrorum  canonum  et  Sac.  Concilii  Tridentini.  Haec  autem  omnia  Ssmus  Diis  Noster 
notificari  voluit  tam  Amplit.  tuse,  prout  per  preesentes  exequimur ,  quam  Nuncio 
Aposlolico  Bruxellensi,  quod  per  alias  litteras  prsestamus,  et  intérim  eidem  Ampl. 
Tua;  fausta  omnia  precamur  a  Domino. 

Amplitudi'  Tuae. 
Roma; ,  3  aprilis  184.8. 

Uti  Fr.  slud'=. 
(  Sig.  )  P.  Gard.  Oslinius  Prsef. 
(Subsign.  )  H.  Archiepiscopus  Melitenus.  Secu^  » 
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la  pièce  est  signée  par  le  cardinal-préfet  et  scellée  du  sceau  de  la  congréga- 
tion. Elle  a  été  adressée  à  Mgr  l'évêque  de  Liège  et  à  Son  Excellence  le 
nonce  apostolique  pour  que  chacun  en  assure  l'exécution  dans  la  sphère  de 
ses  attributions.  La  notification  en  a  été  faite  à  M.  Van  Moorsel  le  2  mai. 
Nous  le  répétons ,  cette  sentence  est  un  acte  complet  et  parfait,  une  décision 
souveraine. 

On  objectera  peut-être  que  la  sentence  n'est  pas  motivée,  qu'elle  ne  rap- 
pelle pas  les  diverses  pièces  du  procès,  qu'elle  ne  s'explique  qu'avec  hési- 
tation sur  l'appel  de  sieur  Van  Moorsel. 

Nous  répondons  qu'il  n'y  a  pas  de  loi  canonique  prescrivant  de  motiver  les 
sentences  qui  émanent  du  Souverain-Pontife,  et  qu'il  serait  ridicule  de  son- 
ger à  transporter  dans  le  domaine  religieux  les  dispositions  des  lois  politi- 
ques, faites  exclusivement  par  l'ordre  civil.  C'est  si  vrai  que,  s'il  s'agissait 
d'un  curé  inamovible,  qui  ne  peut  être  révoqué  que  par  un  jugement  en 
forme  et  pour  des  causes  prévues  par  le  droit ,  la  sentence  de  la  congrégation 
ne  devrait  pas  encore  être  motivée.  Le  rescrit  du  3  avril  est  le  dispositif  d'un 
jugement  complet  qui  décide  clairement  les  divers  points  du  procès. 

Nous  savons  aussi  que  quelques  cauonistes,  entre  autres  d'Héricourt  (1), 
enseignent  que  le  pape  doit  nommer  des  commissaires  sur  les  lieux  pour 
juger  en  son  nom,  lorsque  l'appel  d'un  jugement  canonique  est  porté  au 
Saint-Siège.  D'Héricourt  ajoute  que,  tant  qu'il  n'est  pas  intervenu  trois  sen- 
tences conformes,  la  partie  lésée  peut  appeler  du  jugement  de  ces  commis- 
saires au  Souverain-Pontife  et  obtenir  la  nomination  de  nouveaux  commis- 
saires. Cette  procédure  peut  être  renouvelée  jusqu'à  ce  que  trois  sentences 
consécutives  et  conformes  aient  été  portées. 

La  doctrine  admise  par  d'Héricourt,  comme  établissant  la  discipline 
générale  de  l'Eglise,  est  une  doctrine  schismatique  qui  conduit  droit  à  l'a- 
néantissement de  la  primauté  du  pape-  Elle  est  sans  fondement  parce  qu'elle 
ne  repose  sur  aucune  loi  générale  de  l'Eglise,  et  qu'il  est  de  principe  élé- 
'  menlaire  en  droit  canon  que  le  mode  de  procéder  dans  l'instruction  des 
procès  dépend  exclusivement  de  la  volonté  du  Saint-Père.  Le  concordat  de 
frivolis  appellalionibus  el  ]3i  pragmalique-sanclion ,  cités  à  l'appui  de  celte 
opinion  par  l'écrivain  français,  auraient  pu,  tout  au  plus,  introduire  une 
discipline  locale,  qui  n'a  jamais  été  reçue  en  Belgique. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  raisonné  comme  si  le  recours  exercé  par 
M.  Van  Moorsel  devait  être  assimilé  à  un  véritable  appel  dans  le  sens  du 
droit;  démontrons  qu'il  n'a  pas  ce  caractère. 

L'appel  proprement  dit  donne  lieu  à  deux  effets  :  1°  H  est  suspensif;  2°  il 
est  dévolutif. 

Suspensif,  c'est-à-dire,  que  durant  l'appel,  les  choses  restent  en  état , 

(1)  Les  lois  ecclésiastiques,  chap.  23  des  Appellations,  etc.  §  3. 
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que  rien  ne  doit  être  changé ,  que  Texéculion  de  la  sentence  dont  il  y  a 
appel ,  est  momentanément  suspendue  :  Collalio  beneficii  fada  post  appella- 
lionem  interpositam,  dit  une  loi  canonique,  est  ipso  jure  nulla, 

DévoluUf,  c'est-à-dire,  que  l'appel  a  transporté  du  juge  inférieur  au  juge 
supérieur  le  droit  de  connaître  de  la  cause,  que  lui  en  est  seul  et  définiti- 
vement saisi ,  et  qu'à  lui  appartient  le  droit  de  prononcer  sur  le  principal 
et  sur  les  accessoires. 

Toutefois  l'appel  ne  produit  pas  toujours  ces  deux  effets.  Dans  certains 
cas,  lorsqu'on  appelle,  par  exemple,  d'une  sentence  nulle  ou  d'une  simple 
censure  ecclésiastique,  il  n'est  qu'in  devolutivo ,  et  l'exécution  de  la  première 
sentence  n'est  pas  suspendue. 

Eh  bien ,  l'appel  de  M.  Van  Moorsel  ne  pouvait  être  qu'in  devolutivo.  En 
effet,  il  n'est  plus  douteux  aujourd'hui,  depuis  que  le  Saint-Siège  s'est  pro- 
noncé, que  les  desservants  soient  révocables  par  l'évêque  et  ad  nutum.  L'é- 
vêque  est  seul  juge  de  la  cause  de  la  révocation  :  il  peut  user  de  son  pouvoir 
pour  toute  came  grave,  quoique  celle-ci  ne  soit  ni  prévue  ni  exprimée  dans 
le  droit.  Il  n'est  pas  même  tenu  de  faire  connaître  cette  cause  au  desservant 
révoqué.  En  prononçant  la  révocation  d'un  desservant ,  c'est  moins  une  sen- 
tence, qui  est  portée  par  l'évêque,  que  l'usage  ou  l'exercice  d'un  pouvoir 
disciplinaire.  Il  est  donc  clair  que  le  desservant  doit  commencer  par  se  sou- 
mettre et  que  son  recours  auprès  du  Saint-Siège  ne  saurait  être  suspensif. 

L'évêque,  avons  nous  dit,  peut  révoquer  les  desservants  ad  nutum.  Nous 
ne  lui  accordons  pas  ce  droit  exclusivement  en  vertu  de  la  loi  du  18  ger- 
minal an  X,  car  nous  sommes  du  nombre  de  ceux  qui  refusent  à  l'autorité 
civile  le  pouvoir  de  modifier  la  discipline  de  l'Eglise,  mais  bien  parce  que 
nous  considérons  ce  droit  comme  étant  entré  dans  le  droit  canon ,  qui  régit 
nos  établissements  religieux.  Nous  disons  que  ce  droit  a  passé  aux  évêques, 
comme  conséquence  du  concordat  de  1801,  et  parce  qu'il  a  été  ratifié  par  le 
Saint-Siège. 

Le  premier  acte  qui  a  précédé  l'organisation  du  culte,  c'est  la  suppression 
par  le  Souverain-Pontife  de  toutes  les  églises  archiépiscopales ,  épiscopales, 
de  toutes  les  paroisses  avec  leurs  droits,  privilèges  et  prérogatives  de  quel- 
que nature  qu'elles  soient.  L'établissement  des  nouvelles  paroisses  devait  se 
faire  de  commun  accord  entre  les  évêqueset  le  gouvernement  (art.  9) .  Comme 
le  gouvernement  ne  voulait  en  principe  que  rétablissement  d'une  paroisse 
par  canton  et  autant  de  succursales  que  les  besoins  du  culte  l'exigeaient, 
qu'il  considérait  les  succursalistes  comme  des  espèces  de  vicaires ,  relevant 
des  curés  de  canton,  que  l'évêque  nommait  et  révoquait,  la  seule  question 
est  de  savoir  si  les  évêques  ont  pu  ratifier  cet  ordre  de  choses  en  vertu  du 
concordai? 

Nous  le  pensons;  il  nous  paraît  que ,  si  on  avait  tenu  un  peu  plus  compte 
de  l'art.  9  du  concordat,  on  aurait  moins  discuté  sur  un  principe  qui  légi- 
time l'organisation  de  germinal  au  point  de  vue  canonique. 


I 
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Nous  nous  sommes  quelquefois  demandé  si  le  Sainl-Siége  lui-même ,  avant 
!a  déclaration  du  l^""  mai  184o,  n'a  pas  tacitement  reconnu  celle  organisa- 
tion? Le  Saint-Père  a  prolesté,  avec  énergie  et  courage,  contre  la  plupart 
des  articles  de  la  loi  germinal;  il  a  protesté  contre  ceux  qu'il  considérait 
comme  contraires  aux  lois  de  l'Eglise  et  à  sa  discipline  générale,  sans  com- 
prendre dans  cette  sainte  protestation  les  articles  dont  il  s'agit.  Il  y  a  dans 
ce  silence  un  haut  enseignement ,  que  nous  livrons  aux  méditations  des 
hommes  qui  s'occupent  spécialement  des  matières  canoniques. 

Du  reste,  ce  qui  pouvait  être  douteux,  il  y  a  quelque  temps,  est  devenu 
plus  clair  et  plus  simple  par  le  rescrit  de  la  congrégation  du  1"  mai  1845 , 
que  Mgr  de  Liège  a  communiqué  à  son  clergé.  En  maintenant  l'ordre  exis- 
tant, jusqu'à  ce  que  le  Saint-Siège  en  ordonne  autrement,  il  a  imprimé  à 
lapratique  nouvelle  un  caractère  incontestable  de  légalité  (1). 

C.  Delcour, 
Prof,  de  droit  à  F  Univ.  cath. 


CHOIX    DE  MÉMOIRES  DE   LA  SOCIÉTÉ  LITTÉRAIRE  DE  L'UNIVERSITÉ 
CATHOLIQUE.— TOM.  IV.  LOUVAIN  1848. 

Toute  association  éclose  sous  la  double  inspiration  de  la  foi  et  d'un  noble 
amour  de  la  science  a  droit  à  l'attention  et  aux  sympathies  de  tous  les  esprits 
sérieux  et  chrétiens  :  croire  et  savoir,  voilà  les  deux  pôles  de  l'intelligence 
humaine,  et  leur  complète  harmonie  forme  pour  nous  la  plus  haute  perfec- 
tion de  l'ordre  intellectuel.  A  ce  titre,  la  Société  littéraire  de  l'Université 
catholique  mérite  d'une  façon  spéciale  de  fixer  les  regards  du  public  instruit 
et  croyant  auquel  s'adresse  la  Revue. — Cette  Société,  qui  compte  déjà  neuf 
années  d'existence ,  a  surtout  en  vue  d'éveiller  et  de  féconder  en  les  dirigeant 
les  talents  trop  souvent  enfouis  de  cette  classe  déjeunes  gens  dont  les  goûts 
studieux  et  élevés  présagent  la  place  honorable  que  l'avenir  leur  réserve 
parmi  les  glorieux  interprètes  de  la  science  et  de  la  religion.  Qui  ne  sait  en 
effet,  pour  peu  qu'il  soit  initié  aux  lois  de  la  raison  humaine,  telles  que  nous 
les  révèlent  et  l'observation  psychologique  et  l'histoire  des  sciences  et  des 
lettres,  que  le  talent ,  si  puissant  et  si  vigoureux  qu'on  en  suppose  le  germe, 
ne  se  développe  et  ne  grandit  d'ordinaire  que  grâce  à  une  culture  habile  et 
assidue,  et  que,  s'il  a  des  racines  moins  fortes  et  moins  vitales ,  privé  de  cet 
auxiliaire  indispensable,  il  est  infailliblement  condamné  à  une  stérilité  voi- 
sine de  la  mort?  Elle  est  donc  souverainement  intelligente  autant  que  noble 

(1)  On  peut  consulter  sur  l'autorité  desrescrits  de  la  Congrégation  des  inter- 
prèles du  concile  de  Trente  la  préface  de  l'Opuscule  :  Dissertatio  canonica  de  Sacro- 
sancto  missœ  sacrificio  par  M""  Verhoeven ,  prof,  de  droit  canon  à  l'Univ.  cath. 
de  Louvain,  1842. 
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et  élevée  la  pensée  qui  a  présidé  à  la  création  de  la  Société  littéraire.  Aussi 
a-l-elle  porté  les  plus  heureux  fruits.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  par- 
courir les  quatre  volumes  qui  reproduisent,  avec  \e&  Rapports  sur  les  diffé- 
rents travaux  lusaux  séances  de  la  Société,  les  il/emoire«  jugés  les  plus  dignes 
d'être  soumis  aux  regards  du  public. 

Le  IV*  volume,  que  la  Revue  a  promis  de  faire  connaître  à  ses  lecteurs, 
ne  le  cède  pas  aux  précédents  pour  l'importance  et  la  variété  des  matières; 
et  la  manière  dont  les  sujets  sont  traités  révèle  chez  les  auteurs  un  talent 
véritable  qui ,  pour  devenir  puissant  et  viril ,  n'a  besoin  que  d'être  soutenu 
par  un  travail  constant  et  assidu.  Le  volume  s'ouvre  par  trois  rapports  faits 
au  nom  de  la  commission  directrice,  le  premier  par  M.  Em.  Nève,  le  second 
par  M.  L.  Constant,  et  le  troisième  par  M.  Alph.  De  Becker.  Viennent  ensuite 
cinq  Mémoires  assez  étendus  dont  nous  allons  transcrire  les  litres  avant  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  chacun  d'eux. 

I.  Etudes  sur  la  vie  et  sur  les  hymnes  de  Synésius ,  par  M.  Fr.  Toussaint.  — 
II.  Théognis  et  Solon ,  ou  V aristocratie  et  la  démocratie  dans  la  poésie  grecque, 
par  M.  J.  G.  Poumay.  —  III.  Eludes  sur  la  Pragmatique-Sanction  de  S.  Louis, 
roi  de  France,  par  M.  J.  F.  Berleur.  —  IV.  Essai  sur  Vorigine,  la  nature  et 
la  chute  de  Vidolûlrie,  par  M.  J.  B.  Lefebve. — V.  Essai  sur  V Hercule  furieux 
d'Euripide ,  par  M.  Frédéric  Capelle. 

Après  avoir  esquissé  la  vie  de  Synésius  et  essayé  à  l'aide  de  renseigne- 
ments puisés  dans  ses  propres  écrits  d'éclaircir  quelques  points  historiques 
qui'se  rattachent  aux  croyances  de  l'évêque  de  Ptolémaïs,  M.  Toussaint  con- 
sidère cet  illustre  écrivain  comme  philosophe  et  comme  poêle  lyrique.  Emi- 
nemment religieux  et  chrétien  par  les  plus  nobles  inspirations  de  son  génie, 
Synésius  pourtant  n'a  pas  toujours  su  s'affranchir  de  la  funeste  influence  des 
doctrines  de  l'Eclectisme  alexandrin.  M,  Toussaint  a  su  résumer  avec  ordre 
et  méthode  la  suite  des  idées  qui  forment  le  fond  des  hymnes  de  cet  écrivain , 
et  il  nous  paraît  avoir  discerné  avec  beaucoup  de  sagacité  le  mélange  de  vrai 
et  de  faux  que  présentent  ses  conceptions  philosophico-ihéologiques.  Syné- 
sius était  moins  philosophe  que  poêle  :  la  poésie  est  son  élément  naturel  ; 
c'est  là  que  se  déploient  la  richesse  et  la  puissance  de  son  talent.  Sa  lyre  n'a 
que  des  accents  religieux  :  célébrer  la  grandeur  de  Dieu  et  soupirer  les 
souffrances  de  l'humanité,  voilà  l'éternel  objet  de  ses  chants.  —  Le  public 
belge  saura  gré  à  M.  Toussaint  d'avoir  fait  revivre  parmi  nous  la  mémoire 
d'un  auteur  illustre  beaucoup  trop  oublie. 

Le  Mémoire  étendu  de  M"^  Poumay  nous  donne  le  fruit  d'études  entreprises 
avec  persévérance  sur  le  texte  de  poêles  grecs  qui  n'occupent  qu'un  rang 
secondaire  dans  la  littérature  ancienne,  mais  qui  méritent  cependant  d'être 
lus  avec  l'intérêt  qui  s'attache  aux  classiques.  L'auteur  a  cherché  dans  les 
vers  de  Théognis  et  de  Solon  les  idées  sociales  et  politiques  de  ces  deux 
hommes,  et  il  a  pu  signaler  l'antagonisme  qui  s'est  produit  jusque  dans  la 
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poésie  entre  les  deux  principes  prédorainaiils  à  une  des  plus  belles  époques 
de  la  civilisation  grecque  :  les  vues  et  les  préjugés  du  principe  aristocra- 
tique ont  trouvé  leur  expression  la  plus  nette  et  la  plus  franche  dans  les 
distiques  sentencieux  de  Théognis,  représentant  des  Doriens  de  Mégare;  les 
idées  de  conciliation  et  de  liberté  qui  appartenaient  en  propre  au  principe 
démocratique  se  sont  traduites  avec  beaucoup  de  vérité  et  de  puissance  dans 
les  petits  poèmes  de  Solon,  le  législateur  du  peuple  le  plus  avancé  de  la 
Grèce,  le  véritable  fondateur  de  la  république  athénienne. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Poumay  d'avoir  toujours  appuyé  ses  aperçus  analy- 
tiques ou  ses  vues  générales  par  la  citation  de  passages  importants  des  poé- 
sies gnomiques  de  Théognis  et  de  Solon  :  il  est  ainsi  parvenu  à  donner  à  son 
travail  l'autorité  des  preuves  qu'on  est  en  droit  de  demander  dans  des  ma- 
tières historiques,  et  en  même  temps  une  couleur  originale  qui  en  rend  la 
lecture  attrayante.  M.  Poumay  aurait  pu  s'arrêter  davantage  à  l'examen  des 
questions  d'histoire  politique  que  soulèvent  les  opinions  personnelles  des 
deux  poètes;  mais  il  n'aurait  pu  sans  doute  le  faire  convenablement  sans 
donner  à  son  œuvre  des  proportions  dépassant  de  beaucoup  celles  d'un  Mé- 
moire, En  allant  plus  loin  dans  la  voie  qu'il  s'est  tracée  à  lui-même,  il  y 
trouvera  la  matière  d'études  neuves  et  vraiment  utiles  pour  répandre  dans 
une  juste  mesure  en  Belgique  le  goût  de  la  science  de  l'antiquité.  Une  pre- 
mière tâche  s'offre  maintenant  à  M.  Poumay  qui  paraît  avoir  étudié  à  fond 
tout  ce  qui  nous  reste  des  vers  de  Théognis  :  c'est  de  traduire  ce  recueil 
poétique  dont  il  n'existe  aucune  version  complète  en  français,  et  d'y  joindre 
les  fragments  de  Solon,  de  Phocylide,  de  Tyrtée,  d'Euénus,  pour  mettre  en 
présence  plusieurs  des  interprètes  célèbres  de  la  sagesse  civile  et  politique 
parmi  les  Grecs. 

Dans  ses  Etudes  sur  la  Pragmatique  sanction  de  S.  Louis,  M.  Berleur  a 
cherché  à  porter  quelque  lumière  nouvelle  sur  un  point  singulièrement  em- 
brouillé de  l'histoire  du  moyen  âge.  Tout  le  monde  sait  que  cette  pièce,  à 
laquelle  les  prétentions  d'une  école  célèbre  ont  fait  attribuer  une  importance 
capitale ,  a  été  le  texte  d'interminables  discussions,  et  qu'aujourd'hui  encore 
de  savants  historiens  sont  partagés  sur  sa  véritable  origine,  les  uns  la  croyant 
réellement  de  S.  Louis,  d'autres  la  rejetant  comme  supposée.  M.  Berleur  a 
abordé  cette  question  ardue  et  obscure  avec  beaucoup  de  discernement  et  de 
sagacité ,  et  nous  croyons  que  les  hommes  sérieux  qui  liront  son  travail  ne 
seront  pas  éloignés  d'en  accepter  les  conclusions,  que  l'auteur  formule  en 
ces  termes  : 

«  L'article  des  exactions  n'est  pas  l'œuvre  de  S.  Louis,  mais  celle  d'un 
»  faussaire. — La  Pragmatique  composée  des  autres  articles  n'est  ni  un  acte 
»  hostile  au  Siège  apostolique,  ni  la  base  des  libertés  gallicanes.  »  — 

M.  Berleur  qualifie  modestement  son  Mémoire  de  simple  ébauche  :  à  nos 
yeux  c'est  plus  qu'une  ébauche,  c'est  un  travail  plein  de  recherches  solides 
lU.  27 
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et  consciencieuses  :  en  le  complétant,  comme  il  nous  en  fait  la  promesse, 
€l  en  classant  dans  un  ordre  un  peu  plus  sévère  les  matériaux  dont  il  dis- 
pose, l'auteur  acquerra  des  litres  certains  à  la  reconnaissance  de  tous  les 
hommes  sérieux. 

Le  mémoire  de  M.  l'abbé  Lefebve  rentre  dans  la  classe  de  ces  travaux 
historico-philosophiques  que  notre  époque  voit  éclore  en  assez  grand  nom- 
bre, mais  qui  trop  souvent  se  distinguent  par  des  vues  étroites  et  superfi- 
cielles qui  accusent  chez  leurs  auteurs  l'absence  de  principes  et  d'idées  phi- 
losophiques. Nous  sommes  heureux  de  le  dire,  M.  Lefebve  est  complètement 
à  l'abri  de  ce  reproche  :  son  travail  renferme  des  vues  larges  et  élevées,  et 
sa  marche  à  travers  l'inextricable  chaos  du  monde  idolâtrique  est  toujours 
ferme  et  assurée. 

A  en  croire  le  rationalisme  moderne  ,  l'idolâtrie  fut  la  première  forme  re- 
ligieuse de  l'humanité  et  elle  ne  disparut  partiellement  du  milieu  des  hom- 
mes que  grâce  aux  laborieux  et  persévérants  efforts  de  la  raison,  qui,  mar- 
chant de  progrès  en  progrès  et  de  conquêtes  en  conquêtes,  découvrit  enfin 
pour  ne  plus  le  perdre  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  et,  peu  satisfaite  d'elle- 
même,  ne  s'arrêta  point  qu'elle  n'eût  enfanté  le  christianisme,  la  plus  su- 
blime des  formes  religieuses. 

M.  Lefebve  fait  toucher  du  doigt  la  faiblesse  et  l'inconsistance  de  ces 
rêves  brillants,  de  ces  romans  de  l'imagination  dans  lesquels  se  complai- 
sent aujourd'hui  tant  d'intelligences  vigoureuses,  mais  que  ronge  la  lèpre 
anti-scientifique  de  l'incrédulité. 

L'auteur  passe  en  revue  les  principaux  systèmes  qui  se  sont  produits  à 
diverses  époques  pour  expliquer  la  manière  dont  l'idolâtrie  sous  ses  formes 
multiples  s'est  introduit  au  sein  de  l'humanité,  fait  la  part  du  vrai  et  du 
faux  que  la  plupart  de  ces  systèmes  renferment,  et  expose  ce  qui  lui  paraît 
le  plus  conforme  à  l'histoire  éclairée  par  le  flambeau  de  la  philosophie.  Il 
recherche  ensuite  quelle  fut  la  nature  de  l'idolâtrie,  et  termine  son  travail 
en  montrant  cette  prodigieuse  aberration  disparaissant  non  point,  comme  le 
prétend  le  rationalisme,  sous  les  coups  de  la  raison  humaine,  mais  sous 
l'action  puissante  de  cette  raison  suprême  qui  par  un  nouveau  fiât  lux  inonda 
subitement  la  terre  de  splendeurs  inconnues. 

Le  travail  de  M.  Frédéric  Capelle  prouve  que  ce  jeune  homme  a  su 
allier  l'étude  sévère  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  avec  la  lecture  des 
meilleurs  poètes  modernes.  Il  a  compris  que  pour  former,  pour  mûrir  un 
talent  sur  lequel  il  n'est  que  trop  ordinaire  de  voir  la  jeunesse  se  faire  illu- 
sion, il  ne  suffisait  pas  de  pouvoir  exprimer  avec  une  certaine  aisance  les 
impressions  qu'une  imagination  vive  et  une  profonde  sensibilité  produisent 
naturellement  à  cet  âge.  Il  s'est  adressé  au  poêle  de  l'antiquité  qui  plus  que 
les  autres  peut-être  a  su  réunir  le  pathétique  et  la  grâce.  Il  a  voulu  puiser 
lui-même  à  la  source  où  les  poètes  modernes  les  plus  distingués  s'étaient 
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abreuvés  avant  lui.  Saisi  d'un  noble  enthousiasme,  il  s'est  essayé  à  trans- 
porter dans  notre  langue  les  beautés  que  le  génie  antique  lui  avait  révélées 
dans  VHercule  furieux,  une  de  ces  pièces  où,  malgré  les  défauts  que  la  cri- 
tique a  signalés,  s'offrent  à  chaque  page,  comme  l'a  dit  un  littérateur  de 
nos  jours,  «  celle  vérité  d'accent,  cet  intérêt  palhétique  ,  le  plus  vif  attrait 
»  des  compositions  d'Euripide.  » 

M.  F.  Capelle  n'a  pas  toujours  réussi  au  même  degré  dans  ses  imiiaiions 
du  tragique  grec  en  vers  français;  il  a  reproduit  le  plus  souvent  avec  une 
grande  simplicité  le  genre  de  simplicité  qui  caraclérise  les  oeuvres  de  la 
poésie  antique  :  quand  il  n'y  est  point  parvenu,  il  nous  montre  du  moins 
avec  quel  art  il  a  cherché  à  lutter  contre  les  difficultés  que  doit  rencontrer 
à  chaque  pas  le  poêle  moderne,  traducteur  des  poêles  anciens. 

Nous  terminerons  ici  ce  coup-d'œil  Irop  rapide  sur  des  travaux  dont 
l'importance  et  la  solidité  auraient  réclamé  un  examen  plus  large  et  plus 
complet.  Nous  croyons  du  moins  en  avoir  dit  assez  pour  faire  comprendre 
à  nos  lecteurs  que  la  Société  littéraire  de  l'Université  catholique  pourra 
revendiquer  une  part  très-honorable  dans  cette  résurreclion  littéraire  et 
scienlitique  dont  noire  pays  offre  aujourd'hui  le  noble  spectacle. 


SANCTISSLMI  DOMINI  NOSTRI  PII  DIVINA  PROYIDENTIA  PAP^  IX 

ALLOCUTIO 

HABITA   IN  C0NSI3T0RI0  SECRETO  DIE  XXIX  APRILIS  AN.  MDCCGXL\I1I  (1). 
VENERAniLES  FRATRES, 

Non  semel,  Venerabiles  Fratrcs,  in  Consessu  Vestro  detestati  sumus 
nonnullorom  audaciara,  qui  Nobis,  atque  adeo  Apostolicœ  huic  Sedi,  eam 

(t)  Nous  insérons  ici  le  texte  original  de  celle  AUociUion  dont  nous  avons  déjà 
publié  la  traduction  (page  142),  à  cause  de  sa  haute  importance  et  du  rapport 
qu'elle  a  avec  la  NoliQcalion  ou  Motu proprio  du  1  mai  que  nous  reproduisons  en- 
suite. En  examinant  ces  deux  pièces  ou  voit  qu'elles  se  réduisent  principalement 
aux  points  suivants  :  1°  Pie  IX  n'a  pas  entrepris  ses  réformes  dans  le  but  de  pro- 
voquer des  commotions  politiques,  mais  pour  accomplir  un  devoir  que  lui  imposait 
sa  conscience.  La  pais  entre  les  pluples  a  été  le  vœu  le  plus  constant  de  son  cœur. 
2"  Le  Pape,  ministre  de  paix,  ne  déclarera  point  la  guerre  ,  car  il  embrasse  tous  les 
peuples  dans  un  égal  amour  ;  mais  s'il  se  borne  à  défendre  l'inlégrité  de  ses  Éials , 
il  »e  blâme  pas  ceux  qui,  enflammés  d'amour  pour  leur  nationalité,  ont  volé  à  la 
défense  de  la  cause  commune.  3"  Le  Saint- Père  refuse  de  se  faire  le  président  d'une 
République  italienne ,  cAr  il  \oit  dans  l'établissement  de  celte  République,  pour 
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inferre  injuriam  non  dubitavcrant,  ut  Nos  a  sanctissimis  Prsecessorum  Nos- 
trorura  institulis,  atque  ab  ipsa  (borreuduai  diclu!)  Ecclesiae  doclrina  non 
«no  in  capiie  déclinasse  confingerent  (1).  Verum  nec  hodie  desiint  qui  de 
Nobis  lia  loquunlur,  quasi  prœcipui  Auclores  fuerimus  publlcarum  comme- 
lionum,  quae  novissimo  tempore  nedum  in  aliis  Europae  locis,  sed  in  Ilalia 
quoque  acciderunt.  Ex  Ausiriacis  prsesertim  Germanise  regionibus  accepi- 
mus,  disseminari  inibi  in  vulgus,  Romanum  Ponlilicem  et  missis  explora- 
toribus,  et  aliis  adhibitisarlibus,  Itaios  populos  excitasse  ad  novas  publi- 
carum  rerura  coinmutationes  inducendas.  Accepimus  pariler,  quosdam 
Catholicae  Religionis  inimicos  occasionera  inde  arripere  ad  Germanorum 
animos  inflammandos  vindiclae  aeslu,  atque  ab  Sanctaî  bujus  Sedis  unilate 
abalienandos.  Jamvero  elsi  Nobis  nuUum  omninodubium  sit,  quin  Catholicae 
Germanise  gen tes,  et  qui  eis  praesunt  spectatissirai  Antisiites,  ab  illorum 
improbilate  quam  longissime  abhorreant;  officii  taraen  Nostri  esse  noviraus 
scandalum  prœcavere,  quod  incauti  aliqui  simplicioresque  homines  accipere 
inde  possenl,  et  calumniara  reftUere,  quae  non  in  pcrsonaî  tantum  bumili- 
tatis  Noslrae,  sed  etiam  in  Supremi  Apostolaliis,  quo  fungimur,  atque  in 
Sanctœ  hujus  Sedis  contumeliam  redundal.  Et  quoniam  iidem  illi  obtrecta- 
tores  nostri  raachinaiionum,  quas  Nobis  affingunt,  nullum  proferre  docu- 
menium  valentes,  in  suspicionem  adducere  connituntur  quae  gesta  a  Nobis 
sunt  in  temporali  Pontiûcise  ditionis  procuratione  ineunda;  idcircout  banc 
ipsis  calumniandi  ansam  prœcidamus,  consilium  est,  totam  earum  rerum 
causam  hodie  in  Consessu  Vestro  clare  aperleque  explicare. 

Ignoiuni  Vobis  non  est,  Venerabiles  Fratres,  jam  inde  a  postremis  tem- 
poribus  Pii  VII,  Prsedecessoris  nostri,  prœcipuos  Europae  Principes  Aposto- 
lic»  Sedi  insinuandura  curasse,  ut  in  civilibus  rébus  administrandisfaci- 
liorem  quamdam  ac  respondenlem  laicorum  desideriis  rationem  adhiberet. 
Poslmodum  anno  millesimo  oclingentesimo  Irigesimo  primo  haec  illorum 
consilia  et  vota  solemnius  emicuere  per  célèbre  illud  Mémorandum,  quod 
Iraperatores  Austrise  et  Russiae,  ac  Reges  Francorum,  Brilanniae  et  Bo- 
russiae  Romam  per  suos  Legatos  mittendum  existimarunt.  Eo  quidem  in 
scripto  inter  cetera  actum  est  tum  de  Consultorum  Consilio  ex  tota  Ponti- 

les  princes  uu  attentat  à  leurs  droits,  pour  l'Italie  la  cause  et  le  signal  de  dé- 
chirements intérieurs.  —  A  la  suite  de  ces  documents  nous  donnerons  le  récit  publié 
par  ï Univers  sur  ce  qui  s'est  passé  à  Rome  à  la  fin  d'avril  et  au  commencement  de 
mai;  ce  récit  s'accorde  parfaitement  avec  les  lettres  qui  nous  ont  été  envoyées  de 
Rome;  mais  ï  Univers  y  a  ajouté  des  réflexions  que  nous  omettons,  parce  qu'il  nous 
est  impossible  d'y  adhérer.  Par  l'ensemble  de  ces  pièces  on  voit  de  la  manière  la  plus 
évidente  que  la  douce  fermeté  de  Pie  IX  n'est  nullement  au-dessous  de  la  bonté  de 
son  cœur  et  l'élévation  de  son  génie. 

(1)  In  Consislor.  Allocution,  i  Octobris ,  et  17  Dccembris  1847. 
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ficia  Ditione  Romam  advocando,  tum  de  inslauranda  seu  amplianda  Muni- 
cipiorum  constitulione,  ac  de  Provincialibus  Consiliis  insliluendis,  nec  non 
de  hisce  ipsis  aliisque  inslitulis  in  omnes  Provincias  ad  communem  ulili- 
talem  invehendis,  ac  de  aditu  laicisdando  ad  ornnia  munera,  quse  sive  pu- 
blicarum  rerum  adminislralionem,  sive  judiciorum  ordinem  respicerenl. 
Alque  hoec  praesertim  duo  postreraa  capila  lamquam  vilalia  gubernandi 
principia  proponebanlur.  In  aliis  eliam  Legalorum  scripiis  actum  est  de 
ampliori  venia  cunctis,  aut  ferecunclis  Iribuenda,  qui  a  fideerga  Principem 
in  Ponlificia  Dilione  defecerant. 

Nerninem  porro  lalet,  nonnuUa  èx  his  perfecta  fuisse  a  Gregorio  XVI  De- 
cessore  Noslro ,  ac  nonnuUa  insuper  proniissa  in  Ediciis ,  ipso anno  1831  ejus 
jussu  latis.  Verum  haec  Praedecessoris  Nostri  benefacla  votis  Principuni  mi- 
nus plene  respondere  visa  fuerant,  nec  salis  esse  ad  publicani  uiililateni  ac 
Iranquillitaiem  in  toto  Sanctœ  Sedis  lemporali  stalu  firmandam. 

Itaque  Nos  ubi  priinum  inscrutabili  Dei  judicio  in  illius  locuni  sufTecti 
fuiraus,  nullius  cerle  horlalione  aul  consilio  excitali,  sed  Noslra  in  subdi- 
tura  lemporali  Ecclesiaslicae  Diiioni  populum  singulari  carilale  permoli, 
uberiorem  indulsiraus  veniam  iis,  qui  a  débita  Pontificio  Gubernio  fidelitale 
aberraveranl,  ac  subinde  nonnulla  instituere  properavimus ,  quae  prosperi- 
tali  ejusdem  populi  profulura  judicaveramus.  Atque  ea  omnia,  quae  in  ipso 
Noslri  Ponlificalus  exordio  gessimus,  plane  congruunt  cum  iis,  quae  Eu- 
ropae  Principes  vel  maxime  exoplaveranl. 

Jam  vero  poslquam  Dec  bene  juvanle  consilia  Nostra  ad  exilum  perducta 
sunt,  tum  noslri  lum  finilimi  populi  prae  Iteiilia  geslire,  ac  pubiicis  gratu- 
lalionisac  observanliae  significalionibus  ila  Nos  prosequi  visi  sunt,  ut  con- 
nilendum  Nobis  fuerit,  quo  vel  in  ipsa  bac  aima  Urbe  populares  claraores, 
plausiis,  conventns  nimio  impetu  erumpenles,  ad  officii  normara  revoca- 
rentur. 

Deinde  nota  omnibus  sunt,  Venerabiles  Praires,  verba  Noslrae  ad  Vos 
AUoculionis  in  Consislorio  babito  die  i  Oclobris  superioris  anni,  quibus  et 
Principum  erga  subdilossibi  populos  paternam  benignilalem  ac  propensiora 
sludia  comraendavimus,  et  populos  ipsos  ad  debitam  in  suos  Principes  ûdera 
alque  obedienliam  denuo  adhorlati  fuimus.  Neque  vero  postmodum  inter- 
misimus,  quantum  in  Nobis  luit,  eliam  atque  eliam  omnes  commonere  et 
exhorlari,  ul  calbolicae  doclrinae  firmiler  adhœrentes,  et  Dei  alque  Eccle- 
siae  praecepia  servantes,  concordiae  muluae,  ac  iranquiliitati  et  caritati  erga 
omnes  studerenl. 

Atque  ulinam  paternis  Noslris  vocibus  et  hortalionibus  oplalus  respon- 
dissel  exilus!  Sed  perspeclae  cuique  sunt  publicae,  quas  supra  commemo- 
raviraus,  commoliones  populoruin  Ilaliae,  nec  non  alli  eventus,  qui  sive 
extra  Ilaliam  ,  sive  in  Ilalia  ipsa,  vel  antea  conligerant,  vel  postea  succes- 
serunl.  Si  quis  vero  conleudere  velit,  ejusmodi  rerum  eventibus  aliquaiu 
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paluisse  viani  ex  iis,  qna;  Noslri  Sacri  Principatus  inilio  bénévole  a  Nobis 
benigneque  acla  sunt,  is  cerie  nullo  prorsus  mode  operae  id  noslraî  adscri- 
bere  polerit,  cuin  Nos  non  aliud  egerimus  quam  quae  ad  temporalis  Nosiras 
diiionis  prosperilalem ,  non  Nobis  solum,  sed  eliam  conimemoralis  Princi- 
pibiis,  opporiuna  visa  fueranl.  Celerura  ad  eos  quod  atlinei,  qui  in  hac 
noslra  Diiione  Noslris  ipsis  beneficiis  abusi  sunt,  Nos  quidem  divini  Paslo- 
rum  Principis  excrapluni  imitantes,  ignoscimus  illis  ex  animo,  eosdemqiie 
ad  saniora  consilia  amantissime  revocamus,  et  a  Deo  misericordiarum  Paire 
suppliciier  poscinius ,  ut  flagella ,  quœ  ingrates  homines  raonent ,  ab  eoruni 
cervicibus  clemenier  avertat. 

Praîlerea  née  succensere  Nobis  possent  supradicti  Germaniae  Populi  si 
haudquaquam  possibile  Nabis  fuit  eorum  ardorem  continere,  qui  ex  tempo- 
ral! Noslra  diiione  plaudere  vokierunt  rébus  contra  illos  in  superiori  Ilalia 
geslis,  et  pari  atque  alii  erga  propriara  nalionem  studio  inflanimali  ineam- 
deni  causain  cum  caeteris  Ilaliae  Populis  suain  operam  conferre.  Siquidem  et 
plures  alii  Europœ  Principes,  longe  majori  prae  Nobis  mililura  copia  pol- 
lentes,  comraolioni  pariter  suorum  populorum  hoc  ipso  lenipore  obsistere 
non  poiuerunt.  In  qua  rerum  conditione  Nos  tamen  Nostris  militibùs,  ad 
Pontificiae  ditionis  fines  missis,  non  aliud  mandatum  voluimus,  nisi  ut  Pon- 
lificii  Status  integritatem  ac  securiialem  luerentur. 

Verum  cura  modo  nonnulli  exoplenl,  ut  Nos  quoque  cum  aliis  Italiœ  Po- 
pulis et  Principibus  bellum  contra  Germanos  suscipiaraus,  ofDcii  tandem 
Nostri  esse  judicavimus,  ut  in  solemni  hoc  Convenlu  veslro  clare  ac  palam 
profiteamur,  adhorrere  id  omnino  a  consiliis  Noslris,  quandoquidem  Nos, 
licet  indigni,  vices  lllius  in  terris  gerimus,  qui  Auctorest  pacis,  et  Amaior 
caritatis,  ac  pro  supremi  Noslri  Apostolatus  oflicio  omnes  génies,  populos, 
nationes  pari  palerni  amoris  sludio  prosequimur  atque  compleclimur.  Quod 
si  nihilominus  non  desint  inler  Noslros  subdilos,  qui  aiiorum  Ilalorum 
exemple  abripiuntur,  Nos  ips'orum  ardorem  que  tandem  modo  cohibere  po- 
lerimus? 

Hoc  autem  in  loce  baud  possumus  quin  in  conspectu  omnium  genlium 
subdola  illorum  consilia,  per  publicas  eliam  ephemerides  variosque  libel- 
les manifeslala,  rcpudiemus,  qui  Piomanum  Poiuificem  pnesidere  vellent 
iiovœ  cuidam  Reipublicœ  ex  universis  llaliai  Populis  constiiuendœ.  Immo 
bac  occasione  ipsos  llaliœ  Populos,  pro  Nostra  in  eos  cariiaie,  summopere 
moneuius  et  hortamur,  ut  a  callidis  hujus  generis  et  ipsi  italiae  perniciosis 
consiliis diligentissime  caveanl,  ac  suis  Principibus,  quorum  eliam  benevo- 
lenliam  experii  sunt,  firraiier  adhaereant ,  atque  a  debiio  erga  illos  obsequio 
se  avelli  nunquam  palianlnr.  Etenim  si  secus  agerenl,  non  solum  a  proprio 
ofiicio  deficerent,  verum  eliam  periculum  subirent,  ne  eadcm  Italia  majo- 
ribus  in  dies  discerdiis  et  inteslinis  faclionibus  scinderelur.  De  Nobis  au- 
icin  itcruui  atque  ilerum  declaramus,  Roraanura  Poniificem  omnes  quidem 
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cogitationes,  cnras,  sludia  sua  intendere,  ut  ampllora  quotidie  Incrementa 
suscipiat  Christi  regnum,  quod  est  Ecclesia;  non  aiilem  ut  fines  dilatenlur 
Civilis  Principalus  ,  quo  divina  providentia  Sanclam  hanc  Sedem  donatam 
voluit  ad  ejus  dignitatein,  atque  ad  liberum  suprenii  Apostolalus  exerci- 
lium  tuendum.  Majino  igiiur  in  errore  versanlur  qui  animum  Nostruni  ara- 
plioris  lemporalis  douiinalionis  ambiUi  seduci  posse  arbiirantur,  ut  Nos 
mediis  armoruin  luiuullibus  injiciamus.  Illud  sane  paterno  Nostro  cordi 
jucuiidissimum  foret,  si  opéra,  curis,  siudiisque  Nosiris  quidpiam  conferre 
dalum  esset  ad  restinguendos  discordiarum  forailcs,  ad  conciiiandos  invi- 
cein  bellanlium  aninios,  atque  ad  pacein  inler  ipsos  resliluendam. 

Inlerea  dura  non  levi  animi  Noslri  consolalione  accepinius,  pluribus  in 
locis  nedum  in  Italia,  sed  eliarn  extra  illam,  in  tanlo  hoc  rerum  publiea- 
rura  molu,  fidèles  filios  noslros  suo  erga  res  sacras  sacrorumque  minislros 
obsequio  non  defuisse,  dolemus  tauien  loto  anime  hanc  iliis  observanliam 
non  ubique  fuisse  servatam.  Nec  Nobis  temperarc  possumus,  quin  lamen- 
temur  tandem  in  Consessu  hoc  veslro  funestissimam  illam  consuetudinem, 
nostris  temporibus  prœcipue  grassantem,  exitiales  omne  genus  libelles  in 
lucem  edendi,  quibus  aut  sanctissiniœ  nostrae  religieni  morumque  henes- 
tati  teterrimum  bellum  infertur,  aut  civiles  perturbaiiones  ac  discordiie  in- 
flaninianlur,  aut  Ecclesiae  bona  impeluntur,  et  sacratiora  quœque  illius 
jura  oppugnantur,  aut  oplimi  quique  viri  falsis  criminalionibus  lace- 
rantur... 

Haîc  Vobis,  Venerabiles  fratres,  hodierno  die  cemmunicanda  censuimus. 
Restât  nunc,  ut  una  simul  in  humililate  cordis  Nostri  assiduas  fervidasque 
Deo  Optimo  Maxime  efferamus  preces,  ut  Ecclesiaui  suam  sanclam  ab  emni 
adversilate  defendere  velit,  ac  Nos  prepilius  de  Sien  respicere  ac  lueri, 
alque  onines  principes  et  populos  ad  exoptatae  pacis  et  concordiae  studia  re- 
vocare  dicnelur. 


NOTIFICATION  DE  SA  SAINTETÉ  PIE  IX  DU  1  MAI. 
Plus  PP.  IX  (1). 

Quand  Dieu ,  par  une  disposition  ineffable  de  sa  Providence ,  nous  appela, 
malgré  noire  indignité,  à  remplir  la  place  de  tant  de  Souverains-Pontifes 
illustres  par  la  sainteté  ,  par  la  doctrine,  par  la  prudence  et  par  les  autres 
vertus,  nous  connûmes  à  l'instant  l'importance,  le  poids  suprême  et  les 

(1)  Cette  pièce  est  traduite  littéralement  sur  le  texte  italien  imprimé  à  Rome. 
Dans  ce  texte,  le  titre,  la  date  et  la  signature  sont  en  latin,  comme  nous  les  re- 
produisons. 
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difficuUés  si  graves  du  grand  office  que  Dieu  nous  confiait,  et  élevant  vers 
lui  les  regards  de  notre  âme,  découragé  et  oppressé,  nous  le  disons  avec 
franchise,  nous  le  suppliâmes  de  nous  assister  par  une  abondance  extraor- 
dinaire de  toute  espèce  de  lumières  et  de  grâces.  Nous  ne  méconnaissions 
pas  la  situation  .difficile  sous  tous  les  rapports,  dans  laquelle  nous  nous 
trouvions  ,  et  ce  fut  un  véritalîle  prodige  du  Seigneur  si,  dans  les  premiers 
mois  du  pontificat,  nous  ne  succombâmes  pas  à  la  pensée  de  tant  de  maux 
qui  nous  semblaient  venir,  nous  consumant  sensiblement  la  vie.  Et  il  ne 
suffisait  pas,  pour  calmer  nos  appréhensions,  des  démonstrations  d'amour 
prodiguées  par  un  peuple  que  nous  avions  toute  raison  de  regarder  comme 
dévoué  à  son  propre  Père  et  Souverain  ,  et  pour  lequel  nous  nous  empres- 
sions, avec  une  ardeur  nouvelle,  d'implorer  les  secours  de  Dieu  par  l'in- 
tercession de  sa  très-sainte  Mère ,  des  saints  Apôtres,  protecteurs  de  Rome, 
et  des  autres  bienheureux  habitants  du  ciel.  Cela  fait,  nous  sondâmes  la 
rectitude  de  nos  intentions,  et  ensuite,  après  avoir  pris  les  conseils  de 
quelques-uns  des  cardinaux  nos  frères  et  quelquefois  de  tous,  nous  fîmes 
successivement  pour  le  bon  ordre  de  l'État  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce 
jour.  Ces  choses  furent  accueillies  avec  l'allégresse  et  les  applaudissements 
que  tout  le  monde  sait  et  qui  servaient  abondamment  de  récompense  à 
notre  cœur.  Cependant  survinrent  les  grands  événements,  non- seulement 
d'Italie,  mais  de  presque  toute  l'Europe,  qui,  échauffant  les  esprits,  firent 
concevoir  le  dessein  de  faire  de  l'Italie  une  nation  plus  unie  et  plus  com- 
pacte, en  état  de  rivaliser  avec  les  premières  nations.  Ce  sentiment  souleva 
une  partie  de  l'Italie,  brûlante  de  s'émanciper.  Les  peuples  coururent  aux 
armes  et  les  combattants  sont  encore  face  à  face  les  armes  à  la  main.  Une 
partie  de  nos  sujets  ne  put  se  contenir  et  accourut  spontanément  pour  se 
former  en  ordre  de  milice.  Mais  une  fois  organisés  et  pourvus  de  chefs,  ils 
eurent  instruction  de  s'arrêter  aux  frontières  de  l'Etat.  Et  ces  instructions 
étaient  conformes  aux  explications  que  nous  donnions  aux  représentants 
des  nations  étrangères;  elles  étaient  conformes  aux  exhortations  si  près • 
santés  adressées  par  nous  à  ceux  de  ces  soldats  qui ,  avant  de  partir,  vou- 
lurent nous  être  présentés.  Per.sonne  n'ignore  nos  paroles  dans  la  dernière 
Allocution,  où  nous  disons  qu'il  nous  répugne  de  déclarer  aucune  guerre, 
mais  où  nous  protestons  en  même  temps  que  nous  sommes  dans  l'impuis- 
sance de  mettre  un  frein  à  l'ardeur  de  cette  partie  de  nos  sujets  que  trans- 
porte, à  l'égal  des  autres  Italiens,  l'esprit  de  nationalité.  Et  ici  nous  ne 
voulons  pas  vous  laisser  ignorer  que  nous  n'avons  en  aucune  façon  négligé 
dans  ces  circonstances  les  soins  de  Père  et  de  Souverain ,  et  que  nous  avons 
pourvu  de  la  manière  qui  nous  a  paru  la  plus  efficace  à  la  plus  grande  sû- 
reté possible  de  ceux  de  nos  fils  et  sujets  qui ,  sans  que  nous  l'eussions 
voulu  ,  se  trouvaient  déjà  exposés  aux  vicissitudes  de  la  guerre.  Les  paro- 
les que  nous  venons  de  rappeler  ont  produit  une  commotion  qui  menace 
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d'ëclaier  en  acles  'violents,  qui,  ne  respeclanl  pas  même  les  personnes, 
foule  aux  pieds  tout  droit,  qui  cherche  (  ô  grand  Dieu!  notre  cœur  se 
glace  à  le  dire!  )  qui  cherche  à  teindre  les  rues  de  la  capitale  du  monde 
catholique  du  sang  de  personnages  vénérables,  victimes  innocentes  désig- 
nées pour  assouvir  les  passions  effrénées  de  gens  incapables  d'entendre  la 
voix  de  la  raison.  El  ce  sera  là  la  récompense  que  devait  attendre  un  Sou- 
verain-Pontife pour  les  traits  multipliés  de  son  amour  envers  le  peuple! 
Mon  peuple  !  que  t'ai-je  fait?  [Popule  meus!  quid  feci  libi?)  Ces  malheu- 
reux ne  voient-ils  pas  que,  sans  parler  de  l'excès  énorme  dont  ils  se  souil- 
lent et  du  scandale  incalculable  qu'ils  donnent  à  tout  l'univers,  ils  désho- 
norent la  cause  qu'ils  prétendent  servir ,  en  remplissant  Rome,  l'Etat  et 
toute  l'Italie  d'une  série  inUnie  de  maux?  Et  dans  ce  cas  ou  autres  sembla- 
bles (  Dieu  veuille  nous  en  préserver  ) ,  le  pouvoir  spirituel  que  Dieu  nous 
a  donné  pourrait-il  demeurer  oisif  dans  nos  mains?  Que  tous  sachent,  une 
fois  pour  toutes,  que  nous  sentons  la  grandeur  de  notre  dignité  et  la  force 
de  noire  pouvoir. 

0  Seigneur!  sauvez  Rome,  votre  Rome,  de  si  grandes  calamités!  éclai- 
rez ceux  qui  ne  veulent  pas  écouler  la  voix  de  votre  Vicaire,  ramenez-les 
tous  à  de  meilleurs  desseins,  afin  qu'obéissant  à  celui  qui  les  gouverne, 
ils  passent  moins  tristement  leurs  jours  dans  l'exercice  des  devoirs  du  bon 
chrétien,  devoirs  sans  l'accomplissement  desquels  on  ne  peut  être  ni  bon 
sujet,  ni  bon  citoyen. 

Datum  Romœ  apud  S.  Mariam-Majorem  die  prima  mai  MDCCCXLVIII , 
Pontificalus  Nostri  Anno  secundo. 

Plus  PAPA  IX. 


RÉCIT  DE  CE  QUI  S'EST  PASSÉ  A  lîOME  DANS  LES  DERNIERS  JOURS 
D'AVRIL  ET  LES  PREMIERS  JOURS  DE  MAI  1848. 

A  la  publication  de  rAIIoculion  prononcée  par  Sa  Sainteté  dans  le  Consistoire  du 
29  avril  dernier  et  dans  laquelle  le  Saint  Père  déclarait  ouvertement  avoir  en  hor- 
reur de  prendre  parti  dans  la  guerre  aclnelle  italienne ,  le  sentiment  du  parti  exalté 
entraîna  le  peuple  romain,  en  lui  insinuant  que  par  là  ses  fils  et  ses  frères ,  mis  hors 
du  droit  des  gens ,  étaient  abandonnés  sans  protection  par  le  Gouvernement  à  la 
fureur  des  Autrichiens,  pendant  qu'ils  cherchaient  à  reconquérir  l'indépendance  de 
l'Italie.  Dans  la  matinée  suivante  (  le  dimanche  ),  la  principale  rue  de  Rome  était 
remplie  de  peuple  et  l'on  y  parlait  d'envoyer  des  députés  au  Pontife  pour  le  conju- 
rer de  revenir  sur  ses  déclarations.  Une  réunion  des  divers  cercles  et  casino ,  joints  à 
an  comité  de  guerre  qui  s'était  formé  arbitrairement  et  que  présidait  le  comte  Te- 
renzio  Mamiani,  se  tint  au  casino  des  négociants. 

Cependant ,  ledit  comité  de  guerre  prenait  la  résolution  de  se  rendre  auprès  du 
Saint- Père  pour  obtenir,  au  nom  du  peuple,  que  la  faculté  fût  octroyée  au  Minis- 
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tère  de  proclamer  la  déclaration  de  guerre.  Le  prince  Rospigliosi  et  le  duc  de 
Rignano ,  généraux  de  la  garde  civique  ,  furent  appelés  par  Sa  Sainteté ,  qui ,  crai- 
gnant pour  la  tranquillité  du  pays ,  déclarait  ne  rien  exiger  de  la  garde  civique  pour 
la  garde  de  sa  propre  personne ,  dont  Elle  remettait  entièrement  le  soin  à  la  Provi- 
dence et  à  la  protection  spéciale  des  saints  Apôtres ,  mais  qui,  en  même  temps,  ré- 
clamait avec  instance  toute  garantie  pour  les  personnes  et  pCur  les  propriétés ,  pour 
leSacré-Collége ,  pour  laPrélature,  pour  les  habitants  de  Rome,  pour  le  clergé 
séculier  et  régulier  et  pour  le  corps  diplomatique. 

Le  comité  susdit  se  montrait  impatient  de  connaître  le  résultat  de  la  conférence  : 
d'un  autre  côté ,  à  la  nouvelle  que  ce  résultat  était  contraire  à  ses  désirs ,  le  Minis- 
tère avait  donné  sa  démission  ;  il  demeura  néanmoins  en  permanence ,  afin  de  pour- 
voir aux  nécessités  du  moment.^es  ambassadeurs  même  de  Piémont  et  de  Toscane 
ne  se  firent  pas  faute  de  presser  le  Pontife  pour  qu'il  prit  un  parti  en  harmonie  avec 
les  vœux  manifestés.  Inébranlable  dans  .sa  résolution,  le  Saint-Père  voulut  cepen- 
dant, dans  sa  sollicitude ,  nommer  le  docteur  Charles-Louis  Farini ,  jusque  là  sub- 
stitut du  ministre  de  l'intérieur  démissionnaire,  comme  envoyé  spécial  auprès  du 
roi  Charles-Albert ,  afin  de  préserver  les  troupes  déjà  en  marche  des  maux  que  l'on 
craignait  pour  elles ,  et  de  faire  en  sorte  qu'elles  fussent  placées  sous  les  ordres  de 
ce  Souverain ,  puisqu'il  était  impossible  et  inutile  de  les  rappeler ,  et  quion  ne  pou- 
vait éviter  autrement  les  conséquences  funestes  qui  pouvaient  aggraver  le  sort  des 
prisonniers. 

Des  députations  convoquées  de  toutes  parts ,  des  discussions  continuelles,  le  con- 
flit incessant  des  opinions  tenaient  Rome  dans  une  agitation  extrême. 

Pour  répandre  la  terreur ,  on  fit  courir  artificieusement  le  bruit  que  le  Pape  et  les 
Cardinaux  voulaient  partir,  et  dans  la  soirée  on  vit  les  portes  delà  ville  occupées 
arbitrairement  par  la  garde  civique ,  qui  empêchait  tout  le  monde  de  sortir  et  rete- 
nait surtout  les  ecclésiastiques.  Bientôt  on  en  fit  autant  au  château  Saint-Ange,  qui, 
prisa  l'improviste,  n'opposa  aucune  résistance;  on  s'empara  de  même  par  la  ruse 
de  la  poudrière,  sur  la  voie  d'Ostie.  Le  lendemain,  lundi,  les  réunions  des  divers 
cercles,  appuyées  de  la  garde  civique  et  du  tribun  populaire  Angel^Brunetli,  re- 
doublèrent d'exaltation  :  convaincus  de  plus  en  plus  de  la  fermeté  vraiment  aposto- 
lique du  Souverain-Pontife  et  ne  trouvant  dans  ce  moment  aucun  autre  moyen  pour 
mettre  à  exécution  leurs  mauvais  desseins,  ils  s'arrêtèrent  à  la  résolution  de  pré- 
senter une  Adresse  par  laquelle  on  demandait  un  ministère  tout  laïque,  dont  les 
pouvoirs  comprissent  celui  de  concourir  avec  ardeur  à  la  guerre  nationale.  Le  Saint- 
Père,  toujours  pressé  de  toutes  manières  et  dont  le  cœur  paternel  s'effrayait  à  la 
pensée  des  derniers  excès  auxquels  on  pouvait  se  porter  d'un  moment  à  l'autre, 
consentit  à  ce  que  l'Adresse  proposée  fût  présentée.  Sur  ces  entrefaites ,  on  arrêtait 
le  courrier  ordinaire  porteur  des  lettres  de  la  poste,  afin  d'examiner  les  correspon- 
dances adressées  aux  Cardinaux,  aux  Prélats,  aux  autres  autorités;  mais,  grâce  à 
une  représentation  faite  publiquement  par  le  ministre  des  finances,  cette  tentative 
n'eut  pas  de  suite.  11  n'en  fut  pas  de  même  le  soir ,  car  on  ne  craignit  pas  d'arrêter  le 
courrier  chargé  de  la  correspondance  pour  la  route  de  Bologne, et  on  eut  l'audace 
d'envoyer  au  Ministère  une  députation  composée  du  général  duc  de  Rignano  lui- 
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même  el  de  deux,  autres  officiers  de  la  garde  civique  pour  demander  la  perraissiou- 
d'ouvrir  les  dépèches  officielles  el  spécialement  celles  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères ,  afin  de  les  lire  en  présence  de  témoins.  Sur  le  refus  absolu  du  Ministère,  les 
dépêches  furent  ouvertes  el  le  prince  dePiombino,  colonel  de  la  garde  civique, 
prêta  spécialement  son  concours  à  cette  opération.  Dans  le  même  temps  on  plaçait 
arbitrairement  des  gardes  aux  demeures  de  quelques  Cardinaux  que  l'on  désignait 
comme  ayant  conseillé  les  déclarations  pontificales.  Craignant  qu'ils  n'eussent  à 
souffrir  de  plus  grands  outrages ,  le  Saint-Père  ordonna  à  Mgr  le  Majordome  d'aller 
les  chercher  et  de  les  amener  à  son  palais  du  Quirinal  dans  une  voiture  de  la  cour 
pontificale.  Pour  deux  d'entre  eux  il  n'y  eut  pas  d'obstacle,  mais  les  Cardinaux  Dell» 
Genga  et  Bernetti  coururent  de  grands  dangers.  Le  premier,  nonobstant  l'opposi- 
tion de  la  garde  civique,  fut  soustrait  au  péril  au  milieu  des  plus  ignobles  injures  et 
des  imprécations.  Le  second  dut  demeurer  dans  son  palais ,  dont  l'entrée  fut  inter- 
dite au  Majordome,  bien  qu'il  affirmât  n'être  venu  que  sur  l'ordre  exprès  du  Souve- 
rain-Pontife. Peu  après  le  lieutenant-général  commandant  la  garde  civique  (le  prince 
Rospigliosi  )  étant  accouru  dans  le  même  but,  sur  l'ordre  du  Saint-Père,  on  poussa 
l'audace  jusqu'à  refuser  de  lui  obéir,  jusqu'à  le  menacer  de  résister  les  armes  à  la 
main,  si  bien  qu'à  la  suite  de  cette  scène  il  donna  sa  démission.  Divers  fonction- 
naires publics  furent  mis  en  état  d'arrestation  sous  de  faux  prétextes  ;  des  ecclésias- 
tiques qui  appartiennent  à  des  familles  distinguées ,  et  dans  lesquels  on  reconnut  des 
membres  de  la  Compagnie  de  Jésus,  furent  aussi  arrêtés  au  moment  où  ils  quittaient 
Rome.  D'autres  désordres  remplirent  la  soirée  ;  on  entendait  de  tous  côtés  les  cris  : 
À  bas  les  Cardinaux  ministr'cs!  nous  voulons  un  ministère  complètement  laïque  ! 
En  route  l'ambassadeur  d' Autriche  !  vive  le  ministère  Mamianil 

En  présence  de  tels  excès  ,  le  Souverain-Pontife  ne  put  se  dispenser  de  faire  pu- 
blier, dans  la  matinée  du  mardi  2  mai ,  un  acte  pontifical  (cet  acte  est  la  noti- 
fication du  Saint-Père  placée  ci-dessus  à  la  page  2H  )  par  lequel,  confirmant 
les  maximes  exprimées  dans  l'Allocution  ,  il  fit  entrevoir  qu'il  était  prêt  à  employer 
les  armes  de  l'Eglise,  si  l'on  ne  renonçait  pas  au  dessein  exécrable  de  porter  des 
mains  sacrilèges  sur  les  Oints  du  Seigneur.  Quelques  exemplaires  ,  affichés  dans  les 
rues,  furent  lacérés,  et  on  ne  permit  pas  l'insertion  de  cet  acte  pontifical  dans  la 
Gazette  de  Rome.  Le  ministre  de  la  police  avait  fait  de  son  côté  publier  une  notifica- 
tion pour  réclamer  le  retour  au  bon  ordre.  Alors  on  laissa  de  côté  le  projet  de  s'en 
prendre  aux  personnes;  l'on  se  mit  à  discuter  sur  la  formation  d'un  comité  de  la 
garde  civique  qu'on  voulait  charger  de  demander  la  déclaration  de  guerre  à  l'Au- 
triche ,  et ,  sur  ce  point,  diverses  opinions  se  firent  jour.  Dans  la  journée  suivante , 
3  mai ,  le  Conseil  municipal  de  Rome  se  réunit  pour  adresser  au  Saint-Père  une  sem- 
blable demande  ,  et ,  dans  la  soirée  ,  une  autre  réunion  eut  lieu  dans  la  maison  du 
prince  Doria  pour  composer  le  nouveau  ministère  ,  qui  depuis  a  été  installé. 

Dans  la  matinée  du  4  ,  le  Conseil  municipal  ou  Sénat  fut  reçu  en  audience  par  Sa 
Sainteté  et  lut  son  Adresse.  Le  Saint-Père  répondit  «que  la  mission  du  Sénat  romain 
»  n'était  pas  de  s'occuper  de  propositions  de  guerre  ;  que  les  désordres  ,  les  scan 
»  dales,  tous  les  maux  qu'on  avait  à  déplorer  venaient  précisément  de  ce  que  chacun 
»  ne  se  renfermait  pas  dans  les  limites  de  ses  attributions;  qu'il  maintenait  inébran- 
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»  lable  la  déclaration  qu'il  avait  faite ,  après  l'avoir  prudemment  et  mûrement  pe- 
»  sée  :  qu'il  voyait  très  bien  qu'on  cherchait  à  se  servir  de  Lui  comme  d'un  instru- 
»  ment  pour  arriver  aux  fins  que  se  proposent  les  agitateurs  de  l'Italie ,  lesquels  , 
»  après  avoir  atteint  leur  but ,  n'auraient  rien  de  plus  pressé  que  de  le  mettre  de 
»  côté;  que  depuis  longtemps  on  caressait  l'idée  d'enlever  au  Souverain-Pontife  son 
»  domaine  temporel  ;  que  si  on  avait  l'audace  de  le  lui  ravir,  il  jetterait  au  monde  ses 
»  protestations  formelles  et  solennelles.  Il  ajouta  qu'on  incriminait  ses  paroles 
»  comme  condamnant  implicitement  la  guerre  de  l'indépendance  italienne ,  mais 
3)  qu'il  protestait  contre  une  pareille  interprétation ,  car  il  avait  dit  seulement  qu'il 
»  ne  voulait  pas  la  faire  et  qu'il  n'avait  pas  la  puissance  d'empêcher  l'élan  de  ses 
»  sujets.  Que  déclarer  la  guerre  est  une  prérogative  spéciale  de  la  souveraineté ,  et 
»  qu'il  n'entendait  pas  la  céder  à  personne,  que  par  conséquent  l'Adresse  qu'on  lui 
))  présentait  se  réduisait  à  une  proposition  d'abdication  pure  et  simple ,  à  laquelle  il 
»  ne  consentirait  jamais.  » 

Ces  sentiments,  le  Saint  Père  n'a  pas  cessé  de  les  exprimer  chaque  soir  à  la  garde 
civique,  au  moment  où,  après  qu'on  a  relevé  le  poste  duQuirinal,  les  gardes  de 
faction  ont  l'honneur  de  lui  être  présentés.  Le  6  mai ,  par  exemple,  faisant  allusion 
à  l'Adresse  qu'on  avait  fait  faire  à  la  garde  civiqueet  dont  nous  avons  parlé,  le 
Saint-Père  leur  fit  observer  tout  ce  qu'avait  d'exorbitant  un  tel  acte  ,  qui  ne  tendait 
à  rien  moins  qu'à  transformer  en  quelque  sorte  la  garde  en  corps  constituant,  et  à 
la  charger  par  conséquent  en  un  corps  de  prétoriens.  Sa  Sainteté  ajouta  que  cet  acte 
avait  rempli  son  cœur  d'amertume,  bien  qu'il  ne  fût  l'œuvre  que  d'un  petit  nombre. 

Il  est  impossible  d'imaginer  comment  cette  conduite,  cette  sollicitude  du  Saint- 
Père,  ont  été  défigurées  de  mille  et  mille  manières  opposées;  ce  qui  est  plus  in- 
croyable encore,  c'est  la  perfidie  avec  laquelle  on  altère  ses  propres  paroles,  pro- 
noncées cependant  devant  des  personnes  distinguées ,  réunies  en  grand  nombre.  On 
les  tourne  dans  un  sens  tout-à-fait  contraire  à  leur  sens  véritable,  et  puis  on  les 
répand  de  toutes  parts,  ainsi  transformées ,  en  usant  de  toute  espèce  d'artifices  pour 
tromper  le  peuple  et  le  porter  à  ajouter  foi  à  tous  ces  mensonges  (1). 

Le  Souverain-Pontife ,  ainsi  dépourvu  de  tout  moyen  pour  faire  connaître  ses 
propres  sentiments  dans  les  choses  qui  sont  relatives  à  son  domaine  temporel , 
soufi'reune  violence  jusqu'à  présent  tout-à-fait  inouïe,  puisqu'elle  se  cache  sous  les 
apparences  de  la  paix  et  de  la  soumission.  On  peut  aisément  comprendre  à  quelles 
angoisses  est  en  proie  son  cœur  paternel.  La  plus  cruelle  de  toutes  est  celle  de  sa- 
voir que  tant  de  fidèles  gémissent  dans  l'ignorance  où  ils  sont  de  ses  intentions  véri- 
tables. Quelles  conséquences  déplorables  n'a-t-on  pas  à  craindre  d'un  état  si  violent 
et  si  douloureux?  Il  est  facile  à  chacun  de  les  prévoir. 

(1)  Notre  correspondant  aussi  se  plaint  amèrement  de  ce  qu'il  existe  à  Rome  des 
fabriques  de  correspondances  où  chacun  ,  suivant  ses  sympathies  et  ses  antipathies 
politiques,  exagère  et  interprète  aux  dépenses  de  la  vérité,  et  uniquement  en  faveur 
de  ses  préventions  personnelles  ou  du  parti  qu'il  veut  servir,  tout  ce  qui  se  dit  et  se 
fait,  et  même  ce  que  seulement  on  suppose.  «Ce  sont-elles,  dit-il,  qui  ont  surtout 
compris  Pie  IX  ;  et  je  déplore  tous  les  jours  que  les  journaux  Belges  et  Français 
ne  sont  pas  plus  sur  leurs  gardes  à  ce  sujet.  »  {Note  delà  Revue  cath.) 
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BREF  DE  PIE  IX  A  L'EMPEREUR  D'AUTRICHE  (1). 

Au  milieu  des  guerres  qui  ensanglantaient  le  sol  chrétien  ,  on  vit  toujours 
le  Saint-Sitge  faire  entendre  des  paroles  de  paix,  et  dans  Notre  Allocution 
du  29  avril  dernier,  quand  Nous  avons  dit  que  Noire  cœur  paternel  a  hor- 
reur de  déclarer  la  guerre.  Nous  avons  espjessémeni  manifesté  Notre  ardent 
désir  de  contribuer  à  la  paix.  Que  Votre  Majesté  ne  trouve  donc  pas  mauvais 
que  Nous  nous  adressions  à  sa  piété  et  à  sa  religion,  l'exhortant,  avec  une 
affection  toute  paternelle,  de  retirer  ses  armes  d'une  guerre  qui,  sans  pou- 
voir reconquérir  à  l'empire  les  cœurs  des  Lombards  et  des  Vénitiens ,  amène 
à  sa  suite  la  funeste  série  de  calamités,  cortège  ordinaire  de  la  guerre,  et 
que  très  certainement  abhorre  et  déteste  Votre  Majesté.  Que  la  généreuse 
nation  allemande  ne  trouve  pas  mauvais  que  Nous  l'invitions  à  étouffer  tout 
sentiment  de  haine  et  à  changer  en  utiles  relations  d'amical  voisinage  une 
domination  sans  grandeur,  sans  résultats  heureux,  puisqu'elle  reposerait 
uniquement  sur  le  fer. 

Nous  en  avons  donc  la  confiance,  cette  nation  si  légitimement  fière  de  sa 
nationalité  propre  ne  mettra  pas  son  honneur  dans  de  sanglantes  tentatives 
contre  la  nation  italienne;  elle  le  mettra  bien  plutôt  à  la  reconnaître  noble- 
ment pour  sœur  :  elles  soni  toutes  deux  nos  filles,  bien  chères  à  Notre  cœur, 
et  Nous  aurons  la  joie  de  voir  chacune  d'elles,  satisfaite  de  ses  frontières 
naturelles,  y  demeurer  en  paix,  méritant  par  des  actes  dignes  d'elle  la  bé- 
nédiction du  Seigneur. 

Sur  ce.  Nous  prions  Celui  qui  donne  toute  lumière,  qui  est  l'Auteur  de 
tout  bien ,  d'inspirer  à  Votre  Majesté  de  saints  conseils,  pendant  que  du  fond 
du  cœur  Nous  donnons  à  Votre  Majesté ,  à  Sa  Majesté  l'Impératrice  et  à  la 
famille  impériale  la  bénédiction  apostolique. 

Plus  PAPA  IX. 


PERSÉCUTION  RELIGIEUSE  DANS  LE  LUXEMBOURG. 

Il  n'y  a  pas  de  mot  dont  on  ait  fait  un  abus  plus  grand  et  plus  révoltant 
que  du  nom  sacré  de  la  liberté.  C'est  sous  prétexte  de  liberté,  c'est  au  nom 
de  la  liberté  que  la  plus  odieuse  tyrannie  agit  avec  une  effronterie  sans  pa- 

(1)  Ce  bref,  qui  doit  être  du  5  mai  et  que  les  journaux  publient  sans  date,  com- 
p4ète  la  série  des  docunaenls  que  nous  venons  de  donner  sur  les  événements  qui 
viennent  de  se  passer  à  Rome,  et  prouve  la  vive  sollicitude  du  Saint-Père  pour  la 
prospérité  de  l'Italie  et  la  paix  général  de  l'Europe. 
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reille.  C'est  au  nom  de  la  liberté  que  les  cantons  catholiques  de  la  Suisse 
ont  été  attaqués  et  opprimés  par  la  diète  fédérale!  C'est  au  nom  de  la  liberté 
que  le  peuple  de  Vienne  a  expulsé  de  leurs  paisibles  demeures  de  pauvres 
religieux  et  religieuses!  Les  décrets  persécuteurs  de  plusieurs  des  procon- 
suls de  la  république  française  contre  les  ordres  religieux  et  les  frères  de 
la  doctrine  chrétienne  portaient  en  tête  les  mots  de  liberté,  égalité  et  fra- 
ternité. C'est  au  cris  de  vive  la  liberté  qu'une  population  égarée  chassa  de 
sa  résidence  épiscopale  l'évêque  de  Parme.  Ces  quelques  faits  pris  au  hasard 
parmi  un  grand  nombre  d'autres,  suffiront  pour  prouver  l'abus  que  Ton  fait 
du  mot  de  liberté. 

Des  faits  analogues  se  passent  dans  un  pays,  qui  a  autrefois  appartenu  à 
notre  Belgique  et  qui  nous  est  cher  sous  plusieurs  rapports.  C'est  au  nom 
de  la  liberté  que  les  francs-maçons  de  Luxembourg  persécutent  la  religion 
catholique  et  ses  ministres,  et  qu'ils  sont  parvenus  à  faire  éloigner  du  pays 
le  vénérable  chef  du  clergé,  Mgr  Laurent. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  les  lettres  d'adieu  que  l'évêque  a  adressées 
aux  ûdèles  confiés  à  ses  soins  depuis  plusieurs  années.  Nous  leur  donnerons 
aujourd'hui  le  récit  fidèle  des  faits  qui  ont  amené  cet  événement,  à  jamais 
regrettable,  parce  qu'il  a  ranimé  les  espérances  de  tous  les  ennemis  de  la 
religion  dans  leur  lutte  incessante  contre  des  évêques  zélés  et  énergiques. 
Déjà  quelques  journaux  liberlicides  de  notre  pays  ont  élevé  la  voix,  et  s'ap- 
puyant  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  le  Luxembourg,  ont  indiqué  les  moyens 
à  prendre  pour  briser  la  courageuse  fermeté  de  nos  premiers  pasteurs. 
Puisse  notre  récit  contribuer  à  éclairer  ceux  qui  sont  en  état  de  redresser 
les  graves  torts  que  l'on  a  eus  à  l'égard  de  Mgr  Laurent.  Voici  les  faits  : 

A  peine  la  révolution  du  24  février  fut-elle  connue  à  Luxembourg,  que  le 
parti  français,  composé  exclusivement  d'hommes  ambitieux,  rémuants  et 
irreligieux  et  auquel  appartient  l'immense  majorité  des  fonctionnaires  pu- 
blics (parti  qui  par  conséquent  comptait  sur  l'appui  du  gouvernement 
grand-ducal) ,  conçut  le  projet  de  renverser  l'autorité  du  roi  grand-duc  de 
Hollande  et  d'opérer  la  réunion  du  duché  de  Luxembourg  à  la  république 
française.  Des  émissaires  parcoururent  le  pays  en  tout  sens,  excitant  les  po- 
pulations à  se  prononcer  en  faveur  de  la  république  et  contre  le  grand-duc. 
Ils  profitèrent  du  mécontentement  que  les  vexations  du  gouvernement  grand- 
ducal  avaient  excité  depuis  plusieurs  années  parmi  le  peuple  ,  en  rejetant 
toute  la  faute  sur  le  roi  grand-duc,  tandis  que  ces  vexations  étaient  plutôt 
l'œuvredeshommesappartenantau  parti  provocateur  des  désordres.  Plusieurs 
assemblées  révolutionnaires  eurent  lieu  dans  les  principales  villes  du 
pays  et  des  discours  incendiaires  y  furent  prononcés  par  les  chefs  du  mou- 
vement. Mais,  comme  dans  ces  discours  on  se  déchaînait  également  contre 
la  religion,  contre  les  prêtres  et  surtout  contre  le  vicaire  apostolique,  le 
peuple,  qui  avait  d'abord  pris  une  part  active  à  ces  réunions,  commença 
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bientôt  à  se  défier  de  ceux  qui  se  disaient  ses  amis;  car  le  peuple  Luxem- 
bourgeois se  dislingue  par  son  altacliementà  la  religion. 

Néanmoins  dans  un  grand  nombre  de  localités,  surtout  dans  celles  qui 
avoisinent  la  France,  le  drapeau  tricolore  français  fut  arboré  sur  les  clo- 
chers et  les  maisons  communales,  malgré  l'opposition  du  clergé. 

Dans  la  ville  de  Luxembourg  même  des  réunions  fréquentes  de  ceux  qui 
méditaient  le  bouleversement  du  grand-duché  et  son  annexion  à  la  France 
eurent  lieu,  et  l'on  désignait  hautement  le  15  et  16  mars  comme  le  moment 
où  le  mouvement  éclaterait.  A  cet  effet  une  grande  réunion  de  toute  la  franc- 
maçonnerie  du  pays  était  convoquée  à  l'hôtel  de  Luxembourg. 

Cependant  ces  menées  coupables,  dirigées  à  la  fois  contre  le  gouverne- 
ment du  grand-duc  et  contre  la  religion,  avaient  ému  les  catholiques,  et 
un  grand  nombre  de  personnes  s'étaient  décidées  à  se  rendre  à  cette  as- 
semblée dont  le  but  avoué  n'était  que  de  proposer  une  adresse  au  roi  grand- 
duc  pour  réclamer  le  redressement  de  certains  griefs  et  de  s'occuper  des 
réformes  administratives ,  judiciaires  et  politiques. 

Effrayés  par  celle  résolution  et  certains  de  voir  échouer  leurs  projets  par 
l'opposition  d'hommes  religieux  attachés  à  leur  prince,  les  meneurs  aban- 
donnèrent le  projet  de  la  réunion,  et  se  bornèrent  à  annoncer  qu'on  avait 
déposé  au  même  hôtel  une  pétition  adressée  au  roi  grand-duc,  dans  laquelle 
on  demandait  entre  autres  choses  l'éloigneraent  du  vicaire  apostolique. 

Les  catholiques  résolurent  alors  de  faire  une  contre-péiilion  pour  re- 
pousser auprès  du  roi  grand-duc  ces  attaques  dirigées  contre  leur  évêque 
et  contre  la  religion  en  général.  Cette  contre-pétiiion  fut  déposée  dans  un 
local  près  de  l'église,  et  une  foule  considérable  s'y  pressa  pour  la  signer. 

C'était  le  15  mars.  Une  grande  agitation  se  manifestait  parmi  la  popula- 
tion de  la  ville,  considérablement  grossie  par  l'arrivée  de  nombreux  habi- 
tants de  la  campagne  et  des  autres  villes  du  grand-duché.  Les  autorités  n'a- 
vaient pris  aucune  mesure,  et  depuis  quinze  jours  que  toutes  ces  menées 
avaient  commencé  dans  le  grand-duché,  rien  n'avait  été  fait  pour  comprimer 
le  mouvement  et  pour  maintenir  la  tranquillité  publique.  Cette  inactivité 
des  autorités n'élait  un  secret  pour  personne,  car  on  connaissait  les  sympa- 
thies de  la  plupart  des  fonctionnaires  publics  pour  les  auteurs  du  complot. 

La  fureur  de  ces  derniers  ,  en  voyant  échouer  leurs  projets  devant  le  bon 
sens  du  peuple,  ne  connaissait  plus  de  bornes,  et  l'un  d'entre  eux,  l'avocat 
Munchen  (1),  pénétra  dans  le  local  où  était  déposée  la  contre-pétition  des 
catholiques  et  des  amis  de  l'ordre,  et  insulta  publiquement  les  personnes 
qui  présidaient  aux  signatures  de  celte  pièce.  Le  nombreux  public,  indigné 
de  cette  violation  du  droit  de  pétition  ,  le  força  à  quitter  le  local,  et  le  peu- 
ple qui  avait  commencé  à  se  réunir  au  dehors  le  maltraita. 

(1)  Nous  le  nommons  parce  que  son  nom  a  été  publié  par  le  gouvernement 
grand-ducal  lui-même  dans  un  document  officiel  dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure. 
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Le  bruit  se  répandit  bientôt  dans  la  ville  que  les  ennemis  de  l'évêque 
méditaient  un  coup  de  main  contre  lui,  que  l'on  allait  briser  les  fenêtres 
de  sa  maison ,  et  qu'on  le  forcerait  ainsi  à  quitter  la  ville.  Ce  bruit  n'était 
pas  sans  fondement;  car  on  apprit  en  effet  qu'un  riche  fabriquant,  M.  B., 
un  des  chefs  du  parti,  avait  promis  de  l'argent  aux  ouvriers  de  sa  fabrique 
pour  aller  casser  les  vitres  chez  l'évêque. 

Le  commandant  de  la  forteresse,  le  général  de  Wulffen,  fit  alors  offrir  à 
Mgr  Laurent  une  garde  de  sûreté,  que  le  prélat  n'accepta  point. 

L'agitation  parmi  le  peuple  devint  extrême,  des  attroupements  se  for- 
mèrent sur  différents  points  de  la  ville,  et  des  malveillants,  comme  il  s'en 
mêle  toujours  à  ces  mouvements  populaires,  entraînèrent  la  populace  contre 
la  maison  du  bourgmestre,  M.Pescatore,  riche  négociant  qui  l'hiver  dernier 
avait  fait  des  spéculations  dans  le  commerce  des  grains  en  profilant  de  la 
misère  générale.  La  foule  brisa  les  carreaux  de  ses  fenêtres  et  exerça  plu- 
sieurs dégâts  à  sa  maison. 

Le  lendemain  ,  16  mars,  la  ville  était  encore  très-agitée.  Les  autorités  dé- 
fendirent les  attroupements,  mais  en  même  temps  elles  s'empressèrent 
d'exploiter  ces  désordres  au  profil  de  leur  cause  et  contre  l'évêque,  qu'elles 
voulaient  chasser  de  la  ville  à  lout  prix.  Un  faux  rapport  fut  élaboré  par  les 
conseillers  du  gouvernement  pour  être  envoyé  à  la  Haye,  à  M.  De  Bloch- 
hausen  ,  chancelier  du  grand-duché  et  ennemi  acharné  de  Mgr  Laurent. 

Dans  ce  rapport  a  l'évêque  était  désigné  comme  l'unique  auteur  de  ces 
troubles,  et  son  éloignement  était  indiqué  comme  le  seul  moyen  de  rétablir 
l'ordre  dans  le  grand-duché.  »  Mais  l'un  des  conseillers,  M.  Tock,  homme 
consciencieux  et  énergique,  refusa  de  signer  celte  pièce  mensongère,  et 
envoya  en  même  temps  la  démission  de  ses  fonctions  à  M.  de  Blochhausen. 

L'évêque,  voyant  que  le  danger  d'un  soulèvement  général  du  pays  contre 
le  gouvernement  allait  toujours  croissant,  surtout  à  cause  de  l'inaclivilé 
complète  des  autorités,  adressa,  en  date  du  18  mars,  deux  jours  après  les 
troubles  de  Luxembourg,  une  lettre  pastorale  au  clergé  et  aux  fidèles  du 
diocèse,  dans  laquelle  il  les  exhorta  énergiquement  à  s'abstenir  de  toute 
démonstration  révolutionnaire,  leur  rappela  leurs  devoirs  envers  le  roi 
grand-duc,  toujours  plein  de  sollicitude  pour  le  grand-duché,  et  interdit  au 
clergé  de  laisser  arborer  des  drapeaux  étrangers  sur  les  clochers  de  leurs 
églises. 

Celle  lettre  pastorale  produisit  partout  le  meilleur  effet  :  les  drapeaux 
rouges  ou  tricolores  français  disparurent,  et  peu  à  peu  le  calme  se  rétablit 
dans  le  pays. 

Ces  nouvelles  étant  arrivées  à  la  Haye,  le  roi  grand-duc  écrivit  en  date  du 
2  avril  une  lettre  au  prélat  pour  lui  témoigner  toute  sa  satisfaction,  et  pour 
l'engager  à  persévérer  dans  la  voie  où  il  était  entré,  afin  de  pacifier  et  de 
tranquilliser  le  pays. 
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Malheureusement  d'autres  mesures  avaient  été  prises  à  La  Haye,  qui  de- 
vaient avoir  pour  résultai  l'éloignement  de  l'évêque.  Le  chancelier  de  Bloch- 
hausen  avait  expédié  le  rapport  mensonger  sur  les  événements  de  Luxem- 
bourg à  l'ambassadeur  hollandais  à  Iiome,avec  la  demande  expresse  «  que 
Mgr  Laurent  fût  éloigné  de  Luxembourg,  qu'on  lui  donnât  une  autre  desti- 
nation et  qu'on  le  remplaçât  aussitôt.  » 

Cette  demande  ne  fut  pas  accueillie  par  S,  Em.  le  cardinal  Fransoni,  pré- 
fet de  la  propagande  et  en  cette  qualité  supérieur  des  vicaires  apostoliques. 
Il  ne  consentit  qu'à  un  éloignement  temporaire,  et  lit  de  son  côté  la  demande 
formelle  qiie  son  remplacement  par  un  provicaire  ne  serait  que  provisoire. 
La  lettre  que  le  cardinal  Fransoni  adressa  à  Mgr  Laurent  est  du  8  avril; 
elle  se  trouve  tout  entière  dans  la  circulaire  d'adieu  que  ce  prélat  adressa 
le  50  avril  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  vicariat  apostolique,  et  que  nous 
avons  fait  connaître  dans  notre  dernier  numéro. 

Par  une  coïncidence  providentielle,  ce  fut  ce  même  jour  que  l'ennemi  le 
plus  acharné  de  l'évêque,  le  chancelier  de  Biochhausen,  fut  démissionné  de 
ses  fonctions  par  le  roi  grand-duc.  Voici  pourquoi  :  M.  de  Biochhausen,  en 
soumettant  au  roi  le  rapport  envoyé  par  le  gouvernement  grand-ducal,  avait 
caché  la  protestation  et  la  démission  du  conseiller  Tock;  en  outre,  craignant 
de  ne  pas  réussir  dans  ses  négociations  à  Rome  contre  Mgr  Laurent,  il  avait 
voulu  pousser  le  roi  à  des  mesures  violentes  contre  l'évêque;  et  ses  instan- 
ces ayant  échoué,  il  écrivit  au  roi  des  lettres  tellement  insolentes  que  sa  dé- 
mission des  fonctions  de  chancelier  du  grand-duché  lui  fut  donnée  par  rescrit 
royal  daté  du  8  avril. 

En  attendant,  les  lettres  du  cardinal  Fransoni  arrivèrent  à  La  Haye  et  à 
Luxembourg  ;  elles  furent  communiquées  à  l'évêque  le  50  avril.  Mgr  Laurent, 
eu  enfant  soumis  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège,  obéit  sans  tarder,  il  fit  con- 
naître à  son  clergé  et  aux  fidèles  les  ordres  venus  de  Rome,  dans  cette  ad- 
mirable circulaire  que  nous  avons  communiquée  à  nos  lecteurs,  et  il  quitta 
la  ville  le  même  jour  sans  prendre  congé  de  personne  et  clandestinement, 
afin  d'empêcher  toute  espèce  de  démonstration  en  sa  faveur. 

H  sortit  la  veille  du  jour  oià  les  délégués  du  clergé  du  grand-duché,  au 
nombre  de  48,  étaiciit  convoqués  pour  se  réunir  pour,  la  première  fois  en 
synode  diocésain!  Au  lieu  de  se  trouver  réunis  autour  de  leur  pasteur,  ces 
dignes  prêtres  apprirent  avec  la  plus  vive  douleur  que  celui  qui  les  avait 
convoqués  pour  délibérer  avec  eux  sur  les  intérêts  spirituels  du  vicariat, 
s'était  vu  contraint  de  partir  et  de  prendre  la  roule  de  l'exil.  Le  jour  qui 
devait  être  un  jour  de  joie  était  changé  en  jour  de  deuil. 

Le  synode  s'étant  constitué  ne  s'occupa  dès  lors  que  de  deux  choses  éga- 
lement importantes  :  la  première  fut  d'éclairer  le  roi  grand-duc  ainsi  que  le 
Saint-Siège  sur  les  faits  que  l'on  imputait  mensongèrement  à  leur  évêque, 
et  de  réclamer  son  retour.  Dans  cette  vue ,  deux  adresses  furent  rédigées  et 
III.  29 
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adoptées  à  l'unanimité,  l'une  au  roi  grand-duc,  l'autre  au  Saint-Père.  «  Après 
avoir  exprimé  la  douleur  que  l'éloignement  de  leur  chef  spirituel  leur  cause, 
les  signataires  se  consolent  de  ce  que,  selon  les  paroles  de  la  lettre  du  car- 
dinal Fransoni,  cet  éloignement  n'est  que  temporaire;  ils  prient  donc  le 
roi  grand-  duc  d'instituer  une  enquête  sévère  sur  les  accusations  formulées 
contre  l'évêque,  et  en  cas  que  son  innocence  soit  reconnue,  de  le  faire  réin- 
tégrer dans  sa  dignité.  Les  pétitionnaires  donnaient  en  même  temps  con- 
naissance de  cette  demande  adressée  au  roi ,  dans  leur  adresse  au  Saint-Père, 
et  ils  ajoutèrent  que  l'offense  faite  à  leur  chef  tombait  sur  le  clergé  tout 
entier.  Ils  exprimèrent  en  outre  le  désir  de  conserver  une  administration 
propre  et  indépendante  (car  M.  de  Bloclihausen  avait  proposé  au  roi  d'in- 
corporer de  nouveau  le  grand-duché  de  Luxembourg  dans  le  diocèse  de 
Trêves),  et  surtout  ils  formèrent  des  vœux  pour  que  le  grand-duché  fût 
érigé  en  évêché  titulaire. 

La  seconde  affaire  dont  s'occupa  l'assemblée  fut  de  faire  un  exposé  des 
besoins  religieux  du  grand-duché,  de  combattre  par  conséquent  l'annexion 
proposée  à  un  diocèse  étranger,  et  d'insister  sur  les  avantages  qu'offrirait 
l'établissement  d'un  siège  épiscopal  à  Luxembourg  à  la  place  du  vicariat 
apostolique. 

Le  président  du  grand  séminaire  épiscopal  fut  chargé  par  le  synode  de 
porter  ces  pièces  à  La  Haye  et  de  les  remettre  entre  les  mains  du  roi  grand- 
duc. 

Le  synode  avait  en  outre  ordonné  des  prières  publiques  dans  toutes  les 
églises  du  duché  pour  le  retour  de  l'évêque,  prières  qui  attirèrent  partout 
un  immense  concours  de  fidèles.  Les  églises  étaient  partout  fréquentées 
comme  aux  temps  des  grandes  calamités  publiques,  et  les  ennemis  de  l'é- 
vêque furent  eux-mêmes  frappés  de  cette  manifestation  générale.  C'est  que 
le  peuple  de  Luxembourg  avait  compris  que  la  cause  de  l'évêque  était  la 
sienne,  que  son  éloignement  n'était  que  le  commencement  d'une  persécu- 
tion religieuse,  et  que  la  victoire  des  ennemis  du  vertueux  prélat  était  un 
triomphe  remporté  par  l'incrédulité  sur  la  religion. 

Un  pétitionnement  général  commença  dans  tout  le  pays,  et  dans  la  seule 
ville  de  Luxembourg,  qui  ne  compte  qu'une  population  de  10,000  âmes, 
la  pétition  fut  couverte  de  près  de  3000  signatures  de  pères  de  famille. 

Une  autre  affaire  avait  également  tourné  à  la  confusion  des  ennemis 
de  l'évêque.  Immédiatement  après  les  troubles  du  15  et  16  mars,  le  gou- 
vernement grand-ducal  avait  commencé  une  instruction  dirigée  contre  le 
prélat,  pour  démontrer  sa  participation  à  ces  troubles.  Cette  instruction, 
faite  avec  la  plus  révoltante  partialité,  et  dans  laquelle  on  entendit  plus 
de  150  témoins,  ne  fit  pas  découvrir  l'ombre  d'une  preuve  contre  Mgr  Lau- 
rent, à  tel  point  que  les  autorités  l'abandonnèrent  avant  de  l'avoir  entière- 
ment terminée.  C'était  encore  avant  le  départ  de  l'évêque»  auquel  le  gou- 
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verneur  civil,  M.  de  Lafontaine,  fut  obligé  de  déclarer  lui-même,  que  son 
nom  n'avait  jamais  éié  prononcé  dans  loul  le  cours  de  l'inslruciion. 

Cependant  le  roi  grand-duc  avait  reçu  avec  la  plus  grande  bienveillance 
les  adresses  du  clergé  de  Luxembourg,  et  il  avait  immédiatement  donné 
ordre  de  faire  l'enquête  que  le  clergé  demandait  sur  la  conduite  de  Tévêque 
avant  et  pendant  les  troubles  du  lo  et  16  mars.  A  cet  effet  il  avait  ordonné 
de  reprendre  l'instruction  judiciaire  interrompue  etd'en  bâter  l'acbèvement. 

En  même  temps  Mgr  Zwysen,  chargé  par  le  Saint-Siège  de  pourvoir  à  la 
nomination  d'un  provicaire  pendant  l'absence  de  Mgr  Laurent,  avait  confié, 
ces  fonctions  à  M.  l'abbé  Adames,  secrétaire  du  vicaire  apostolique,  et 
versé  par  conséquent  dans  toute  l'administration  des  affaires  ecclésiastiques. 
Le  nouveau  provicaire  juslifla  pleinement  la  confiance  de  Mgr  Zwysen. 
Dans  une  lettre  circu'aire  adressée  au  clergé  et  aux  fidèles  du  grand-duché 
en  date  du  15  mai,  il  insiste  de  nouveau  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  purement 
temporaire  dans  l'éloignement  de  leur  pasteur  chéri  et  sur  l'espoir  fondé  de 
le  voir  bientôt  réintégré  dans  ses  fonctions.  Il  recommande  en  outre  de 
continuer  les  prières  publiques  pour  le  retour  de  l'évêque. 

Cette  circulaire  exaspéra  les  eunemis  de  Mgr  Laurent.  Us  commencèrent 
à  comprendre  qu'il  fallait  faire  une  démonstration  publique  et  en  quelque 
sorte  solennelle  pour  rendre  ce  retour  impossible.  Dans  la  séance  des  Etats 
du  grand-duché  du  3  juin  un  certain  nombre  des  membres  adressèrent  au 
conseil  du  gouvernement  l'interpellation  suivante  : 

«  1°  Dans  quelle  situation  se  trouvent  les  négociations  entamées  avec  la 
cour  de  Rome  au  sujet  des  affaires  ecclésiastiques,  négociations  annoncées 
au  pays  dans  la  proclamation  du  18  mars  dernier? 

»  2°  Quelles  sont  les  bases  adoptées  par  le  gouvernement  pour  le  règle- 
ment de  ces  affaires? 

»  3"  Le  pays  peut-il  espérer  de  voir  bientôt  cesser  la  situation  actuelle  et 
l'administration  du  clergé  remise  entre  les  mains  d'un  chef  ecclésiastique 
né  Luxembourgeois  et  définitivement  nommé?  » 

Ces  interpellations  arrêtées  d'avance  avec  le  conseil  du  gouvernement 
provoquèrent  une  déclaration  tendant  à  détruire  tout  espoir  de  voir  revenir 
bientôt  Mgr  Laurent.  Sans  répondre  directement  à  aucun  des  trois  points 
de  l'interpellation  ,  le  conseil  du  gouvernement  ne  recula  pas  devant  deux 
mensonges  officiels,  en  soutenant  :  i°que  les  négociations  entamées  avec  le 
Saint-Siège  pour  éloigner  Mgr  Laurent  étaient  antérieures  aux  événements 
du  io  et  iQ  mars  ,  que  par  conséquent  son  éloignement  n'avait  pas  été  motivé 
par  ces  mêmes  événements;  et  2°  que  le  rappel  du  vicaire  apostolique ,  con- 
senti par  le  Saint-Père,  le  8  avril,  était  définitif.. 

Cette  déclaration  fut  imprimée  sur  une  feuille  volante  et  répandue  à  pro- 
fusion dans  tout  le  pays.  Mais  le  démenti  ne  se  fit  pas  attendre ,  et  tout  le 
conseil  du  gouvernement  fut  convaincu  d'imposture.  Ce  démenti  se  trouve 
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dans  une  lettre  circulaire  du  provicaire,  M.  Adames,  aux  doyens  et  curés 
du  vicariat  en  date  du  4  juin.  Dans  cette  circulaire  ,  M.  Adames  communi- 
que au  clergé  une  lettre  qui  lui  avait  été  adressée  en  date  du  10  mai  par 
M.  Wurlh-Paquet,  chargé  provisoirement  des  affaires  de  la  chancellerie 
luxembourgeoise  à  La  Haye.  Voici  le  contenu  de  cette  lettre  :  Après  avoir 
parlé  des  adresses  que  le  clergé  de  Luxembourg  avait  fait  remettre  au  roi 
grand-duc  par  l'entremise  du  président  du  grand  séminaire,  adresses  par 
lesquelles  il  demande  une  enquête  sur  la  conduite  de  Mgr  Laurent  dans  les 
événements  du  15  et  16,  et  sa  réintégration  quand  son  innocence  serait  prou- 
vée, M.  Wùrth-Paquet  ajoute  :  «  Sa  Majesté  m'a  chargé  de  vous  informer 
»  pour  ce  qui  concerne  le  premier  point,  l'enquête  judiciaire,  qu'elle  a  déjà 
»  été  commencée  depuis  l'époque  des  troubles,  et  que  le  gouverneur  de 
»  Luxembourg  a  été  engagé  au  nom  de  Sa  Majesté  de  la  presser  autant  que 
»  possible  afin  que  le  jugement  puisse  être  prononcé.  Quant  au  second  point 
»  Sa  Majesté  doit  se  réserver  la  décision  jusqu'à  ce  que  les  tribunaux  aient 
»  prononcé  sur  les  auteurs  et  les  complices  de  ces  troubles,  et  jusqu'à  ce 
»  qu'elle  se  soit  entendue  de  nouveau  sur  cette  affaire  avec  le  Saint-Siège.  » 
De  celte  lettre  M.  Adames  tire  la  conclusion  qu'il  est  faux  comme  le  pré- 
tend le  conseil  du  gouvernement,  1»  que  l'éloignement  de  Mgr  Laurent  ait 
été  demandé  à  Rome  avant  les  événements  du  15  et  16  mars,  et  qu'il  soit 
par  conséquent  indépendant  de  ces  événements,  et  2"  que  l'éloignement 
soit  définitif.  Il  exprime,  en  terminant,  l'espoir  que  le  conseil  du  gouver- 
nement rectifiera  ce  que  sa  déclaration  renferme  d'inexact. 

En  attendant,  l'enquête  s'est  terminée,  et  tout  est  en  faveur  de  l'évêque. 
On  n'a  pas  trouvé  le  moindre  indice  d'une  complicité  quelconque  du  clergé 
avec  les  auteurs  des  troubles  du  15  et  16  mars.  En  même  temps  une  nou' 
velle  députation  composée  de  4  laïcs  et  de  2  ecclésiastiques  est  partie  de 
Luxembourg  pour  remettre  entre  les  mains  du  roi  grand-duc  les  nombreuses 
pétitions  du  peuple  de  Luxembourg  pour  le  retour  de  Mgr  Laurent.  On  peut 
donc  s'attendre  que  sous  peu  l'affront  qui  a  été  fait  au  clergé  de  Luxembourg 
dans  la  personne  de  son  chef  sera  réparé.  Les  sentiments  de  justice  qui 
animent  le  roi  Guillaume  II,  et  dont  il  adonné  tant  et  de  si  éclatantes 
preuves,  en  sont  un  sûr  garant. 


MELANGES, 

Belgique.  A  cause  des  graves  circonstances  où  se  trouve  le  Sainl-Père , 
NN.  SS.  les  évéquesde  Belgique  ont  ordonné  des  prières  publiques  pour  Sa 
Sainteté ,  à  l'exemple  du  cardinal  vicaire  de  Rome.  L'archevêque  de  Dublin 
et  plusieurs  évéques  de  France  en  ont  fait  autant. 
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—  Les  sages  mesures  prises  par  l'Université  catholique  à  propos  des  (li(ïï- 
cuités  qui  se  sont  élevées  au  mois  d'avril,  ont  amené  les  meilleurs  résultats. 
La  plupart  des  élèves  sont  rentrés,  et  par  leur  conduite  ils  prouvent  com- 
bien ils  regrettent  l'exaltation  qui,  dans  un  moment  d'oubli,  les  a  entraînés 
à  poser  des  faits  que  certes  ils  repousseraient  actuellement  et  qu'ils  n'auraient 
jamais  réalisés  si  leur  raison  était  restée  calme  et  exempte  de  passions.  Dès 
le  mardi  16  mai,  les  cours  ont  été  repris.  Les  étudiants  se  sont  montrés  aussi 
zélés  et  aussi  exacts  que  jamais.  Les  moments  orageux  étaient  passés  :  la  ré- 
flexion avait  produit  son  effet  salutaire. 

—  M.  David,  professeur  à  l'Université  catholique  et  président  du  collège 
du  Pape,  vient  d'être  nommé  membre  de  l'Institut  des  Pays-Bas.  Cette  mar- 
que spontanée  de  disiinciion  est  un  hommage  rendu  aux  nombreux  travaux 
littéraires  du  savant  professeur. 

—  Le  dernier  dimanche  de  mai  la  Société  lilléraire  de  l'Université  ca- 
tholique s'est  réunie  en  séance  solennelle  pour  la  remise  des  médailles  dé- 
cernées pendant  les  années  1846  et  1847  aux  'lémoires  que  la  commission 
directrice  avait  jugés  les  plus  dignes  de  cette  distinction.  La  séance  s"est 
ouverte  par  un  discours  de  M.  Ubaghs,  président  de  la  Société.  Jetant  un 
coup  d'ceil  rétrospectif  sur  les  travaux  de  cette  association,  M.  Ubaghs  a 
montré  qu'elle  ne  s'était  pàs  écartée  un  seul  instant  de  son  but  primitif, 
l'élude  et  la  culture  des  lettres,  de  l'histoire,  de  la  philosophie  et  des 
sciences  considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  religion;  il  a  fait  voir  en 
même  temps  combien  elle  a  puissamment  servi  à  féconder  le  talent  nais- 
sant de  plusieurs  de  ses  membres  en  l'éveillant  et  en  le  dirigeant.  M.  le  Rec- 
teur, président  d'honneur  de  la  Société,  a  pris  ensuite  la  parole,  et  dans  un 
discours  qu'animait  une  douce  et  éloquente  chaleur,  constatant  avec  bon- 
heur les  succès  obtenus  par  la  Société,  il  a  dit  ce  que  peut  dans  l'ordre 
intellectuel  et  religieux  une  noble  et  glorieuse  émulation  ,  et  a  vivement 
engagé  les  membres  à  continuer  de  marcher  avec  une  généreuse  ardeur  dans 
la  voie  où  ils  étaient  entrés.  Après  ce  discours  M.  le  Recteur  a  remis  les 
médailles  aux  auteurs  dont  les  mémoires  avaient  été  couronnés.  Voici  les 
noms  des  lauréats.  Pour  l'année  1846  les  mémoires  qui  ont  obtenu  la  mé- 
daille sont  :  celui  de  M.  N.  J.  Laforet,  intitulé  :  Eludes  sur  le  cartésianisme 
elle  lamennisme  ;  —  celui  de  M.  A.  J.  Docq,  ayant  pour  titre  :  Du  progrés 
des  mathématiques  au  17*  siècle,  —  et  celui  de  M.  Frédéric  Capelle,  publié 
sous  le  titre  d'Essai  sur  V Hercule  furieux  d'Euripide.  —  En  1847  trois  mé- 
dailles ont  aussi  été  décernées,  l'une  à  .\1.  F.  J.Toussaint,  pour  son  mémoire 
sur  la  vie  et  les  hymnes  de  Synésius, — une  seconde  à  M.  J.  G.  Poumay,  pour 
son  travail  sur  Théognis  et  Selon, — et  une  troisième  à  M.  J.  Berleur,  pour 
ses  Eludes  sur  la  Pragmatique-Sanction  deSt  Louis.  La  séance  s'est  terminée 
par  une  lecture  très-intéressante  de  M.  Solvyns,  secrétaire  de  la  Société, 
sur  la  Divine  Comédie  û'Alexandre  Soumet,  et  par  un  beau  mémoire  de  M.  le 
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prof.  Nève  sur  les  travaux  philosophiques  de  feu  M.  Ballanche ,  membre 
honoraire  de  la  Société,  elque  la  litléralure  chrétienne  comptait  au  nombre 
de  ses  plus  illustres  représentants. 

Diocèse  de  Malines.  S.  Era.  le  cardinal-archevêque  vient  de  nommer 
M.  G.  Scheys,  curé-doyen  à  Âssche,  à  la  place  de  grand-vicaire  de  l'arche- 
vêché, devenue  vacante  par  le  décès  de  M.  Pauwels. 

Diocèse  de  Bruges.  Sont  nommés  vicaires  :  à  Caster  M.  Van  den  Driessche, 
actuellement  vicaire  à  Emelghem ,  dans  celte  dernière  paroisse  M.  Rambout, 
et  à  Ouckene  M.  Maerteiis,  tous  deux  prêtres  au  séminaire. 

—  M.  D'hont,  vicaire  à  Ouckene,  y  est  décédé  le  19  mai  du  typhus  à 
i'àge  de  51  ans.  —  M.  Van  Domniele  ,  vicaire  à  Caster,  y  est  décède  le  22. 
M.  Van  den  Berghe,  vicaire  à  Lendelede,  a  succombé  au  typhus  le  3  juin. 

Diocèse  de  Gand.  M.  B.  F.  Van  Damme,  vicaire  à  Baesroie,  est  nommé 
curé  à  Andeghem;  il  est  remplacé  par  M,  Ryckaert,  prêtre  au  séminaire. 
M.  F.  L.  Filleul ,  vicaire  à  Ruyen ,  est  nommé  vicaire  à  Lebbeke  ;  il  est  rem- 
placé à  Ruyen  par  M.  H.  F.  Van  den  Bossche,  prêtre  au  séminaire.  M.  Ne- 
lis  ,  curé  à  Iddergem  ,  est  nommé  curé  à  Erwelegem.  M.  De  Vos,  vicaire  à 
Grammont,  passe  en  la  même  qualité  à  l'église  de  Sl.-Eîermès  à  Renaix. 
M.  P.  F.  De  Lepeleer,  vicaire  à  Erpe,  est  nommé  curé  à  Iddergem.  M.  L.  A. 
Bogaerl,  vicaire  à  Essehe-St-Liévin ,  est  nommé  curé  à  Grammene.  M.  Mi- 
chiels,  vicaire  à  Peteghem-lez-Deynze,  est  nommé  vicaire  à  Grammont, 

—  M.  De  Lens,  curé  à  S.  Jean  in  eremo,  y  est  décédé  subitement  le  17 
mai,  à  l'âge  de  51  ans. 

Diocèse  de  Liège.  M.  Liesens,  ancien  curé  de  Mail  et  Sluse  ,  vient  de  mou- 
rir à  Genoels-Elderen ,  âgé  de  79  ans.  —  M.  Brenier ,  desservant  de  Liers, 
a  donné  sa  démission.— M.  Vandyck,  vicaire  à  Lanaken,  est  nommé  desser- 
vant à  Aldeneyck,  près  de  Maeseyck.  —  M.  Portmans,  jeune  prêtre  de  St.- 
Trond,  est  nommé  vicaire  à  Monlenaken. 

Diocèse  de  jS'amur.  Depuis  le  9  mai  M.  W'illième,  chapelain  à  Mirwarl,  y 
a  été  nommé  desservant.  —  M.  Bachely,  desservant  à  Biesmerée,  a  été  trans- 
féré en  la  même  qualité  à  Mornimoni,  pour  remplacer  M.  Renard ,  décédé. — 
M.  Beghin  a  quitté  la  succursale  de  Merlemont  pour  occuper  celle  d'Eveletle , 
vacante  par  la  mort  de  M.Bernel. —  M.  Giliet,  vicaire  à  Bertrix,  a  été  nommé 
à  la  succursale  de  Bièvre,  restée  vacante  depuis  la  nomination  de  M.  Len- 
fant  à  celle  d'Annevoye. 

—  Le  Mois  de  Marie  a  été  célébré  avec  une  grande  dévotion  dans  les  di- 
verses paroisses  de  Liège;  mais  dans  aucune  peut-être  cette  sainte  pratique 
n'a  paru  plus  touchante  que  dans  la  paroisse  de  St-Nicolas.  On  saitque  cette 
paroisse  est  en  grande  partie  composée  d'ouvriers  et  de  pauvres  ;  et  une  fois 
de  plus  ce  bon  peuple  a  prouvé  qu'il  n'a  besoin  que  d'une  occasion  favora- 
ble pour  montrer  son  profond  attachement  à  la  religion.  Tous  les  jours,  en 
effet ,  dès  quatre  heures  du  matin ,  les  portes  de  l'église  étaient  assiégées  ;  à 
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quatre  heuresel  demie  on  distribuait  la  communion  aux  nombreux  ouvriers 
qui  se  pressaient  à  la  sainte  Table,  et  deux  mille  personnes  au  moins  ont 
assisté  chaque  jour  à  la  messe  et  au  sermon.  Rien  n'était  édifiant  comme 
d'entendre  pendant  celte  messe  les  cantiques  chantes  en  l'honneur  de  notre 
bonne  mère,  par  les  membres  de  V Association  du  bon  pasteur,  composée  de 
deux  cent  cinquante  ouvriers  de  la  paroisse.  Pendant  le  mois  de  mai  il  y  a 
ea  deux  mille  cinq  cents  communions,  et  le  dernier  jour,  fixé  pour  la  com- 
munion générale,  neuf  cents  personnes  se  sont  approchées  de  la  Table  sainte. 
Ce  même  jour,  au  salut,  un  père  Jésuite  a  fait  le  sermon  de  clôture,  et  la 
Société  d'Orphée  a  fait  entendre  des  chants  dignes  de  sa  répulation.  Honneur 
au  clergé  qui  encourage  ces  salutaires  pratiques;  honneur  aussi  à  ce  bon  peu- 
ple, si  foncièrement  religieux  et  surtout  si  généreux  dans  sa  foi. 

Pays-Das.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre  écrite  de  Batavia,  à  la  fin 
du  mois  de  février.  Elle  s'accorde  avec  les  correspondances  publiées  par 
le  journal  d'Amsterdam,  De  Tyd,  sur  l'arrivée  de  Mgr  Vrancken.  Nous  en 
extrayons  ce  ((ui  suit  :  Parti  de  la  Hollande  le  15  décembre,  après  avoir 
traversé  la  Méditerranée,  Alexandrie,  Suez,  la  Mer-Rouge  et  le  Grand- 
Océan  ,  Mgr  de  Colophon,  accompagné  de  deux  missionnaires,  MM.  Lynen  et 
Claessens,  est  arrivé  en  rade  de  Batavia  le  43  février.  En  débarquant  Sa 
Grandeur  a  été  reçue  par  les  ecclésiastiques  et  les  membres  du  consistoire 
catholique  de  Wellevreden.  L'arrivée  du  prélat  remplissait  de  joie  le  cœur 
non  seulement  des  catholiques,  mais  de  tous  les  chrétiens.  Le  17  Mgr  Vranc- 
ken a  fait  sa  première  visite  au  gouverneur  général,  qui  était  revenu  de 
Builenzorg  la  veille,  et  qui  a  fait  au  prélat  un  accueil  fort  distingué.  Le 
surlendemain  Sa  Grandeur  a  assisté  à  un  grand  dîuer  donné  par  Son  Exe, 
qui  est  allée  au  devant  de  l'évéque  à  son  arrivée  au  palais  et  l'a  ensuite  pré. 
senlé  au  vice-président  et  aux  membres  du  conseil  des  Indes.  Le  dimanche 
20  février,  Mgr  a  célébré  la  première  messe  pontificale;  l'Église  était 
comble. 

— Après  avoir  achevé  les  listes  statistiques  des  fonctionnaires  protestants 
et  catholiques  appartenant  à  l'administration  générale  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  le  journal  amslerdamois.  De  Tyd,  a  publié  des  listes  semblables  de 
fonctionnaires  appartenant  à  l'administration  provinciale  de  chacune  des 
provinces.  Ces  listes  se  ressemblent  parfaitement  sous  le  rapport  de  la  par- 
tialité avec  laquelle  les  fonctions  se  trouvent  réparties.  Dans  le  n°  du  23  mai 
le  journal  donne  sa  35'  liste,  concernant  le  Liuibourg.  En  voici  le  résumé  : 
population,  au  1  janvier  1840  :  198,417  individus  (au  1  janvier  1847  il  yen 
avait  205,058),  dont  194,000  catholiques  et  4717  non-calholiques.  Rapport  : 
87  catholiques  à  2  protestants.  Fonctions,  en  1848  :  155,  remplies  par 
111  catholiques,  40  protestants  et  2  inconnus.  Rapport  5  1^2  catholiques 
à  2  protestants. 

Allemagne.  Voici  les  noms  de  quelques  ecclésiastiques  élus  pour  les  As- 
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semblées  consrituantes  de  Berlin  et  de  Francfort.  Pour  Berlin  :  Mgr  Von 
Geisel,  archevêque  de  Cologne,  élu  à  Cologne;  Mgr  l'évêque  de  Paderborn; 
M.  le  docteur  Binterim ,  curé  de  Bilk  faubourg  de  Dusseldorf,  élu  à  Neuss; 
M.  l'abbé  Pauls,  curé  doyen  d'Eupen ,  élu  à  Eupen;  M.  l'abbé  Frenken, 
conseiller  au  gouvernement  d'Aix-la-Chapelle,  élu  à  Heinsberg  comme  dé- 
puté et  M.  le  curé  doyen  d'Heinsbcrg  comme  suppléant;  M.  l'abbé  Smeis, 
chanoine  de  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle,  élu  à  Aix-la-Chapelle  comme 
suppléant  de  M.  l'avocat  Jungbiut.  M.  l'abbé  Skiba,  curé  à  Rhamel.  député, 
et  M.  l'abbé  Heilsberg,  vicaire  à  Putzig,  suppléant.  Pour  Francfort:  Mgr 
Diepenbrock,  prince-évéque  de  Breslau  ;  Mgr  l'évêque  d'Ermeland;  Mgr 
l'évêque  de  Munster  élu  à  Munster;  Mgr  Sedlag,  évêque  de  Culm,  élu  dans 
le  cercle  de  Neusiadi;  M.  Dôllinger,  professeur  à  l'université  de  Munich; 
M.  le  docteur  Dieringer,  professeur  de  dogmatique  et  président  du  convict 
à  l'université  de  Bonn  ,  élu  à  Neuss  comme  député  et  M.  le  docteur  Frings, 
professeur  au  séminaire  de  Paderborn,  comme  suppléant;  M.  le  docteur 
Knoodt,  professeur  de  philosophie  à  l'ujiiversité  de  Bonn. 

^On  lit  dans  l'Ami  de  la  Religion  ce  qui  suit  :  a  Dix  années  sont  à  peine 
écoulées  depuis  que  l'illustre  archevêque  de  Cologne,  dont  le  nom  brillera 
sans  fln  dans  les  annales  de  l'Eglise,  s'est  vu  arrêté  dans  sa  maison  épisco- 
pale  comme  un  rebelle,  et  traîné  dans  une  captivité  qui  l'a  conduit  aux  por- 
tes du  tombeau.  Aujourd'hui,  son  vénérable  successeur,  Mgr  de  Geisel,  part 
en  triomphateur  pour  aller  siéger  à  l'Assemblée  constituante  de  Berlin.  Elu 
à  l'unanimité  des  suffrages  catholiques,  il  y  va  prendre  séance,  non  comme 
un  simple  député,  mais  comme  le  représentant  et  le  défenseur  des  droits  de 
l'Eglise  catholique  dans  les  provinces  occidentales  de  la  Prusse.  Peut-être 
l'illustre  prélat  aura-i-il  peu  a  faire  pour  remplir  cette  importante  mission, 
car  le  roi  de  Prusse  et  son  gouvernement  doivent  sentir  combien  il  leur  im- 
porte de  ménager,  en  donnant  satisfaction  à  ses  Justes  plaintes,  cette  portion 
si  nombreuse  de  la  monarchie.  Mécontenter  plus  longtemps  les  catholiques 
des  provinces  rhénanes,  ce  serait  risquer  d'y  provoquer  des  résistances,  et 
peut-être  même  des  défections  qui,  dans  les  circonstances  actuelles,  produi- 
raient d'incalculables  conséquences.» 

—  Il  s'est  formé  tout  récemment  dans  le  Tyrol  une  association  qui  s'est 
intitulée:  Catholique  conslilutionncUe ,  et  qui  a  pour  objet  la  défense  des 
intérêts  de  l'Eglise  au  sein  des  deux  Chambres  et  du  gouvernement.  Le  pré- 
sident de  cette  société  est  le  comte  d'Alberti,  et  son  vice-président,  M.  Am- 
berg,  doyen  et  curé  de  la  ville  d'insprack.  Un  comité-directeur  lui  est 
préposé  pour  les  affaires  courantes,  et  des  assemblées  trimestrielles  réuni- 
ront la  société,  pour  entendre  les  rapports  de  ce  comité  et  lui  donner  des 
instructions.  Cette  association  travaillera  à  s'en  affilier  d'autres  dans  toutes 
les  provinces  de  la  monarchie  autrichienne. 

—  Au  milieu  des  agitations  politiques  de  l'Allemagne ,  l'église  prolestante 
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ne  reste  pas  immobile.  Il  s'est  réuni  à  Bonn  une  assemblée  dont  le  but  est 
de  délibérer  sur  les  questions  qui  intéressent  les  diverses  communions  ré- 
formées. On  y  dislingue  jusqu'ici  une  tendance  générale  à  obtenir  la  sépa- 
ration absolue  de  l'Eglise  et  de  l'Eiat.  Ceux  qui  s'y  montrent  opposés  ont 
peine  à  se  faire  écouter;  on  les  repousse  au  nom  de  la  liberté.  Des  synodes 
généraux  sont  à  l'ordre  du  jour,  et  l'on  se  trouve  ainsi  ramené  forcément  à 
ces  conciles  catholiques  si  souvent  et  si  ridiculement  attaqués  par  le  pro- 
testantisme. L'Assemblée  de  Bonn  a  aussi  soulevé  la  question  du  dogme, 
mais  chacun  s'est  empressé  de  l'enterrer,  comme  chose  à  laquelle  on  avait 
peur  de  toucher.  Nous  nous  demandons  fréquemment  ce  que  sera  le  pro- 
testantisme dans  un  demi-siècle. 

—  Depuis  peu  il  s'est  établi  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne,  principa- 
lement en  Prusse,  une  société  sous  le  titre  d'Association  de  Pie  IX.  Le  but 
de  cette  société  est  d'assurer  à  l'Eglise  catholique  le  maintien  de  son  indé- 
pendance. Le  programme  publié  p:jr  la  société  énonce  en  termes  formels 
et  précis,  qu'elle  ne  prétend  pour  l'Eglise  catholique  à  aucune  espèce  de 
privilège.  Elle  ne  réclame  que  la  liberté  dogmatique  et  administrative  com- 
mune à  toutes  les  corporations  religieuses;  elle  fera  les  derniers  efforts  pour 
rentrer  et  se  maintenir  dans  la  jouissance  de  ces  droits. 

France.  Le  P.  Lacordaire  a  donné  le  18  mai,  sa  démission  de  membre  de 
l'Assemblée  nationale.  Voici  en  quels  termes  il  expose  lui-même  les  motifs 
de  cette  détermination  dans  une  lettre  adressée  aux  électeurs  des  Bouches- 
du-Rbône  :  «  Il  y  avait  en  moi  deux  hommes  :  le  religieux  et  le  citoyen.  Leur 
séparation  était  impossible;  il  fallait  que  tous  deux,  dans  l'unité  de  ma  per- 
sonne, fussent  dignes  l'un  de  l'autre,  et  que  jamais  l'action  du  citoyen  ne 
causât  quelque  peine  à  la  conscience  du  religieux.  Or,  à  mesure  que  j'avan- 
çais dans  une  carrière  si  nouvelle  pour  moi,  je  voyais  les  partis  et  les  pas- 
sions se  dessiner  plus  clairement.  En  vain  faisais-je  effort  pour  me  tenir  dans 
une  ligne  supérieure  à  leurs  agitations;  l'équilibre  me  manquait  malgré 
moi.  Bientôt  je  compris  que,  dans  une  assemblée  politique,  l'impartialité 
condamnait  à  l'impuissance  et  à  l'isolement,  qu'il  fallait  choisir  son  camp 
el  s'y  jeter  à  corps  perdu.  Je  ne  pus  m'y  résoudre.  Ma  retraite  était  dès  lors 
inévitable,  et  je  l'ai  accomplie.» 

—  Mgr  l'archevêque  de  Paris  a  publié  le  6  mai  une  ordonnance  par  la- 
quelle il  accorde  le  titre  àevicaires  aux  prêtres  des  paroisses  désignés  jus- 
qu'ici sous  le  nom  de  prêtres  administrateurs  et  fait  une  nouvelledistribution 
du  casuel.  Cette  ordonnance  était  accompagnée  du  post-scriptum  suivant  : 
«  Nous  espérons  pouvoir  réaliser  dans  un  temps  qui  ne  saurait  désormais 
être  fort  éloigné,  la  création  d'un  tribunal  ecclésiastique.  Dans  une  réunion 
épiscopale  qui  a  précédé  la  révolution  de  février,  nous  avons  décidé,  de 
concert  avec  trois  de  nos  vénérables  collègues  de  la  province  de  Paris,  que 
BOUS  nous  occuperions  de  rédiger  un  rapport  dans  lequel  l'évêque  rappor- 
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leur  traitera  des  jugements  canoniques  des  'personnes  ecclésiastiques,  de  la 
désignation  des  délits  et  des  peines  et  de  la  procédure  à  suivre  dans  ces  juge- 
ments. Les  nombreuses  diÛQcullés  de  cette  institution,  que  peu  de  personnes 
soupçonnent,  ont  pu  seules  retarder  une  mesure  qui  est  depuis  longtemps 
l'objet  de  nos  désirs  et  de  nos  méditations.  » 

Cette  ordonnance  a  été  généralement  approuvée  en  ce  qui  concerne  le 
premier  point;  mais,  VAmi  de  la  Religion  ayant  critiqué  la  répartition  du 
casuel  et  attribué  à  cette  disposition  la  démission  de  M.  Morel,  curé  de 
Saint-Roch,  le  prélat  a  adressé  à  V  Ère  nouvelle  ]e  15  mai  la  lettre  suivante: 

a  VAmi  de  la  Religion,  après  avoir  rapporté  d'une  manière  trés-infidèle 
les  circonstances  qui  ont  accompagné  la  démission  de  M.  le  curé  de  Saint- 
Roch,  n'est  pas  plus  heureux  en  parlant  du  canonicat  devenu  vacant  par  la 
mort  de  M.  Rougeot.  Nous  croyons  devoir  prévenir  le  clergé  et  les  commu- 
nautés religieuses  de  notre  diocèse  que  les  rédacteurs  de  VAmi  sont  d'autant 
plus  exposés  à  présenter  avec  peu  d'exactitude  les  actes  de  notre  adminis- 
tration qu'ils  n'ont  aucun  rapport  avec  elle. 

»  Recevez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  mes  sentiments  dévoués. 

f  Denis,  archet'éque  des  Paris. 

—  On  lit  dans  l'Ami  de  la  Religion  :  «  Lors  de  l'invasion  des  factieux  au 
sein  de  l'Assemblée  nationale,  un  ouvrier  breton  s'est  approché  de  l'évêque 
de  Quimper,  qu'il  avait  reconnu  à  son  costume  épiscopal,  et  lui  a  dit:  «Mon- 
»  seigneur,  ne  craignez  rien;  nous  sommes  là  pour  vous  défendre,  votre 
»  personne  est  en  sûreté.  — Je  n'éprouve,  répondit  l'évêque,  aucun  senti- 
»  ment  de  frayeur,  c'est  de  l'indignalion  que  je  ressens  au  fond  de  mon 
»  cœur  pour  l'insulte  que  l'on  fait  à  la  France  dans  la  personne  de  ses  re- 
B  présentants.  »  La  conduite  honorable  de  cet  ouvrier  breton  est  parfaite- 
ment d'accord  avec  les  sentiments  religieux  que  le  peuple  manifeste  en 
toute  circonstance.  Il  n'y  a  que  des  hommes  de  désordre,  de  terreur  et  d'a- 
narchie, qui  nourrissent  encore  dans  leur  cœur  de  vieilles  haines  contre  le 
clergé,  » 

Italie.  La  célèbre  extatique  stigmatisée,  Marie-Dominique  Lazzari,  con- 
nue sous  le  nom  de  la  patiente  de  Capriana,  dans  le  Tyrol  italien,  vient  d'y 
mourir  à  l'âge  de  55  ans.  Toute  la  population  de  la  vallée  de  Capriana  est 
accourue  aux  funérailles  de  celte  sainte  fille,  dans  la  personne  de  laquelle 
le  Christ  a  semblé  pendant  tant  d'années  perpétuer  les  angoisses  de  son  ago- 
nie et  de  sa  passion.  —  On  peut  voir  une  notice  historique  sur  celte  personne 
dans  la  Revue  catholique,  i'^  série,  année  1845 — 1844,  p.  550,  537  et  362. 

—  L'évêque  de  Parme  a  été  expulsé  de  cette  ville  le  19  juin  par  le  peu- 
ple ameuté.  Le  prélat  contre  lequel  cet  acte  de  sacrilège  violence  a  été 
exercé,  était  d'origine  allemande. 

Rome.  On  écrit  de  Rome  au  Morning  Chronicle  de  Londres  :  «  Le  docteur 
Mac-Haie,  archevêque  de  Tuam,  et  le  docteur  O'Higgins,  évêque  d'Ardagh, 
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arrivés  d'Irlande  à  Rome,  ont  reçu  de  tous  et  du  Pape  le  plus  aimable  ac- 
cueil. Le  Pape  a  dit  qu'il  était  fier  de  ses  enfants  irlandais  :  c'est  une  des 
gloires  de  l'Eglise  catholique  de  pouvoir  citer  de  tels  exemples  d'héroïsme. 
Le  Saint-Siège  a  toujours  été  attaché  à  l'Irlande  catholique ,  et ,  quant  à  moi 
personnellement,  a  dit  le  Pape,  je  regarde  l'Eglise  irlandaise  comme  la 
prunelle  de  mes  yeux.  Quant  aux  relations  diplomatiques  entre  le  Saint- 
Siège  et  l'Angleterre,  le  bill  présenté  au  Parlement  a  été  présenté  d'une 
manière  qui  lèse  ses  droits.  L'Angleterre  ne  veut  pas  le  reconnaître,  ni 
traiter  avec  lui  comme  chef  de  l'Eglise  catholique  :  elle  refuse  de  recevoir 
un  envoyé  ecclésiastique  de  Rome.  Dans  de  telles  circonstances  ,  je  ne  re- 
cevrai pas  d'ambassadeur  d'Angleterre.» — On  sait  que  le  voyage  de  ces  pré- 
lats a  été  motivé  par  les  accusations  de  lord  .Minlo  contre  le  clergé  irlandais. 

—  On  nous  écrit  de  Rome  en  date  du  28  mai  : 

«  Depuis  les  derniers  événements,  l'ordre  et  le  calme  continuent  à  ré- 
gner à  Rome  comme  dans  les  provinces;  il  est  à  espérer  que  la  tranquillité 
ne  sera  plus  troublée,  cependant  toute  inquiétude  n'a  pas  encore  cessé. 
Vendredi  passé,  fête  de  S.  Philippe  de  Néri ,  le  Saint-Père  est  allé  assister  à 
la  messe  en  l'église  de  Suinte  .Marie  in  valUcella,  où  repose  le  corps  du  même 
saint;  il  a  été  accueilli  sur  tout  son  passage  avec  les  plus  vives  acclama- 
tions du  peuple  qui  était  accouru  de  toute  part  ;  en  retournant  à  son  palair. 
il  a  trouvé  la  place  du  Quirinal  remplie  d'une  foule  immense  qui  deman- 
dait la  bénédiction.  Ne  pouvant  refuser  cette  satisfaction  à  son  peuple,  il 
est  monté  au  balcon,  et,  avec  la  bonté  qu'on  lui  connaît,  a  béni  tout  ce 
monde  qui  ne  cessait  de  faire  retentir  l'air  de  ses  vivat  accoutumés. 

»  Monseigneur  Morichini,  évêque  de  Nisibi,  ex-minisire  des  finances, 
vient  d'être  envoyé  par  Sa  Sainteté  en  qualité  de  délégué  apostolique  ex- 
traordinaire près  de  l'empereur  d'Autriche  et  du  roi  de  Sardaigne  pour  en- 
tamer des  négociations  relatives  à  un  traité  de  paix  entre  les  parties  belli- 
gérantes en  Lombardie.  Les  ministres,  dans  une  adresseau  Pape,  remercient 
le  Saint-Père  de  la  démarche  qu'il  vient  de  faire. 

»  Le  célèbre  Gioberti  vient  d'arriver  ici;  ses  amis  lui  ont  fait  une  petite 
ovation.  Jeudi  passé  ,  il  a  été  reçu  par  le  Saint-Père  en  audience  particu- 
lière; j'ai  entendu  d'une  très-bonne  source  que  le  Souverain-Pontife  lui  a 
dit  qu'il  ne  pouvait  approuver  tous  ses  écrits  et  spécialement  son  Jesuita 
moderno.  Gioberti  aurait  répondu  :  Saint-Père  je  rétracte  tout  ce  qui  dans 
mes  écrits  peut  déplaire  au  Saint-Siège.  —  Très  bien  ,  mais  il  ne  suffit  pas 
de  dire  cela  ici  dans  la  chambre,  il  faut  que  vous  le  rétractiez  encore  ail- 
leurs. Et  le  célèbre  auteur  aurait  promis  de  le  faire. 

»  L'élection  des  membres  de  la  Chambre  des  députés  s'est  faite  ici  avec 
beaucoup  de  calme;  les  électeurs  ont  mis  peu  d'empressement  à  y  pren- 
dre part;  dans  plusieurs  collèges  un  tiers  seulement  s'est  présenté. 
Les  Chambres  doivent  s'ouvrir  le  premier  lundi  ou  mardi  de  juin.» 
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—  Mgr  Ferrieri,  ambassadeur  extraordinaire  du  Sainl-Siége  près  la  Porte 
Ottomane  revient  à  Rome.  S.  Ex.  s'est  embarquée  le  17  mai  à  Conslantinople. 
L'Univers  dans  une  correspondance  de  Rome  du  28  mai  rapporte  ce  qui  suit  : 
a  Nous  attendons  prochainement  Mgr  Ferrieri,  de  retour  de  son  ambassade 
de  Constantinople  :  je  puis  vous  garantir  que  celte  mission  a  pleinement 
réussi.  Le  sultan  envoie  au  Saint-Père  de  magniflques  cadeaux  :  six  superbes 
chevaux  arabes,  une  selle  enrichie  de  diamants  pour  une  valeur  de  60,000 
piastres  (521,000  francs),  deux  cents  aunes  de  tapis  turc,  deux  cents  aunes 
de  tapisseries  brocard  et  or,  tabatière  entourée  de  brillants,  etc.  etc.  Tout 
le  personnel  de  l'ambassade  a  reçu  de  très  beaux  présents  et  surtout  force 
décorations  du  Nichan.  »  —  La  Gazelle  de  Rome  du  29  mai,  partie  officielle , 
s'exprime  ainsi  :  «  Dans  notre  feuille  du  11  courant  il  a  été  dit  par  erreur, 
d'après  un  article  du  Journal  de  Conslantinople  du  ^Ù  Axrh,  que  S.  Exe. 
Mgr  Ferrieri,  archevêque  de  Sida,  ambassadeur  pontifical  près  la  Sublime- 
Porte,  avait  reçu  le  9Â  ses  lettres  de  rappel.  11  n'a  nullement  reçu  de  sem- 
blables lettres;  mais  néanmoins  il  avait  mis  fin  à  sa  mission,  qu'il  a  ac- 
complie à  l'entière  satisfaction  du  Saint-Père.  Cette  mission  du  reste  ne  se 
borne  pas  à  Conslantinople;   de   Rome,  oix  il  se  rend   lemporairemenl, 
Mgr  Ferrieri  devra  la  reprendre  pour  d'autres  points  de  la  Méditerranée.  » 
CocuiNCuiNE.  Le  Réveil  du  Midi  a  reçu  de  sa  correspondance  des  missions 
étrangères  les  nouvelles  suivantes  :  a  J'ai  de  joyeuses  nouvelles  à  vous  an- 
noncer concernant  la  Cochinchine;   cependant   elles  ue  sont  pas  encore 
officielles;  seulement  elles  paraissent  certaines,  et  j'espère  que  bientôt 
quelque  lettre  venue  de  la  Cochinchine  ou  du  Tong-King  les  confirmera. 
Nous  avons  appris ,  par  une  double  voie ,  que  Thieu-Tri  était  mort  et  qu'im  - 
médiatement  la  persécution  avait  cessé.  D'un  côté,  c'est  M.  Libois,  notre 
procureur  à  Hong-Kong,  qui  nous  écrit  que  le  bruit  court  que  Thieu-Tri 
élait  mort  le  2  de  la  9^  lune,  ce  qui  correspond  au  mois  de  novembre.  D'un 
autre  côté,  on  nous  écrit  de  Siam  que  les  ambassadeurs  cambogiens,  qui 
s'étaient  rendus  en  Cochinchine,  sont  retournés,  apportant  la  nouvelle  que 
le  roi  était  mort  et  que  son  fils  lui  succédait  sous  la  régence  du  Kien-mé,  qui 
est  le  frère  du  roi  Minh-Ming  et  l'oncle  de  Thieu-Tri.  Or,  si  cela  est  ainsi, 
il  n'est  nullement  étonnant  que  la  persécution  cesse,  parce  que  le  Kien-Aa 
s'est  toujours  montré  très-favorable  aux  chrétiens  et  a  toujours  combattu 
les  idées  persécutrices  de  Minh-Ming,  en  lui  reprochant  son  ingratitude.  » 
—  Le  n»  117  des,  Annales  de  la  propagation  de  la  foi  contient  les  noms 
de  21    pères  et  d'un  frère  de  l'ordre    des  Capucins   partis   l'année  1847, 
pour  les  missions  étrangères  (V.  Revue  calh.,  t.  H,  p.  696)  :  2  pères  sont 
allés  en  Mésopotamie,  4  à  Constantinople,  5  à  Tunis,  6  en  Amérique,  6  pères 
et  1  frère  dans  le  pays  des  Grisons.  Us  sont  tous  Italiens  excepté  les  2  pre< 
miers  qui  sont  Espagnols. 
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ÉTUDES  DE  LITTÉRATURE  CONTEMPORAINE. 

II. 

LORD  BYRON. 
(Suite. — V.  ci-dessus,  pag.  48.) 

a  Si  l'on  osait  donner  des  conseils  au  génie,...  il  faudrait  parler  aux  poêles 
»  comme  à  des  citoyens,  comme  à  des  héros;  il  faudrait  leur  dire  :  soyez 
»  vertueux,  soyez  croyants,  soyez  libres;  respectez  ce  que  vous  aimez;  sanc- 
»  tifiez  votre  âme  comme  un  temple,  et  l'Ange  des  nobles  pensées  ne  dé- 
n  daignera  pas  d'y  descendre  (1).  »  C'est  surtout  en  lisant  les  oeuvres  de 
Byron  qu'on  sent  toute  la  justesse,  toute  la  profondeur  de  cette  magoiflque 
pensée  de  l'illustre  auteur  de  Corinne. 

Sous  le  rapport  de  la  vigueur  de  la  pensée,  de  l'originalité  du  style,  de 
la  richesse  du  rhythme,  de  la  force  et  de  la  fraîcheur  des  images,  Byron  est, 
aujourd'hui  encore,  sans  rival  dans  la  littérature  européenne.  Le  lecteur  s'é- 
tonne, admire  et  s'enflamme  en  lisant  ses  strophes  mélodieuses;  mais  bien- 
tôt l'enthousiasme  se  dissipe,  la  réflexion  prend  sa  place ,  et  l'on  se  demande 
avec  amertume  :  «  A  quoi  servent  ces  élans  du  génie,  ces  merveilles  de 
l'art,  ces  prodiges  de  l'intelligence?  Pourquoi  le  poêle  a-t-il  chanté?  Pour- 
quoi nous  a-t-il  communiqué  ses  impressions  de  chaque  jour?  Pourquoi  nous 
a-t-il  initiés  à  ses  regrets,  à  ses  douleurs  et  à  ses  espérances?  Quel  profit 
l'humaniié  recuei!lera-t-elle  de  ses  chants  solitaires  et  sombres,  de  ses  ré- 
vélations mystérieuses?  » 

Ennuyé  de  la  vie,  le  désespoir  au  cœur,  le  doute  dans  l'intelligence,  Vâme 
en  ruiner  (2)  ,  Byron  s'est  mis  à  chanter  son  désespoir  ,  ses  regrets  et  ses 
haines.  La  religion,  l'histoire,  l'humanité  ,1a  nature  lui  apparaissent  à  Ira- 
vers  le  voile  d'une  sombre  misanthropie.  Si  de  loin  à  loin  une  pensée  con- 
solante et  pure  se  manifeste;  si  parfois,  à  de  longs  intervalles,  une  prière 
de  reconnaissance  et  d'amour  s'échappe  de  sa  lyre,  aussitôt  un  cri  de  dou- 
leur se  fait  jour,  des  accents  de  désespoir  se  font  entendre.  Jamais  un  en- 
seignement salutaire,  rarement  une  pensée  consolante;  mais  toujours  l'iro- 
nie, le  dédain,  le  sarcasme,  le  scepticisme  et  l'exaltation  du  néant!  M.  De 

(1)  M"«  De  Staël ,  De  V Allemagne. 

(2)  Pèlerinage  de  Childe-Harold,  eh.  I. 

m.  31 


—  25/i 


Lamartine,  dans  ses  Méditations  poétiques,  a  parfaitement  caractérisé  le  génie 
de  cet  homme  extraordinaire,  en  lui  disant  : 

«La  nuit  est  ton  séjour,  l'horreur  est  ton  domaine  : 


Les  cris  du  désespoir  sont  tes  plus  doux  concerts. 

Le  mal  est  ton  spectacle  et  l'homme  ta  victime. 

Ton  œil,  comme  satan,  a  mesuré  l'abîme  , 

Et  ton  âme  y  plongeant,  loin  du  jour  et  de  Dieu, 

A  dit  à  l'espérance  un  éternel  adieu! 

Comme  lui,  maintenant,  régnant  dans  les  ténèbres. 

Ton  génie  invincible  éclate  en  chants  funèbres; 

Il  triomphe,  et  sa  voix,  sur  un  mode  infernal , 

Chante  l'hymne  de  gloire  au  sombre  Dieu  du  mal  !  » 

L'œuvre  la  plus  remarquable  de  Byron,  le  Pèlerinage  de  Childe-Harold , 
nous  fournit  une  première  preuve  de  la  justesse  de  ces  réflexions. 

Un  jeune  homme,  rassasié  de  plaisirs  vulgaires,  éprouvant,  à  vingt  ans , 
le  dégoût  de  la  satiété ,  a  résolu  de  quitter  sa  patrie  pour  chercher  des  émo- 
tions nouvelles  dans  les  contrées  lointaines.  Il  parcourt  successivement  le 
Portugal ,  l'Espagne,  l'Epire ,  l'Acarnanie  et  la  Grèce;  puis,  revenant  brus- 
quement sur  ses  pas,  il  visite  une  partie  de  la  Belgique,  les  bords  du  Rhin, 
la  Suisse  et  l'Italie.  Il  décrit  les  sites  qui  s'offrent  à  ses  regards,  rappelle 
les  souvenirs  qui  s'y  rattachent,  y  mêle  ses  impressions  personnelles  :  voilà 
le  plan  du  Pèlerinage  de  Childe-Harold.  Ce  n'est  donc  pas,  comme  on  pour- 
rait le  croire ,  un  poëme  épique  proprement  dit  :  ce  sont  les  impressions  de 
voyage  d'un  homme  de  génie ,  racontées  dans  la  langue  d'un  grand  poète. 
Quelques  extraits,  traduits  de  l'anglais  avec  une  exactitude  rigoureuse, 
suffiront  pour  en  faire  juger. 

Voici  d'abord ,  de  quelle  manière  Childe-Harold  salue  la  puissance  et  la 
majesté  des  mers  :  «  Déroule  tes  vagues  d'azur,  profond  et  sombre  Océan! 
»  D'innombrables  flottes  te  parcourent  en  vain  !  Sur  la  terre  l'homme  marque 
»  son  passage  par  des  ruines;  mais  sa  puissance  expire  sur  tes  bords!  Les 
»  naufrages  qui  surviennent  sur  la  plaine  liquide  sont  ton  œuvre...  A  peine 
»  si  l'ombre  de  l'homme  se  dessine  un  moment  sur  ta  surface,  alors  qu'il 
»  s'enfonce  comme  une  goutte  d'eau  dans  la  profondeur  de  tes  abîmes! 

»  Tes  routes  ne  portent  point  l'empreinte  de  ses  pas;  tes  domaines  ne 
»  sont  point  sa  proie...  Ces  armements  qui  vont  foudroyer  les  remparts  des 
»  cités  bâties  sur  le  roc,  épouvanter  les  nations  et  faire  trembler  les  mo- 
»  narques  dans  leurs  capitales;  ces  Léviathan  de  chêne  aux  gigantesques 
»  flancs,  qui  font  prendre  à  ceux  qui  ont  pétri  leur  argile  le  vain  titre  de 
»  seigneurs  de  l'Océan,  d'arbitres  de  la  guerre,  que  sont-ils  pour  toi?... 
»  Comme  un  flocon  de  neige ,  ils  se  fondent  dans  l'écume  de  tes  flots! 

»  Glorieux  miroir  oîi  la  face  du  Tout-Puissant  se  réfléchit  dans  la  tem- 
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»  pèle!  Ca'.uie  ou  agile,  soulevé  par  la  bvlse  ou  par  i'aquiion,  glacé  vers  le 
).  pôle,  sombre  et  bruyant  sous  la  zone  lorritle,  tu  es  toujours  immense, 
»  illimité,  sublime;  lu  es  toujours  l'image  de  rélerniié,  le  trône  de  l'Invi- 
»  sible!  Les  monstres  de  l'abîme  sont  formés  de  ton  limon  :  toutes  les  zones 
»  t'obéissent  :  partout  tu  t'avances  terrible,  impénétrable,  solitaire!  (Ch.  IV, 
»  st.  i79,  180,  181  et  185.)  »  Bien  des  fois  le  même  sujet  a  été  traité  par 
les  poêles;  mais  jamais,  que  nous  sachions,  la  force  majestueuse  de  l'O- 
céan n'a  été  plus  heureusement  retracée  que  dans  les  strophes  que  nous  ve« 
nons  de  traduire. 

La  même  originalité ,  la  même  force  se  révèlent ,  lorsque  Childe-Harold 
s'adresse  aux  œuvres  de  l'homme.  C'est  ainsi  qu'il  évoque,  avec  un  rare 
bonheur,  les  souvenirs  qui  se  rattachent  aux  châteaux  en  ruine  qu'on  ren- 
contre sur  les  bords  du  Rhin.  «  Ils  sont  là,  »  dit-il,  «  debout,  comme  un 
»  esprit  allier,  miné  par  le  malheur,  mais  qui  dédaigne  d'abaisser  sa  fierté 
»  devant  la  foule  qu'il  méprise.  Ils  n'ont  d'autres  habitants  que  les  vents 
»  qui  circulent  dans  leurs  crevasses,  et  les  nuages  forment  seuls  leur  société 
»  sombre!  11  fut  un  temps  cependant  où  ils  étaient  pleins  de  jeunesse  et  de 
»  fierté.  Alors  des  bannières  flottaient  sur  leurs  têtes  et  des  batailles  se  11- 
»  vraient  à  leurs  pieds;  mais  aujourd'hui  les  combattants  reposent  dans  leur 
»  sanglant  linceul,  les  bannières  en  lambeaux  ne  sont  plus  que  poussière, 
»  et  les  crénaux  vieillis  ne  soutiendront  plus  de  sièges!  (Ch.  III,  st.  47.)  » 

Que  de  grandeur,  que  de  vraie  poésie  dans  les  strophes  suivantes  adressées 
aux  ruines  de  la  Rome  païenne  :  a  0  Rome,  ô  ma  patrie!  Rome,  cité  de 
»  l'âme!  Les  orphelins  du  cœur  doivent  se  tourner  vers  toi,  mère  des  em- 
»  pires  ensevelis!  Ici  l'on  apprend  à  renfermer  dans  son  sein  ses  chélives 
j)  douleurs.  Que  sont  nos  maux  et  nos  souffrances?  0  vous,  dont  les  tour- 
»  ments  sont  des  malheurs  d'un  jour,  venez  voir  les  cyprès,  entendre  le  hi- 
»  bou  et  frayer  votre  chemin  sur  les  débris  des  Irônes  et  des  temples.  — 
j)  Regardez!  un  monde  est  à  vos  pieds,  aussi  fragile  que  voire  poussière! 

r>  0  Niobé  des  nations,  le  voilà  debout!  Mère  sans  enfants,  reine  décou- 
j)  ronnée,  muette  dans  la  douleur,  tes  mains  flétries  tiennent  une^urne  dont 
»  les  siècles  ont  au  loin  dispersé  la  cendre  sacrée.  La  tombe  des  Scipions 
»  est  vide  de  leur  poussière  !  Les  sépulcres  même  sont  veufs  de  leurs  hé- 
»  roïques  habitants!  Vieux  Tibre!  tu  continues  à  rouler  tes  eaux  à  travers  un 
»  désert  de  marbre  :  lève-loi,  et  de  tes  vagues  jaunes  fais  un  voile  à  sa 
»  détresse!  (Ch.  4 ,  st.  78  et  79.)  » 

Mais  voici  Childe-Harold  en  face  du  Parnasse  où  les  fables  riantes  du  pa- 
ganisme avaient  placé  le  séjour  des  Muses.  Son  âme  poétique  est  profondé- 
ment émue  à  l'aspect  du  Mont  sacré,  et  c'est  avec  un  enthousiasme  mêlé  de 
reconnaissance  et  de  bonheur,  qu'il  s'écrie  :  «  0  Parnasse!  maintenant  je  te 
»  contemple,  non  avec  les  yeux  insensés  d'un  rêveur,  non  dans  le  fabuleux 
»  paysage  d'un  poème,  mais  je  te  vois  ,  avec  ton  manteau  de  neige  et  sous 
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»  '.on  ciel^  nalal,  l'élever  daus  la  pompe  sauvage  de  la  majesté  de  tes  nion- 
»  tagnes!  Ne  l'étonne  pas  que  j'essaie  de  chanter  en  ta  présence.  Moi  aussi, 
»  moi  le  plus  humble  des  pèlerins  qui  t'aient  salué  de  leurs  regards,  je  vou- 
»  drais,  en  passant,  éveiller  tes  échos,  quoique  la  muse  ne  déploie  plusses 
»  ailes  sur  ta  cime  ! 

»  Que  de  fois  je  l'ai  vu  dans  mes  rêves!  Celui  qui  ignore  ton  nom  glorieux, 
»  est  étranger  à  ce  que  l'homme  a  de  plus  divin.  Et  maintenant  que  tu  es  là 
»  sous  mes  yeux ,  je  rougis  de  l'offrir  en  hommage  d'aussi  faibles  accents! 
»  Quand  je  rappelle  à  ma  mémoire  le  cortège  illustre  de  tes  anciens  adora- 
»  leurs,  je  tremble  et  n'ai  plus  que  la  force  de  fléchir  le  genou.  Au  lieu 
»  d'élever  ma  voix  et  de  tenter  un  inutile  effort,  je  te  contemple  sous  ton 
»  dais  de  nuages,  dans  l'extase  d'une  joie  silencieuse,  en  pensant  qu'à  la  fin 
»  je  te  vois  ! 

»  Plus  heureux  que  tant  de  poêles  illustres  que  le  destin  enchaîna  loin  de 
»  loi,  dans  leur  patrie  lointaine,  foulerais-je  sans  émotion  celle  terre  sa- 
»  crée  que  d'autres  idolâtrent  sans  la  connaître?  Quoique  Apollon  ne  visite 
»  plus  sa  grotte,  et  que  le  séjour  des  muses  en  soit  aujourd'hui  le  tombeau, 
»  je  ne  sais  quel  doux  génie  règne  encore  en  ces  lieux,  soupire  dans  la 
»  brise,  habile  dans  le  silence  des  cavernes  et  glisse  d'un  pied  léger  sur 
»  l'onde  mélodieuse!  (Ch.  I,  st.  40,  41  et  42.)»  —  Campistron,  Voltaire  et 
Delille  ont,  à  leur  tour,  salué  le  Parnasse.  Que  leurs  froides  allégories  sont 
loin  des  accents  chaleureux  du  barde  anglais  ! 

Citons  encore  ces  deux  strophes,  où  le  poêle  exalte  les  charmes  de  la  so- 
litude, au  milieu  des  scènes  majestueuses  de  la  nature  :  «  S'asseoir  au  som- 
»  met  des  rocs,  rêver  sur  les  flots  ,  ou  au  bord  des  abîmes,  parcourir  len- 
»  tement  la  solitude  ombreuse  des  forêts,  où  vivent  des  êtres  étrangers  à  la 
»  domination  de  l'homme,  où  il  n'a  jamais  laissé  l'empreinte  de  ses  pas; 
»  gravir  inaperçu  les  monts  inaccessibles,  couverts  de  troupeaux  sauvages 
»  qui  n'ont  pas  besoin  de  bercail  ;  seul,  se  courber  au-dessus  des  précipices 
»  et  des  cataractes  écumantes  :  ce  n'est  pas  là  vivre  dans  la  solitude,  c'est 
»  converser  avec  la  nature ,  c'est  se  repaître  de  ses  trésors  et  de  ses  charmes. 
»  —  Mais,  au  milieu  de  la  foule,  du  bruit  et  du  contact  des  hommes,  en- 
»  tendre,  voir,  sentir  et  posséder,  poursuivre  sa  route,  citoyen  ennuyé  du 
»  monde,  sans  rencontrer  une  âme  qui  vous  bénisse,  une  âme  qu'on  puisse 
»  bénir;  n'avoir  autour  de  soi  que  des  courtisans  de  la  fortune  qui  fuient  à 
»  l'aspect  du  malheur;  et  de  tant  d'êtres  qui  nous  ont  cherchés,  suivis,  flat- 
»  lés,  adulés,  pas  un  qui  ait  pour  nous  des  sentiments  amis,  pas  un  qui,  si 
»  nous  n'étions  plus,  laissât  voir  sur  ses  lèvres  un  sourire  de  moins,  voilà 
»  ce  que  j'appelle  être  seul  :  voilà  la  solitude!  (Ch.  H,  st.  25  et  26.)  » 

Qu'on  ajoute  à  ces  extraits  décolorés,  le  charme  de  la  versification ,  l'har- 
monie du  rhylhme,  l'admirable  concision  du  style,  le  tour  pittoresque  de  la 
phrase  anglaise  et  ces  mille  nuances  que  la  traduction  la  plus  fidèle  est  im- 
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puissante  à  rendre,  et  l'on  comprendra  pourquoi  tant  de  littérateurs  célc^ 
bres  ont  proclamé  Byron  le  plus  grand  poêle  des  temps  modernes. 

Après  avoir  indiqué  les  beautés  du  Pèlerinage  de  Childe-Barold,  il  nous 
reste  à  signaler  les  défauts  qui  le  déparent,  et  qui  sont  malheureusement 
assez  nombreux.  On  peut  les  réduire  à  quatre  principaux. 

I.  L'absence  de  toute  croyance  religieuse,  le  scepticisme  le  plus  absolu. 

Quand  ils  ouvrent  l'histoire  et  qu'ils  voient  successivement  crouler  toutes 
les  erreurs  inventées  par  l'esprit  humain  en  délire,  que  font  le  philosophe 
et  le  littérateur  chrétien?  Ils  se  disent  :  «  L'homme  entasse  en  vain  erreurs 
sur  erreurs,  systèmes  sur  systèmes;  il  entoure  en  vain  ses  rêves  éphémères 
de  toutes  les  séductions  des  sens,  de  toutes  les  ruses  de  la  politique  ,  de 
toute  la  force  des  institutions  nationales  :  à  l'heure  marquée  par  la  Provi- 
dence, le  doigt  de  Dieu  fait  crouler  l'édifice  ma!  assis,  et  l'œuvre  de  l'or- 
gueil ne  laisse  après  soi  que  ruines  et  poussière!  »  Byron  n'en  agit  pas  de 
même.  Parce  que  des  erreurs  ont  disparu  pour  faire  place  à  la  vérité ,  parce 
que  des  cultes  absurdes  et  dégradants  se  sont  évanouis  à  l'apparition  du 
christianisme,  il  en  déduit  la  conséquence  que  rien  n'est  vrai  sur  la  terre 
et  que  toutes  les  religions  doivent  s'évanouir  tour  à  lour,  pour  faire  place  à 
des  cultes  nouveaux.  C'est  ainsi  que,  placé  sur  les  ruines  d'Athènes,  Childe- 
Harold  s'écrie  :  «  Homme  d'un  jour,  lève-toi!  Approche!  Viens!  Regarde  ce 
»  lieu,  sépulcre  d'une  nation!  Contemple  le  séjour  de  ces  dieux  qui  n'ont 
»  plus  d'autels,  car  les  dieux  eux-mêmes  succombent — chaque  culte  a  son 
»  tour  —  hier  Jupiter,  aujourd'hui  Mahomet.  —  D'autres  siècles  amèneront 
»  d'autres  cultes,  jusqu'à  ce  que  l'homme  sache  enfin  que  c'est  en  pure 
»  perte  qu'il  fait  fumer  l'encens  et  couler  le  sang  des  victimes.  Faible  en- 
»  fani  du  doute  et  de  la  mort,  les  espérances  s'appuient  sur  des  roseaux! 
»  (Ch.  II,  st.  m.)  »  —  C'est  ainsi  que  l'orgueil  interprète  les  leçons  de  la 
Providence  ! 

IL  Un  matérialisme  dégradant. 

Parce  que  le  corps  tombe  en  poussière,  Byron  en  tire  la  conséquence  ab- 
surde que  l'âme  ne  saurait  lui  survivre.  Au  milieu  des  ruines  de  la  Grèce, 
en  face  du  tombeau  d'Ajax,  Childe-Barold  montre  du  doigt  les  cendres  du 
héros  et  s'écrie  :  «  Au  milieu  des  débris  amoncelés,  prends  ce  crâne.  Dis, 
»  est-ce  là  un  temple  digne  d'être  habité  par  un  Dieu?  Mais  le  ver  même 
»  a  fini  par  dédaigner  ce  séjour!  —  Vois  sa  voûte  brisée,  ses  parois  en rui- 
»  nés,  ses  appartements  déserts,  son  portique  défiguré  :  c'était  là  cependant 
»  la  demeure  de  l'ambition,  le  dôme  de  la  pensée,  le  palais  de  l'âme!  Cet 
»  espace  que  tu  découvres  à  travers  ces  trous  vides  d'où  les  yeux  ont  dis- 
»  paru,  c'était  le  séjour  animé  de  la  sagesse,  de  l'esprit  et  d'une  foule  de 
»  passions  qui  ne  souffrirent  jamais  de  contrôle.  Les  écrits  des  saints,  des 
»  sophistes  et  des  sages  pourront-ils  repeupler  cette  tour  solitaire,  restaurer 
»  cette  résidence  en  ruines?...  Pourquoi  reculer?...  Le  repos  nous  attend 
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»  sur  les  rives  de  l'Achéron  :  là  le  convive  rassasié  ne  s'assied  pas  à  un  ban- 
»  quel  forcé,  mais  le  silence  prépare  la  couche  où  l'on  dort  éternellement 
»  d'un  paisible  sommeil.  (Ch.  II,  st.  5,6  et  7.)  »  L'école  matérialiste  du 
dix-huitième  siècle  ne  nous  a  rien  transmis  de  plus  cynique  que  ces  lignes, 
et  c'est  un  spectacle  vraiment  désolant  que  celui  d'un  grand  poète ,  prosti- 
tuant son  génie  à  la  propagation  de  ces  pitoyables  et  dangereux  sophismes! 

III.  L'absence  complète  de  toute  règle  dans  la  composition,  de  tout  en- 
chaînement dans  les  idées,  en  un  mot,  un  désordre  systématique. 

Sous  ce  rapport,  les  partisans  les  plus  exaltés  de  la  libre  allure  se  résigne- 
ront difficilement  à  suivre  lord  Byron.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple, 
parce  qu'il  suffit  pour  donner  la  clef  du  système.  A  la  fin  du  1"  chant  de 
Childe-Harold,  le  poêle  célèbre  les  grâces  et  la  beauté  des  filles  de  l'Es- 
pagne. Or,  tout  à  coup  il  interrompt  son  récit  pour  adresser  au  Parnasse  les 
strophes  chaleureuses  que  nous  avons  reproduites;  puis,  sans  transition  et 
sans  ambages,  il  revient  à  l'Espagne  et  chante  les  charmes  de  Séville  et  de 
Cadix.  Quelles  que  soient  nos  idées  sur  la  liberté  du  poète,  il  nous  est  im- 
possible d'admettre  que  cette  liberté  puisse  aller  jusque-là. 

IV.  Un  découragement  affecté ,  une  misanthropie  poussée  au  delà  de 
toutes  les  bornes  de  la  justice  et  de  la  raison. 

Byron  méprise  profondément  l'humanité.  Ce  sentiment  se  révèle  dans 
toutes  ses  compositions,  et  déjà  nos  lecteurs  en  auront  découvert  quelques 
traces  dans  les  strophes  que  nous  avons  traduites.  S'il  salue  la  puissance 
majestueuse  de  l'Océan,  c'est  surtout  parce  que  l'homme  est  impuissant  à 
le  dompter.  S'il  exalte  les  beautés  de  la  nature,  c'est  principalement  parce 
qu'elles  sont  pures  des  passions  qui  rongent  le  cœur  humain.  Jamais  il  ne 
manque  l'occasion  de  reprocher  à  l'homme  ses  erreurs  et  ses  vices  —  non 
pas  pour  le  rappeler  à  des  sentiments  meilleurs  —  mais  pour  lui  faire  sen- 
tir qu'il  n'est  qu'une  créature  misérable,  dont  l'abrutissement  est  la  nature 
et  le  néant  la  fin  dernière! 

Toutefois,  malgré  ces  défauts  et  quelle  que  soit  leur  importance,  il  est 
impossible  de  ne  pas  admirer  le  génie  du  poète.  Oh  !  si  la  foi  sainte  était 
descendue  dans  cette  âme  en  peine  ;  si  les  lumières  d'une  religion  divine 
avaient  pénétré  dans  cette  intelligence  en  révolte;  si  les  espérances  de  l'im- 
mortalité étaient  venues  répandre  leur  baume  dans  ce  cœur  ulcéré,  de 
quelles  merveilles  n'eussions-nous  pas  été  les  témoins!  La  prière  et  la  foi 
auraient  pris  la  place  du  blasphème  et  du  doute;  la  charité  avec  ses  prodi- 
ges aurait  remplacé  le  mépris  et  la  haine,  et  les  chants  de  Byron  seraient 
devenus  des  prières  sublimes  :  peut-être,  à  l'heure  où  nous  écrivons,  ils  se- 
raient les  cantiques  de  l'humanité  reconnaissante  !  Pourquoi  ce  beau  rêve  ne 
s'est-il  pas  réalisé? 

Thonissen. 

{La  suite  à  une  prochaine  livraison.) 
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M.  SINTENIS, 

ou  UNE  PREUVE  DE   PLUS  DE   LA  NÉCESSITÉ  DE  L'INSTRUCTION  POUR 
PARVENIR  A  LA  CONNAISSANCE  DE  DIEU  ET  DE  LA  LOI  MORALE. 

(Suite  et  fin.  —  Voir  page  179.) 

Comme  nous  l'avons  vu,  M.  Sintenis  repousse  de  toutes  ses  forces  l'hypo- 
thèse d'une  connaissance  innée  de  Dieu.  L'expérience  générale ,  les  faits 
n'attestent  qu'une  chose,  que  l'homme  possède  la  raison  (la  rationabilité) , 
qui,  développée  par  l'éducation  sociale,  acquiert  toutes  les  connaissances 
suprasensibles,  et  entre  autres  la  connaissance  de  Dieu.  Sa  propre  expé- 
rience, si  extraordinaire  et  si  frappanîe,  vient  s'ajouter  à  l'expérience  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  pour  prouver  qu'aucune  notion  supra- 
sensible  n'est  innée  à  l'homme  :  son  père,  véritable  représentant  de  la  so- 
ciété à  son  égard,  lui  a  appris  sa  langue;  il  lui  a  fait  part  de  ses  connais- 
sances, c'est-à-dire ,  de  sa  raison  ;  et  c'est  quand  il  a  eu  fait  retentir  le  nom 
du  Seigneur  aux  oreilles  de  son  enfant,  que  la  raison  de  celui-ci ,  élevée  par 
la  raison  paternelle  au-dessus  de  ce  monde  sensible,  a  vu  et  adoré  le  vrai 
Dieu.* 

Voilà,  en  résumé,  l'histoire  de  M.  Sintenis;  la  voilà  telle  qu'il  la  raconte 
lui-même;  et  c'est  bien  lui  encore  qui  en  conclut  que  ce  qu'on  appelle  idée 
innée  de  Dieu  [notitia  Dei  insita)  n'est  qu'une  pure  chimère. 

Mais  il  prévoit  une  objection.  On  va  lui  opposer  qu'évidemment  le  senti- 
ment moral  est  inné  à  l'homme,  et  qu'ainsi  l'idée  de  Dieu,  inséparable  de 
la  conscience  morale,  nous  est  innée  de  même,  au  moins  implicitement. 
C'est  là  l'opinion  qu'il  examine  et  qu'il  réfute  dans  la  seconde  partie  de  sa 
méditation. 

\\  avertit  tout  d'abord  qu'il  ne  veut  pas  discuter  l'identité  réelle  ou  ima- 
ginaire de  la  conscience  morale  et  de  l'idée  de  Dieu  (1);  mais  qu'il  veut 
prouver  à  l'évidence  qu'il  est  faux  que  la  conscience  morale  soit  réellement 
innée. 

(i)  Nous  pensons  que,  si  l'on  veut  traiter  à  fond  la  question  de  l'origine  de 
la  conscience  morale,  on  ne  peut  pas  la  séparer  toialeraent  de  celle  de  la  con- 
naissance de  Dieu;  puisqu'il  nous  paraît  incontestable  que,  s'il  est  possible  que 
l'homme  convenablement  instruit  puisse  avoir  une  idée  assez  développée  de  l'hon- 
nêteté, de  la  décence,  de  la  convenance  de  beaucoup  de  ses  actes,  sans  con- 
naître Dieu,  toutefois,  avant  d'avoir  acquis  celte  dernière  connaissance,  il  ne 
peut  pas,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  degré  de  son  instruction,  avoir  une  notion 
véritable  de  la  moralité  proprement  dite  de  ses  actions.  M.  Sintenis  semble  con- 
fondre ces  notions  si  différentes.  {Note  de  la  rédaction  de  la  Revue  cath.) 
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«  En  elTet,  comment  s'y  prendraii-on  ,  dit-il,  pour  prouver  que  le  senti- 
ment moral,  fûl-ce  au  degré  le  plus  iufime,  est  inné  à  l'homme?  Quant  à 
moi,  je  vois  clairement  l'impossibilité  absolue  d'une  semblable  démonstra- 
tion ;  et  ce  qui  m'étonne ,  c^est  de  voir  que  mes  adversaires  ne  fassent  pas 
également  cet  aveu. 

»  Dira-t-on  peut-être  :  il  faut  bien  que  le  sentiment  moral  soit  inné,  puis- 
qu'on le  retrouve  dans  tous  les  hommes?  Admettons  que  la  conscience  mo- 
rale se  retrouve  partout  :  mais  est-ce  que  tous  les  hommes  n'ont  pas  aussi 
un    langage    régulier?  Ira-t-un  en    conclure  que  le  langage  est  inné  à 
l'homme,  et  non  pas  la  simple  faculté  d'apprendre  à  parler?  Et  comment 
d'ailleurs  constater  par  Vexpérience  que  la  conscience  morale  nous  est  réel- 
lement innée?  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faudrait  un  essai.  Mais  l'enfant 
que  l'on  voudrait  soumettre  à  une  épreuve  décisive  devrait  être  renfermé 
dans  une  étroite  prison,  sans  qu'il  pût  non  pas  seulement  entendre,  mais 
voir  personne.  Je  dis  voir;  car  aussitôt  qu'il  verrait  un  homme,  il  verrait 
en  même  temps  ses  actions,  et  il  prendrait  ses  habitudes,  que  dans  la  suite 
on  déclarerait  innées.  Or,  comme  on  ne  saurait  isoler  un  enfant  avant  qu'on 
l'ait  mis  en  état  de  suffire  au  moins  à  ses  besoins  corporels,  et  que  cette 
éducation  exige  un  certain  nombre  d'années,  n'est-il  pas  évident  que,  du- 
rant celle  longue  tutelle,  l'enfant  observera  ses  instituteurs  et  empruntera 
d'eux  tout  ce  qu'il  apercevra  en  eux  de  moralité?  Une  expérience  dans  celte 
matière  est  donc  au  fond  impossible.  Mais  si  elle  était  possible,  elle  prou- 
verait contre  l'hypothèse  d'un  senliment  moral  inné.  C'est  ainsi  que  l'histoire 
de  cet  enfant  nourri  parmi  les  ours,  si  elle  est  vraie,  a  déjà  depuis  longtemps 
relégué  dans  la  région  des  chimères  l'hypothèse  dont  il  s'agit  (1).  » 

«  Mon  père  n'a  donc  pas  pu ,  sous  ce  rapport,  me  soumettre  à  une  épreuve, 
ni  me  prendre  comme  objet  de  ses  expériences;  et  s'il  l'avait  pu,  je  bénirais 
Dieu  de  ce  qu'il  ne  l'ait  point  essayé.  Car  aujourd'hui  je  serais  je  ne  sais 
quelle  créature  stupide  et  sauvage,  je  ne  serais  peut-être  qu'un  véritable 
ours!  Mon  expérience  ne  me  dit  donc  pas  que  j'eusse  aucun  sentiment  moral 
inné.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  mon  père  était  un  homme  d'une  haute 
moralité ,  que  je  n'avais  de  commerce  qu'avec  lui ,  et  je  me  souviens  encore 
des  mauvaises  habitudes  dont  il  me  corrigea.  Tout  ce  que  je  sais  en  outre, 
c'est  que  mon  père  mit  tous  ses  soins  à  orner  mon  esprit  de  connaissances 
aussi  solides  qu'étendues.  Or  ce  sont  ces  connaissances  qui  directement  ou 
indirectement  conduisent  l'homme  au  senliment  moral. 

»  Je  dois  donc  croire  que  ma  conscience  morale  est  acquise,  et  que,  à 
l'origine,  je  ne  possédais  que  la  faculté  de  l'acquérir. 

»  Ce  qu'on  a  fait  pour  moi ,  on  l'a  fait  pour  tous  les  hommes  dans  tous  les 
temps;  aujourd'hui  encore  on  le  fait  pour  tous  les  membres  de  la  grande  fa- 

(1)  Il  s'agit  de  Joseph  Oursin.  Voir  Moréri ,  Dict.  hist. 


1 


—  2-41   — 

mille  humaine.  Tout  homme  reçoit  une  éducation ,  parce  que  c'est  pour 
l'homme  une  nécessité  d'élre  instruit,  et  parce  que  l'homme  n'est  pas  un 
œuf  de  chenille  que  le  soleil  doive  faire  éclore.  Tout  homme  reçoit  une  édu- 
cation qui  dure  long  temps,  parce  que  sa  nature  exige  une  longue  instruction, 
et  parce  que,  pour  l'homme,  les  choses  se  passent  tout  autrement  que  pour  le 
poussin ,  ou  même  pour  le  veau  (1).  Or ,  pendant  le  cours  de  sa  longue  édu- 
cation ,  l'enfant  observe  son  maître,  il  voit  ses  actions  et  il  l'entend  expri- 
mer une  foule  de  jugements.  De  même  qu'il  en  emprunte  le  langage,  les 
usages  et  les  coutumes  extérieures,  il  s'en  approprie  aussi  les  habitudes  et 
les  jugements  portés  sur  les  actes  d'autrui.  Qu'on  confie  un  enfant  aux  soins 
d'une  troupe  de  voleurs  et  d'assassins,  je  m'assure  qu'il  volera  et  qu'il  tuera, 
comme  si  le  vol  et  l'assassinat  étaient  innés  en  lui. 

»  Qu'on  cesse  donc  de  me  parler  d'une  conscience  morale  innée,  ou  qu'on 
me  prouve  d'abord  qu'elle  u'a  pas  été  acquise  plutôt  par  l'instruction!  Et 
surloul  qu'on  n'oublie  jamais  cette  vérité,  que  l'éducation  morale  a  des 
moyens  aussi  variés  qu'innombrables,  et  que  souvent  elle  se  fait  sans  ré- 
flexion, d'une  manière  insensible  et  involontaire  :  mille  fois  un  mouvement 
d'épaules,  une  inclination  ou  un  branlement  de  tête  y  sufiSt.  » 

Après  avoir  répondu  à  quelques  objections  tirées  surtout  des  remords  de 
la  conscience,  qu'on  rencontre  jusque  dans  les  criminels  les  plus  endurcis, 
aussi  bien  que  des  signes  d'approbation  ou  de  désapprobation  dont  l'enfant 
même  se  plaît  à  accompagner  le  récit  d'une  action  bonne  ou  mauvaise,  il 
continue  de  la  sorte  : 

«  De  quelque  côté  que  je  considère  les  choses,  je  ne  découvre  aucune 
raison  qui  m'autorise  à  dire  que  la  conscience  morale  est  innée,  et  je  ne 
puis  voir  dans  l'homme  que  la  simple  faculté  de  devenir  un  être  moral.  Et 
cette  disposition  tant  vantée  dans  l'homme ,  cette  inclination  attribuée  à  la 
nature,  qui  seule  le  porterait  à  tout  ce  qui  est  moralement  beau ,  n'est  rien 
autre  chose  que  l'aptitude  de  pouvoir  régler  nos  actions  d'après  les  maxi- 
mes de  la  saine  morale,  telles  qu'elles  nous  ont  été  transmises  par  l'éduca- 
tion. Pour  mon  compte,  je  plaindrais  sincèrement  l'humanité,  si  elle  était 
réduite  à  cette  seule  disposition  innée,  et  si,  pour  connaître  sa  destination 
morale,  l'homme  était  condamné  par  la  nature  à  ne  s'appuyer  que  sur  la 
spontanéité  de  sa  raison.  Heureusement  l'expérience  et  la  nature  des  choses 
nous  apprennent  le  contraire.  C'est  précisément  la  persuasion  que  j'ai 
acquise  de  ma  destinée  morale, qui  m'excile  à  agir  en  conséquence,  et  qui 
fait  naître  ainsi  en  moi  cette  inclination  pour  tout  ce  qui  est  moralement 
beau  et  bon.  » 

A  la  fin  de  son  travail,  M.  Sinienis  indique  brièvement  les  causes  qui  ont 
pu  faire  naître  l'opinion  d'un  sentiment  moral  inné,  et  il  examine  ensuite 

(1)  Nous  traduisons  littéralement. 

111.  32 


—  242  — 

si  celte  opinion  est,  comme  on  le  prétend,  plus  honorable  à  l'homme  que 
celle  qui  se  borne  à  admettre  l'existence  d'une  pure  faculté  d'acquérir  la 
conscience  morale.  • 

o  Je  crois  de  îout  mon  cœur,  dit-il,  que  mes  adversaires  désirent  le  bien 
de  l'humanité  :  et  je  le  désire  comme  eux.  Mais  ne  faisons  l'humanité  ni  meil- 
leure ni  pire  qu'elle  ne  l'est  réellement.  Dieu  la  gouverne,  sans  doute,  mais 
Vaction  de  Dieu  ne  commence  pour  elle  qu'avec  la  raison  ,  ne  se  manifeste  que 
par  la  raison.  Or  l'opinion  qu'ils  défendent,  l'hypothèse  d'un  sentiment  moral 
inné,  n'est  pas  fondée  sur  l'expérience:  ce  quiy  a  donné  lieu,  c'est  que  l'homme 
ne  saurait  se  rendre  un  compte  exact  des  moyens  qui  l'ont  insensiblement  con- 
duit aux  notions  morales.  A  l'origine,  chaque  individu  exerce,  sans  le  savoir, 
sa  faculté  de  connaître  sur  les  objets  qui  l'entourent:  il  s'en  forme  des  idées: 
des  idées  il  passe  aux  jugements  :  il  entre  en  commerce  avec  les  autres 
hommes,  et,  à  son  insu,  il  reçoit  d'eux  une  foule  d'idées  et  de  jugements 
tout  faits.  Plus  tard,  quand  il  vient  à  réfléchir  sur  ces  idées,  les  trouvant 
en  lui,  il  croit  que  ce  sont  là  des  produits  spontanés  de  sa  raison.  Et  comme 
le  sens  moral  se  trouve  aussi  développé  dans  son  âme  que  les  connaissances 
spéculatives,  ici  encore  il  s'imagine  que  la  conscience  morale  est  quelque 
chose  d'inné. 

»  Puis  le  voilà  qui  commence  à  analyser  les  notions  et  les  jugements  dont 
l'ensemble  a  formé  et  développé  sa  conscience  morale,  et  qui  finit  par  s'i- 
maginer que  ces  mêmes  notions  ne  sont  que  les  produits  de  sa  conscience 
morale  elle-même. 

»  Reste  à  savoir  laquelle  de  ces  deux  espèces  de  conscience  morale  ho- 
nore le  plus  l'humanité,  ou  celle  qu'on  appelle  innée,  ou  celle  que  j'ap- 
pelle acquise.  Pour  moi,  il  me  semble  qu'il  en  est  de  la  conscience,  vraie 
noblesse  de  l'humanité,  comme  il  en  est  de  la  noblesse  dans  l'Etat.  Or  l'on 
est  généralement  d'accord,  ce  me  semble,  que  les  litres  de  noblesse,  lors- 
qu'ils sont  mérités  et  acquis  par  des  actions  éclatâmes  et  personnelles,  sont 
infiniment  plus  précieux  et  plus  honorables,  que  quand  ils  ne  sont  dûs  qu'au 
hasard  de  la  naissance. 

B  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  l'homme,  dans  cet  acte  par  lequel  il  acquiert 
la  conscience,  n'est  qu'un  instrument  passif,  et  ne  saurait  par  conséquent 
se  glorifier  de  sa  conscience  morale;  car  on  ne  lui  dit  pas  ;  il  y  a  nécessité 
que  tu  fasses  le  bien  moral ,  mais  on  lui  dit  :  c'est  pour  toi  un  devoir  de  faire 
le  bien.  Or  la  grandeur  de  la  nature  humaine  et  sa  dignité  propre  consiste 
précisément  à  dire  :  il  y  a  devoir,  donc  il  y  a  nécessité;  je  dois  faire  le  bien, 
il  faut  donc  faire  le  bien.  Mais  cette  puissance  de  conclure,  ou  plutôt  cette 
vue  dont  nous  parlons  est  une  acquisilion  de  l'homme,  et  cette  acquisition 
n'est  possible  que  par  la  raison.  Il  faut  que  la  raison  nous  guide  dans  nos 
actions  morales,  il  faut  que  ces  actions  reposent  sur  dos  notions  morales, 
Xruil  el  acquisition  de  la  raison,  et  le  seul  sentiment  ne  saurait  jamais  con- 
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duire  au  bien  moral.  Que  l'on  cesse  doue  une  bonne  fois  de  parler  d'un  sen- 
linient  moral  inné,  ou  bien  l'on  sera  enlraîné  à  admettre  également  une 
conscience  morale  dans  les  animaux  sans  raison.  » 

Après  avoir  ainsi  réfuté  l'opinion  de  ceux  qui,  sous  la  forme  du  senti- 
ment moral,  défendent  l'hypothèse  d'une  connaissance  innée  de  Dieu, 
M.  Sintenis  se  résunje  dans  la  conclusion  suivante  : 

«  Désormais  il  ne  peut  donc  plus  être  question  d'aucune  espèce  d'idée 
innée  de  Dieu,  soit  que  l'on  entende  par  là  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler 
noliones  communes ,  innatœ,  Iheorelicœ,  ou  bien  ce  qu'on  nomme  commu- 
nément notiones  practiccB,  c'esl-à-dire,  au  fond,  une  connaissance  innée  de 
Dieu,  ou  bien  un  scniimenl  moral  qui  se  résout  dans  le  sentiment  de  la  Di- 
vinité. Toutes  les  puissances  que  possède  l'homme  de  parvenir  à  Dieu  se 
résument  dans  sa  foculté  d'arriver  à  l'usage  de  la  raison,  et  par  conséquent 
c'est  sa  raison  qui  est  la  base  de  toute  moralité.  Ainsi  donc  ,  qu'il  s'élève  à 
Dieu  par  sa  conscience  morale  ou  sans  son  moyen  ,  toujours  est-il  vrai  que 
l'homme  ne  va  à  Dieu  que  par  sa  raison,  dans  le  dernier  cas,  immédiate- 
ment, dans  le  second,  médiatement,  mais  toujours  par  sa  raison.  » 


MOYEN  DE  DISTINGUER  LA  MORT  APPARENTE  ET  LA  MORT  RÉELLE. 

La  question  dont  il  s'agit  ici  intéresse  au  plus  haut  degré  tous  les  amis  de 
l'humanité  et  surtout  le  clergé. 

En  1837,  un  professeur  de  l'Univerpité  de  Rome,  M.  Manni,  proposa  à 
l'Académie  des  sciences  de  Paris  une  somme  de  1500  francs  pour  prix  à  dé- 
cerner au  meilleur  mémoire  sur  la  question  des  morts  apparentes  et  sur  les 
moyens  de  remédier  aux  accidents  funestes  qui  en  sont  trop  souvent  la  con- 
séquence. Depuis  1857  l'Académie  n'avait  reçu  aucun  travail  digne  du  prix 
proposé  par  M.  le  professeur  Manni  :  cette  année,  elle  vient  de  décerner  ce 
prix  à  M.  le  docteur  Bouchut,  qui  a  le  mieux  répondu  à  ces  deux  ques- 
tions : 

Quels  sont  les  caractères  dislinctifs  des  morts  apparentes? 

Quels  sont  les  moyens  de  prévenir  les  enterrements  prématurés? 

Il  existe  un  grand  nombre  de  relations  de  morts  apparentes  qui  ont  donné 
lieu  à  d'horribles  méprises  :  tantôt  c'est  un  médecin  qui,  dans  un  amphithéâ- 
tre, porte  le  couteau  non  pas  sur  un  mort,  mais  sur  un  endormi;  tantôt 
c'est  une  personne  enterrée  prématurément,  qui  a  dû  succomber  aux  plus 
affreuses  tortures,  ou  qui  a  crié  à  temps  pour  arrêter  la  pompe  de  son 
convoi.  Comme  on  le  pense  bien,  le  romanesque  joue  un  grand  rôle  dans 
ces  récils,  et  l'exagération  des  commérages  historiques  les  a  singulièrement 
amplifiés.  Quand  on  analyse  sévèrement  les  faits  rapportés,  les  méprises 
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reprochées  aux  hommes  de  l'an  se  réduisent  à  presque  rien  ,  puisqu'on  ne 
trouve  qu'un  seul  fait  réel;  et  les  observations  d'un  autre  genre  sont  aussi 
beaucoup  plus  rares  qu'on  ne  l'aurait  cru.  Toutefois  les  exemples  existent 
de  morts  apparentes  prises  pour  des  morts  réelles,  et  ayant  entraîné  après 
elles  la  déplorable  conséquence  d'enterrements  prématurés.  Il  est  donc  fort 
împoriani  d'être  fixé  sur  cette  première  question  posée  par  l'Académie  des 
sciences  : 

Quels  sont  les  caractères  des  morts  apparentes  ? 

Les  observations  et  les  expériences  de  M.  Bouchut  l'ont  conduit  à  ce  ré- 
sultat, savoir  :  Que  toutes  les  morts  apparentes  ,  et  en  particulier  celles  qui 
sont  dues  à  l'asphyxie  et  à  la  syncope,  présentent ,  quelle  que  soit  la  diversité 
de  leurs  symptômes,  un  caractère  commun ,  la  persistance  des  battements  du 
cœur,  caractère  qui  les  distingue  de  la  mort  réelle. 

Dans  des  cas  de  syncope  hémorragique  ou  de  syncope  hystérique,  où  la 
perle  de  l'intelligence,  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  était  complète, 
BI.  Bouchut  a  pu  observer  que  les  battements  du  coeur  étaient  seulement 
considérablement  affaiblis  et  ralentis,  et  non  point  éteints.  Ce  fait  capital 
donne  un  démenti  à  la  théorie  de  Frédéric  Koffman  et  de  Bichat,  qui 
attribuait  la  syncope  à  la  cessation  complète  des  battements  du  coeur.  Il 
est  vrai  que  la  découverte  et  le  perfectionnement  des  moyens  d'auscul- 
tation permettent  aujourd'hui  de  constater  avec  une  extrême  précision 
des  phénoiiiènes  qui  passaient  nécessairement  inaperçus  avant  Laennec, 
et  c'est  par  l'auscultation  que  M.  Bouchut  est  arrivé  à  ses  remarquables 
résultats. 

Les  commissaires  de  l'Académie  des  sciences  ont  répété  les  observations 
et  les  expériences  du  docteur  Bouchut,  et  en  ont  reconnu  la  justesse.  Toutes 
les  fois  que  les  battements  du  cœur  pouvaient  être  aperçus,  il  y  avait  encore 
vie,  la  mort  n'était  qu'apparente:  toutes  les  fois  que  ces  battements  étaient 
absolument  éteints  pour  une  oreille  attentive  et  appliquée  pendant  un  temps 
suffisant,  il  n'y  avait  plus  vie,  la  mort  était  réelle. 

Il  est  évident ,  d'après  cela,  que  les  exemples  (ciiés  par  Haller  et  d'autres) 
de  suspension  volontaire  et  complète  de  la  circulation,  n'ont  pas  la  valeur 
que  ces  auteurs  leur  ont  donnée;  c'est-à-dire  que  la  circulation  semblait 
suspendue,  mais  qu'elle  ne  l'était  point  en  réalité. 

Les  observations  faites  sur  les  animaux  hibernants  ont  un  certain  intérêt 
au  point  de  vue  de  la  mort  apparente,  puisque  le  sommeil  hivernal  de  ces 
animaux  offre  les  caractères  de  la  mort  apparente.  Eh  bien!  l'expérience 
montre  que,  dans  la  veille,  les  marmottes  ont  quatre-vingt-dix  pulsations 
cardiaques  par  minute,  tandis  que,  dans  l'état  de  sommeil  et  d'engourdisse- 
ment, le  nombre  de  ces  pulsations  est  réduit  à  huit  ou  dix. 

Quanta  la  seconde  question  posée  par  l'Académie  ;  Quels  sont  les  moyens 
de  prévenir  les  enterrements  prématurés?  elle  reçoit  sa  solution  principale 
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des  considérations  qui  précèdent.  L'auteur  du  mémoire  demande  que  l'in- 
speciion  des  morts  soit  toujours  confiée  à  un  homme  de  l'art,  et  non  plus 
seulement  à  un  officier  de  l'état  civil,  comme  cela  a  lieu  encore  dans  beau- 
coup de  localités.  Alors  l'absence  prolongée  des  battements  du  cœur,  à 
l'auscultation,  sera  un  signe  certain  et  immédiat  de  la  mort  réelle.  Quelle 
sera  la  limite  de  ce  prolongement?  Les  commissaires  de  l'Académie  pensent, 
après  maintes  observations  et  expériences ,  que  la  mort  sera  certaine  toutes 
les  fois  que  l'absence  des  battements  du  cœur  se  sera  prolongée  pendant 
cinq  minutes. 

Quant  aux  signes  éloignés  de  la  mort,  tels  que  la  rigidité  cadavérique, 
l'absence  de  contractilité  musculaire  sous  l'influence  de  stimulants  galvani- 
ques et  la  putréfaction,  un  seul,  la  putréfaction ,  est  hors  de  toute  contes- 
talion  ;  caria  rigidité  cadavérique  cesse  au  bout"  d'un  certain  temps,  et  le 
galvanisme  agit  sur  les  cadavres,  comme  l'a  prouvé  le  docteur  Ure,  de  Glas- 
gow, qui,  au  grand  étonneiiient  de  son  auditoire,  a  fait  lever  un  cadavre 
sous  l'influence  d'une  pile  très-puissante. 

Les  observations  de  M.  Bouchut  que  nous  venons  d'analyser  avec  le  soin 
qu'elles  méritent,  nous  paraissent  dignes  de  la  plus  grande  attention,  et 
sont  destinées  à  combler  une  lacune  importante  en  médecine  légale  :  toute- 
fois, à  cause  surtout  de  la  gravité  du  sujet,  nous  ne  voudrions  pas  dire 
qu'elles  n'ont  pas  besoin  d'être  multipliées,  vérifiées,  contrôlées  dans  une 
grande  variété  de  circonstances. 


DE  LA  RÉSURRECTION  DE  LA  CHAIR  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES 
SCIENCES  NATURELLES. 

Nous  avons  vu  avec  la  plus  grande  satisfaction  l'article  remarquable  de 
M.  Francis  Devay,  que  la  Revue  catholique  a  reproduit  ci- dessus  p.  28 — 55, 
74 — 81 ,  sous  le  titre  d'Inductions  physiologiques  et  médicales  touchant  la  fin 
de  l'homme  et  sa  résurrection.  Cette  lecture  nous  a  suggéré  quelques  ré- 
flexions qui  pourront  servir,  nous  l'espérons,  à  compléter  ce  beau  travail. 

L'auteur  remarque  à  juste  titre  qu'il  nous  est  impossible  de  nous  faire 
une  idée  complète  de  l'état  du  corps  de  l'homme  après  la  résurrection ,  et 
que  la  science,  qui  a  pour  objet  la  connaissance  de  l'homme  dans  son  état 
actuel ,  ne  saurait  nous  apprendre  avec  certitude  quel  sera  cet  état  futur. 
C'est  la  parole  divine  qui  nous  apprend  le  dogme  de  la  résurrection  ;  et, 
comme  il  s'agit  ici  d'un  fait  contingent,  qui  n'a  pas  de  relation  nécessaire 
avec  les  vérités  primordiales  de  la  raison  et  qui  ne  peut  d'ailleurs  être  sou- 
mis par  lui-même  à  nos  observations,  il  s'ensuit  que  ni  le  raisonnement  ni 
l'expérience  ne  sauraient  seuls  nous  instruire  à  cet  égard. 
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Cependant  les  observations  scientifiques  nous  fournissent  des  inductions 
qui  confirment  pleinement  les  divins  enseignements  de  la  foi,  et  qui  nous 
aident  à  concevoir  la  possibilité  de  la  résurrection  ainsi  que  l'harmonie  de 
ce  mystère  avec  les  vérités  acquises  par  la  science  sur  la  nature  de  l'homme. 
Ces  observations  fournissent  en  même  temps  à  l'apologiste  des  armes  puis- 
santes contre  les  incrédules  qui  s'attaquent  aux  vérités  révélées,  et  procu- 
rent au  fidèle  de  nouveaux  motifs  de  s'attacher  à  des  doctrines  déjà  certai- 
nes pour  lui,  puisqu'elles  sont  appuyées  sur  le  fondement  irréfragable  de 
la  révélation.  D'ailleurs  la  parole  divine,  en  nous  révélant  le  mystère  de  la 
résurrection,  ne  nous  enseigne  pas  le  mode  d'accomplissement  de  ce  mys- 
tère ;  et  nous  pouvons,  en  marchant  sur  les  traces  des  saints  Pères  et  des 
grands  docteurs  de  l'Eglise,  chercher  à  éclaircir ,  par  les  données  de  la  rai- 
son et  de  l'expérience,  ce  que  la  foi  nous  propose  d'une  manière  générale. 

M.  Devay  a  fort  bien  établi  par  de  nombreux  rapprochements  que  certains 
faits  physiologiques,  en  nous  révélant  ce  dont  l'organisme  humain  est  sus- 
ceptible même  dans  son  état  actuel,  nous  amènent  irrésistiblement  à  con- 
clure que  cet  organisme  possède  un  somme  d'activité  et  de  forces  dont 
nous  ne  pouvons  apprécier  la  portée  et  qui  demeurent  silencieuses  dans  la 
vie  présente.  11  rapporte  quelques  exemples  pour  prouver  que ,  dans  cer- 
tains cas,  les  sens  sont  susceptibles  d'une  pénétration  extraordinaire.  Nous 
rappellerons  ici  un  fait  semblable  cité  par  M.  Bracbet  ainsi  que  le  témoignage 
de  ce  savant  physiologiste  sur  la  même  question  : 

a  Les  sens,  dit-il,  peuvent  acquérir  un  degré  de  finesse  tel,  que  la  chose 
»  paraîtrait  incroyable  si  l'on  n'en  avait  pas  des  preuves  multipliées.  Nous 
»  avonscité,  dans  notre  mémoire  sur  l'asthénie,  l'observation  d'une  dame  hy- 
»  pocondriaque,  dont  l'ouïe  était  arrivée  au  point  d'entendre  la  conversation 
»  la  plus  basse  qui  se  tenait  dans  une  salle  bien  éloignée  de  sa  chambre,  à 
»  un  étage  différent,  et  à  travers  quatre  portes  ou  murs.  Elle  reconnaissait 
»  même  chaque  personne  au  son  de  sa  voix.  Quelque  bruit  qu'il  se  fît  au- 
»  tour  d'elle,  tout  léger  fùt-il ,  elle  l'entendait  avec  une  inconcevable  préci- 
»  sion.  Nous  avons  vu,  en  18H,  un  infirmier  de  l'hospice  de  Bicêtre  nous 
»  montrer  l'étendue  que  sa  vue  venait  d'acquérir,  en  lui  permettant  de  dis- 
»  linguer  à  une  demi-lieue  les  objets  les  plus  minutieux.  Le  soir  même  une 
»  attaque  d'apoplexie  foudroyante  l'avait  enlevé.  Ce  que  nous  avons  vu  chez 
»  ces  deux  personnes  et  chez  beaucoup  d'autres,  n'est  que  la  répétition  de 
»  ce  que  les  médecins  ont  l'occasion  de  voir  tous  les  jours.  Mais  cela  n'ap- 
»  partient  pas  seulement  aux  organes  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  cela  se  reraar- 
»  que  également  dans  les  autres  sens  du  goût,  de  l'odorat  et  du  toucher  (1).  » 

Nos  lecteurs  remarqueront  que  l'exaltation  momentanée  du  sens  de  la  vue 
immédiatement  avant  la  mort,  constatée  dans  cet  exemple,  sert  aussi  de 
confirmation  aux  faits  que  M.  Devay  avait  déjà  indiqués  (ci-dessus  p.  75). 

(1)  Brachet,  Traite  de  Physiologie,  f  Avis  1836,  p.  147. 
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L'auteur  rappelle  ensuite  les  raisonnements  que  faisaient ,  il  y  a  plus  de 
quatorze  cents  ans ,  Tertullicn  et  St  Augustin  pour  prouver  aux  incrédules 
la  vérité  de  la  résurrection.  C'est  ici  que  nous  aurons  quelques  remarques  à 
faire. 

D'après  M,  Devay,  ce  que  le  christianisme  nous  ordonne  de  croire,  c'est 
la  survivance  de  notre  conscience  personnelle,  revêtue  d'un  corps.  Mais  il  y 
a  quelque  chose  de  plus.  La  foi  nous  enseigne  que  nous  ressusciterons  avec 
le  même  corps  que  nous  avons  pendant  celte  vie  (1),  que  ce  corps  subira  des 
changements  notables  et  que  les  corps  des  justes  en  particulier  seront  doués 
de  perfections  nouvelles.  Ainsi  identité  du  corps  ressuscité  et  changements 
que  subira  ce  corps,  voilà  les  deux  points  à  l'égard  desquels  nous  allons 
chercher  quelques  éclaircissements. 

Des  savants  distingués  avaient  déjà  avancé  des  opinions  diverses  pour 
expliquer  l'identité  des  corps  après  la  résurrection.  Suivant  les  idées  de 
l'auteur  de  la  Palingénésie  philosophique ,  l'homme  est  essentiellement  formé 
de  corps  et  d'âme  et  ces  deux  substances  sont  unies  d'une  manière  indisso- 
luble. Cependant,  ce  qui  est  essentiel  à  l'homme,  ce  n'est  pas  le  corps  hu- 
main tout  entier,  mais  seulement  une  partie  déterminée  du  cerveau  que 
Bonnet  considérait  comme  le  siège  de  l'àme.  Lorsqu'à  la  mort  le  corps  se 
dissout,  l'âme  abandonne  le  corps;  mais  elle  demeure  toujours  unie  à  la 
partie  matérielle  du  cerveau  dans  laquelle  elle  résidait  pendant  la  vie.  La 
résurrection  n'était  ainsi  pour  ce  savant  que  le  développement  du  germe 
matériel  que  l'âme  avait  toujours  conservé.  Leibnitz  supposait  qu'il  y  a  dans 
chaque  corps  une  certaine  jleur  de  substance,  que  cette  substance  se  con 
serve  au  milieu  de  tous  les  changements  qui  arrivent  dans  le  corps  et  sub- 
siste dans  l'élat  oîi  chacun  l'a  obtenue  en  naissant,  et  que  c'est  cette  substance 
qui  doit  être  rendue  à  chaque  homme  à  la  résurrection  (2). 

Mais  la  première  de  ces  deux  opinions  nous  paraît  tout  à  fait  inadmissible 
et  contraire  au  dogme  de  la  résurrection ,  parce  que  de  cette  manière  ce  ne 
serait  pas  proprement  le  corps  mort  qui  ressuscite,  mais  seulement  le  germe 
du  corps  qui  se  développe  et  qui  revêt  une  nouvelle  forme  (5). 

(1)  «  Scio  quod  Redemptor  meus  vivit ,  et  in  novissimo  die  de  terra  surrecturus 
sum  ;  et  rursum  circumdabor  pelle  mea,  et  in  carne  mea  videbo  Deum  meum ,  quem 
visurus  sum  ego  ipse ,  et  oculi  mei  conspecturi  sunl,  et  nou  alius.  »  Job.  XIX ,  23-27. 
S.  Thomas,  Stmiitia  thcol.  3  p.,  siippl.  q.  79  ,  a.  1  ,  établit  formellement  l'identité 
numérique  du  corps  dans  la  résurrection.  Voyez  aussi  Catechismus  Concilii  Tri" 
dcntini ,  p.  1,  a.  H,  7. 

(2)  Leibnitz  ,  Système  de  Théologie,  Louvain  184o ,  p.  202. 

(3)  Nous  ne  voulons  pas  comparer  l'hypothèse  défectueuse  du  savant  natura- 
liste à  l'opinion  ridicule  des  rabbins  qui  enseignent  que  Dieu  ressuscitera  les  morts 
par  le  moyen  d'un  petit  os  placé  dans  l'épine  du  dos,  et  qui  est,  disent-ils ,  incor- 
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Quant  à  l'opinion  de  Leibnilz,  il  serait  difficile  de  se  prononcer  à  cet 
égard,  parce  que  nous  ignorons  s'il  attache  à  sa  fleur  de  substance  la  même 
notion  que  Bonnet,  dont  il  paraît  avoir  partagé  les  opinions  dans  ses  pre- 
miers ouvrages ,  ou  bien  s'il  considère  la  substance  comme  quelque  chose 
de  dynamique,  opinion  qu'il  a  proposée  à  un  âge  plus  avancé  ,  et  qu'il  a 
suivie  dans  son  Système  de  théologie  pour  expliquer  le  mystère  de  la  sainte 
Eucharistie.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  tout  à  l'heure  sur  cette  der- 
nière interprétation. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  conclusions  que  les  connaissances  que 
nous  avons  de  la  nature  des  corps  vivants  nous  autorisent  à  faire  par  rap- 
port à  l'idenlité  du  corps  de  l'homme  ressuscité. 

Une  chose  d'abord  qui  est  hors  de  toute  contestation,  c'est  qu'on  ne  peut 
pas  exiger  que  cette  identité  soit  plus  grande  que  celle  de  nos  corps  pendant 
la  vie.  Or,  la  science  nous  montre  que  les  parties  matérielles  qui  composent 
notre  organisation  éprouvent  à  chaque  instant  des  changements  très-pro- 
fonds, que  sans  cesse  quelques-unes  de  ces  parties  se  dissipent  au-dehors, 
pendant  que  des  parties  nouvelles  sont  assimilées  ,  et  qu'ainsi  notre  orga- 
nisme présente  une  espèce  de  flux  et  reflux  continuel;  et  cependant  nous 
sommes  intimement  persuadés  que  nous  avons  constamment  le  même  corps. 
Il  importe  donc  de  savoir  ce  qui  constitue  même  dans  la  vie  présente 
l'identité  du  corps  ,  ou  ce  qui  fait  qu'aux  différentes  époques  de  son  exis- 
tence terrestre,  malgré  les  changements  qu'il  subit  incessamment,  il  reste 
le  même  corps. 

Il  y  a  par  rapport  au  renouvellement  du  corps  dans  cette  vie  deux  opinions 
différentes.  Quelques  physiologistes  supposent  qu'une  très-grande  partie 
des  molécules  matérielles  se  renouvellent  constamment;  mais  qu'il  y  a 
dans  l'organisme  certaines  parties  essentielles  qui  constituent  en  quelque 
sorte  la  trame  organique  du  corps,  et  qui  depuis  leur  première  formation 
ne  subissent  plus  de  changement  fondamental.  Les  autres  au  contraire  ad- 
mettent que  le  renouvellement  est  complet  et  universel,  que  tous  les  orga- 
nes sans  exception  perdent  successivement  les  molécules  matérielles  dont 
ils  étaient  formés  et  qui  sont  remplacées  par  des  molécules'jnouvelles,  de 
sorte  qu'au  bout  d'un  certain  temps ,  qu'il  est  impossible  de  déterminer 
exactement ,  toutes  les  parties  qui  composaient  le  corps  à  une  époque  anté- 
rieure ont  complètement  disparu. 

S.  Thomas  se  sert  d'une  comparaison  qui  expliquerait  parfaitement  com- 

ruptible  et  inaltérable.  Cet  os  sera  comme  le  centre  de  réunion  de  tous  les  autres 
os  du  corps ,  ou  comme  un  levain  qui  ranimera  toutes  les  parties  du  corps  réduites 
en  poussière,  ou  enfin  comme  le  grain  de  froment  jeté  en  terre  qui  produit  le  fro- 
ment.  Voyez  Bible  de  Fence,  tom.  22,  p.  273, Paris  1829. 
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ment  les  partisans  de  cette  opinion  conçoivent  l'identité  du  eorps,  si  dans  sa 
comparaison  aussi  bien  que  dans  cette  opinion  l'on  trouvait,  au  milieu  des 
éléments  qui  se  remplacent  sans  cesse,  nn  être  réel  qui  demeure  toujours 
physiquement  et  numériquement  le  même.  Le  saint  Docteur  compare  l'iden- 
tité du  corps,  telle  qu'elle  serait  suivant  une  hypothèse  qu'il  rapporte,  à 
l'identité  qui  a  lieu  dans  un  état  formé  de  citoyens  de  diiTérenis  rangs  et  rem- 
plissant chacun  des  fonctions  diverses.  Là  aussi  les  individus  peuvent  changer 
pour  être  remplacés  par  d'autres;  mais  les  divers  ordres  de  citoyens  sont 
toujours  représentés,  les  diverses  fonctions  sont  constamment  remplies, 
l'état  est  et  demeure  toujours  le  même  ^i). 

(J)  S.  Thomas  fait  cette  comparaison  ,  Summa  theol.  5  p.  suppl.  q.  80  ,  a.  4  ,  à 
propos  de  la  question  :  utrum  totum  qiiod  fuit  in  homine  de  veritate  humanœ 
naturœ  resurget'i  11  répond  à  cette  question  afErmativement ,  et  rapporte  trois 
opinions  diverses ,  basées  sur  les  notions  physiologiques  de  ses  contemporains  et 
devanciers  ,  ut  videatur  quid  sit  illiid  quod  est  de  vcrilalc  humanœ  naturœ.  D'après 
la  première  opinion  ,  quidquid  ad  veritatem  humanœ  naturœ  pertinct,  totum  fuit  in 
ipsa  inslilulione  humanœ  naturœ  de  veritate  ejus;  et  hoc  pcr  scipsum  multipli- 
catur,ntcx  co  possit  semcndceidi  a  générante ,  ex  quo  flius  gcncrctur ,  in  quo 
ctiam  illa  pars  decisa  multiplicatur ,  ut  ad  perfectam  quantitateni  perveniat  per 
augmentum ,  et  sic  deinccps  :  et  ita  multiplicatum  est  gcnus  humanum.  Unde 
quidquid  ex  alimenta  generatur  ,  quamvis  vidcatur  spcciem  carnis  aut  sanguinis 
habere,  non  tamen  j)erlinet  ad  veritatem  humanœ  naturœ.  D'après  la  seconde 
opinion,  vcritas  humanœ  7iaturœ  prima  et  principalilcr  eonsistit  in  humido  radica- 
li,  ex  quo  est  prima  constitutio  humani  generis;  quod  autem  convertitur  de  alimento 
inveram  curnemet  sangtiinem,  non  est  princîpalitcr  de  veritate  humanœ  naturœ 
hujus  individui ,  sed  solum  secundario;  sed  potest  esse  principaliter  de  veritate 
humanœ  naturœ  altcrius  individui,  quod  ex  semine  illius  generatur.  Enfin  suivant 
les  partisans  de  la  troisième  opinion  ,i2on  est  distiiictio  talis  in  corpore  humano , 
ut  aliquapars  materialis  signala  de  necessitate per  totamvitam  remaneat.  Omnes 
partes  fhiunt  ctreflmint  materialiter  ,sed  manent  secundum  specicm,  ou  manent 
/br??îrt?t7cr.  Pour  expliquer  cette  opinion,  le  saint  docteur  présente  la  com  paraison 
que  nous  avons  rappelée.  Appliquant  ensuite  ces  trois  opinions  à  la  thèse  proposée  : 
dans  la  première  opîbion,  dit-il,  nulla  nécessitas  crit  quod  resurgat  aliquid in 
homine  quod  ex  alimento  sit  gêner atmn ,  sed  resurget  tantum  illud  quod  fuit  de 
veritate  humanœ  naturœ  individui,  et  per  deeisionem  et  multiplicationem  adprœ- 
dictamperfcctioncm  pervenitin  numéro  et  quantitate.  Dans  la  seconde ,  resurget 
totum  illud  quod  fuit  in  suhstantia  seminis  ;  de  eo  autem  quod  postea  advenit , 
quantum  est  necessurium  ad  perfcctionem  quantitatis  et  non  totum.  Dans  la  troi- 
sième hypothèse,  resurget  etiam  totum  illud  quod  ex  semine  generatum  est,  non 
quia  aliaratione  pertineat  ad  veritatem  humanœ  naturœ  quam  hoc  quod  postea 
advenit ,  sed  quia  perfcctius  veritatem  spcciei  participât.  En  rapportant  ces  trois 
hypothèses  sans  en  combattre  aucune  comme  contraire  au  dogme,  saint  Thomas 

ni.  33 
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Ainsi,  dans  la  première  de  ces  deux  opinioas,  les  parties  toujours  maté- 
riellement identiques  du  corps  ne  constituent  en  tout  cas  qu'une  portion  et 
même  une  faible  portion  de  toutes  celles  qui  le  composent,  et  dans  la  se- 
conde, l'identité  matérielle  n'existe  en  aucune  manière  ;  le  corps  à  diverses 
époques  est  composé  de  parties  toutes  matériellement  différentes  et  cepen- 
dant le  corps  demeure  toujours  et  constamment  le  même.  En  deux  mots  le 
corps  est  différent  matériellement  et  substantiellement  le  même. 

Mais  en  quoi  consiste  donc,  dans  cette  dernière  hypothèse,  l'identité  du 
corps?  N'y  a-t-il  pas  de  contradiction  à  admettre  qu'un  corps,  composé  de 
parties  matérielles,  demeure  le  même  alors  que  toutes  ces  parties  ont  dis- 
paru et  sont  remplacées  par  d'autres?  Cette  difBculté,  qui  est  réelle  et  in- 
soluble si  l'on  envisage  avec  les  atomistes  la  substance  des  corps  comme 
étant  essentiellement  formée  d'un  agrégat  de  molécules  douces  de  qualités 
diverses,  disparaît  complètement  dans  le  système  du  dynamisme.  Dans  ce 
système,  ce  qui  est  essentiel  à  tous  les  corps  inorganiques  et  organisés,  ce 
qui  forme  la  substance  de  chaque  corps,  c'est  un  principe  particulier  im- 
matériel et  actif,  une  force  qui  constitue  et  conserve  le  corps  et  qui  se 
manifeste  à  nous  par  des  molécules  sensibles  et  par  les  qualités  et  les  pro- 
priétés que  nous  pouvons  observer  dans  ces  molécules  (1);  mais  ces  molé- 
cules ne  sont  pas  la  substance  même  du  corps,  elles  sont  seulement  les  or- 
ganes de  la  substance,  ses  propriétés  naturelles,  les  conditions  nécessaires 
de  sa  manifestation. 

Dans  les  corps  inertes  les  changements  et  les  modiflcalions  qu'éprouvent 
les  molécules  sensibles  ne  détruisent  pas  l'identité  matérielle  de  ces  molé- 
cules. Ainsi  l'eau,  à  l'état  liquide ,  à  l'état  déglace  ou  de  vapeurs,  est  toujours 
la  même  eau ,  et  chacune  de  ses  molécules  conserve  sous  ces  trois  états 
différents  la  composition  chimique  et  les  autres  propriétés  fondamentales  de 

montre  évidemment  que  selon  lui  il  serait  permis ,  sans  blesser  la  foi ,  d'exiger 
beaucoup  moins  que  nous  ne  demandons  pour  l'idenlité  des  corps  ressuscites. 

(1)  Nous  raisonnons  ici  dans  la  supposition  qu'on  considère  les  corps  dans  leur 
état  ordinaire  et  naturel.  La  substance ,  qui  dans  cet  état  se  manifeste  par  des  molé- 
cules sensibles,  pourrait,  dans  un  état  extraordinaire,  par  un  acte  de  la  toute- 
puissance  divine,  exister  aussi  indépendamment  de  ces  molécules,  comme  Leibnitz, 
l'un  des  plus  illustres  défenseurs  du  dynamisme,  l'a  formellement  établi.  aEtsi 
Deus  per  potentiam  absolutam  possit  substanliam  privare  materiasecunda  (cic/a 
matière  en  tant  qii'ctcîidue),  non  potest  tamen  eam  privare  materia  prima  (de  ia 
passivité  ou  réceptivité)  ;  nam  faceret  inde  totura  purum  actum,  qualis  est  ipse 
soXws.  yi  Lcibnitius  ad  patrem  Des  Bosses,  Epist.  7.  On  peut  consulter  encore  son 
Sijstèmc  de  Théologie,  p.  158,  etc.,  et  sur  le  dynamisme  en  général  G.  C.  Ubaghs, 
Ontologiœ  seu  metaphysicœ  gcneralis  elementa,  1845,  p.  53;  H.  B.  Waterkeyn, 
La  science  et  la  foi  sur  l'œuvre  de  la  création,  p.  7;  Revue  catholique ,  l"  série, 
tom. I,p.  279. 
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ce  corps.  L'identité  de  substance  des  corps  inertes  est  accompagnée  de  Tiden- 
lilé  matérielle  des  molécules. 

Mais  dans  les  êtres  organisés  ,  l'homme ,  les  animaux  et  les  végétaux,  la 
nature  de  ces  êtres  exige  à  la  vérité  qu'ils  soient  formes  d'organes,  c'est-à- 
dire,  (le  parties  matérielles,  ayant  des  propriétés  physiques  et  chimiques 
particulières,  et  formant  un  ensemble,  un  tout  déterminé;  et  ce  qui  forme 
la  substance  de  chacun  de  ces  êtres,  c'est  la  force ,  le  principe  actif  qui  relie 
les  diverses  parties,  qui  les  anime  et  qui  demeure  un  et  toujours  le  même, 
quoique  les  parties  primitives  disparaissent  successivement  pour  être  rem- 
placées par  d'autres  (1).  On  conçoit  d'après  cela  que  l'identité  substantielle 
de  ces  êtres  persiste  toujours ,  lors  même  que  leur  corps  à  diverses  époques 
serait  formé  de  molécules  toutes  différentes  et  dont  aucune  n'aurait  fait  an- 
térieurement partie  de  ce  corps. 

Pour  appliquer  les  observations  qui  précèdent  à  ce  qui  concerne  la  résur- 
rection, on  peut  d'abord  conclure  que  le  corps  ressuscité  ne  reprendra  pas 
toutes  les  parties  matérielles  qui  sont  entrées  successivement  dans  sa  com- 
position pendant  la  vie,  mais  qu'il  suffit  qu'il  reprenne  tout  au  plus  celles 
qui  formaient,  par  leur  réunion ,  le  corps  à  une  même  époque.  Il  y  a  plus, 
dans  la  première  opinion,  il  suffit  pour  l'identité  du  corps  ressuscité  qu'il 
reprenne  seulement  une  certaine  portion ,  une  portion  minime  des  molécules 
qui  ont  concouru  à  le  former  à  une  même  époque;  et  dans  la  seconde  opi- 
nion, le  corps  ressuscité  pourrait  être  encore  substantiellement  le  même 
sans  avoir  une  seule  des  molécules  qui  lui  ont  déjà  appartenu. 

Cependant,  si  l'on  voulait  ne  tenir  aucun  compte  des  opinions  que  nous 
venons  d'exposer,  on  peut  encore  concevoir  que  le  corps  ressuscité  pourra 
être  formé  de  parties  même  matériellement  identiques  à  celles  qui  l'ont  déjà 
composé.  En  effet  lorsque  le  corps  se  dissout,  ses  parties  se  désunissent, 
les  éléments  dont  chacune  d'elles  était  formée  se  séparent,  ils  forment  des 
composés  nouveaux,  mais  aucun  de  ces  éléments  n'est  anéanti.  Suivant  l'ex- 
pression d'un  savant  célèbre  C^) ,  «  la  terre  est  un  chaos  de  tous  les  corps 
passés,  présents  et  futurs,  duquel  tous  tirent  leur  origine  et  dans  lequel 
tous  retombent  successivement.  »  Ainsi  la  main  divine,  qui  forma,  du  limon 

(1)  Nous  faisons  ici  abstraction  des  opinions  qui  admettent  dans  les  êtres  vivants 
plusieurs  principes  réellement  distincts  dont  un  présiderait  à  la  vie  végétative,  un 
autre  à  la  vie  sensitive  et  un  troisième  à  la  vie  raisonnable,  ou  bien  plusieurs  prin- 
cipes divers  qui  auraient  chacun  des  fonctions  spéciales,  mais  qui  seraient  comme  les 
attributs,  les  facultés  d'un  seul  principe.  Car,  pour  la  solulion  de  la  question  qui  nous 
occupe  ici ,  il  est  indifférent  qu'on  admette  un  ou  plusieurs  principes  actifs  au  fond 
de  chaque  être  vivant.  Voyez  le  résumé  de  ces  différentes  opinions  G.  0.  Ubagus, 
Arthropnlogiœ philosopMcœ  elementa ,  p.  301 . 

(2)  Boerhaave. 
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de  la  lerre,  le  corps  du  premier  homme,  pourrat-elle  à  plus  forlc  raison 
réunir  et  rétablir  les  divers  éléments  qui  ont  déjà  constitué  ce  corps  et  qui 
n'ont  pas  cessé  un  seul  instant  d'être  présents  à  sa  divine  sagesse  (1). 

Quoique  ces  explications  détruisent  complètement  la  dilBcullé  de  conce- 
voir la  possibilité  de  la  résurrection,  elles  ne  suffisent  pas  pour  prouver  le 
fait  même  de  la  résurrection,  elles  ne  prouvent  pas  que  la  résurrection  soit 
un  fait  naturel.  La  résurrection  des  corps  est  un  acte  libre  de  la  bonté  et  de 
la  toule-puissance  divine,  qui,  malgré  toutes  les  raisons  de  convenance  que 
nous  pouvons  y  découvrir,  nous  serait  tout  à  fait  inconnu  si  Dieu  lui-même 
n'avait  pas  daigné  nous  le  faire  connaître  par  le  moyen  de  la  révélation 
positive.  Mais  une  fois  cette  vérité  connue,  nous  pouvons  prouver  qu'elle 
est  en  parfaite  harmonie  avec  les  données  de  la  raison  et  des  sciences 
naturelles  et  qu'elle  présente  des  analogies  frappantes  dans  la  nature.  C'est 
ce  que  nous  tâcherons  d'établir  dans  un  prochain  article. 

H.  B.  Waterkeyn, 
Prof,  à  VUniv.  calh. 


LEGS.— PAUVRES.  — BUREAU  DE  BIENFAISANCE.— FABRIQUES  D'ÉGLISE.— 
ARRÊTÉS  ROYAUX  RELATIFS  AUX  TESTAMENTS  DE  M.  LE  CURÉ 
LAUWERS  ET  DE  M"«  SUSSENAIRE. 

Ainsi  que  nous  l'avons  prorais  dans  noire  dernier  n°,  p.  189,  nous  repro- 
duisons ici  les  deux  arrêtés  par  lesquels  M.  le  ministre  de  la  justice  a  auto- 
risé l'acceptation  des  legs  faits  aux  pauvres  par  feu  M.  le  curé  Lauwers  et  par 
M"*  Sussenaire  de  Braine-le-Comte.  Pour  savoir  en  quoi  nous  reconnaissons 
la  légalité  de  ces  arrêtés,  et  en  quels  points  nous  les  jugeons  contraires  à 
l'équité,  à  la  raison,  au  droit  et  à  la  justice,  le  lecteur  est  prié  de  relire  les 
deux  articles  et  les  deux  arrêts  des  cours  de  Douai  et  de  Bordeaux  que  nous 
avons  publiés  ci-dessus  pag.  157  et  187.  Nous  ajouterons  aux  moiifs  qui  sont 
exposés  dans  ces  deux  endroits  l'avis  suivant  du  conseil  d'Etat  adopte  le 
2  frimaire  an  XII  et  approuvé  le  9  : 

(I)  Voir  ci-dessus  p.  77  les  passages  de  Terlul lien  et  S.  Augustin  rapportés  par 
M.  Devay.  Voici  un  extrait  remarquable  de  ce  saint  Père  :  Non  autem  périt  Dec  ter- 
rena  materies  de  qua  mortalium  creatur  caro:  sed  in  quemlibet  pulverem  cineremve 
solvatur,  in  quoslibet  halitus  aurasque  diCTugiat,  in  quaracunique  aliorum  corponim 
substanliam  vel  in  ipsa  elementa  vertalur,  in  quorumcumqueanimalium  etiam  ho- 
minum  cibum  cedat  carnemque  niulelur,  illianinisehumanae  puncto  temporis  redit 
quae  illam  primitus,  ut  homo  fieret  viveret ,  crescerel ,  aiiimavit.  Enchiridion  ,  c.  88. 
La  citation  faite  par  M.  Devay  de  S.  Augustin,  Cite  de  Diett,  III,  15,  est  mal  indi- 
quée. Il  est  question  de  la  résurrection  dans  cet  ouvrage  ,  XX  ,  21  ;  XXII ,  12-21. 
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«  Le  conseil  d'Etat,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  la  section  de  l'inté- 
rieur, sur  celui  du  ministre  de  l'intérieur,  relatif  à  une  donation  par  testa- 
ment faite  aux  pauvres  de  St-Germain-du-Val ,  département  de  la  Sartlie  ; 

»  Considérant  que  la  loi  du  7  frimaire  an  V ,  en  organisant  les  bureaux  de 
bienfaisance,  n'a  pas  i>tekdit  la  liberté  naturelle  que  doit  avoir  tout  homme 
de  charger  un  cdré  ou  un  individu  quelconque  d'exécuter  ses  dernières 
volontés; 

a  Est  d'avis  qu'on  ne  peut  pas  adopter  la  règle  générale  que  propose  le 
ministre.  » 

arrêté  royal  relatif  au  testament  de  m.  lacwers. 

LÉopoLD ,  Roi  des  Belges , 
A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Vu  l'expédition  délivrée  par  le  sieur  Morren  (  Prosper-François  ),  notaire  à 
Bruxelles,  du  testament  mystique,  en  date  du  24  février  1846,  par  lequel  feu  le 
sieur  Lauwers  (  Philippe  ),  curé  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Finisterraî  en  celte 
ville,  lègue  :  l"Asa  sœur  la  dame  veuve Droesbeke  (J.),  née  Lauwers  (Anne-Marie), 
à  Gramœont ,  et  à  ses  six  neveux  et  petite-nièce ,  diverses  sommes  s'élevant  ensem- 
ble à  7,o00  fr.;  2»  une  somme  de  iOO  fr.  à  Thospice  de  Sainte- Gertrude,  à  celui  des 
Ursulines  et  aux  hospices  réunis  en  la  même  ville,  et  dispose  : 

«  Art.  \  1 .  J'institue ,  comme  mes  héritiers  universels ,  les  pauvres  de  la  paroisse 
de  Finislerrae  pour  une  moitié,  et  les  pauvres  des  autres  paroisses  primaires  et  suc- 
cursales de  Bruxelles  pour  l'autre  moitié ,  et  je  veux  que  le  tout  soit  mis  à  la  dispo- 
sition des  curés  respectifs.  » 

Vu  les  requêtes  par  lesquelles  la  dame  veuve  Droesbeke  (J.),  prénommée,  à 
Grammont,  Cowie  (Corneille),  fils  de  Lauwers  (Thérèse),  sœur  du  testateur,  à 
Ninove,  et  le  sieur  Schuermans,  avocat  à  Bruxelles,  au  nom  des  autres  héritiers 
légaux  du  testateur,  demandent  à  partager  la  succession  dont  il  s'agit  avec  les  pau- 
vres, institués  héritiers  universels; 

Attendu  qu'il  résulte  des  attestations  produites  à  l'appui  de  ces  requêtes  que  les 
parents  du  testateur  se  trouvent  dans  une  position  peu  aisée,  tandis  que  la  valeur  de 
la  succession  s'élève,  d'après  inventaire,  à  environ  120,000  francs; 

Vu  la  délibération  du  conseil  général  d'administration  des  hospices  et  secours  de 
la  ville  de  Bruxelles,  en  date  du  18  mai  dernier,  tendant  à  être  autorisé  à  accepter  : 
l°le  legs  particulier  fait  à  chacun  des  hospices  de  Sle-Gertrude,  des  Ursulines  et 
aux  hospices  réunis  ;  2"  le  legs  universel  fait  aux  pauvres  de  Bruxelles ,  délibération 
par  laquelle  il  laisse  à  l'appréciation  du  gouvernement  la  réclamation  des  héritiers 
naturels  du  testateur,  et  revendique  le  droit  d'administrer  la  part  des  biens  qui  sera 
attribuée  aux  pauvres  et  d'en  distribuer  annuellement  les  revenus,  soutenant  que 
la  clause  du  testament  qui  ordonne  de  mettre  les  biens  légués  à  la  disposition  des 
curés  des  paroisses  respectives  est  contraire  aux  lois  qui  régissent  la  bienfaisance 
publique,  et  doit  par  conséquent  être  réputée  non  écrite; 

Vu  la  délibération  du  conseil  communal  de  la  ville  de  Bruxelles,  en  date  du 
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24  juillet  dernier,  contenant  l'avis  qu'il  y  a  lieu  d'accueillir  la  demande  du  conseil 
général  des  hospices,  et  exprimant  le  désir  que  l'intérêt  des  proches  parents  sans 
fortune  du  défunt  soit  concilié  d'une  manière  équitable  avec  celui  des  pauvres, 
institués  ses  légataires  universels  ; 

Vu  l'avis  de  la  dépulalion  permanente  du,  conseil  provincial  du  Brabant,  énoncé 
dans  la  lettre  du  gouverneur  de  celle  province  du  -4  septembre  dernier  ,  n°  5982  ;  A. 
n»  463;  tendant  à  ce  que  la  demande  du  conseil  général  d'administration  des  hos- 
pices et  secours  soii  accueillie  et  à  ce  que  les  héritiers  naturels  participent  à  la  suc- 
cession au  moins  pour  la  moilié  de  son  produit  net  ; 

Vu  la  loi  du  7  frimaire  anv,  les  articles  910  et  937  du  Code  civil,  ainsi  que  les 
articles  76,  84  et  92  delà  loi  communale  du  30  mars  1836; 

En  ce  qui  concerne  la  disposition  citée  du  testament  qui  met  tout  ce  qui  est 
attribué  aux  pauvres,  à  la  disposition  des  curés  respectifs; 

Attendu,  d'une  part,  qu'aux  termes  des  articles  910  et  937  du  Code  civil  com- 
binés avec  la  loi  du  7  frimaire  anv,  les  donations  ou  legs  au  proflt  des  pauvres 
doivent  être  acceptés,  sous  l'autorisation  du  gouvernement ,  par  les  bureaux  de 
bienfaisance,  lesquels  sont  spécialement  institués  pour  secourir  à  domicile  les  indi- 
gents qui  ne  sont  pas  dans  les  hospices; 

Attendu,  eu  outre,  que  l'art.  92  de  la  loi  communale  veut  que,  dans  les  com- 
munes dont  la  population  agglomérée  excède  2,000  habitants,  il  soit  établi,  par 
les  soins  des  bureaux  de  bienfaisance,  des  comités  de  charité  pour  distribuer  à 
domicile  les  secours  aux  indigents  ; 

Attendu,  d'autre  part,  que  la  clause  du  testament  portant  que  le  tout  doit  être 
mis  à  la  disposition  des  curés,  n'a  pas  pour  but  et  ne  peut  avoir  pour  effet  de  donner 
ausdits  curés  la  qualité  d'administrateurs  spéciaux  dans  le  sens  de  l'art.  84,  n°2, 
§  ult.  de  la  loi  communale,  qu'en  effet  il  ne  s'agit  ici  que  d'un  simple  legs  en  faveur 
des  pauvres;  et  qu'il  résulte  des  débats  parlementaires  qui  ont  précédé  l'adoption 
de  cette  disposition  qu'en  ce  qui  concerne  les  fondations  nouvelles,  le  législateur 
de  1836  n'a  voulu  autoriser  les  nominations  d'administrateurs  spéciaux  que  pour 
des  établissemenls  de  charité  complets  et  distincts,  et  seulement  dans  des  limites 
tracées  par  le  décret  du  31  juilIeH806,  sauf  le  droit  qui,  antérieurement  à  ce 
décret ,  avait  été  réservé  ,  par  les  arrêtés  des  28  fructidor  an  x  et  16  fructidor  an  xi , 
aux  fondateurs  de  lits  dans  les  hospices  de  présenter  des  indigents  pour  les  occuper; 

Attendu  qu'il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  clause  susmentionnée,  qui,  en 
instituant  héritiers  les  pauvres  des  paroisses  de  Bruxelles,  prescrit  que  le  tout  soit 
mis  à  la  disposition  des  curés  respectifs,  est  contraire  à  la  loi  du  7  frimaire  an  v,  à 
l'article  92  de  la  loi  communale  et  aux  articles  910  et  937  du  Code  civil,  et  doit,  par 
conséquent,  être  réputée  non  écrite,  aux  termes  de  l'article  900  de  ce  Code; 

Attendu,  d'ailleurs,  que  l'exécution  qu'a  reçue  à  Bruxelles  l'article  92,  §  2  de  la 
loi  communale  permettra  de  concilier,  à  certains  égards,  la  volonté  du  testateur 
avec  les  dispositions  formelles  des  lois,  puisque,  d'après  le  règlement  en  date  du 
3  décembre  1844,  approuvé  par  l'autorité  communale  le  16  mai  1843,  les  curés  de 
Bruxelles  sont  présidents  des  comités  de  chaiité  établis  dans  leurs  paroisses  respec- 
tives et  que  c'est  à  la  disposition  de  ces  comités  que  sera  remis  annuellement  le 
revenu  du  legs  dans  la  proportion  ûxée  par  le  testament; 
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Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de  la  justice  , 
Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Article  unique.  Le  conseil  général  d'administration  des  hospices  et  secours  de  la 
ville  de  Bruxelles  est  autorisé  à  accepter  jusqu'à  concurrence  de  la  moitié  de  la 
succession  du  curé  Lauwers,  décédé  le  7  janvier  1847,  les  legs  faits  par  celui-ci , 
tant  aux  pauvres  qu'aux  hospices  réunis  et  aux  hospices  de  Ste-Gertrude  et  des 
Ursulines ,  à  condition  d'affecter  :  1"  cent  francs  aux  besoins  respectifs  de  chacun  de 
ces  hospices;  2"  de  faire  emploi  du  surplus  au  profil  des  pauvres  de  la  paroisse.de 
Finisterrse  pour  une  moitié  et  au  profit  des  pauvres  des  autres  paroisses  primaires  et 
succursales  de  Bruxelles  pour  l'autre  moitié;  le  restant ,  formant  la  seconde  moitié 
de  la  succession,  demeurant  dévolu  aux  héritiers  du  défunt. 

Notre  Ministre  de  la  justice  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Donné  à  Bruxelles,  le  50  décembre  1847.  LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  :  le  Ministre  de  la  justice ,  De  Haussy. 

ARRÊTÉ    ROYAL   RELATIF    AU   TESTAMENT  JE   m"'    SDSSENAIRE. 

LÉOPOLD,  Roi  des  Belges, 
A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Vu  l'expédition  du  testament  par  acte  public,  eu  date  du  21  novembre  1846, 
délivrée  par  le  sieur  Saliez  (E.-F.-J.  ),  notaire  à  Braine-le-Comte,  dont  il  résulte 
que  feu  la  demoiselle  Sussenaire  (  Marie-Thérèse  \  en  son  vivant  rentière  en  ladite 
ville,  y  décédée  le  21  avril  1847 ,  a  fait  les  dispositions  suivantes  : 

«  6"  Je  donne  et  lègue  à  la  fabrique  de  l'église  de  Braine-le-Comte  la  ma'ion  que 
j'habite  audit  lieu ,  tenant  de  front  à  la  grande  rue  et  par  derrière  à  la  rue  ;>.  3"int- 
Georges;  voulant,  autant  que  possible,  que  cette  maison  serve  à  l'habitation  d'un 
des  vicaires  de  la  paroisse  dudit Braine-le-Comte;  M.  le  curé  de  la  paroisse  aura  à 
perpétuité  seul  le  droit  de  désigner  le  vicaire  qui  devra  l'occuper,  voulant  qu'il  en 
jouisse  sitôt  qu'elle  sera  évacuée  après  mon  décès  ; 

»  7»  Je  donne  et  lègue  à  la  fabrique  de  l'église  de  Braine-le-Comte  la  pleine  pro- 
priété d'une  prairie,  de  la  contenance  de  vingt-sept  ares,  située  à  Hennuyères, 
tenant  du  levant  à  M.  de  Sécus  et  au  midi  et  couchant  à  Huet  (  Sylvie  ),  du  nord 
audit  de  Sécus;  à  charge  qu'elle  fera  célébrer  annuellement  quatre  messes  basses, 
à  l'honoraire  d'un  franc  et  demi,  pour  le  repos  de  mon  âme  et  celle  de  mes  parents 
trépassés ,  et  qu'elle  devra  donner  annuellement  vingt-cinq  francs  à  MM.  les  vicaires 
dudit  Braine-le-Comte  pour  être  distribués  en  aumônes; 

»  8"  Je  donne  et  lègue  à  la  fabrique  de  l'église  de  Braine-le-Comte  la  nue  pro- 
priété d'une  maison  dite  le  Craune,  bâtie  sur  environ  cinquante  ares  d'héritage 
audit  lieu,  tenant  à  Etienne  (  Joseph  ),  à  Vandercammen  et  au  chemin  de  Braine- 
aux-Ecaussinnes ,  à  charge  qu'elle  fera  célébrer  chaque  année,  à  perpétuité  ,  trois 
obits,  à  la  rétribution  de  cinq  francs  chacun,  pour  le  repos  de  mon  âme  et  celles  de 
mes  parents  trépassés,  dont  deux  dans  le  courant  de  janvier  et  l'autre  dans  le  mois 
d'octobre,  et  livrer  chaque  année,  à  l'administration  des  hospices  civils  de  ladite 
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ville,  une  somme  de  soixante-huit  francs  pour  mettre  un  vieillard  à  l'hôpital  pen- 
dant les  trois  mois  les  plus  rigoureux  de  l'hiver.  Je  veux  que  le  curé  de  la  paroisse 
ait  seul  le  droit  de  désigner  le  vieillard  appelé  à  jouir  de  cette  faveur.  Je  veux  que, 
si  la  maison  ci-devant  désignée  vient  à  périr,  h  exiger  des  réparations  ou  à  diminuer 
de  valeur  locative,  la  fabrique  de  l'église  prélève  chaque  année  trente  francs  sur  le 
loyer,  tant  pour  les  honoraires  de  ces  trois  obits  que  pour  indemnité  des  frais  de 
célébration,  et  que  la  charge  imposée  au  profit  des  hospices  soit  restreinte  à  ce  qui 
restera  du  revenu ,  après  le  prélèvement  de  trente  francs  au  profit  de  ladite  fabrique 
et  des  frais  de  perception  ; 

»  9"  Je  donne  et  lègue  encore  à  la  fabrique  de  l'église  de  Braine-le-Comte  la  nue 
propriété  des  biens  dont  la  désignation  suit  :  A.  Un  hectare  environ  de  prairie,  sise 
à  Braine-le-Comte ,  tenant  au  chemin  de  Braine  à  Horrues,  aux  héritiers  Meuretet 
aux  orphelins;  B.  Quatre-vingt-dix  ares  environ  de  terre  audit  Braine,  champ  de 
Ncplier ,  tenant  à  Duvigueau  et  aux  héritiers  Ledoux  ;  C.  Un  hectare  environ  de 
terre,  situé  à  Naast,  champ  de  quinze  bonniers  ,  tenant  aux  biens  de  La  Plenois,  à 
Malbecq  (  Jean-Baptiste  ),  et  à  Simon  (  Adrien  ),  sans  porter  préjudice  par  là  au  titre 
clérical  de  M.  Vilain ,  que  ma  mère  a  constitué  sur  ce  bien  ;  D.  Un  hectare  soixante- 
trois  ares  de  terre,  sur  la  petite  dampagne  à  Braine-le-Comte,  tenant  aux  représen- 
tants Sussenaire  (  Nicolas  ),  et  à  ceux  de  Sussenaire  (  Joseph  -Henri  ),  occupée  à  ce 
jour  par  Decroës  (  Germain  ),  fermier  au  hameau  de  Favarge ,  audit  Braine  ; 

»  lO^-il"  Je  veux  et  j'ordonne  qu'après  le  décès  de  Devigne  (  Marie-Barbe  ),  ma 
servante,  la  fabrique  de  l'église  de  Braine  le-Comte,  qui  aura  alors  la  pleine  pro- 
priété des  biens  que  je  lui  lègue,  et  dont  l'usufruit  est  laissé  à  Devigne  (  Marie- 
Barbe  )  :  A.  Fasse  célébrer  annuellement  dix  messes  basses  à  l'honoraire  d'un  franc 
cinquante  centimes ,  pour  le  repos  de  mon  âme  et  celles  de  mes  parents  décédés; 
B.  Emploie  chaque  année  une  somme  de  cent  soixante  et  dix  francs  pour  donner  des 
récompenses  et  vêtements  aux  petites  filles  pauvres  qui  fréquentent  la  classe  des 
sœurs  de  Notre-Dame ,  et  qui  leur  seront  distribués  par  les  soins  de  la  sœur  supé- 
rieure. Je  veux  que  si  les  sœurs  de  Notre-Dame  viennent  à  quitter  la  ville  de  Braine- 
le  Comte,  celte  somme  soit  employée  à  placer  chaque  année  deux  vieillards  à  l'hô- 
pital pendant  les  trois  mois  les  plus  rigoureux  de  l'hiver,  laissant  le  choix  de  ces 
vieillards  au  curé  de  la  paroisse  de  Braine-le-Comte;  C.  Je  veux  aussi  que  la  susdite 
fabrique  de  l'église  de  Braine-le-Comte  donne  chaque  année  une  somme  de  quatre- 
vingt-cinq  francs,  pour  être  employée  en  aumônes  par  les  soins  de  MM.  les  vicaires 
de  la  paroisse  de  Braine-le-Comte.  Cependant,  si  le  revenu  des  biens  légués  venait 
à  être  inférieur  à  ce  qu'il  est  aujourd'hui ,  la  charge  imposée  à  la  fabrique  sera  dimi- 
nuée en  proportion  de  la  diminution  du  revenu  ;  » 

Vu  les  délibérations,  en  date  des  i  juillet,  2-i  et  29  novembre  1847,  du  conseil  de 
fabrique  de  l'église  de  Braine-le-Comte ,  ainsi  que  des  administrations  du  bureau  de 
bienfaisance  et  des  hospices  civils  de  la  même  ville,  tendant  à  pouvoir  respective- 
ment accepter  les  parties  de  ces  legs  qui  concernent  chacun  de  ces  établissements; 

Vu  les  avis  du  conseil  communal  de  Braine-le-Comte,  de  l'évêque  diocésain  de 
Tournay  et  de  la  députation  permanente  du  conseil  provincial  du  Hainaut,en  date 
des  24  juin,  14  juillet,  20  août.  Gel  17  décembre  1847; 


—  2o7  — 

Vu  les  lois  des  16  vendémiaire  el  7  frimaire  an  v,  celle  du  16  messidor  an  vu ,  les 
décrets  des  18  février  et  30  décembre  1809,  les  articles  900,  910  et  937  du  Code 
civil,  ainsi  que  les  articles  76  et  84  de  la  loi  communale  du  30  mars  1836,  et  l'art.  2 
de  la  loi  du  9  janvier  1837  ; 

Attendu  que  les  divers  établissements  d'utilité  publique,  n'étant  créés  respecti- 
vement qu'en  vue  d'un  service  public  déterminé,  n'ont  aucune  capacité  ni  même 
aucune  existence  légale ,  dès  qu'il  s'agit  d'actes  étrangers  à  ce  service  ; 

Qu'ilsuit  de  laque  lorsqu'un  don  ou  un  legs  est  fait  dans  l'intérêt  d'un  service 
d'ulililé  publique ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  personne  ou  l'établissement  désigné 
dans  l'acte  de  libéralité,  ce  don  ou  ce  legs  ne  peut  être  accepté  que  par  les  adminis- 
trateurs de  l'établissement  qui  a  ce  service  dans  ses  attributions  spéciales  (  art.  910 
et  937  du  Code  civil  );  tandis  que  la  disposition  qui  appellerait  une  autre  personne 
ou  un  autre  établissement  à  la  recueillir,  devrait  être  réputée  non  écrite ,  parce 
qu'elle  serait  contraire  à  l'organisation  des  services  publics  telle  qu'elle  est  établie 
par  les  lois  (  art.  900  du  Code  civil  )  ; 

Attendu  que  les  charges  temporaires  ou  perpétuelles  imposées  à  un  légataire  ou 
donataire  en  faveur  d'un  établissement  public,  constituent,  pour  cet  établissement, 
une  véritable  libéralité  soumise,  pour  son  acceptation  ,  aux  formalités  ordinaires  ; 
que,  par  conséquent,  lorsqu'un  acte  entre  vifs  ou  testamentaire  contient  des  dispo- 
sitions qui  intéressent  à  la  fois  deux  ou  plusieurs  services  d'utilité  publique,  les 
établissements,  qui  soijt  les  agents  de  ces  services,  doivent  être  respectivement 
autorisés ,  s'il  y  a  lieu ,  à  accepter  la  partie  de  la  libéralité  dont  la  destination  rentre 
dans  le  but  de  l'institution  de  chacun  d'eux; 

Attendu  que,  lorsque  des  dispositions  en  opposition  avec  ces  principes  se  trouvent 
dans  des  actes  de  libéralité  au  proflt  de  services  publics,  il  appartient  essentielle- 
ment à  l'autorité  investie  du  droit  d'en  autoriser  l'acceptation ,  de  concilier  autant 
qu'il  est  possible  les  prescriptions  formelles  des  lois  avec  le  respect  dû  à  la  volonté 
du  testateur,  de  manière  à  ce  que  cette  volonté  reçoive  une  exécution  légale  et 
régulière  ; 

En  ce  qui  concerne  le  legs  d'une  maison  destinée  à  servir  d'habitation  à  un  des 
vicaires  de  la  paroisse  de  Braine-le-Comte  (  n"  6  du  testament  )  : 

Attendu  qu'aux  termes  des  articles  38  et  suivants  du  décret  du  30  décembre  1 809, 
combinés  avec  l'article  2  de  la  loi  du  9  janvier  1837 ,  il  appartient  aux  conseils  des 
fabriques  des  églises  d'accorder ,  le  cas  échéant ,  des  suppléments  de  traitements 
aux  vicaires,  et  que  par  suite,  ces  conseils  ont  seuls  qualité  pour  déterminer  la 
destination  des  maisons  léguées  pour  servir  de  logement  à  ces  ministres  du  culte  ; 

Qu'il  résulte  de  là  que  la  clause  du  testament  qui  investit  exclusivement  le  curé 
de  ce  droit,  est  contraire  auxdiles  dispositions  légales,  le  droit  du  curé  se  bornant 
en  cette  matière  à  prendre  part  aux  délibérations  du  conseil  de  fabrique  dont  il  est 
membre  perpétuel  et  dans  lequel  il  a  la  première  place  (  décret  de  1809,  art.  4  ); 

Quant  aux  libéralités  faites  au  profit  des  pauvres  dans  les  dispositions  7°,  8°  et  il* 
BetC; 

Attendu  qu'aux  termes  des  lois  des  16  vendémiaire  et  7  frimaire  an  v,  les  hos- 
pices civils  et  les  bureaux  de  bienfaisance  sont  spécialement  institués ,  ceux-ci  pour 
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distribuer  aux  indigents  des  secours  à  domicile,  ceux-là  pour  secourir  les  indigents 
malades  ou  infirmes  dans  les  hospices ,  et  que  ces  établissements  ont  par  conséquent 
seuls  qualité  pour  accepter  les  libéralités  faites  en  vue  de  favoriser  l'un  ou  l'autre 
de  ces  services  publics  ; 

Attendu  en  outre  que  les  commissions  administratives  des  hospices  sont  exclusi- 
vement chargées  de  l'admission  et  du  renvoi  des  indigents  (  art.  6  de  la  loi  du 
16  messidor  an  VII  );  sauf  le  droit  de  présentation  que  les  fondateurs  de  lits  dans  les 
hospices  peuvent  se  réserver  pour  eux  et  leurs  représentants  (  arrêtés  des  28  fructi- 
dor an  X  et  16  fructidor  an  XI  )  ; 

Attendu  qu'il  résulte  de  ce  qui  précède,  qae  l'on  doit  considérer  comme  con- 
traires auxdites  lois  :  1"  les  dispositions  testamentaires  susmentionnées  qui  chargent 
les  vicaires  de  la  paroisse  de  Braine-le-Comle  de  distribuer  aux  pauvres  une  somme 
de  2o  francs  (  7°  )  et  une  autre  somme  de  8o  francs  (  H  "  C  );  2"  celle  qui  charge  la 
supérieure  des  Sœurs  de  Notre-Dame  de  distribuer  aux  filles  pauvres  qui  fréquen- 
tent l'école  de  cette  association  des  récompenses  et  des  vêtements  pour  une  valeur 
de  170  francs (  11"B);  3° celles  qui  (8°etll''B)  donnent  au  curé  de  ladite  pa- 
roisse le  droit  de  désigner  certains  vieillards  à  recevoir  à  l'hospice; 

Qu'en  conséquence,  l'admission  desdits  vieillards  doit  être  faite  par  la  commis- 
sion administrative  de  l'hospice,  tandis  que  c'est  au  bureau  de  bienfaisance  qu'il 
appartient  de  distribuer,  d'une  part,  aux  pauvres  en  général,  les  sommes  susmen- 
tionnées de  23  et  83  francs ,  et  d'autre  part ,  aux  filles  pauvres  qui  fréquentent 
l'école  susdite,  des  récompenses  et  des  vêtements  pour  une  valeur  de  170  francs  ; 
sauf,  en  ce  qui  concerne  ce  dernier  legs ,  le  droit  réservé  aux  hospices  civils,  en  cas 
de  suppression  de  ladite  école  qui  n'a  actuellement  qu'une  existence  de  fait. 
Sur  la  proposition  de  notre  Ministre  de  la  justice, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 
Art.  1".  Le  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Braine-le-Comte  est  autorisé  à 
accepter  les  legs  suivants  compris  dans  le  testament  de  feu  la  demoiselle  Susse- 
naire  :  1°  la  maison  désignée  au  n"  6  du  testament,  pour  servir ,  le  cas  échéant,  de 
logement  aux  vicaires,  suivant  les  dispositions  à  prendre  par  le  conseil  ;  2»  la  prairie 
désignée  au  n"  7  du  testament ,  à  la  charge  de  faire  célébrer  les  messes  y  mention- 
nées et  de  remettre  annuellement  23  francs  au  bureau  de  bienfaisance  de  Braine- 
le-Comte;  5"  la  nue  propriété  d'une  maison  et  héritage  désignés  au  n"  8  du  testa- 
ment, ainsi  que  des  quatre  parties  de  prairie  et  de  terre,  décrites  au  n^d,  avec 
obligation  :  a.  d'acquitter  les  charges  imposées  par  le  n°  8  ;  b.  de  faire  célébrer  les 
messes  mentionnées  au  n"  H  ,  litt.  B  ;  c.  de  remettre  annuellement  au  bureau  de 
bienfaisance  précité  la  somme  de  1 70  fr.  mentionnée  au  n»  11 ,  litt.  B ,  sauf  à  payer 
ladite  somme  aux  hospices  civils,  si  l'école  dirigée  actuellement  par  les  Sœurs  de 
Notre-Dame  venait  à  être  supprimée;  f?.  de  remettre  annuellement  au  bureau  de 
bienfaisance  la  somme  de  83  fr.,  conformément  au  n°  1 1 ,  litt.  C ,  et  sauf  la  diminu- 
tion éventuelle  y  prévue. 

Art.  2.  Le  bureau  de  bienfaisance  de  Braine-le-Comte  est  autorisé  à  accepter  les 
legs  suivants ,  compris  dans  le  même  testament ,  savoir  : 

1°  La  somme  annuelle  de  23  francs ,  mentionnée  au  n°  7,  qui  devra  lui  être  payée 


—  259  — 

par  la  fabrique  de  l'église  de  cette  ville,  à  dater  de  l'entrée  en  jouissance  de  la 
prairie  léguée  à  ce  dernier  établissement  ; 

2»  La  somme  annuelle  de  85  francs ,  mentionnée  au  n"  H  ,  litl.  C ,  et  sauf  le  cas 
de  diminution  y  prévue  ;  cette  somme  devant  lui  être  payée  par  ladite  fabrique,  à 
compter  de  l'époque  de  l'extinction  de  l'usufruit  qui  grève  les  biens  désignés  aux 
n"8et9; 

3"  La  somme  annuelle  de  170  fr.  mentionnée  aun"!!,  lilt.  B,  qui  devra  lui  êlre 
payée  par  la  même  fabrique,  également  à  partir  de  l'extinction  de  cet  usufruit,  et 
aussi  longtemps  que  subsistera  l'école  actuellement  dirigée  par  les  Sœurs  de  Notre- 
Dame.  Le  bureau  de  bienfaisance  distribuera  les  deux  premières  sommes  en  au- 
mônes aux  pauvres,  et  il  emploiera  la  somme  de  170  fr.  pour  donner  des  récom- 
penses et  des  vêtements  aux  filles  pauvres  qui  fréquentent  ladite  école,  et,  si  celte 
école  venait  à  être  supprimée  ,  ce  dernier  legs  sera  dévolu  aux  hospices  civils. 

Art.  3.  La  commission  des  hospices  civils  de  Braine-le-Comte  est  autorisée  à 
accepter  les  legs  suivants,  contenus  dans  ledit  testament  : 

1"  La  somme  annuelle  de  68  francs,  mentionnée  au  n»  8,  que  devra  lui  payer  la 
fabrique  de  l'église  de  Braine-le-Comte ,  pour  être  employée  à  placer ,  chaque 
année,  à  l'hôpital,  un  vieillard,  au  choix  de  la  commission  administrative  ,  pen- 
dant les  trois  mois  les  plus  rigoureux  de  l'hiver  ; 

2"  La  somme  de  1 70  francs  dont  il  s'agit  au  n"  H  ,  litt.  B,  qui  devra  lui  être  payée 
annuellement  par  la  même  fabrique ,  en  cas  de  suppression  de  l'école  actuellement 
dirigée  par  les  Sœurs  de  Notre-Dame. 

Dans  ce  cas ,  cette  somme  sera  également  employée  pour  placer ,  chaque  année  à 
l'hôpital ,  deux  vieillards,  aussi  au  choix  de  la  commission  administrative,  pendant 
les  trois  mois  les  plus  rigoureux  de  l'hiver. 

Notre  Ministre  de  la  justice  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Donné  à  Bruxelles ,  le  12  février  1848.  LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  :  le  Ministre  de  la  justice,  de  Haussy. 


JUBILE  DE  CORTENBOSCH. 

Monsieur  le  Rédacteur  de  la  Revue  catholique. 

La  dévotion  du  peuple  belge  envers  la  Reine  des  cieux  est  connue  depuis 
longtemps.  Cette  dévotion  vient  de  se 'manifester  d'une  manière  éclatante 
parmi  les  habitants  du  Limbourg,  à  l'occasion  du  jubilé  deux  fois  séculaire 
de  Cortenbosch.  Quelques  détails  au  sujet  de  cette  belle  fête  religieuse  vous 
feront  peut-être  plaisir,  ainsi  qu'à  vos  nombreux  lecteurs.  C'est  ce  qui  m'en- 
gage à  vous  les  transmettre. 

Cortenbosch,  petit  hameau  silué  à  une  lieue  de  St-Trond,  est  un  des  lieux 
de  pèlerinage  les  plus  célèbres  du  pays.  Son  nom  rappelle  celui  de  Halle  , 
de  Montaigu  et  de  tant  d'autres  endroits  privilégiés  que  Marie  semble  s'être 
choisis  particulièrement  pour  manifester  aux  hommes  sa  puissance  et  son 
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amour.  Les  premiers  miracles  arrivés  vers  1657  donnèrent  l'éveil  à  la  dévo- 
tion du  peuple.  Celte  dévotion  est  allée  toujours  croissant  depuis  :  et  c'est 
un  véritable  charme  de  voir  comment  des  milliers  de  pèlerins  accourant  de 
tous  les  points  de  la  province  y  vont  visiter  plusieurs  fois  par  an  la  statue 
miraculeuse  de  celle  qu'on  y  invoque,  et  à  bien  juste  titre,  sous  le  nom  de 
Guérison  des  malades,  Salus  infirmorum. 

C'est  dans  ce  lieu  de  bénédiction  que  l'on  a  vu  ouvrir  ce  mois  (1)  une  de  ces 
belles  solennités  religieuses  dont  le  souvenir  ne  s'efface  plus,  et  sans  con- 
tredit l'une  des  plus  mémorables  dont  notre  province  ait  jamais  été  témoin. 
C'était  un  jubilé  de  15  joursaccordéen  l'honneur  de  laSainte-Viergc.  Apeine 
la  bonne  nouvelle  fut-elle  arrivée  de  Rome,  que  l'on  n'entendit  plus,  d'un 
bout  du  Limbourg  à  l'autre,  qu'un  cri  de  bonheur  et  de  joie.  Grâce  aux 
pieux  soins  et  à  l'infatigable  activité  de  M'  Derckx,  chanoine  régulier  de 
l'ordre  des  Prémonlrés  et  curé  de  l'endroit,  d'immenses  préparatifs  furent 
faits  durant  l'espace  de  deux  mois.  Le  modeste  hameau,  naguère  encore  si 
paisible  et  si  silencieux,  eut  bientôt  changé  d'aspect  :  ce  n'était  plus  que 
festons,  guirlandes  et  arcs  de  triomphe.  L'église  avait  été  décorée  avec  un 
goût  exquis.  A  côté  des  tableaux  commémoratifs  des  principaux  miracles 
des  deux  siècles  passés,  on  voyait  briller  dans  un  cadre  d'élégantes  drape- 
ries mille  emblèmes  divers  ayant  trait  à  l'une  ou  l'autre  gloire  de  .Marie. 
Vingt-six  prédicateurs  des  environs,  parmi  lesquels  plusieurs  orateurs 
d'élite,  furent  invités  à  venir  publier  tour  à  tour  les  grandeurs,  les  vertus, 
les  bienfaits  de  celle  dont  on  préparait  la  fêle.  Le  respectable  curé  de  Cor- 
tenbosch  s'était  mis  à  l'œuvre  avec  une  sainte  prodigalité;  il  n'avait  rien 
épargné  de  tout  ce  qui  pouvait  rehausser  l'éclat  de  la  cérémonie;  il  compre- 
nait parfaitement  que  la  fête  qui  allait  s'ouvrir  n'était  pas  seulement  la  fête 
du  village,  que  c'était  la  fête  de  la  province  tout  entière  :  et  le  concours 
immense  des  Gdèles  a  prouvé  qu'il  ne  s'était  pas  trompé. 

Le  50  avril ,  Monseigneur  Neven ,  camérier  secret  de  Sa  Sainteté  et  grand- 
vicaire  de  Liège,  vint  ouvrir  la  solennité  au  milieu  des  cris  de  joie  de  la 
foule  et  des  détonnations  multipliées. 

Le  lendemain,  premier  jour  du  jubilé,  on  vit  arriver  de  bonne  heure  la 
procession  de  Hasselt.  C'était  juste  :  il  convenait  en  effet  que  le  chef  lieu  de 
la  province  vînt  en  première  ligne  offrir  ses  hommages  à  la  Mère  de  tous. 
Celte  procession ,  avec  celle  de  St.-Trond ,  est  une  des  plus  belles  que  Cor- 
tenbosch  ait  vues  durant  la  sainte  quinzaine.  Oh!  oui,  il  était  touchant  le 
spectacle  qu'éclairait  cette  première  aurore  de  mai  !  Figurez-vous  un  ciel 
pur  et  calme  ,  tel  que  le  mois  des  fleurs  seul  en  donne;  voyez  cet  essaim  de 
jeunes  vierges  vêtues  de  blanc,  le  front  couronné  de  lis  et  de  roses,  qui 

(1)  Cet  article  nous  a  élé  envoyé  au  mois  de  mai  ;  l'abondance  des  matières  nous 
a  obligé  d'en  différer  la  publication  jusqu'à  ce  jour. 
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ouvrenl  le  corlége;  ces  bannières  déployées  el  flotlaat  au  gré  des  vents; 
voyez  celle  longue  file  de  plus  de  2000  pèlerins  qui  s'avancent  dans  un  pieux 
recueillement,  le  chapelet  à  la  main,  mêlanl  le  parfum  des  prières  au  par- 
fum des  fleurs  et  faisant  retentir  au  loin  les  louanges  de  Marie.  A  peine  les 
fidèles  de  Corienbosch  les  onl-ils  aperçus,  et  les  voilà  qui,  précédés  de 
leur  digne  curé,  vont  solennellement  à  Jeur  rencontre,  pour  souhaiter  la 
bienvenue  à  leurs  frères  en  Marie.  L'entrevue  fut  des  plus  touchantes  : 
el  les  douces  larmes  de  joie  qui  s'échappèrent  en  ce  moment  de  tous  les 
yeux,  coulèrent  encore  plus  d'une  l'ois  durant  le  reste  de  la  journée. 

Les  jours  suivants  les  diverses  processions  se  succédèrent  l'une  à  l'autre , 
selon  l'ordre  du  programme.  On  ne  trouvait  pas  en  toutes  le  même  éclat, 
mais  en  louies  la  même  ferveur,  le  même  ordre  parfait,  le  même  recueille- 
ment. On  eu  compte  jusqu'à  trente-quatre  qui  sont  venues  tour  à  tour  dé- 
poser aux  pieds  de  Marie  leurs  offrandes  et  leurs  vœux.  C'était  une  chose 
vraiment  louchante  que  de  voir  la  sainte  rivalité  qui  les  animait  toutes  : 
chacune  d'elle  voulait  surpasser  ses  sœurs  par  la  richesse  du  cadeau  qu'elle 
se  préparait  à  faire. 

La  journée  du  7  mai  mérite  une  mention  particulière.  Ce  jour  (  c'était 
un  dimanche)  devait  être  le  jour  par  excellence.  Un  magnifique  triomphe  se 
préparait  pour  Marie  ;  son  image  miraculeuse  allait  être  promenée  le  long  des 
vertes  campagnes  jusqu'à  l'endroit  même  où  elle  fut  trouvée  jadis  par  un 
père  Récollet  de  St-Trond  :  et  toute  la  pompe  des  cérémonies,  jusqu'alors 
plus  ou  moins  concentrée  sous  les  voûtes  du  temple,  allait  s'y  transporter 
avec  elle.  On  s'était  beaucoup  promis  de  la  beauté  de  celte  journée  ;  mais 
quelque  exagérées  qu'eussent  été  les  espérances ,  l'événement  les  a  toutes 
surpassées.  L'aurore  n'était  pas  encore  levée,  et  la  foule  des  pèlerins  débou- 
chant par  mille  sentiers  divers  faisaient  déjà  retentir  dans  les  airs  le  pieux 
chant  des  cantiques.  Tout  le  hameau  fut  bientôt  en  mouvement  :  on  n'enten- 
dait plus  que  le  roulement  des  voitures,  et  le  bruit  de  la  multitude  enva- 
hissant tous  les  abords  de  l'église.  Vers  8  heures  arriva  la  procession  des 
RR.  PP.  Rccollets  de  St-Trond  :  elle  était  précédée  de  l'excellente  harmonie 
de  celle  ville,  et  suivie  par  une  masse  compacte  de  fidèles  accourus  de  tous 
les  points  d'alentour.  Le  clergé  de  Corienbosch  se  rend  à  sa  rencontre,  l'in- 
troduit dans  l'église  aux  socs  de  l'harmonie  :  le  S.  Sacrifice  commence. 

Après  la  messe  la  cloche  donne  le  signal.  Toute  la  foule  immense  rem- 
plissant l'église,  le  cimetière  et  les  environs,  se  range  en  ligne  :  c'est  le 
triomphe  de  Jésus  et  de  Marie  qui  commence. 

Ici,  M''  le  rédacteur,  je  n'essaierai  pas  de  vous  dépeindre  tout  ce  qu'il  y 
eut  de  magnificence  déployée  dans  celle  marche  triomphale;  je  ne  vous 
parlerai  pas  des  incidents  louchants  arrivés  tout  le  long  du  chemin  ;  je  ne 
vous  dirai  que  celte  seule  chose  :  de  mémoire  d'homme  on  ne  se  souvient 
pas  d'avoir  vu  dans  la  province  un  spectacle  religieux,  aussi  beau,  aussi 
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louchant,  aussi  noble  que  celui-là.  —  Cette  première  fêle  passée,  une  au- 
tre se  prépare  :  le  R.  P.  Bernard  vient  d'arriver  :  c'est  lui  qui  ce  jour  là  a 
la  parole  :  il  va  parler  à  ses  bons  amis  du  Limbourg,  il  va  leur  parler  de 
Marie.  Il  faut  être  Limbourgeois,  et  il  faut  avoir  été  témoin  des  triomphes 
oratoires  de  cet  homme  de  Dieu,  pour  comprendre  la  joie  qui  ravit  en  ce 
moment  tous  les  cœurs.  Mais  que  faire?  Plus  de  10,000  personnes  se  pres- 
sent autour  de  l'église  :  celle-ci  n'en  peut  contenir  qu'une  faible  partie  :  et 
cependant  tous  veulent  entendre  la  voix  de  celui  qu'ils  aiment  ;  tous  veulent 
éprouver  encore  une  fois  ces  douces  et  salutaires  émotions  qu'il  leur  causa 
jadis  et  dont  peu,  comme  lui,  possèdent  le  secret.  Le  P.  Bernard  a  bientôt 
trouvé  le  moyen  de  satisfaire  l'ardeur  de  tous  :  une  chaire  est  improvisée  en 
plein  air  :  les  10,000  auditeurs  se  répandent  autour  d'elle  :  tous  les  bruits 
se  taisent  :  la  parole  de  Dieu  seule  retentit  dans  les  airs  :  quelquefois  elle 
est  interrompue,  mais  c'est  par  les  sanglots  des  fidèles,  et  leurs  cris  mille 
fois  répétés  de  Vive  Marie!  A  tout  jamais  fidélité  à  Marie! 

Voilà,  M' le  rédacteur,  voilà  en  miniature  quelle  fut  la  journée  du  7. 
K'allez  pas  croire,  je  vous  prie,  que  les  autres  aient  été  dénuées  d'éclat  : 
non  ,  elles  ont  été  toutes  belles,  toutes  magnifiques  :  elles  ont  surpassé  toute 
attente.  Tous  les  jours  même  affluence  d'étranger,  tous  les  jours,  mêmes 
démonstrations  d'amour  pour  Marie.  Il  se  disait  jour  par  jour  20  messes  et 
plus  :  tant  le  clergé  des  environs  se  montrait  empressé  de  prêcher  d'exem- 
ple. Ne  soyez  pas  surpris  si  je  vous  dis  qu'on  porte  à  plus  de  100,000  le  nom- 
bre des  pèlerins  qu'on  a  vus  venir  à  Corlenbosch  :  car  bien  que  la  plupart 
fussent  Limbourgeois,  les  autres  provinces  du  royaume,  elles  aussi,  ont 
envoyé  leur  contingent. 

Les  confessionnaux  étaient  assiégés  du  malin  au  soir  :  le  jour  ne  suffisait 
pas  pour  entendre  les  innombrables  pénitents  qui  se  présentaient  :  et  ce 
n'était  pas  rare  de  voir  de  pieux  villageois ,  quoique  exténués  par  le  voyage , 
rester  à  jeun  jusque  bien  avant  dans  l'après-dîner ,  pour  avoir  le  bonheur 
de  communier  avant  de  regagner  leurs  chaumières.  Durant  les  offices , 
l'église ,  quoique  assez  grande  pour  être  une  belle  église  de  ville,  était  com- 
ble :  à  la  grand'messe,  elle  était  insuffisante,  et  chaque  jour  des  centaines 
d'étrangers  se  voyaient  obligés  de  s'agenouiller  au  cimetière.  La  parole  de 
Dieu  était  écoutée  avec  une  avidité  incroyable.  On  les  voyait,  tous  ces  bons 
Limbourgeois  comme  suspendus  aux  lèvres  des  prédicateurs;  pleurant, 
tantôt  de  repentir  au  tableau  des  douleurs  de  Marie  causées  par  le  péché; 
tantôt  de  confiance  et  de  joie,  au  récit  des  triomphes,  de  la  puissance  de 
l'incomparable  tendresse  de  leur  bonne  Mère.  Et  puis  quand  les  chanls  de 
l'office  avaient  cessé  ,  ou  que  la  cloche  du  temple  invitait  les  diverses  pro- 
cessions du  jour  à  regagner  paisiblement  leur  village  respectif,  on  les  voyait 
tournant  une  dernière  fois  vers  Marie  leurs  yeux  mouillés  de  pleurs,  et  ne 
s'arracbant  qu'avec  violence  aux  pieds  de  ce  trône  qui  leur  avait  versé  tant 
de  consolations  et  de  grâces. 
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Vous  le  voyez.  M' le  rédacteur,  la  confiance  du  peuple  a  été  grande. 
PermeUez  que  j'ajoute  encore  un  mol  pour  dire  qu'elle  n'a  pas  été  moins 
efficace.  Non,  Marie  de  son  côté  n'est  pas  restée  en  arrière;  généreuse  en- 
vers ceux  qui  sont  généreux  avec  Elle,  Elle  a  prouvé  visiblement  qu'elle 
aime  ceux  qui  Vaiment;  Elle  a  payé  au  centuple  la  tendresse  que  lui  ont 
montrée  les  fidèles.  Je  ne  vous  rapporterai  pas  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  dire  à 
ce  sujet;  je  ne  vous  parlerai  pas  de  quelques  guérisons  extraordinaires 
arrivées  dans  la  quinzaine  et  que  le  peuple  toujours  ardent  dans  sa  foi  pro- 
clame miraculeuses  :  non ,  je  me  tais  sur  ce  point,  en  attendant  que  l'auto- 
rité compétente  se  prononce.  Mais  ce  que  je  vous  dirai ,  M""  le  rédacteur,  et 
ce  que  je  vous  dirai  avec  autant  d'assurance  que  de  bonheur,  c'est  que  les 
miracles  de  grâces  ont  été  grands  et  nombreux  :  bien  des  âmes  mortes  à 
Dieu  ont  été  rappelées  à  la  vie;  bien  des  enfants  prodigues  sont  rentrés  dans 
la  maison  de  leur  père;  bien  des  brebis  égarées  sont  revenues  au  bercail  : 
et  plus  d'un  pécheur  endurci,  insensible  jusqu'alors  à  la  grâce  des  mis- 
sions, des  neuvaines ,  a  profité  de  la  grâce  du  jubilé  pour  la  conserver 
une  bonne  fois  entièrement  et  courageusement. 

Voilà,  M"  le  rédacteur,  les  quelques  détails  que  j'aimais  à  vous  commu- 
niquer sur  notre  mémorable  jubilé.  Si  vous  aviez  la  complaisance  de  leur 
trouver  quelque  petit  coin  abandonné  dans  votre  estimable  Revue,  vous 
obligeriez  infiniment 

Un  de  vos  abonnés  du  Limbourg. 


ACTES  DU  SAINT-SIEGE  RELATIFS  A  LA  PRESSE. 

Le  Saint-Père  vient  de  publier  deux  pièces  importantes  concernant  la 
presse.  La  première,  datée  du  2  juin  ,  émane  de  son  autorité  ecclésiastique, 
c'est  une  Encyclique  aux  archevêques ,  évêques  et  censeurs  ecclésiastiques 
des  Etats  romains,  par  laquelle  le  Saint-Père  modifie  et  tempère  dans  l'é- 
tendue de  ses  Etats  les  Règles  de  VIndex,  pour  en  rendre  l'application  plus 
efficace  et  pour  la  concilier  avec  la  liberté  de  la  presse,  telle  que  l'accorde 
la  constitution  romaine.  La  seconde  pièce  est  dans  l'ordre  temporel  la  sanc- 
tion de  la  première.  Dans  l'article  64  du  Statut  fondamental  (ou  Constitu- 
tion), dont  nous  reproduirons  le  texte  dans  notre  prochaine  livraison,  Pie  IX 
s'est  expressément  réservé  le  droit  de  régler,  par  une  loi  émanée  de  son  au- 
torité souveraine ,  la  liberté  de  la  presse  octroyée  à  ses  sujets  :  cette  loi  il  la 
promulgue  dans  un  Motu  proprio  du  3  juin,  et  par  elle  il  met  en  harmonie 
la  législation  politique  de  la  presse  dans  les  Etals  romains  avec  la  législa- 
tion de  l'Eglise  modifiée  par  l'Encyclique.  Nous  insérons  ici  la  première  de 
ces  pièces  in  extenso  ,  mais  nous  ne  donnerons  qu'un  résumé  analytique  de 
la  deuxième  qui  est  beaucoup  plus  longue.  En  examinant  ces  actes,  nos  lec- 
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leurs  verront  que,  tout  en  s'accommodant  aux  nécessités  du  temps,  le  Saint- 
Siège  n'abandonne  sur  aucun  point  les  principes,  les  maximes  et  les  règles 
consacrées  par  la  tradition. 

LETTRE  ENCYCLIQUE 

A  NOS  VÉNÉRABLES  FRÈRES  LES  ARCHEVÊQUES  ET  ÉVÈQUES  ET  A  NOS  FILS  BIEN- 
AIMÉS  PRÉPOSÉS  A  LA  CENSURE  CANONIQUE  DES  LIVRES  A  PUBLIER  DANS  LE 
DOMAINE  TEMPOREL   DU    SAINT-SlÉGE. 

Vénérables  Frères ,  Fils  bien-aimés ,  Salut  et  Bénédiction  apostolique. 

Dans  la  dixième  Session  du  cinquième  Concile  de  Latran,  et  plus  lard 
dans  la  dernière  des  Règles  de  l'Index,  dressées  par  les  Pères  que  le  Concile 
de  Trente  en  avait  chargés,  approuvées  par  Pie  IV,  Notre  Prédécesseur  de 
glorieuse  mémoire  (1) ,  et  sanctionnées  par  divers  actes  des  autres  Pontifes 
Romains,  il  est  interdit  de  publier  jamais  aucun  livre  ou  écrit,  si  d'abord  il 
n'a  été  examiné  et  approuvé  par  l'Autorité  Ecclésiastique. 

Or  la  soif  d'écrire  et  de  lire,  et  le  nombre  des  livres,  des  journaux  sur- 
tout, augmente,  en  ce  siècle,  chaque  jour  à  tel  point  qu'il  devient  très-dif- 
ficile aux  Censeurs  Ecclésiastiques  de  les  examiner  tous  avec  la  maturité  né- 
cessaire. Une  voie  plus  large  est  même  ouverte  aux  fraudes  de  ceux  qui 
s'efforcent  de  propager  des  doctrines  perverses,  funestes  à  la  chose  sacrée 
et  à  la  chose  publique,  par  des  écrits  et  surtout  par  de  petits  livres  publiés 
clandestinement;  car  leur  méchanceté  produit  parmi  les  fidèles  un  mal  et 
un  scandale  d'autant  plus  grands  que  l'on  croit  ces  publications  examinées 
et  régulièrement  approuvées  selon  les  règles  des  Canons  en  vigueur. 

Considérant  sérieusement  toutes  ces  choses,  et  après  avoir  réuni  en  con- 
seil plusieurs  de  Nos  Vénérables  Frères  les  Cardinaux  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  ayant  sous  les  yeux  le  décret  de  la  quatrième  Session  du  Concile 
de  Trente,  où  se  trouvent  des  dispositions  particulières  pour  l'impression 
et  la  publication  des  livres  où  l'on  traite  des  choses  sacrées ,  Nous  avons  ré- 
solu de  mitiger  en  quelque  point  les  Règles  rappelées  ci-dessus,  de  telle 
sorte  que  les  Censeurs  Ecclésiastiques  puissent  s'acquitter  avec  plus  de  soin 
de  leur  office,  ainsi  renfermé  dans  de  plus  étroites  limites,  et  qu'il  n'arrive 
pas  désormais  facilement  que  des  écrits  frauduleusement  soustraits,  en  par- 
tie du  moins,  à  leur  censure,  ou  qu'ils  n'ont  pu  examiner  suffisamment, 
puissent  paraître  en  aucune  manière  avoir  reçu  leur  approbation. 

C'est  pourquoi  de  Notre  propre  mouvement,  et  en  vertu  de  Notre  Autorité 
Apostolique,  modérant  le  Décret  du  Concile  de  Latran  et  les  autres  loissus- 
indiquées,  Nous  déclarons,  décrétons  et  permettons  que  dorénavant,  et  jus- 

(1)  Dans  la  Constitution  Dominici  gregis,  du  24  mars  1564. 
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qu'à  ce  qu'il  soit  autrement  statué  par  ce  Siège  Apostolique ,  les  Censeurs 
Ecclésiastiques,  dans  les  lieux  soumis  à  Noire  pouvoir  temporel,  n'aient  à 
s'occuper  que  des  écrits  relatifs  aux  Divines  Ecritures,  à  la  Théologie  Sa- 
crée, à  l'Histoire  Ecclésiastique  ,  au  Droit-Canon,  à  la  Théologie  Naturelle, 
à  la  Morale  et  aux  autres  disciplines  religieuses  et  morales  de  môme  nature, 
et  généralement  que  des  écrits  dans  lesquels  la  religion  et  les  bonnes  moeurs 
sont  spécialement  en  cause.  D'après  cela,  Nous  statuons  donc  et  Nous  per- 
mettons qu'entre  toute  espèce  de  journaux  et  de  livres,  ceux-là  seulement 
ne  puissent  être  publiés  qu'après  avoir  été  soumis  à  la  Censure  Ecclésiasti- 
que préventive,  qui  traitent,  comme  Nous  l'avons  dit,  d'un  sujet  de  Morale 
ou  de  Religion,  Quant  aux  autres,  ces  articles  seulement  seront  soumis  à  la 
censure  qui  traitent  un  semblable  sujet  ou  qui  touchent  de  près  à  la  cause 
même  de  la  Religion  et  des  bonnes  mœurs. 

Néanmoins,  il  ne  sera  jamais  permis  à  personne,  en  vertu  de  cette  per- 
mission, ni  de  publier  de  nouveau,  ni  de  mettre  au  jour,  traduits  en  une 
autre  langue,  les  écrits  condamnés  et  prohibés  par  les  décrets  antérieurs  de 
l'Aulorité  Ecclésiastique,  ou  qui  le  seront  à  l'avenir.  Si  quelqu'un  réimprime 
ou  publie  de  nouveau  les  écrits  ou  livres  de  cette  catégorie,  ou  viole  en 
quoi  que  ce  soit  les  lois  ci-dessus  rappelées,  des  Canons  et  de  ce  Saint-Siège, 
dans  les  choses  que  Notre  présente  Lettre  ne  permet  pas,  il  encourra  à  l'a- 
venir, comme  par  le  passé,  les  censures  et  les  peines  déterminées  par  les 
lois  antérieures;  car,  dans  toutes  les  choses  auxquelles  il  n'est  pas  dérogé 
par  cette  Lettre,  Nous  voulons  que  ces  lois  aient  leur  plein  effet,  et  Nous  les 
confirmons  de  nouveau  par  l'Autorité  Apostolique. 

Nous  confirmons  même,  nommément,  la  peine  pécuniaire  portée  par  le 
décret  rappelé  ci-dessus,  du  cinquième  Concile  de  Latran,  la  mitigeant  ce- 
pendant en  ce  point  que,  dans  les  cas  même  les  plus  graves,  elle  ne  dé- 
passera pas  désormais  la  somme  de  cent  écus  romains,  et  ordonnant  que  le 
montant  en  soit  consacré  à  de  pieux  usages  que  l'Evêque  déterminera  dans 
sa  prudence. 

Voilà,  Vénérables  Frères,  Fils  bien-aimés,  ce  que  Nous  avons  cru  devoir 
statuer,  dans  les  temps  où  nous  sommes,  sur  la  publication  des  livres  et 
journaux.  Nous  ne  cessons  pas  cependant  de  prier  avec  supplication  le  Dieu 
des  miséricordes  et  Père  des  lumières  d'être  toujours  plus  propice  à  Vous  et 
à  Nous-même  dans  l'abondance  de  sa  grâce  et  de  bénir  les  soins  par  lesquels 
nous  nous  efforçons  de  défendre  la  cause  de  la  Religion  et  des  bonnes 
mœurs  et  de  là  préserver  de  plus  graves  périls.  Comme  gage  de  Notre  cha- 
rité la  plus  ardente.  Nous  Vous  donnons  avec  amour  la  Bénédiction  Apos- 
tolique. 

Dalum  Romœ,apud  Sanctam  Mariam  Majorera,  die  2jun .  anni  MD  C  C  CXL  YIII 
Ponlificalus  Nostri  anno  secundo. 

Plus  PAPA  IX. 

UL  55 
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POINTS  PRINCIPAUX  DE  LA  LOI  OU  MOTU-PROPRIO  DU  3  JUIN  SUR  LA 

PRESSE. 

La  publication  d'ouvrages  ou  écrits  imprimés  dispensés  de  la  censure  pré- 
ventive et  politique  est  libre,  à  la  condition  toutefois  d'observer  les  conditions 
qui  sont  imposées  à  cet  effet  par  le  présent  décret. 

Tout  écrit  soit  imprimé,  soit  typographie  ou  lithographie,  devra  indiquer 
l'année  où  il  a  paru,  le  lieu,  le  bureau  et  le  nom  de  l'imprimeur.  L'imprimé 
qui  ne  réunira  pas  ces  conditions  sera  considéré  comme  clandestin,  et  l'im- 
primeur et  le  distributeur  seront  punis  d'une  amende  de  10  à  .50  écus;  cha- 
que imprimeur  devra,  avant  la  publication,  présenter  un  exemplaire  tant 
à  l'autorité  ecclésiastique  qu'à  l'aulorilé  administrative.  Le  contrevenant  à 
ces  dispositions  sera  condamné  à  une  amende  de  10  à  30  écus. 

Tout  citoyen  qui  jouit  du  plein  exercice  de  ses  droits  civils  peut  publier 
un  journal  ou  écrit  périodique,  en  observant  toutefois  les  prescriptions 
suivantes  : 

Chaque  journal  ou  écrit  périodique  doit  être  signé  par  un  gérant  respon- 
sable. Le  gérant  ou  directeur  devra  être  sujet  romain. 

Toute  offense  faite  par  la  voie  de  la  presse  à  la  religion,  aux  bonnes 
mœurs,  à  l'église  et  à  ses  ministres,  sera  punie  d'un  emprisonnement  de 
six  mois  à  un  an  et  d'une  amende  de  60  à  JOO  écus.  Sera  puni  également 
d'un  emprisonnement  de  trois  à  six  mois  et  d'une  amende  de  50  à  60  écus  : 
celui  qui  ferait  remonter  à  la  personne  sacrée  du  Pontife  et  du  Sacré  Collège 
le  blâme  et  la  responsabilité  des  actes  du  Gouvernement;  celui  qui  outrage- 
rail  les  souverains  ou  chefs  de  gouvernements  étrangers,  leurs  successeurs, 
leurs  ambassadeurs  et  autres  agents  diplomatiques  accrédités  dans  l'Etat; 
celui  qui  offenserait  par  des  injures  le  haut  conseil  et  le  conseil  des  dépu- 
tés. Sera  condamné  à  la  même  peine  d'un  à  trois  mois  de  détention  et  d'une 
amende  de  30  à  60  écus  :  celui  qui  par  la  presse  excitera  la  désobéissance 
aux  lois,  celui  qui  provoquera  à  attenter  au  droit  de  propriété,  fera  l'apo- 
logie de  faits  que  la  loi  pénale  qualifie  de  délits,  excitera  la  haine  dans  les 
diverses  classes  de  la  société  ou  le  renversement  de  l'ordre  des  familles. 


CONCORDAT  ENTRE  LE  SAINT-SIÈGE  ET  LA  TOSCANE. 

Art.  1.  Les  évêques  jouiront  d'une  liberté  complète  pour  toutes  les  publi- 
cations relatives  à  leur  ministère. 

Art.  2.  La  censure  préventive  des  ouvrages  qui  s'occupent  ex  professa  de 
matières  religieuses  sera  exclusivement  réservée  aux  Ordinaires.  Appar- 
tiennent à  cette  classe  tous  les  livres  ou  écrits  dans  lesquels,  sous  quelque 
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liire  que  ce  soit,  on  se  propose  de  traiter  des  sujets  d'Ecriture  sainte,  de 
catéchisme,  de  liturgie,  de  piété,  de  lliéologie  dogmatique  ou  morale,  de 
théologie  naturelle,  de  morale,  d'histoire  sainte  et  ecclésiastique,  de  droit 
canon. 

Art.  3.  Les  évêques  seront  libres  de  confier  à  qui  bon  lenr  semblera  le 
soin  de  la  prédication  évangélique,  en  faisant,  d'une  manière  quelconque, 
connaître  au  gouvernement  les  noms  des  prédicateurs  qu'ils  voudraient 
envoyer  hors  des  Etats  du  grand-duc. 

Art.  4.  Toutes  les  communications  des  évêques  et  des  Odèles  avec  le  Saint- 
Siège  sont  libres,  y  compris  celles  des  réguliers  avec  leurs  supérieurs  gé- 
néraux. 

Art.  5.  Le  gouvernement  de  S.  A.  I.  et  R.  se  prêtera,  dans  la  mesure  de 
ses  moyens  ,  aux  réclamations  des  évêques  pour  la  défense  de  la  religion  et 
de  la  morale. 

Art.  6.  Eu  égard  aux  circonstances  des  temps,  le  Saint-Siège  ne  fera  pas 
difficulté  de  déférer  aux  tribunaux  laïques  les  causes  personnelles  des  ecclé- 
siastiques en  matière  civile,  ainsi  que  les  causes  réelles  qui  concernent  les 
possessions  et  les  autres  droits  temporels  des  clercs,  des  églises,  des  bénéfi- 
ces et  des  autres  fondations  ecclésiastiques. 

Art.  7.  Toutes  les  causes  spirituelles  ou  ecclésiastiques  appartiennent  ex- 
clusivement au  jugement  de  l'autorité  ecclésiastique,  suivant  la  règle  des 
saints  canons. 

Art.  8.  Néanmoins,  quand  il  s'agit  du  droit  de  patronage  laïque,  il  sera 
permis  aux  tribunaux  laïques  déjuger  les  questions  relatives  à  la  succession 
de  ce  droit.  Dans  les  caus,es  matrimoniales,  après  les  sentences  émanées  de 
l'autorité  ecclésiastique,  suivant  la  règle  des  saints  canons,  les  tribunaux 
civils  pourront  juger  des  effets  civils  qui  en  dérivent. 

Art.  9.  Le  Saint-Siège  ne  s'opposera  pas  à  ce  que  les  magistrats  laïques 
jugent  les  ecclésiastiques  pour  tout  délit  étranger  à  la  religion  ,  tout  en 
maintenant  à  l'autorité  ecclésiastique  le  libre  exercice  de  la  correction  dis- 
ciplinaire. 

Art.  10.  Pour  les  délits  qualiBés  contraventions,  tels  que  la  violation  des 
lois  de  finances,  les  tribunaux  laïques  n'appliqueront  aux  ecclésiastiques  que 
la  peine  pécunaire. 

Art.  il.  Quand  un  ecclésiastique  sera  reconnu  coupable  d'un  délit  qui 
emporte  une  peine  infamante,  il  devra  être  enfermé  ou  relégué  dans  un 
lieu  séparé  des  autres  condamnés  sans  être  soumis  à  aucune  exposition. 

Art.  12.  Tant  dans  l'arrestation  que  dans  la  détention  des  ecclésiastiques, 
on  usera  de  tous  les  égards  dus  à  leur  caractère;  avis  sera  donné  à  l'autorité 
ecclésiastique  de  leur  arrestation. 

Art.  15.  Dans  le  cas  de  condamnation  à  mort  prononcée  contre  un  ecclé- 
siastique, les  actes  du  procès  et  la  sentence  seront  communiqués  à  l'évêque 
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pour  la  dégradation  du  condamné,  au  terme  ûxé  par  les  saints  canons.  Si 
l'évêque  n'y  trouve  aucune  difficulté,  il  prononce  la  dégradation  dans  le 
délai  d'un  mois.  Au  cas  contraire,  l'évêque  expose  à  Son  Altesse  impériale 
et  royale  les  motifs  qui  lui  paraissent  favorables  au  condamné;  une  com- 
mission composée  de  trois  évoques  de  l'Etat,  choisis  par  le  Saint-Siège  sur 
six  évêques  proposés  par  le  grand-duc,  examine  ces  motifs.  Si  elle  les 
trouve  mal  fondés,  elle  en  avertit  immédiatement  l'évêque,  pour  qu'il  pro- 
cède sans  autre  appel  à  la  dégradation.  Si  elle  les  juge  bons,  elle  fait  un 
rapport  motivé  à  Son  Altesse,  en  recommandant  le  coupable  à  sa  clémence. 

Art.  14.  L'administration  des  biens  ecclésiastiques  et  de  tout  ce  qui  forme 
le  patrimoine  de  l'Eglise  est  laissée  à  la  libre  disposition  des  évêques  et  des 
autres  auxquels  elle  appartient,  conformément  au  droit  canon. 

Art.  15.  Pour  toutes  les  autres  choses  qui  concernent  la  religion  et  l'Eglise 
et  le  gouvernement  des  diocèses,  on  observera  les  dispositions  des  saints 
canons,  et  spécialement  du  concile  de  Trente.  » 


INDULGENCES  ATTACHÉES  A  LA  PRIÈRE  POUR  LA  PAIX. 

Par  un  décret  du  18  mai  dernier  S.  S.  Pie  IX  accorde  une  indulgence  de 
cent  jours  chaque  fois  qu'on  récite  avec  les  dispositions  convenables  la  prière 
énoncée  ci-dessous  pour  la  paix,  et  une  indulgence  plénière  à  gagner  une 
fois  par  mois  si  l'on  récite  la  même  prière  au  moins  une  fois  le  jour  pendant 
un  mois. 

Afin  de  seconder,  autant  qu'il  est  en  nous,  les  pieuses  intentions  du 
Saint-Père,  qui  invite,  par  ces  faveurs ,  tous  les  fidèles  de  l'univers  à  de- 
mander à  Dieu  cette  paix  que  le  monde  ne  peut  donner ,  nous  insérons  ici 
le  texte  de  la  prière  avec  la  traduction  en  regard,  ainsi  que  le  texte  et  la 
traduction  du  décret  pontifical. 

PRIÈRE   POUR   LA   PAIX. 

Antiphona.  Da  pacem.  Domine,  Antienne.  Donnez-nous,  Seigneur, 

in  diebus  nostris,  quia  non  est  alius,  la  paix  en  nos  jours ,  car  nul  autre  ne 

qui  pugnet  pro  nobls,  nisi  tu  Deus  peut  combattre  pour  nous  que  vous, 

noster.  notre  Dieu. 

y.  Fiat  pax  in  virtute  tua.  v.  Que  la  paix  règne  dans  vos  for- 
teresses. 

R.  Et  abundantia  in  turribus  tuis.  r.  Et  l'abondance  dans  vos  tours. 

Oremus.  Deus,  a  quo  sancta  de-  Prions.  0  Dieu,  de  qui  viennent  les 

sideria ,  recta  consilia,  et  justa  sunt  saints  désirs,  les  conseils  salutaires  et 

opéra;  da  servis  tuis  illam  ,  quam  les  bonnes  actions,  donnez  à  vos  ser- 
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mundus  dare  non  potest ,  pacem;  ut 
el  corda  nostra  mandalis  liiisdedila, 
et  hostlum  sublata  formidine,  lera- 
pora  sint  tua  proteclione  iranquilla. 
Per  Chrislura  Dominum  Noslrum. 
Âmen. 


viieurs  cette  paix  que  le  monde  ne  peut 
donner,  afin  que  nos  cœurs  soient  dé- 
voués à  vos  commandements,  et  que, 
délivrés  de  la  crainte  de  nos  ennemis, 
nous  ayons  par  votre  protection  des 
jours  tranquilles.  Par  Jésus-Christ  no- 
tre Seigneur.  Ainsi  soil-il. 


DECRETDM    URBIS   ET   OKBIS. 


Ex  audienlia  SS.  Die  18  maji  1848. 

SSmus  Dnus  Noster  Pius  PP.  IX. 
omnibus  et  singulis  utriiisque 
sexus  Chrisii  fidelibus,  corde  sal- 
tem  contrito  ac  dévote  supraenun- 
cialas  preces  recitanlibus,  centum 
dierum  Indulgenliam  pro  qualibet 
earumdem  precum  reciiatione  bé- 
nigne concessit;  iis  vero  Christi  fide- 
libus, qui  una  sallem  vice  singulis 
diebus  per  inlegrum  mensera  ipsas 
recitare  pro  more  habuerint,  In- 
dulgentiam  Plenariarasemel  in  uno 
quoque  mense  acqiiirendam,  ea  sci- 
licet  die,  qua  vere  pœnitentes,  con- 
fessi  ac  Sacra  Communione  refecti , 
aliquam  Ecclesiam  dévoie  visitave- 
rint,  ibique  per  aliquod  temporis 
spatium  juxta  nientem  Sanctitatis 
Suae  pie  oraverint,  clementer  est 
elargilus.  Prœsenlibus  in  Perpe- 
tuura  valituris  absque  ulla  Brevis 
expeditione;  facta  insuper  potes- 
late  tam  Plenariam  quam  Partia- 
lem  IndulgentiamAnimabus  quoque 
in  Purgatorio  detentis  applicandi. 

Datum  Rorase  ex  Secretaria  S.Con- 
gregationis  Indulgentiarum. 

F.  card.  Asquinius,  prœfeclus. 
Jacobus  Gallo  ,  secretarius. 


En  audience  du  IS  mai  1848, 

S.  S.  Pie  IX  a  accordé  à  tous  les  fidè- 
les des  deux  sexes,  qui  réciteront  au 
moins  avec  un  cœur  contrit  et  dévote- 
ment les  prières  énoncées  ci-dessus , 
une  indulgence  de  cent  jours  chaque 
fois  qu'ils  les  réciteront  ;  et  à  ceux  qui 
se  feront  une  habitude  de  réciter  ces 
mêmes  prières  au  moins  une  fois  le  jour 
pendant  tout  un  mois.S.  S.  accorde  une 
indulgence  plénière  à  gagner  une  fois 
par  mois  au  jour  qu'ils  voudront , 
pourvu  que ,  après  s'être  confessés  et 
avoir  reçu  la  sainte  Communion ,  ils 
visitent  ce  même  jour  l'une  ou  l'autre 
église,  et  y  prient  quelque  temps  à 
l'intention  de  S.  S.  Les  susdites  in- 
dulgences ,  accordées  à  perpétuité 
sans  expédition  de  Bref,  seront  ap- 
plicables aux  fidèles  trépassés. 

Donné  à  Rome  à  la  secrétairerie  de 
la  S.  Congrégation  des  Indulgences. 


F.  card.  Asquini  ,  préfet. 
Jacques  Gallo,  secret. 
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LETTRE  DE  MGR  AERTS. 


Celte  lettre,  adressée  de  Rome  à  Mgr  l'évêque  de  Liège  par  Mgr  Aerts, 
président  du  collège  ecclésiastique  belge  à  Rome,  et  datée  du  26  décem- 
bre 1846,  se  rapporte  trop  directement  aux  questions  philosophiques  débat- 
tues entre  la  Revue  catholique  et  le  Journal  historique  de  Liège,  pour  ne  pas 
intéresser  vivement  les  lecteurs  de  notre  recueil.  La  substance  de  cette  lettre 
nous  était  connue  depuis  longtemps;  mais,  comme  elle  est  d'un  caractère 
tout  à  fait  privé,  nous  n'avons  essayé  d'aucune  manière  d'en  tirer  parti.  Elle 
a  été  rendue  publique  dans  le  Libéral  liégeois  du  29  mai  dernier  par  un 
acte  d'infidélité  qui  mérite  le  blâme  le  plus  sévère,  et  depuis  elle  a  été  re- 
produite, accompagnée  de  réflexions,  par  le  Journal  historique  lui-même. 
Il  n'existe  donc  plus  aucun  motif  qui  doive  nous  empêcher  de  la  commu- 
niquer à  nos  lecteurs;  mais  nous  la  donnons  sans  y  joindre  aucun  com- 
mentaire, afin  qu'ils  jugent  par  eux  mêmes  de  ce  qu'on  pense  à  Rome  sur 
l'accusation  dont  les  écrits  de  M.  le  professeur  Ubaghs  ont  été  l'objet.  Ils 
trouveront  aussi  dans  cette  lettre  une  réponse  pèremptoire,  appuyée  sur  une 
preuve  de  fait,  et  donnée  d'avance  par  le  cardinal  préfet  de  la  Congrégation 
de  VIndex  lui-même,  à  l'insinuation  injurieuse  et  mensongère  du  corres- 
pondant du  Catholique  de  Mayence,  qui,  dans  le  n°  du  26  janvier  1848,  n'a 
pas  hésité  à  aflirmer  que,  «  lorsque  l'affaire  fut  traitée  dans  la  Congréga- 
»  lion,  ce  fut  précisément  un  jésuite  qui  prit  la  parole  en  faveur  du  profes- 
»  seur  de  Louvain ,  et  qui  fit  en  sorte  qu'au  lieu  d'une  condamnation  publique 
7)  on  résolut  de  faire  des  remontrances  secrètes  à  l'auteur.  »  Und  es  durch- 
setzte,  dass  statt  einer  ôffentlichen  Verurlheilung  eine  geheime  Zurechlweisung 
des  Verfassers  beschlossen  wurde  (1). 

(1)  Nous  donnons  ici  au  correspondant  du  Catholique  nn  démenti  formel.  Nous 
aÉQrmons  de  la  manière  la  plus  positive,  car  la  vérité  nous  y  oblige,  qu'il  est 
absolument  faux  que  la  S.  Congrégation  ait  trouvé  dans  les  écrits  de  M.  Ubaghs 
quoi  que  ce  soit  qui  fût  de  nature  à  pouvoir  être  condamné.  Nous  déclarons  de 
même  qu'il  est  également  faux  qu'elle  lui  ait  adressé  la  moindre  remontrance,  ou 
la  moindre  parole  qui  de  près  ou  de  loin  ressemble  à  un  avis  tant  soit  peu  désap- 
probateur. Nous  répétons ,  ce  qui  a  déjà  été  dit  dans  la  Revue ,  que  la  Con- 
grégation a  simplement  exprimé  le  désir  que  dans  une  seconde  édition  de  la 
Théodicée  il  fût  ajouté  quelques  éclaircissements  (iHws^rah'onfs)  à  un  petit  nom- 
bre de  passages.  Et  pourquoi  souhaita-t-elle  que  ces  éclaircissements  fussent 
ajoutés?  Afin  de  voir  modifier  la  pensée  de  l'auteur?  Pas  le  moins  du  monde  ; 
elle  le  dit  expressément,  ce  fut  pour  que  ces  passages  ne  fussent  pas  interprétés 
dans  un  sens  contraire  à  la  pensée  de  l'auteur  :powca  quœdamloca,  quœ  contra 
MENTEH  AUCTORis  iu  KLiEnos  scnsus  torquert  possen^  Aussi  qu' est-il  arrivé?  Comme 
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Voici  celle  lellre  : 

«  Monseigneur , 

«  Dès  que  je  fus  revenu  à  Rome,  J'ai  envoyé  au  C.  M.  (  Cardinal  Mai  )  la 
lettre  dont  V.  G.  avait  bien  voulu  me  charger.  Peu  de  jours  après  étant  allé 
moi-même  chez  lui,  j'ai  eu  avec  S.  E.  un  long  entretien  sur  cette  lettre  et 
sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  demande  qui  y  était  exprimée.  Je  compris 
bientôt  qu'il  serait  difficile  d'obtenir  la  demande.  Cependant  le  C.  promit 
d'y  songer  encore  sérieusement  et  de  prendre  conseil  pour  voir  s'il  y  aurait 
quelque  moyen  de  répondre  à  vos  désirs,  n'ayant  rien  de  plus  à  cœur, 
disait-il,  que  de  servir  un  prélat  si  respectable.  Huit  jours  après,  je  m'y 
suis  rendu  une  seconde  fois  et  j'ai  cherché  de  nouveau  à  le  persuader  qu'un 
mot  de  sa  part  était  le  seul  moyen  de  mettre  (in  aux  injustes  prétentions  (pré- 
ventions?) que  la  polémique  deK  (Kersten)  commençait  à  accréditer  contre 
l'enseignement  philosophique  de  M.  U  (Ubaghs),  avant  la  dernière  édition 
de  ses  ouvrages.  Plus  tard  ,  lorsque  j'eus  reçu  la  dernière  lettre  de  V.  G.,  je 
me  suis  permis  de  la  lire  à  S.  E.,  en  insistant  de  nouveau  pour  obtenir  le 
résultat  désiré.  Le  C.  prolesta  de  sa  bonne  volonté;  mais  sur  le  point  en 
question  ,  dit-il ,  il  ne  peut  rien  écrire  qui  soit  destiné  à  une  publicité  quel- 
conque. Il  peut  bien  déclarer  de  vive  voix,  et  en  particulier,  que  tout  ce 
qui  est  dit  dans  ma  lettre  (1)  est  conforme  à  la  vérité,  et  notamment  que  la 
première  édition  ne  contenait  rien  de  contraire  à  l'orthodoxie;  mais  il  ne 
peut  pas  permettre  qu'une  semblable  déclaration  soit  rendue  publique  : 
parce  qu'il  ne  pourrait  écrire  la  lettre  demandée  sans  le  consentement  de 
ses  collègues  de  la  Congr.  et  que  la  Congr.  n'a  pas  mission  pour  faire  une 
telle  déclaration.  «D'ailleurs,  dit-il,  cela  ne  mettrait  pas  fin  à  la  polémique  : 
»ce  furieux  journaliste  au  lieu  d'attaquer  la  revue  (  la  Revue  calh.  )  et  la 
»  lettre  publiée  par  elle,  s'en  prendrait  alors  à  moi.  En  outre,  ajoula  le  C, 
»  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  cette  déclaration  :  l'orthodoxie  de  la  première 
»  édition  peut  se  montrer  par  les  faits.  En  effet,  le  secrétaire  a  déclaré  que 
»  les  variantes  faites  dans  la  dernière  édition  ont  satisfait  surabondamment 

tout  le  monde  peut  le  consiater  en  comparant  les  deux  éditions  delà  Théodicée, 
il  a  été  ajouté  aux  passages  dont  il  s'agit  quelques  mois  qui ,  loin  de  changer 
le  sens  primitif  de  ces  passages,  ne  font  que  rendre  plus  clair  le  sens  qu'ils  avaient, 
et  qu'ils  devaient  retenir  pour  ne  pas  être  en  contradiction  avec  le  reste  de  l'ou- 
vrage. El  après  tout  cela ,  la  S.  Congrégation  a  bien  voulu  faire  écrire  par  son 
secrétaire  une  lettre  à  l'auteur  pour  lui  exprimer  son  entière  satisfaction  sur  la 
manière  dont  il  avait  rempli  surabondamment  son  désir. 

(1)  Il  s'agit  ici  de  la  fameuse  ie«re  romaine,  publiée  dans  la  Revue  catholique, 
au  mois  de  juillet  4846,  tom.  I ,  p.  241 ,  et  contre  laquelle  le  Journal  historique 
s'est  si  singulièrement  débattu. 
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»  aux  désirs  de  la  Congr.  Eh  bien!  on  n'a  qu'à  comparer  ces  variantes  avec 
»  les  propositions  primitives  et  cela  suffira  pour  faire  voir  que  dans  celles-ci 
»  il  n'y  avait  rien  de  contraire  à  la  foi.  Je  sais  que  quand  on  est  de  mauvaise 
»  foi  on  chicane  sur  tout;  mais  on  chicanera  aussi  sur  ma  lettre.  »  Voilà, 
Monseigneur,  ce  que  le  C.  m'a  chargé  de  vous  dire  de  sa  part.  Je  prie  V.  G. 
de  croire  que  je  n'ai  rien  négligé  pour  amener  un  autre  résultat,  et  que  j'ai 
agi  avec  une  vigueur  correspondante  à  l'importance  que  vous  attachez  à  cette 
affaire.  —  J'ai  parlé  aussi  au  secrétaire,  et  je  réfléchis  en  ce  moment  pour 
voir  si  je  ne  pourrais  pas  écrire  moi-même  une  lettre ,  signée  de  mon  nom , 
à  insérer  dans  le  journal  et  dans  la  revue,  pour  tirer  M.  U.  du  mauvais  pas 
où  le  préambule  dont  il  a  fait  précéder  la  publication  de  ma  lettre,  l'a  mis. 
Si  je  me  décide  à  le  faire,  je  soumettrai  tout  au  jugement  préalable  de  V.  G.  » 


MORT  Héroïque  de  mgr  l'ARchevêque  de  paris. 

Le  25  juin,  après  midi ,  Mgr  l'archevêque  de  Paris  se  rendit  à  pied  de  la 
Cité  à  la  présidence  de  l'Assemblée  nationale,  où  se  tenait  le  général  Ca- 
vaignac.  Le  prélat  était  en  soutane  violette.  Il  fut  accueilli  sur  son  passage 
avec  les  plus  grandes  marques  de  respect;  presque  partout  on  battait  aux 
champs  à  son  approche;  on  présentait  les  armes,  les  cris  de  :  Vive  la  Répu- 
blique !  vive  le  Clergé!  vive  l'Archevêque!  vive  la  Religion!  sortaient  de 
toutes  les  bouches. 

Le  bruit  courait  que  Mgr  l'archevêque  allait  demander  l'autorisation  de 
se  présenter  aux  insurgés  et  de  tenter  un  dernier  effort  pour  les  porter  à 
déposer  les  armes  et  arrêter  l'effusion  du  sang. 

Le  soir  même,  le  gouvernement  faisait  aux  journaux  la  communication 
suivante  : 

«  Mgr  l'archevêque  de  Paris ,  accompagné  de  deux  de  ses  grands-vicaires , 
s'est  spontanément  rendu  auprès  de  M.  le  général  Cavaignac,  chef  du  pou- 
voir exécutif,  à  l'hôtel  de  la  Présidence.  11  a  offert  d'aller  lui-même  porter 
des  paroles  de  paix  aux  insurgés,  et  mettre  au  service  de  la  République  son 
dévouement  et  celui  de  son  clergé. 

»  Le  général  l'a  accueilli  avec  toute  la  cordialité  que  méritait  une  offre 
aussi  généreuse  et  aussi  vraiment  chrétienne. 

»  Le  digne  prélat  est  parti  emportant  la  dernière  proclamation  adressée 
par  le  général  Cavaignac  aux  insurgés.  » 

Le  général  n'avait  point  dissimulé  au  prélat  les  dangers  qu'il  allait  courir; 
il  ne  se  les  dissimulait  pas  lui-même;  il  savait  qu'un  général,  qui  s'était 
présenté  en  parlementaire  dans  la  journée,  avait  été  victime  de  sa  conflance. 
Rien  ne  put  le  détourner  de  son  généreux  dessein. 

Entre  sept  et  huit  heures,  il  s'achemina  donc,  accompagné  de  deux  vi- 
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caires  généraux,  MM.  Jacquemet  el  Ravinet ,  par  la  rue  Saint-Antoine,  vers 
la  place  de  la  Bastille  où  le  combat  restait  engagé.  L'accueil  qu'il  avait 
reçu  en  se  rendant  à  l'hôtel  de  la  Préfecture,  chez  le  général  Cavaignac, 
n'avait  été  que  le  prélude  de  celui  qui  l'attendait  dans  ces  lieux  encore 
pleins  des  émotions  qu'y  avait  excitées  le  combat  à  peine  fini.  On  exaltait 
sa  résolution  ,  on  l'environnait,  on  se  précipitait  à  genoux  :  citoyens,  sol- 
dats, hommes,  femmes,  tout  le  monde  était  unanime  à  bénir  l'envoyé  de 
Dieu,  et  à  implorer  ses  propres  bénédictions.  Quelques-uns  seulement, 
plus  prudents,  lui  représentaient  le  danger  sans  doute  stérile  qu'il  allait 
courir.  Il  répondait  :  c'est  mon  devoir  de  donner  ma  vie;  et  on  l'entendait 
souvent  se  répéter  à  lui-même  :  Bonus  autem  pastor  dat  vitam  suam  pro 
ovibus  suis. 

Cependant  il  entrait  çà  et  là  dans  les  ambulances,  bénissant  et  absolvant 
les  blessés. 

Arrivé  vers  le  lieu  du  combat,  qui  était  alors  extrêmement  vif,  il  chercha 
à  s'aboucher  avec  le  colonel  qui  commandait  à  la  place  du  général  tué;  il 
demanda  s'il  n'était  pas  possible  que  le  feu  cessât  quelques  instants;  il  espé- 
rait qu'il  y  aurait  alors  pareille  suspension  de  l'autre  côté,  et  qu'à  l'aide  de 
cette  trêve  momentanée  il  parviendrait  à  se  faire  reconnaître  et  engager  des 
pourparlers. 

Le  colonel,  qui  ne  pouvait  assez  louer  l'iniention  de  l'archevêque ,  se  ren- 
dit à  ses  instances,  el  ce  que  le  prélat  avait  espéré  se  réalisa.  Le  feu  s'arrêta 
presque  simultanément  dans  les  deux  camps.  Les  insurgés  se  montrèrent  au- 
dessus  de  leur  barricade,  la  première  et  la  principale  du  faubourg;  plusieurs 
élevèrent  même  en  l'air  la  crosse  de  leurs  fusils.  On  put  croire  qu'on  avait 
beaucoup  gagné  et  que  la  paix  allait  se  conclure. 

L'archevêque  s'avançait  vers  la  barricade  avec  ses  deux  grands-vicaires. 
Un  tout  jeune  garde  national  s'acharnait  héroïquement  à  ne  point  quitter  ses 
côtés;  un  autre,  laissant  son  uniforme  et  se  revêtant  d'une  blouse,  le  pré- 
cédait portant  une  branche  d'arbre  à  la  main  en  signe  de  conciliation.  Les 
insurgés ,  de  leur  côté ,  descendaient  de  la  barricade ,  les  uns  plus  pacifiques, 
les  autres  la  menace  dans  les  traits  el  dans  la  bouche.  Par  un  zèle  que  l'on 
comprend,  les  combattants  du  côté  de  l'ordre  ne  purent  se  résoudre  à  voir 
ainsi  l'archevêque  s'exposer  à  la  colère  d'hommes  qui,  dans  la  journée  même, 
avaient  égorgé  des  parlementaires.  Ils  oublièrent  la  prière  qui  leur  avait  été 
faite  par  le  prélat  et  se  rapprochèrent  de  lui;  les  combattants  se  trouvèrent 
ainsi  face  à  face.  Des  reproches,  des  menaces  furent  échangées.  Il  y  eut  même 
des  prises  de  corps  dont  les  ecclésiastiques  durent  conjurer  les  suites  au 
nom  de  la  religion,  au  nom  du  pontife  qui  venait  pour  faire  cesser  l'effusion 
du  sang,  pour  sauver  ceux  qui  avaient  pris  les  armes,  pour  sauver  leurs 
femmes  et  leurs  enfants. 
Pendant  ces  altercations  qui  retardaient  l'accomplissement  de  la  sainte 
111.  5G 
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mission  qui  devait  pourtant  se  consommer,  mais  d'une  autre  manière  qu'on 
ne  prévoyait,  un  coup  de  fusil  partit,  on  ne  sait  de  que!  côté,  ni  si  ce  fut  par 
accident  ou  avec  intention.  A  l'instant,  les  cris  :  Trahison!  trahison!  s'élè- 
vent de  toutes  parts,  les  combattants  se  retirent  en  désordre,  et  la  fusillade 
s'engage  plus  vive  que  jamais. 

L'archevêque  est  ainsi  placé  entre  deux  feux;  il  ne  s'en  étonne  point;  il  ne 
pense  ni  à  reculer,  ni  à  s'échapper  de  droite  ou  de  gauche.  Désormais  séparé 
de  ses  prêtres  dont  l'un  a  le  chapeau  percé  de  trois  balles,  il  franchit  seul 
les  quelques  pas  qui  le  séparent  encore  de  la  barricade,  il  entreprend  de  la 
gravir;  il  arrive  au  sommet;  il  est  en  vue  des  deux  camps;  les  balles  sifflent 
autour  de  lui  et  semblent  jusque-là  le  respecter. 

Le  médiateur  s'est  montré;  quelle  voix  pouvait  être  plus  éloquente  que 
cette  héroïque  apparition!  que  de  grâces  devaient  tomber  du  cœur  du  pon- 
tife ,  offrant  ainsi  et  donnant  son  sang  et  sa  vie  pour  le  peuple  qui  lui  est 
confié?  Quelle  gloire  aussi  et  pour  lui  et  pour  la  foi  qui  l'Jnspire!...  mais  son 
sacrifice  doit  s'achever. 

Il  descend,  vers  les  insurgés,  du  Calvaire  oîi  la  mort  l'avait  épargné;  à 
peine  a-l-il  fait  quelques  pas  encore  et  il  tombe  percé  dans  les  reins  d'une 
balle  qui  paraît  venir  de  côté  et  d'une  fenêtre.  Un  fidèle  serviteur  qui  le 
suivait  à  son  insu  veut  le  recueillir  dans  ses  bras  et  est  lui-même  blessé 
au  côté. 

Mais  rendons  ici  justice  à  tout  le  monde;  les  insurgés  se  précipitent  à  son 
secours;  ils  l'environnent  de  soins,  le  transportent  à  l'hospice  des  Quinze- 
Vingts  où  il  fut  reçu  chez  le  curé  de  Saint-Antoine,  et  lui  constituent  une 
garde.  Ils  recueillent  partout  des  signatures  qui  attestent  que  ceux  à  qui  s'est 
adressé  l'archevêque  n'ont  pas  tiré  sur  lui.  Us  tiennent  infiniment  à  ce  que 
ce  fait  soit  bien  constaté;  du  reste,  le  bruit  de  la  démarche  de  l'archevêque 
et  de  sa  blessure  se  répand  dans  tout  le  faubourg  et  y  produit  un  effet  im- 
possible à  décrire. 

Quelques  moments  après ,  la  grande  fusillade  avait  cessé. 

Le  calme  profond,  la  sérénité  chrétienne  qui  avait  dirigé  et  soutenu  la 
démarche  du  prélat  ne  l'a  pas  quitté  un  instant  après  qu'il  eut  été  frappé. 

A  peine  son  vicaire-général ,  M.  Jacquemet,  avait-il  pu  le  rejoindre,  qu'il 
lui  demanda  de  lui  déclarer  en  ami  sincère  ce  qu'il  pensait  de  son  état  :  Ma 
blessure  est-elle  grave?  —  Elle  est  très-grave.  —  Ma  vie  est-elle  en  danger? 
—  Elle  est  en  danger. 

«  Eh  bien!  dit-il,  que  Dieu  soit  béni  et  qu'il  accepte  le  sacrifice  que  je 
lui  offre  de  nouveau  pour  le  salut  de  ce  peuple  égaré.  Que  ma  mort  serve 
aussi  à  expier  les  fautes  que  j'ai  pu  faire  pendant  mon  épiscopal  !  »  Puis  se 
recueillant,  il  se  confessa  et  reçut  quelque  temps  après  l'exlrême-onction  et 
le  viatique,  conservant  du  reste,  au  milieu  d'indicibles  douleurs,  toute  sa 
présence  d'esprit,  une  patience  inaltérable,  une  satisfaction,  pleine  de  sim- 
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plicité  et  de  grandeur ,  d'avoir  accompli  ce  qu'il  appelait  son  devoir.  «  La 
vie  est  si  peu  de  chose,  répéta-t-il  souvent;  ce  qui  me  restait  à  vivre  était 
insignifiant;  j'ai  bien  peu  sacrifié  pour  Dieu  ,  pour  des  hommes  créés  à  son 
image  et  rachetés  par  son  sang.  » 

Le  lendemain,  à  une  heure  après  midi,  il  a  été  rapporté  à  l'archevêché; 
le  faubourg,  qu'il  a  fallu  traverser,  était  tout  entier  sur  pieds;  les  ruesétaient 
remplies  de  personnes  à  genoux.  Ce  n'était  plus,  comme  la  veille,  du  respect 
seulement,  c'était  de  la  vénération  et  une  sorte  de  culte;  ces  démonstrations 
ont  accompagné  le  cortège  jusqu'à  l'archevêché. 

Les  douleurs  du  prélat  continuaient,  intolérables  pour  tout  autre  qu'un 
héros  chrétien;  cependant  il  avait  des  paroles  de  douceur  et  d'amitié  pour 
chacun  de  ceux  qui  l'approchaient,  pour  sa  fiimille,  pour  ses  amis  ,  pour 
ses  serviteurs.  Cette  pensée  le  dominait  :  «  La  Religion  n'a  pas  eu  à  souffrir 
pendant  toutes  les  agitations  de  ces  derniers  temps.  Je  ne  devais  pas  faire 
moins,  je  devais  m'exposer  et  me  sacrifier  pour  un  peuple  qui,  dans  les  plus 
grands  enivrements,  a  respecté  la  foi  et  la  croix  de  Jésus-Christ;  j'étais  le 
père  de  tous,  ils  n'ont  pas  voulu  me  faire  de  mal;  c'est  la  volonté  de  Dieu 
qui  s'accomplit.  » 

Dans  la  matinée  du  27,  la  paralysie  des  jambes  parut  complète  ;  les  forces 
abandonnaient  le  malade;  il  disait,  et  ce  fut  sa  dernière  parole  :  «  Je  meurs, 
mais  je  suis  heureux  si  mon  sang  est  le  dernier  qui  soit  versé.  »  Sa  voix  s'é- 
teignit alors,  el  à  deux  heures  il  entra  en  agonie,  agonie  douce  et  exempte 
de  convulsions  et  de  souffrances  nouvelles;  à  quatre  heures  un  quart,  il 
avait  cessé  de  vivre.  Il  est  mort  martyr  de  la  charité. 


QUELQUES  RÉSOLUTIONS  PRATIQUES  DE  LA  S.  CONGRÉGATION  DES 
INDULGENCES. 

L 

Dubium  I.  Per  decretum  S.  Congregationis Indulgentiarum  die  12 junii  1822 
conceditur,  confessionem  sacramenlalem  factara  infra  hebdomadam  ante 
fesliviialem  suffragari  posse  ad  indulgentiam  lucrandara  (1). 

Quœrilur  i".  An  verba  infra  hebdomadam  significent  octo  dies  tanlum  quae 
feslivitalem  immédiate  ï>r3ecedunl;  —  an  vero  hebdomadam  illam  totam  et 
inlegram  quœ  anle  festum  decurrit,  ita  ut  exempli  gratia  confessio  facla  die 
dominica  suffragelur  ad  lucrandam  indulgentiam  die  sabbali  hebdomadae 

(1)  II  faut  remarquer  que  le  décret  du  12  juin  1822  se  sert  de  l'expression: 
iîi  locis  in  quibus  oh  inopiam  confessariorum  ncqiteunt  fidèles  fréquenter  con- 
fcssione  sacramentali  expiari. 
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sequentis,  in  quam  diem  festum  incideret,  tametsi  tune  tredecim  dies  inter 
confessionem  et  festiviialem  intercessissent? 

Quœritur  2».  An  confessio  octavo  die  ante  festivitatem  peracla  ,  vi  hujus 
indulli  suffragetur  tantum  ad  unam  indulgeiiliam  lucrandam;  —  an  vero 
per  hanc  confessionem  aliœ  etiam  lucrifieri  possint  indulgentiae,  quae  infra 
praedictum  tempos  occurrent,  et  ad  quas  lucrandas  sacramentalis  confessio 
caeteroquin  requireretur. 

Dubium  II.  Quterilur  utrum,  cum  in  BuUa  vel  Brevi,  quo  conceditur  in- 
dulgenlia,  confessio  tanquam  conditio  sine  qua  non  prsescribitur,  necesse  sit 
ut  sacramentalis  absolutio  pœnilenlibus  detur  ad  indulgentiam  lucrandam? 

R.  Ad  dubium  I.  Ad  quœsit.  I.  Affirmative  quoad  primam  parlem;  négative 
quoad  secundam.  Ad  quœsit.  2.  Négative  quoad  primam  parlera;  affirmative 
quoad  secundam. 

Ad  dubium  IL  Négative.  Die  15  decembris  1841. 

II. 

An  sacerdos,  qui  missam  célébrât  exempli  gralia  pro  defuncto,  eidemque 
applicat  indulgentiam  plenariam  altaris  privilegiati,  potest  eodera  die  vi 
coramunionis  in  niissœ  sacriflcio  peractae  lucrari  aliani  indulgentiam  ple- 
nariam vel  sibi  vel  defunctis  applicabilem,  si  ad  hanc  lucrandam  praescri- 
bitur  sacra  communio?  R.  Affirmalive.  Die  1  Mail  1844. 

III. 

Ulrum  fidelis  (aut  sacerdos  celebrans)  per  unicam  S.  Communionem 
possit  lucrari  plures  indulgentias  plenarias  vel  sibi  vel  defunctis  applica- 
biles,  si  ad  bas  lucrandas  prsescribalur  S.  Communio?  R.  Affirmative.  Die 
30  august.  1847  (1). 

IV. 

Ladretana.  Utrum  in  responsoriis  postlectiones,  quando  duplex apponitur 
asteriscus...  prima  repetilio  post  verstim  prosequi  debeat  a  primo  ad  secun- 
dum  asteriscura,  servatis  verbis  a  secundo  asterisco  ad  versum  usque  pro 
secunda  repelilione,  veluti  rubrica  ad  praxim  rediicta  praescribit  in  respon- 
soriis Dominicae  prim*  sacri  Advenlus,  et  in  responsorio  Liftera  me,  Do- 
mine, officii  defuncioriim,  uli  fieri  solet  in  ecclesiis  Urbis,  ac  servandum 
praecepit  oralor  in  Basilica  Lauretana,  cujus  sanctionis  veluti  praxi  confor- 
mis  confirmationem  exposcit. 

R.  Dividatur  et  recilctur  Responsor ium  prout  in  precibus.  Die  6  sept.  1834. 

(1)  Les  Mélanges  théologiques ,  mai  1848,  prouvent  très-bien  que  le  sens  de 
la  décision  est  que  par  cette  communion  on  peut  gagner  plusieurs  indulgences 
eodem  die. 
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La  même  réponse  a  élé  donnée  in  Mechlinies.  le  7  décembre  1844,  dans 
les  termes  suivants  : 

Prima  vice  intègre  legendumResponsorium;  post  versum,  usque  ad  se- 
cundum  asteriscum;  post  Gloria  Palri,  c(c.  a  secundo  asterisco  ad  finem, 
juxta  alias  décréta,  et  ut  notalur  in  Breviario. 


Quaeritur  an  authenticum  sit  rescriptum  12  maii  1817,  quo  Pius  VII  con- 
cessisse  dicitur,  ut  omnia  altaria  cujuslibet  Ecclesiœ  sint  privilegiata  tem- 
père oralionisXL  horarum,  quocumque  anni  tempore  flant,  et  indulgenliae 
concessae  applicari  valeant  ûdelibus  defunctis. 

R.  Affirmative.  Die  28  junii  1841. 


NOTICE  SUR  M.  HABRAN ,  CURÉ-DOYEN  DE  CINEY. 

Le  26  juin  est  décédé  M.  Pierre-Joseph  Habran,  curé-doyen  de  Ciney. 

Ce  digne  ecclésiastique  élait  né  le  21  février  1802,  au  hameau  de  Prelle 
paroisse  deRoumont,  canton  de  Sibret  (Luxembourg).  Ses  parents,  hon- 
nêtes villageois,  originaires  de  Sle-Marie,  canton  d'Etalle,  oîi  ils  retournè- 
rent se  fixer,  lui  donnèrent  une  éducation  bien  chrétienne,  et,  quand  il  fuC 
en  âge,  l'appliquèrent  à  l'étude  du  latin.  Doué  de  beaucoup  d'intelligence, 
le  jeune  Habran  fit  bientôt  de  grands  progrès.  Son  goût  décidé  pour  l'état 
ecclésiastique  le  fit  entrer  ensuite  au  séminaire  de  Metz  (une  partie  du 
Luxembourg  dépendait  alors  de  l'évêché  de  ce  nom),  où  il  commença  sa 
théologie.  On  l'envoya,  avant  qu'il  ne  l'eût  achevée,  enseigner  les  humanités 
au  collège  de  Virton.  Il  se  trouvait  encore  dans  cet  établissement  en  1825, 
lorsque  parurent  les  fameux  arrêtés  relatifs  au  Collège  philosophique.  M.  Ha- 
bran était  sous-diacre ,  et  il  ne  s'imaginait  pas  que  son  admission  au  grand- 
séminaire  de  Namur  pût  souffrir  la  moindre  difficulté.  Malheureusement 
on  avait  oublié  de  le  porter  sur  la  liste  des  séminaristes  admis  avant  les 
arrêtés.  Il  en  résulta  qu'après  un  assez  court  séjour  au  grand  séminaire,  il 
fut  forcé  d'en  sortir  par  ordre  du  gouvernement.  Il  ne  quitta  cependant  pas 
Namur,  et  il  continua  à  s'occuper  d'études  ihéologiques  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
ordonné  prêtre,  ce  qui  eut  lieu  le  28  mars  1827.  Aussitôt  après  son  ordina- 
tion, il  fut  nommé  2«  vicaire  (sans  traitement  de  l'Etat)  à  Ciney,  paroisse 
considérable,  où  était  curé  primaire  un  vieillard  infirme  et  paralytique, 
ayant  pour  1"  vicaire  un  octogénaire,  presque  aussi  infirme  que  lui-même- 
M.  Habran  montra  bientôt  de  quoi  il  élait  capable,  et  son  zèle,  joint  à  une 
instruction  solide,  sa  prudence,  sa  douceur,  ne  tardèrent  pas  à  lui  gagner 
tous  les  cœurs.  A  la  réouverture  du  grand  séminaire,  au  commencement 
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de  1830,  Mgr  Ondernard  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  choisir  pour  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  et  il  l'appela  en  conséquence  à  Namur.  Voyant  en 
tout  la  volonté  de  Dieu,  le  jeune  professeur  s'étudia  à  remplir  ses  nouvelles 
fonctions  comme  il  avait  rempli  celles  de  vicaire;  mais  le  séjour  du  sémi- 
naire devint  nuisible  à  sa  sanié,  et  l'on  dut  songer  à  le  replacer  dans  le  mi- 
nistère. Par  une  coïncidence  bien  heureuse  pour  la  paroisse  deCiney,le 
curé  primaire  donna  en  ce  moment  sa  démission  et  M.  Habran  fut  nommé 
son  remplaçant.  Il  reçut  son  acte  d'institution  le  4  juillet  1831 ,  et,  l'année 
scolaire  étant  révolue,  il  fut  installé  comme  curé  primaire  de  Ciney  parle 
vénérable  M.  Renson ,  que  son  mérite  avait  aussi  fait  promouvoir  à  la  même 
cure  en  1804,  et  à  un  canonicat  de  la  cathédrale  de  Namur  en  1814.  Rendu 
à  la  paroisse  qui  l'avait  vu  partir  avec  tant  de  regret,  le  nouveau  curé  se 
dévoua  à  son  troupeau ,  ainsi  qu'au  reste  du  canton  confié  à  sa  surveillance. 
La  prédication,  le  confessionnal ,  le  visite  des  malades,  en  un  mol,  rien  de 
ce  qui  rentre  dans  les  devoirs  d'un  bon  pasteur  ne  fut  négligé,  et  l'on  peut 
dire  que  M.  Habran  fut  continuellement  le  modèle  des  curés  et  méine  de 
tous  les  prêtres.  Doux,  affable,  poli,  toujours  calme,  toujours  d'humeur 
égale,  toujours  accessible,  prenant  part  aux  peines  de  tout  le  monde,  ami 
des  pauvres,  exerçant  volontiers  l'hospitalité  sans  se  rebuter  jamais,  il  se 
fit  chérir  ou  au  moins  respecter  de  tous  ceux  qui  le  connurent.  Ciney  doit  à 
ses  efforts  ,  secondés  par  l'administration  de  la  commune,  l'agrandissement 
et  l'entière  réparation  de  son  église,  ainsi  que  l'établissement  d'écoles  te- 
nues par  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  et  les  Sœurs  de  la  Providence. 
Son  zèle  ne  se  bornait  pas,  du  reste,  à  sa  paroisse  ni  à  son  doyenné.  Il 
trouvait  encore  moyen  d'être  utile  ailleurs,  surtout  dans  les  missions  pa- 
roissiales, où  l'on  aimait  à  l'appeler  pour  donner  les  instructions.  Mais  en 
tout  cela  il  ne  consultait  ni  ses  forces  ni  sa  santé,  qui  malheureusement 
n'égalaient  pas  son  zèle  apostolique  ,  et  qui  enfin  se  trouvèrent  tolalemenl 
épuisées.  Depuis  cinq  à  six  ans  il  avait  dû  abandonner  les  missions,  et  de- 
puis environ  deux  ans  il  se  trouvait  presque  hors  d'état  de  remplir  aucune 
fonction  du  St-Minislère.  L'hiver  dernier  lui  fut  surtout  funeste  et  fit  pres- 
sentir que  sa  fin  était  proche,  il  attendit  la  mort,  comme  il  avait  joui  de  la 
vie,  avec  tranquillité  et  le  calme  d'une  bonne  conscience.  Consumé  en  peu 
de  temps,  il  avait  cependant  fourni  une  bonne  carrière.  11  est  mort  en  saint, 
emportant  les  regrets  de  tous ,  et  sa  mémoire  ne  cessera  pas  d'être  bénie. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  3  juillet  au  milieu  d'un  grand  concours  de 
fidèles,  outre  l'assistance  de  38  prêtres. 

P.  S.  Mgr  Barrelt  l'avait  nommé,  en  1834,  supérieur  du  grand  séminaire 
et  membre  du  synode  épiscopal.  Les  regrets  de  ses  paroissiens,  les  démarches 
de  l'administration  locale  et  un  dérangement  de  santé,  occasionné  par  les 
émotions  qu'il  reçut  en  cette  occasion,  lui  firent  obtenir  de  Sa  Grandeur  de 
rester  à  Ciney. 


MELANGES. 

Belgique.  Etudiants  de  l'Université  catholique  qui  ont  subi  leur  examen  d^une 
manière  distinguée  devant  le  jury  national  pendant  la  1"  session  de  1848. 

Epreuve  préparatoire.  Avec  mention  honorable  MM.  De  Roeck,  de  Bruxel- 
les, Hennion,  d'Ypres,  et  Van  Heteren ,  de  Hasedonck;  avec  mention  irès- 
honorable  M.  Van  Doren ,  de  Bruxelles. 

Candidature  en  philosophie.  Avec  distinction,  M.  Soenens,  de  Courtray; 
avec  distinction  et  mention  honorable,  M.  Van  Hoorebeke,  d'Eccloo. 

Candidature  en  sciences  naturelles.  Avec  distinction  M.M.  Th.  Dumoulin, 
de  Maestricht,  et  E.  Demonie,  d'Aerzeele. 

Candidature  en  médecine.  Avec  distinction  M.  N.  J.  Larondelle,  de  Membach. 

Doctorat  en  médcciJie  ;  1"  examen.  Avec  distinction  MM.  Th.  Cousot,  de 
Namur,  F.  J.  Noël,  de  Tongrinnes,  Ad.  Van  Gilse ,  de  Bar-le-I>uc,  F.  J.  Gie- 
bens,  d'Anvers,  et  J.  Van  Weddingen,  de  Louvain.  Avec  la  plus  grande  dis- 
linclion  M.  Al.  Olte,  de  Commanster.  Second  examen  :  Avec  grande  dis- 
tinction M.  L.  J.  J.  Eeman,  d'Iddergiiem;  avec  la  plus  grande  distinction 
MM.  Eug.  Stevenart,  d'Incourl,  et  F.  Bribosia,  de  Namur. 

Doctorat  en  accouchements.  Avec  distinction  M.  L.  J.  J.  Eeman.  Avec  la 
plus  grande  distinction  MM.  F.  E.  Bribo.sia,  J.  Cambrelin  et  E.  Stevenart. 

Candidature  en  droit.  Avec  mention  honorable  MM.  Th.  De  Sebille,  de 
Mons,  P.  J.  Sneyders,  d'Anvers,  P.  Nève,  de  Lille,  Avec  distinction  et  men- 
tion honorable,  M.  V.  Dejode,  de  Malines.  Avec  grande  distinction,  MM.  J.  Ver- 
lynde,  de  Roosbrugge,  et  X.  Van  Elcwyck,  d'ixelles  (1). 

Doctorat  en  droit.  Avec  mention  honorable  M.  A.  Fallon ,  de  Namur.  Avec 
distinction  M.  U.  A.  J.  Ernst,  de  Liège.  Avec  grande  distinction  M.  V.  M.  F.  Co- 
gels ,  d'Anvers. 

—  S.  Em.  le  cardinal-archevêque  de  Malines  vient  de  publier  les  Actes 
de  la  congrégation  des  doyens  tenue  à  Malines  le  23  mai.  Cette  pièce  con- 
tient une  instruction  solide  et  pratique  sur  le  sacrement  de  Confirmation  et 
le  saint  sacrifice  de  la  Messe.  Nous  y  avons  remarqué  en  particulier  la  pres- 
cription concernant  la  messe  paroissiale,  qui  est  tout  à  fait  conforme  aux 
résolutions  de  la  congrégation  du  concile  de  Trente  que  nous  avons  publiée 
ci-dessus  p.  84,  et  celle  concernant  l'usage  des  cierges,  qui  sanctionne  l'o- 
pinion que  nous  avons  émise  t.  I,  p.  215.  Voici  le  texte  de  ces  ordonnances  : 
«  Mandamus  ut  missa  parochialis  seu  quae  diebus  Dominicis  et  Festis  pro 
parochia  applicatur,  certa  ubique  hora  celebreiur,  ut  parochiani ,  qui  ei  po- 

(1)  Dans  tout  le  cours  de  la  session  ce  grade  n'a  été  obtenu  par  aucun  élève  d'un 
autre  établissement. 
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tius  quam  alteri  missse  intéresse  merito  praeferunt,  ad  eam  convenire  va- 
leant...  Porro  parochi  raissae  istius  celebrationem  aliis  non  coramittant,  nisi 
jusla  adsit  ratio. — Candelae  quas  rubricse  requirunt,  sint  ex  pura  cera;  quae 
enim  ex  seba  aliisve  materiis  confeclae  sunt ,  non  nisi  ad  majorem  lucem  vel 
solemnitatem  procurandam  adhiberi  possunt.  » 

—  C'est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous  annonçons  la  nouvelle  reçue 
de  bonne  source,  que  M.  Cartenstadt,  qui  s'est  rendu  si  tristeraenl  célèbre 
dans  les  affaires  ecclésiastiques  de  Batavia,  s'est  soumis  aux  lois  discipli- 
naires de  l'Église  à  Rome,  où  il  est  allé  il  y  a  quelques  semaines. 

—  Il  se  pratique  dans  plusieurs  pays  une  dévotion  en  l'honneur  de  St  Jo- 
seph qui  consiste  à  vénérer  pendant  sept  dimanches  consécutifs  les  sept 
Douleurs  et  les  sept  Joies  du  saint  Patriarche.  Un  journal  religieux  d'Alle- 
magne annonce  que,  par  un  décret  du  22  mars  1847,  le  Saint-Père  a  accordé, 
pour  propager  cette  dévotion,  une  indulgence  plenière  pour  chacun  des  sept 
dimanches  consécutifs  aux  fidèles  qui  célébreraient  ces  mystères,  et  qui 
communieraient  ces  jours  et  prieraient  aux  intentions  ordinaires,  n'importe 
à  quelle  époque  de  l'année  ils  voudraient  le  faire. 

—  C'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  nous  suivons  tout  ce  qui  se  rattache 
à  la  propagation  de  la  foi,  surtout  dans  les  missions  étrangères,  et  nous 
voyons  avec  bonheur  comment  l'Eglise  prend  des  accroissements  dans  beau- 
coup de  pays  lointains,  et  en  particulier  dans  l'Océanie.  On  sait  que  l'Océa- 
nie  orientale  est  confiée  aux  prêtres  de  la  congrég.  des  SS.  CC.de  J.  et  de  M. 
autrement  dite  de  Picpus,  sur  laquelle  nous  avons  publié  une  intéressante 
notice  t.  Il,  p.  558.  Celle  société  avait  déjà  dans  l'Océanie  deux  vicariats 
apostoliques  administrés  par  deux  de  leurs  Pères  nommés  évéques  in  parti- 
bus,  l'un,  dirigé  par  Mgr  Franc,  de  Paul  Bodichon ,  comprenant  les  îles  Mar- 
quises, et  l'autre ,  composé  de  l'archipel  des  îles  Sandwich,  confié  à  Mgr  Dé- 
siré Maigret.  Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  les  nouvelles  suivantes 
qu'on  vient  de  nous  communiquer  concernant  l'extension  que  l'Eglise  reçoit 
dans  ces  contrées  sous  la  direction  de  ces  fervents  religieux. 

«  Par  une  bulle  en  forme  de  bref,  en  date  du  9  mai ,  S.  S.  Pie  IX  a  nommé 
le  R.  P.  Florentin  Jaussen,  de  la  congrégation  de  Picpus,  évêque  d'Axieri  in 
parlibus  infidelium,  et  par  une  seconde  bulle  également  en  forme  de  bref, 
le  S.  P.  lui  confle  le  troisième  vicariat  apostolique  qui  vient  d'être  créé  dans 
rOcéanie  orientale,  et  qui  comprend  1"  l'archipel  de  Taïti,  2°  les  îles  Cook, 
3**  l'archipel  Pomolou,  4°  les  îles  Gambier,  5°  l'île  de  Pâques,  6°  l'archipel 
Rogge-Wein.  Par  une  autre  buUe  en  forme  de  bref,  en  date  aussi  du  9  mai , 
le  Souverain-Pontife  a  nommé  le  R.  P.  Magloire  Doumer,  de  la  même  con- 
grégation évêque  de  Juliopolis  in  parlibus  infidelium,  et  par  une  seconde 
bulle  portant  la  même  date,  S.  S.  le  nomme  coadjutcur  de  Mgr  d'Axieri,  et  lui 
assigne  Valparaiso  pour  lieu  ordinaire  de  sa  résidence.  » 

—  Nous  rappellerons  aussi  les  développements  donnés  à  la  mission  de  la 
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Nouvelle-Hollande  ,  qui  s'étend  de  jour  en  jour  sous  la  sage  direction  de 
Mgr  Polding,  archev.  de  Sidney ,  et  des  suffraganls  qui  lui  ont  été  adjoints. 
Voir  ci-dessus  t.  I ,  p.  665.  Au  mois  de  juin  nous  avons  été  honorés  de  la 
visite  d'un  nouveau  vicaire  apost.  de  cette  mission  qui  vient  d'être  consacré 
comme  coadjuleur  de  Mgr  Polding  avec  le  litre  d'évêque  de  Mailland.  C'est 
Mgr  Davis,  de  l'ordre  des  Bénédictins,  auquel  appartient  aussi  Mgr  Polding. 
S.  G.  se  propose  de  partir  bientôt  pour  sa  lointaine  et  périlleuse  destination. 

—  D'autre  part  on  lit  dans  VAmi  de  la  Religion  :  «  Nous  apprenons  par 
des  lettres  de  Sainl-Clirisloval  (îles  Salomon,  dans  la  Polynésie)  une  nou- 
velle bien  affligeante,  mais  bien  glorieuse,  celle  de  la  mort  de  deux  mis- 
sionnaires savoisiens,  le  P.  Pierre  Pagel,  natif  de  Sonnaz ,  près  de  Cbaui- 
béry,  et  le  P.  Jacquet,  de  Faucigny.  Le  20  avril  1847,  ces  deux  prêtres 
partirent  de  Makiva  (île  Sainl-Christoval)  avec  le  frère  Hyacinthe,  pour  al- 
ler fonder  un  établissement  sur  la  côte  est  de  l'île.  Arrivés  dans  une  tribu 
de  montagnards,  ils  furent  reçus  avec  des  démonstrations  de  joie  qui  n'é- 
laient  qu'une  apparence  perfide;  car  bientôt  environnés  et  attaqués,  ils  fu- 
rent massacrés  et  dévorés  par  ces  anthropophages.  Le  P.  Paget  était  tombé 
percé  d'un  coup  de  lance  dans  la  poitrine.  Ainsi,  la  Savoie  compte  dans  ses 
annales  deux  nouveaux  martyrs  de  la  foi.  » 

—  Le  Friend  of  China  du  H  mars  1848  rapporte  ce  qui  suit  :  a  Mgr  Jo- 
seph Rizzolati,  évêque  d'Aradia  (Italie)  ,  et  vicaire  apostolique  de  Hooquam, 
a  été  arrêté  dans  la  ville  d'On-chang-foo,  capitale  de  la  province  de  Hoo- 
quam, le  30  novembre  1847 ,  avec  six  séminaristes  chinois,  après  voir  exercé 
durant  vingt  années  le  ministère  apostolique  dans  ce  diocèse. 

»  Mgr  Joseph  Novello,  évêque  de  Patera  (Italie)  etcoadjuteur  de  Mgr  Riz- 
zolati ,  a  éiéégalcment  arrêté  le  5  décembre  1847,  à  Maw-Row,  en  compagnie 
du  R.  Micbael  Navarro,  missionnaire  espagnol,  et  de  huit  séminaristes  chi- 
nois. Ils  furent  conduits  devant  le  tribunal  d'Ouchanga-foo.  Après  une  lon- 
gue instruction,  le  mandarin  qui  présidait  le  tribunal  leur  fit  préparer  un 
somptueux  repas,  à  la  suite  duquel  il  fut  donné  ordre  de  les  enfermer  dans 
un  temple  chinois;  mais,  sur  leurs  instances,  on  les  plaça  auprès  de  Mgr  l'é- 
vêque  Rizzolati.  Ils  demeurèrent  ainsi  en  captivité,  sous  la  garde  d'un  man- 
darin et  de  soldats,  jusqu'au  9  janvier  1848.  Ordre  fut  alors  donné  de  les 
diriger  vers  les  établissements  européens.  Le  mandarin  qui  les  surveillait 
leur  avait  toujours  témoigné  toutes  sortes  d'attentions.  Ses  prisonniers,  de 
leur  côté,  l'instruisirent  des  préceptes  de  la  religion;  il  fut  convaincu  de  la 
vérité  du  christianisme,  et  enfin  il  se  convertit,  n — Cette  captivité  s'explique 
par  le  traité  conclu  entre  la  Chine  et  l'Angleterre  d'après  lequel  les  mission- 
naires européens  ne  peuvent  pas  s'introduire  dans  l'intérieur  du  céleste  em- 
pire. Aussi  arrivés  à  Canton,  les  deux  évéques  et  leurs  compagnons,  furent- 
ils  nus  en  liberté,  le  7  mars,  sur  les  instances  du  consul  américain. 

—  Un  jubilé  bis- séculaire  a  commencé  le  2  juilletetfinira  le  25  dans  l'église 
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de  SS.  Jean  et  Etienne  aux  Minimes  à  Bruxelles.  Ce  jubilé  se  célèbre  à  l'occa- 
sion du  200*  anniversaire  de  l'érection  de  l'illustre  confrérie  de  Notre-Dame 
de  Lorelte,  par  l'archiduchesse  Isabelle.  Une  indulgence  plénière  a  été  accor- 
dée par  S.  S.  Pie  IX  à  tous  les  chrétiens  qui,  ayant  communié,  visiteront  cette 
église  et  y  prieront  aux  fins  ordinaires.  Plusieurs  prédicateurs  distingués  y  an- 
nonceront la  parole  de  Dieu  pendant  la  durée  de  cette  solennité  religieuse, 
entre  autres  les  RR.  PP.  Boone  et  Deschamps  et  M.  Malou ,  professeur  à  l'Uni- 
versité catholique.  Le  l^'dimanche  l'office  divin  a  été  célébré  par  Mgr  l'arche- 
vêque de  Tyr ,  le  second  il  doit  l'être  par  S.  Ex.  Mgr  de  San  Marsan,  nonce 
apostolique,  le  troisième  par  Mgr  l'évêque  de  Liège  et  le  quatrième  par 
S.  Em.  le  cardinal-archevêque  de  Malines. — On  sait  qu'il  existe  dans  l'église 
des  Minimes  une  chapelle  construite  sur  le  modèle  et  les  dimensions  de  la 
Ste-Maison  à  Loreile,  ainsi  qu'une  image  de  la  Vierge,  sculptée  en  bois, 
également  semblable  à  celle  qu'on  vénère  dans  ce  célèbre  sanctuaire. 

Bruges.  L'état  d'infirmité  dans  lequel  se  trouve  Mgr  l'évêque  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  faire  l'ordination ,  Mgr  l'évêque  de  Gand  a  bien  voulu 
le  remplacer.  Sa  Grandeur  a  ordonné  le  19  juin,  dans  la  chapelle  du  sémi- 
naire de  Bruges,  12  prêtres,  12  diacres,  16  sous-diacres,  7  minorés  et  26  ton- 
surés; il  y  avait  plusieurs  religieux  parmi  les  ordinands. 

—  M.  Verlynde  ,  curé  à  Oyghem  ,  y  est  décédé  le  26  du  mois  de  juin. 

—  M.  Vyucke,  vicaire  à  Schuyfferscapelle,  est  nommé  vicaire  à  Lende- 
lede;  il  a  pour  successeur  M.  Van  Overschelde,  vicaire  à  ^Vestoutre,  qui  est 
remplacé  par  M.  Van  den  Berghe,  coadjuteur  de  M.  le  curé  de  Saint-Martin 
à  Courlrai. 

Gand.  Le  16  juin,  Mgr  l'évêque  a  conféré  la  tonsure  à  52  élèves  de  son 
séminaire  et  les  ordres  mineurs  à  10  autres.  Le  lendemain  il  a  ordonné 
15  sous-diacres,  5  diacres  et  15  prêtres,  tous  élèves  de  son  séminaire. 

—  Le  25  juin  est  décédé  subitement  à  Sarlardinge  M.  P.  Van  de  Velde, 
vicaire  de  ladite  paroisse;  une  maladie  le  minait  depuis  longtemps. 

—  M.  RoUier,  vicaire  à  Capryk,  a  été  nommé  curé  à  St-Jean  in  Eremo.— 
M.  Verlodt,  vicaire  à  Erweteghera,  est  nommé  vicaire  à  Lebbeke,  en  rem- 
placement de  M.  Van  Rechem,  chargé  de  desservir  la  paroisse  de  Vlassen- 
broek.  —  M.  Van  Cleemputte,  prêtre  au  séminaire,  est  nommé  vicaire  à 
Cruyshautem.  —  M.  De  Feyler,  prêtre  au  séminaire,  est  nommé  vicaire  à 
Erweieghem.  —  M.  Filleul,  vicaire  à  Ruyen,  est  nommé  en  la  même  qua- 
lité à  Lebbeke. 

Diocèse  de  Liège.  M.  Godfrin ,  diacre  au  séminaire,  est  décédé  à  Vissoul. — 
M.  Schoonbroodt,  curé  de  Modave,  est  décédé  le  11  juin,  âgé  de  59  ans. — 
M.  Vanwoensel ,  curé  à  Niel,  près  d'Asch,  est  mort  le  même  jour,  âgé  de 
56  ans.  —  M.  Gaspar,  ancien  curé  à  Scry ,  y  est  décédé  le  29  juin  à  l'âge 
de  90  ans. 

—  M.  Lôscher,  jeune  prêtre,  a  été  nommé  vicaire  à  Welkenrath ,  canton 
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de  Limbourg.  —  M.  Mathieu,  curé  de  Cheratte,  est  transféré  en  la  même 
qualité  à  Modave.  —  M.  Henrolle,  curé  de  Clxockier ,  passe  en  la  même  qua- 
lité à  Liers.  —  M.  Henroite  est  remplacé  à  Chockier  par  M.  Vandenbrouck, 
curé  de  Wegnez. — M,  Guillaume,  curé  de  Chaineus  a  donnné  sa  démission. 
Il  est  remplacé  par  M.  Dewez ,  vicaire  de  la  même  paroisse. 

Diocèse  de  Malines.  M.  Craessaert ,  directeur  des  religieuses  de  Berlemont 
à  Bruxelles,  est  nommé  curé  à  Assche,  en  remplacement  de  M.  Scheys, 
nommé  vicaire-général  (V.  ci  dessus,  p.  226),  et  M.  Vanherael ,  curé  d'Op- 
"wyck,  remplace  M.  Scheys  en  qualité  de  doyen  du  canton  d'Assche.  — 
M.  Feremans,  chanoine  honoraire,  est  nommé  curé  du  Béguinage  à  Malines. 
—  M.Aerls,  vicaire  à  Tisselt,  est  nommé  curé  à  la  même  paroisse.  —  M.  Van- 
sichem,  religieux  de  l'ordre  des  Prémontrés,  vicaire  à  Averbode,  est  nommé 
curé  à  Testelt. —  M.  Timmermans,  élève  du  séminaire,  est  nommé  vicaire  à 
Halle.  —  M.  Wouters,  vicaire  à  Borsbeek,  est  transféré  en  celte  qualité  à 
Notre-Dame  à  Malines. 

Namur.  Le  16  juin,  Mgr  l'évêque  de  Namur  a  conféré  la  tonsure  à  cinq 
élèves  de  son  séminaire,  et  les  ordres  mineurs  à  vingt-huit  autres.  Le  17 
S.  G.  a  ordonné  7  sous-diacres,  35  diacres  et  10  prêtres,  tous  sujets  du  dio- 
cèse, sauf  un  des  sous-diacres  qui  appartient  à  la  Compagnie  de  Jésus. 

Ces  nouveaux  prêtres,  à  l'exception  d'un  qui  étudie  à  l'Université  ca- 
tholique et  d'un  autre  qui  est  professeur  au  séminaire  de  Floreife,  ont  été 
nommés  à  des  vicariats  ou  chapellenies,  savoir  :  vicaires,  MM.  Cheneval  à 
Jambes,  Gillet  à  Baslogne,  Lambert  à  Laroche,  Lecœuf  à  Bertrix,  Mignicy 
à  Ruetle,  Tonton  à  Dinant;  chapelains  MM.  Bertrand  à  Fairoul  et  Boigelotà 
Chanly. 

Voici  les  autres  nominations  opérées  depuis  le  9  juin  :  M.  Molitor  a  été 
transféré  de  la  succursale  de  Dinez  à  celle  de  Schockville,  vacante  par  la 
mort  de  M.  Olsem.  —  M.  Arie,  desservant  de  Devanlave,  a  été  nommé  en  la 
même  qualité  à  Baclain,  en  remplacement  de  feu  M.  Thiernesse. — M.  Mas- 
sart,  de  Namur,  ancien  chapelain  de  Floriffoux,  a  été  promu  à  la  succur- 
sale de  Merlemont. — M.  Seurette,  ancien  chapelain  des  Sœurs  de  la  Provi- 
dence à  Champion,  a  été  nommé  chapelain  à  Chastrez,  et  M.  Bonjean,  prêtre 
à  Mormont,  a  été  chargé  de  desservir  la  chapellenie  de  Freyeneux. 

Rome.  On  lit  dans  une  lettre  de  Rome  du  8  juin,  publiée  par  le  Réveil  du 
Midi ,  les  nouvelles  suivantes  :  «  Le  gouvernement  pontifical  vient  de  décider 
qu'un  délégué  apostolique  devra  résider  à  Constantinople,  pour  y  être  l'or- 
gane du  gouvernement  papal  et  veiller  aux  intérêts  catholiques,  et  en  par- 
ticulier à  ceux  des  sujets  pontiflcaux.  Cette  importante  fonction  vient  d'être 
décernée  à  Mgr  Valerga,  patriarche  de  Jérusalem.  Ce  prélat  se  trouve  encore 
dans  cette  capitale  de  la  Judée.  —  Nous  avons  appris  par  la  voie  d'Ancône 
que  tous  les  Lombards,  les  Vénitiens,  les  Modenais,  les  Parmesans,  résidant 
dans  les  Etats  de  la  Grèce,  et  qui  étaient  sous  la  protection  du  représentant 
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de  la  cour  d'Autriche,  onl décidé  que  désormais  ils  se  mellraienl  sous  la 
protection  du  consul  pontifical.  Le  Sainl-Siége,  informé  de  leur  demande  , 
y  a  accédé.  » 

—  Un  journal  de  Rome,  le  Labaro,  du  2  juin,  annonce  que  le  cardinal- 
préfet  de  la  congrégation  des  évêques  et  des  réguliers,  a  adressé  aux  évo- 
ques d'Italie  une  circulaire,  en  date  du  50  mai,  pour  leur  demander  des 
prières  publiques,  à  l'effet  d'appeler  les  bénédictions  divines  sur  les  négo- 
ciations que  Sa  Sainteté  vient  d'ouvrir  avec  l'empereur  d'Autriche.  Le  clergé 
et  les  fidèles  sont  invités  à  prier  non-seulement  pour  la  paix  de  l'Italie,  mais 
pour  que  Dieu  évite  aux  autres  contrées  de  l'Europe  la  douleur  de  voir  cou- 
ler le  sang  chrétien. 

—  VUnivers  publie  comme  composée  par  S.  S.  Pie  IX  et  enrichie  de 
300  jours  d'indulgence  la  prière  suivante: 

«  Dieu  très-clément,  agenouillés  humblement  à  vos  pieds,  nous  vous  offrons 
la  douleur  qui  nous  accable  à  la  vue  des  péchés,  des  calamités  et  des  désolations 
que  produit  la  guerre.  Dieu  de  paix  ,  qui  permettez  la  guerre  dans  le  monde  afin 
que  nous  soupirions  toujours  davantage  pour  cette  paix  véritable  et  éternelle  qui 
se  trouve  seulement  dans  le  ciel ,  ah  !  portez  un  puissant  secours  à  Votre  Vicaire 
sur  terre,  de  sorte  que  les  désirs  pacifiques  de  son  cœur  paternel  aient  leur 
accomplissement  ;  donnez  la  paix  à  toute  la  terre,  mais  plus  spécialement  à  l'Italie, 
inspirant  à  chacun  des  sentiments  de  douceur  et  de  mansuétude.  Vous  qui  tenez 
dans  vos  mains  les  cœurs  des  princes  et  des  peuples  et  les  dirigez  comme  il  vous 
plaît;  vous  qui  présidez  aux  batailles  et  commandez  à  la  victoire,  pacifiez  les 
âmes  en  mettant  devant  elles  les  intérêts  de  votre  très-  sainte  Religion.  Oh  !  qu'aux 
fureurs  guerrières  qui  affligent  et  dévastent  les  États,  succède  le  calme  et  le  repos; 
reconnaissant  que  vous  seul  donnez  des  temps  tranquilles ,  que  les  princes  et  les 
peuples,  tournés  vers  Vous,  en  aient  le  désir;  reconnaissant  que  Vous  seul  mettez 
fin  aux  discordes,  qu'ils  les  aient  en  horreur.  Mais  sur  toutes  choses.  Seigneur 
tout-puissant,  faites  régner  la  paix,  ce  précieux  don  céleste,  au  sein  de  votre 
Église  ;  que  les  péchés  cessent;  que  les  divisions  de  Thérésie  et  du  schisme  aient 
un  terme;  que  tous  les  ennemis  de  la  vérité  soient  confondus,  qu'ils  rentrent  tous 
et  reposent  en  paix  dans  le  sein  de  votre  Épouse,  notre  tendre  Mère;  que  l'union 
la  plus  parfaite  règne  dans  tous  les  cœurs ,  afin  qu'après  avoir  glorifié  d'une  voix 
unanime  Votre  Saint  Nom  sur  la  terre ,  nous  allions  tous  ensemble ,  par  les  mérites 
de  Jésus-Christ  et  par  l'intercession  de  Marie  très-sainte,  chanter  vos  gloires 
pendant  toute  l'éternité  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il.  » 

Trois  Pater,  Ave,  Gloria,  et  la  prière  pour  la  paix,  ci-dessus,  p.  268. 
France.  On  lit  dans  VAmi  de  la  Religion  :  «  Durant  les  quatre  jours  de  la 
sanglante  lutte  qui  vient  de  linir,  le  clergé  de  Paris ,  par  ses  actes  de  dé- 
vouement et  d'incessante  charité,  n'a  fait  que  grandir  dans  l'estime  d'une 
population  qui  le  vénérait  déjà  depuis  longtemps.  Partout  MM.  les  curés, 
leurs  dignes  vicaires  et  les  prêtres  étrangers  à  la  capitale  se  sont  montrés 
dignes  de  l'illustre  chef  qui  vient  de  périr  victime  de  son  amour  pour  ses 
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frères.  On  cile  mille  traits  d'admirable  dévouement.  MM.  les  curés  de  Saint- 
Mery,  de  Sainl-Eiienne  du-Mont,  de  Saint-Séverin,  de  Saint-Jacques-du- 
Haut-Pas  et  de  Saint-Médard,  au  plus  fort  du  combat,  accoururent  auprès 
des  blessés  et  ofïrirent  leur  église  pour  servir  d'ambulance.  Au  faubourg 
Saint-Antoine,  le  clergé  descendit  dans  les  rues  avec  les  respectables  prê- 
tres de  la  congrégation  de  Picpus;  tous  prêchaient  la  paix  et  en  même  temps 
pansaient  les  blessés  et  les  transportaient  eux-mêmes  sur  des  civières  dans 
les  hôpitaux  et  les  ambulances. 

»  Lesgardes  nationaux,  les  gardes  mobiles,  les  troupes  de  ligne,  saluaient 
avec  respect  les  brancards  que  portaient  sur  leurs  épaules  ,  quatre  par  qua- 
tre, ces  prêtres  en  soutane.  Dans  les  quartiers  où  les  prêtres  étaient  trop 
éloignés,  on  voyait  de  temps  à  autre  des  ecclésiastiques  accourir  auprès  des 
convois  de  blessés,  offrant  leurs  soins  et  les  secours  de  leur  saint  ministère. 
C'est  ainsi  qu'on  a  entendu  M.  l'abbé  Coquereau,  s'approchaat  d'une  char- 
rette pleine  de  braves  couverts  de  blessures,  s'écrier  :  (t  Mes  amis ,  je  suis 
prêtre;  recommandez-vous  à  Dieu,  je  vais  vous  donner  l'absolution.  »  Tous 
s'inclinèrent  avec  le  plus  profond  respect  à  cette  parole  du  zélé  ministre  de 
Jésus-Christ.» 

—  On  lit  dans  un  autre  journal  de  Paris  :  «  La  Religion  a  su  tirer  un 
nouveau  lustre  de  ces  désolantes  circonstances;  dès  l'aurore,  jusqu'après- 
midi,  chacune  des  églises  était  comble  :  la  foule,  agenouillée  et  profondé- 
ment recueillie,  assistait  au  saint  sacrifice,  qui  était  vraiment  le  sacrifice  de 
propitiation  pour  les  fidèles  de  Paris.  Samedi,  un  grand  nombre  de  gardes 
nationaux  s'étaient  rendus  au  tribunal  de  la  pénitence  avant  de  partir  pour 
la  bataille;  le  lendemain  ,  ceux  qui  avaient  survécu  se  pressaient  en  foule 
autour  des  saints  autels,  remerciaient  le  Seigneur  et  lui  demandaient  encore 
le  même  courage.  Tant  de  grandeur  et  de  simplicité  dans  la  foi  de  nos  frères 
nous  console  en  ces  journées  néfastes.  » 

—  Le  25  dimanche  soir,  M.  l'abbé  Sibour,  représentant  de  l'Ardèche, 
parcourait  le  quartier  Saint-Antoine  au  moment  le  plus  terrible  du  combat 
dans  le  faubourg  voisin.  Il  a  eu  la  consolation  d'administrer  les  derniers  sa- 
crements à  plusieurs  blessés,  au  milieu  du  recueillement  religieux  de  la 
foule,  profondément  émue  de  cet  acte  de  charité. 

—  Mgr  l'archevêque  de  Calcédoine,  supérieur  de  la  congrégation  de  Pic- 
pus,  a  adressé  à  M.  Falloux,  membre  de  l'Assemblée  nationale,  la  lettre  sui- 
vante: «Monsieur,  j'apprends  à  l'instant  qu'un  grand  nombre  de  détenus  doit 
être  exporté  aux  îles  Marquises.  Ces  îles.  Monsieur  le  Représentant,  sont 
évangélisées  depuis  longtemps  par  des  prêtres  de  notre  maison  de  Picpus  ; 
et  si  nous  allons  chercher  si  loin  des  âmes  à  consoler  et  à  sauver,  pouvons- 
nous  abandonner  ceux  de  nos  malheureux  compatriotes  qui  sont  envoyés 
dans  ces  îles  lointaines?  Les  consolations  et  tous  les  autres  secours  que  pro- 
cure la  religion  leur  sont  nécessaires  pendant  la  traversée  qui  sera  fort  Ion- 
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gue.  Qui  pourra  leur  communiquer  ces  précieux  avanlages,  s'ils  parlent  sans 
avoir  avec  eux  quelques  prêlres?  Je  m'offre.  Monsieur,  à  fournir  plusieurs 
ecclésiastiques  de  notre  maison  pour  accompagner  jusqu'aux  îles  Marquises 
ceux  de  nos  compatriotes  qui  y  seraient  envoyés.  Si  vous  pensez,  Monsieur, 
que  celte  offre  puisse  être  acceptée,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  la  présenter 
à  qui  de  droit  :  il  me  semble  qu'elle  ne  peut  manquer  d'être  agréée  par  l'As- 
semblée nationale.  » — Le  général  Cavaignac,  chef  du  pouvoir  exécutif,  vient 
d'accueillir  avec  reconnaissance  l'offre  généreuse  du  prélat  missionnaire. 

—  On  sait  que  M.  Cremieux,  ex-ministre  de  la  justice,  avait  présenté  un 
projet  de  loi  pour  rétablir  le  divorce,  la  commission  nommée  par  l'Assem- 
blée nationale  pour  examiner  ce  projet,  s'est  prononcée  à  la  majorité  de 
15  voix  sur  17  contre  la  mesure  proposée.  Il  a  y  eu  unanimité  pour  la  dé- 
clarer inopportune.  Le  successeur  de  M.  Cremieux  a  retiré  le  projet  de  l'or- 
dre du  jour. 

—  La  France  vient  de  perdre  l'une  de  ses  plus  grandes  gloires  littéraires. 
BI.  de  Chateaubriand  est  mort  à  Paris  le  4  juillet  dans  les  seniiments  les 
plus  chrétiens,  à  l'âge  de  79  ans  et  10  mois. 

Angleterre.  Une  grande  cérémonie  religieuse  a  eu  lieu  le  4  de  ce  mois  à 
Londres.  La  plus  magnifique  église  qui  ait  été  élevée  par  les  catholiques 
depuis  leur  émancipation  a  été  consacrée  ce  jour  avec  un  éclat  et  une 
solennité  dont  l'Angleterre  n'avait  pas  offert  le  spectacle  depuis  plusieurs 
siècles.  Mgr  Wiseman,  administrateur  apostolique  de  Londres,  a  adressé  à 
cette  occasion  une  lettre  à  tous  les  évêques  de  l'Allemagne  ,  de  la  Belgique 
et  de  la  France,  pour  les  inviter  à  assistera  celle  solennité.  Voici  un  frag- 
ment de  cette  lettre  :  «  Le  4  juillet  est  le  jour  fixé  pour  l'ouverture  solen- 
nelle de  la  grande  église  de  Saint-Georges  dans  la  cité,  et  je  désire  ardem- 
ment, non-seulement  que  les  cérémonies  se  fassent  avec  toute  la  pompe 
convenable ,  mais  encore  que  notre  sainte  Religion  en  puisse  retirer  un  nou- 
vel éclat  et  une  puissante  impulsion.  Rien  ne  peut  nous  faire  atteindre  plus 
sûrement  ce  double  but  que  la  présence  de  Pontifes  étrangers.  La  présence 
d'un  grand  nombre  d'évêques  ajoutera  beaucoup  à  la  splendeur  de  la  so- 
lennité :  elle  prouvera,  en  outre,  aux  anglicans  et  autres  protestants  que 
c'est  nous,  et  non  pas  eux,  qui  sommes  reconnus  à  l'étranger  comme  la  vé- 
ritable Eglise  catholique  de  ce  pays,  et  donnera  à  tous  une  preuve  visible 
de  l'unité  de  foi  et  de  culte  qui  lie  ensemble  les  pasteurs  de  l'Eglise  uni- 
verselle. Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  quelle  consolation  la  présence  de  Votre 
Grandeur  apporterait  aux  catholiques  eux-mêmes.  Je  viens  donc  en  toute 
cordialité  et  effusion  inviter  Votre  Grandeur  à  nous  faire  l'honneur  d'as- 
sister à  celte  fête,  la  plus  grande  probablement  et  la  plus  splendide  que 
l'Angleterre  ait  vue  depuis  l'époque  de  la  Réforme.  » 

Cet  appel  a  été  entendu.  Nous  apprenons  que  le  2  juillet  se  sont  embar- 
qués à  Anvers,  pour  se  rendre  à  Londres,  Mgr  Van  Bommel,  évéque  de  Liège, 


—  287  — 

Mgr  Arnoldi,  évêque  de  Trêves,  et  Mgr  Laurent,  évêque  de  Chersonèse.  Ils 
étaienl  accompagnés  de  Mgr  Jacquemolle,  vicaire-général  de  Liège,  de  M.  le 
doyen  de  Coblence  et  de  M.  le  secrétaire  de  l'évéché  de  Trêves.  Mgr  Labis  , 
évêque  de  Tournai,  est  parti,  le  l*' juillet,  par  la  voie  d'Ostende,  pour  la 
même  destination.  —  Le  G?o6e  annonce  qu'outre  les  prélats  que  nous  venons 
de  nommer,  il  se  trouvait  présenta  la  cérémonie  Mgr  l'évêque  de  Cliâ- 
lons  et  huit  évêques  anglais  avec  280  prêtres.  Plusieurs  dignataires  de  l'é- 
glise protestante  occupaient  des  places  d'honneur.  Le  sermon  a  été  fait  par 
Mgr  Wiseman.  Les  comtes  d'Arundel  et  Surrey  ont  fait  la  quête.  —  Le  nou- 
veau temple  catholique,  ouvrage  de  M.  Pugin,  est  construit tlans  le  style  le 
plus  pur  du  moyen-âge.  Il  a  240  pieds  de  longueur,  70  de  largeur  et  57  de 
hauteur;  il  est  divisé  en  trois  parties,  la  grande  nef  et  deux  nefs  latérales. 
Vis-à-vis  de  l'autel  est  une  grande  croix  richement  dorée.  Celte  croix  est 
l'œuvre  d'un  artiste  belge.  C'est  un  des  ornements  les  plus  remarquables 
de  la  nouvelle  église. 

Pays-Bas.  S.  Ex.  Mgr  Carlo  Belgrade,  nonce  apostolique  et  chargé  d'affaires 
de  la  cour  de  Rome  près  du  gouvernement  des  Pays-Bas,  vient  d'arriver  à 
La  Haye,  accompagné  de  son  secrétaire  M.  Canulo  Canuli.       ' 

—  Le  1  juillet  est  mort  à  Maestricht  J.  F.  Minkelers,  ancien  curé  de  Driel 
et  doyen  deBommeldans  le  diocèse  de  Bois-le-Duc.  M.  Minkelers  était  un 
élève  distingué  de  l'ancienne  Université  de  Louvain,  et  proche  parent  de 
J.  P.  Minkelers,  professeur  à  la  même  Université,  qui  le  premier  a  décou- 
vert le  gaz  de  la  houille  en  1784  (1).  Depuis  1859,  que  ses  infirmités  l'a- 
vaient obligé  à  renoncer  à  sa  cure,  ce  respectable  prêtre,  aussi  modeste 
que  savant,  s'était  rétiré  à  Maestricht,  sa  ville  natale,  et  ne  s'occupait  que 
de  la  lecture  de  livres  propres  à  son  état  et  de  la  sanctification  de  son  âme. 

—  Le  projet  des  changements  à  introduire  dans  la  constitution  présenté 
aux  chambres  contient  des  dispositions  favorables  à  la  liberté  de  la  religion 
et  de  l'enseignement.  Il  propose  la  liberté  de  la  nomination  des  ministres 
de  la  religion,  celle  de  l'exercice  des  cultes  dans  l'intérieur  des  temples, 
et  des  cérémonies  religieuses  en  dehors  de  ces  édifices  dans  les  endroits  ou 
les  lois  et  les  règlements  le  permeiient  aujourd'hui ,  ainsi  que  la  libre  cor- 
respondance des  communautés  religieuses  avec  leurs  chefs.  Enfin  il  proclame 
la  liberté  de  l'enseignement,  sauf  la  surveillance  de  l'État,  et,  pour  ce  qui  re- 
garde l'enseignement  primaire  et  moyen ,  l'examen  de  la  capacité  et  de  la 
moralité  des  instituteurs.  Ces  mesures,  quelque  restrictives  qu'elles  soient 
encore,  ont  excité  la  jalousie  des  protestants.  La  commission  synodale,  re- 
présentant l'église  réformée,  a  présenté  au  roi  une  pétition  dans  laquelle 
elle  réclame  vivement  le  maintien  absolu  de  la  servitude  et  de  la  partialité 

(1)  Voir  la  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  J.  P.  Minkelers,  par  M.  Morreo, 
àinsV Annuaire  de  l'Université  catholique  de  Louvain  de  1839,  p.  223-241. 
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dont  les  catholiques  en  particulier  ont  eu  à  se  plaindre  jusqu'à  présent.  C'est 
ce  qui  a  engagé  les  chefs  de  l'église  catholique ,  Messeigneurs  J.  Van  Hooy- 
donck,  vicaire  apostolique  de  Breda,  H.  Den  Dubbelden,  vicaire  apostoli- 
que de  Bois-le-Duc,  J.  A.  Paradis,  vicaire  apostolique  du  Limbourg.et 
J.  Swysen,  vice-supérieur  de  la  mission  hollandaise  ad  intérim,  à  adresser 
au  roi  une  pétition  pour  demander  la  conservation  des  dispositions  plus  gé- 
néreuses du  projet  qui  tendent  à  garantir  la  liberté  égale  pour  tous. 

Bavière.  On  écrit  de  Munich  :  «  C'est  en  vain  que  l'illustre  comte  de  Rei- 
sach,  archevêque  de  Munich,  a  élevé  la  voix  dans  la  Chambre-Haute,  dont 
il  est  membre,  pour  combattre  le  soi-disant  rachat,  c'est-à-dire  la  suppres- 
sion de  toutes  les  redevances  territoriales  sur  lesquelles  était  fondée  la  do- 
tation de  l'Eglise  de  Bavière.  En  vain  il  en  a  appelé  à  la  bonne  foi  politique 
qui  prescrivait  le  respect  de  cette  dotation  solennellement  garantie  par  une 
clause  du  concordat  existant  entre  le  Saint-Siège  et  la  couronne  de  Bavière. 
L'autorité  royale  et  l'aristocratie  du  royaume  ont  également  fléchi  devant  les 
exigences  de  la  seconde  Chambre,  et  la  spoliation  de  l'Eglise  de  Bavière  se 
trouve  ainsi  consommée. 

Wurtemberg.  Le  clergé  du  diocèse  de  Rottenbourg  vient  de  faire  auprès 
de  son  métropolitain ,  l'archevêque  de  Fribourg  ,  une  démarche  fort  remar- 
quable. A  l'occasion  dcquelques  propositions  hétérodoxes  émanées  de  quel- 
ques prêtres  badois  de  l'ancienne  école  du  schismatique  Wessemberg,  le 
clergé  wurtembergeois  proteste  de  la  part  qu'il  prend  à  la  vive  affliction  que 
le  prélat  a  ressentie  de  celte  injure  faite  à  la  foi  et  à  la  discipline  de  l'E- 
glise. «  La  constitution  hiérarchique  de  la  seule  véritable  Eglise,  est-il  dit 
dans  cette  adresse,  n'est  point  une  oeuvre  humaine;  elle  a  pour  fondateur 
le  Sauveur  lui-même,  et  par  conséquent  elle  ne  peut  fléchir  sous  le  poids 
des  siècles.  Sans  la  soumission  des  prêtres  à  leurs  évêques,  et  par  eux  à 
leurs  mélropolilains,  dont  l'autorité  forme  le  lien  entre  le  sacerdoce  et  la 
chaire  apostolique,  celte  constitution  divine  ne  saurait  se  maintenir.  »  Cette 
adresse ,  remplie  d'ailleurs  des  expressions  de  la  plus  tendre  vénération  pour 
l'archevêque,  fournit  la  meilleure  preuve  de  l'esprit  qui  anime  le  jeune 
clergé  catholique  du  royame  de  Wurtemberg,  qui  repousse  à  l'unanimité  les 
vieilles  erreurs  schisraaiiques  des  Wessemberg  et  des  Huber. 

Suède.  Nous  apprenons  de  Stockholm  que  dans  le  nouveau  projet  de  con- 
stitution les  catholiques  sont  déclarés  privés  de  tout  droit  politique  et  ré- 
duits à  l'état  d'ilotes.  On  doute  cependant  que  cette  disposition,  œuvre  du 
clergé  protestant,  soit  adoptée,  au  moins  dans  son  entier,  par  les  quatre 
ordres  de  la  Dièie  suédoise.  On  rougit  encore  de  la  profonde  impression 
qu'a  produite  en  Allemagne  le  bannissement  du  peintre  Nilsson  et  sa  mort, 
misérable  devant  les  hommes,  précieuse  aux  yeux  de  Dieu,  dans  un  hôpital 
de  Copenhague.  On  sait  d'ailleurs  que  le  Siorthing  norwégien  a  proclamé, 
en  dépit  du  veto  réitéré  de  la  puissance  royale,  l'émancipation  pleine  et  en- 
tière de  tous  les  dissidents,  et  la  liberté  la  plus  absolue  de  conscience. 
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CONSTITUTION  ROMAINE 

OU  STATUT  FONDAMENTAL  POUR  LE  GOUVERNEMENT  TEMPOREL  DANS 
LES  ÉTATS  DE  L'ÉGLISE  (I). 

Art.  l".  Le  sacré-coIIége  des  cardinaux,  électeurs  du  Souverain-Pontife,  est  Je 
sénat  indispensable  de  celui-ci. 

Art.  2.  Deux  conseils  délibérants  sont  institués  pour  la  discussion  et  le  vote  des 
lois,  savoir  le  haut  conseil  et  le  conseil  des  députés. 

Art.  3.  Quoique  toute  justice  émane  du  souverain,  et  soit  rendue  en  son  nom. 
Tordre  judiciaire  est  indépendant  dans  l'application  des  lois  aux  cas  particuliers, 
sauf  l'exercice  du  droit  de  grâce  toujours  réservé  au  souverain;  les  juges  des  tribu- 
naux dits  collegiali  sont  inamovibles  après  un  exercice  de  trois  ans  à  dater  de  la 
promulgation  du  statut.  Mais  ils  peuvent  êu'e  tranférés  à  un  autre  tribunal  égal  ou 
supérieur. 

Art.  4.  Il  n'y  aura  ni  tribunaux ,  ni  commissions  extraordinaires.  En  matière  civile 
comme  en  matière  criminelle,  chacun  sera  jugé  par  le  tribunal  établi  à  cet  eflFet  par 
la  loi,  devant  laquelle  tous  les  citoyens  sont  égaux. 

Art.  5.  La  garde  civique  est  considérée  comme  institution  de  l'Etat  :  elle  demeure 
constituée  d'après  les  bases  de  la  loi  du  3  juin  1847  et  du  règlement  du  50  du  même 
mois. 

Art.  6.  Aucune  entrave  ne  peut  être  mise  à  la  liberté  personnelle,  si  ce  n'est  dan.s 
les  cas  et  dans  les  formes  déterminés  par  les  lois.  En  conséquence,  personne  ne  peut 
être  arrêté  qu'en  vertu  de  l'autorité  compétente.  Est  excepté  le  cas  de  flagrant  ou  de 
quasi  flagrant  délit,  auquel  cas  la  personne  arrêtée  devra  être  consignée  dans  les 
vingt-quatre  heures  à  l'autorité  compétente.  — Les  mesures  préventives  et  de  po- 
lice sont  également  réglées  par  lar  loi. 

Art.  7.  La  dette  publique  ainsi  que  les  autres  obligations  contractées  par  l'Etat, 
sont  garanties. 

ArL  8.  Toutes  les  propriétés,  soit  des  particuliers,  soit  des  corporations,  soit  de 
tout  établissement  pieux  ou  public,  contribuent  indistinctement  et  également  aux 
charges  de  l'Etat,  quel  qu'en  soit  le  possesseur. 

Lorsque  le  Souverain-Pontife  donne  sa  sanction  aux  lois  relatives  à  l'impôt,  il 
l'accompagne  d'une  dérogation  apostolique  spéciale  pour  l'immunité  ecclésiastique. 

Art.  9.  Le  droit  de  propriété  est  également  inviolable  pour  tous.  —  Sont  excep- 

(I)  Voir  le  préambule  de  celte  pièce ,  ci-dessus  pag.  96. 
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lées  seulement  les  expropriations  pour  cause  d'utilité  publique  reconnue,  avec  une 
indemnité  préalable  conformément  aux  lois. 

Art.  10.  La  propriété  littéraire  est  reconnue. 

Art.  11.  La  censure  préventive  actuelle,  administrative  ou  politique,  à  l'égard  de 
la  presse,  est  abolie,  et  sera  remplacée  par  des  mesures  répressives  qui  seront  dé- 
terminées par  une  loi  spéciale. 

Rien  n'est  changé  en  ce  qui  concerne  la  cen.sure  ecclésiastique  établie  par  les  lois 
canoniques,  jusqu'à  ce  que  le  Souverain-Pontife,  de  son  autorité  apostolique,  y  ait 
pourvu  par  d'autres  règlements. 

La  permission  de  la  censure  ecclésiastique  n'enlève  ni  ne  diminue  en  aucun  cas 
la  responsabilité  politique  et  civile  de  ceux  qui,  d'après  les  lois,  sont  responsables 
de  leurs  publications  par  la  voie  de  la  presse. 

Art.  12.  Les  spectacles  publics  sont  réglés  par  des  mesures  préventives  établies 
par  les  lois.  En  conséquence,  les  coœpo.silions  théâtrales,  avant  d'être  représen- 
tées, sont  soumises  à  la  censure. 

Art.  13.  L'administration  communale  et  provinciale  appartiendra  aux  citoyens 
respectifs  :  des  lois  spéciales  fixeront  le  mode  d'assurer  aux  communes  et  aux  pro- 
vinces les  libertés  les  plus  convenables,  compatibles  avec  la  conservation  de  leurs 
patrimoines  et  l'intérêt  des  contribuables. 

Du  haut  conseil  et  du  conseil  des  députés. 

Art.  14.  Le  Souverain-Pontife  convoque,  proroge  et  clôt  les  sessions  des  deux 
conseils.  Il  dissout  celui  des  députés,  en  le  convoquant  de  nouveau  dans  le  délai  de 
trois  mois  par  de  nouvelles  élections.  La  durée  ordinaire  de  la  session  annuelle  ne 
peut  pas  être  de  plus  de  trois  mois. 

Art.  13.  Aucun  des  conseils  ne  peut  s'assembler  tandis  que  l'autre  est  dissous  ou 
prorogé,  hors  le  cas  prévu  dans  l'art.  46. 

Art.  16.  Les  deux  conseils  sont  convoqués  chaque  année  et  clos  en  même  temps. 
L'ouverture  en  est  faite  par  un  cardinal  spécialement  délégué  par  le  Souverain-Pon- 
tife, et  pour  cette  circonstance  seulement  les  deux  conseils  se  réunissent  ensemb're. 
Les  autres  réunions  des  conseils  ont  toujours  lieu  séparément.  Leurs  actes  sont  va- 
lides quand  la  moitié  des  membres  dont  chacun  se  compose  est  présente.  Les  réso- 
lutions sont  prises  à  la  majorité  des  suffrages. 

Art.  17.  Les  séances  de  l'un  et  l'autre  conseil  sont  publiques.  Chaque  conseil  peut 
cependant  se  former  en  comité  secret  sur  la  demande  de  dix  membres.  Les  actes  des 
deux  conseils  sont  publiés  par  leurs  soins. 

Art.  1 8.  Les  deux  conseils,  dès  qu'ils  seront  constitués ,  rédigeront  leur  règlement 
respectif  sur  la  manière  de  tenir  leurs  séances  et  de  traiter  les  affaires. 

Art.  19.  Les  membres  du  haut  conseil  sont  nommés  à  vie  par  le  Souverain-Pontife. 
Leur  nombre  n'est  pas  limité.  Il  est  nécessaire  qu'ils  aient  trente  ans ,  et  qu'ils  jouis- 
sent de  leurs  droits  civils  et  politiques. 

An.  20.  Ils  sont  pris  dans  les  catégories  suivantes  : 

1°  Les  prélats  et  autres  ecclésiastiques  constitués  en  dignités  ;  2°  les  ministres ,  le 
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président  du  conseil  des  députés ,  le  sénateur  de  Rome  et  celui  de  Bologne;  3°  les 
personnes  qui  occupent  ou  qui  ont  occupé  un  rang  distingué  dans  l'ordre  gouverne- 
niental ,  administratif  et  militaire  ;  4°  les  présidents  des  tribunaux  d'appel ,  les  con- 
seillers d'Etat,  les  avocats  consistoriaux,  tous  après  un  exercice  de  six  ans;  5°  les 
propriétaires  ayant  un  revenu  annuel  de  4,000  écus  (  21,600  frs  )  sur  capitaux  im- 
posables possédés  depuis  six  ans;  6°  enfin  les  personnes  qui  ont  mérité  de  l'Etat  par 
des  services  distingués,  ou  qui  l'ont  illustré  par  des  œuvres  remarquables  dans  les 
sciences  et  les  arts. 

Art.  21 .  Au  commencement  de  chaque  session,  le  Souverain-Pontifç  nomme  parmi 
les  membres  du  haut  conseil  un  président  et  deux  vice-présidents,  si  mieux  il  n'aime 
nommer  un  cardinal  à  la  présidence. 

Art.  22.  L'autre  conseil  se  compose  des  députés  choisis  par  les  électeurs  sur  la 
base  approximative  d'un  député  par  trente  raille  âmes. 

An.  23.  Sont  électeurs  : 

1°  Les  gonfaloniers  (  maires  ),  prieurs  et  anciens  des  villes  et  communes ,  les  syn- 
dics des  bourgs;  2°  ceux  qui  sont  inscrits  au  recensement  pour  un  capital  de  500  écus 
(  1620  frs);  5° ceux  qui  à  d'autres  titres  paient  au  gouvernement  une  taxe  annuelle 
de  12  écus  (  64  fr.  80  c.  );  4°  les  membres  des  collèges,  des  facultés,  les  professeurs 
titulaires  des  universités  de  l'Elal  ;  5°  les  membres  des  conseils  de  discipline  des  avo- 
cats et  des  procureurs  près  les  tribunaux  dits  collegiali;  6°  les  lauréats  ad  honorem 
des  universités  de  l'Etat;  7"  les  membres  des  chambres  de  commerce;  8"  les  chefs 
de  fabriques  et  d'élablisseraens  industriels  ;  9"  les  chefs  ou  représentants  de  socié- 
tés, corporations, institutions  pieuses  ou  publiques,  lesquels  sont  inscrits  au  rôle 
du  cens  comme  il  est  dit  au  n"  2 ,  ou  qui  paient  l'impôt  dont  il  est  parlé  au  n°  3. 

Art.  24.  Sont  éligibles  : 

1"  Ceux  qui  sont  inscrits  au  cens,  possesseurs  d'un  capital  de  3000  écus. 

2"  Ceux  qui  à  tout  autre  titre  paient  à  l'Etal  une  taxe  annuelle  et  fixe  de  cent  écus. 

3"  Les  membres  des  collèges  et  facultés,  les  professeurs  titulaires  des  universités 
de  Rome  et  de  Bologne,  les  membres  du-s  conseils  de  discipline  des  avocats  et  pro- 
cureurs près  les  tribunaux  d'appel. 

4"  Les  autres  personnes  énoncées  dans  les  n"  1,4,  5,  6,  7,  8  de  l'art,  précédent, 
s'ils  sont  inscrits  pour  la  moitié  du  capital  mentionné  au  n"  1 ,  ou  s'ils  paient  la  moi- 
tié de  la  taxe  dont  il  est  parlé  au  n»  2  du  présent  article. 

Art.  2.^.  Les  électeurs  doivent  être  âgés  de  vingt-cinq  ans,  et  les  éligibles  de 
trente.  Les  uns  et  les  autres  doivent  jouir  de  leurs  droits  civils  et  politiques,  et  par 
conséquent  faire  profession  de  la  religion  catholique,  qui  est  la  condition  nécessaire 
pour  la  jouissance  des  droits  politiques  dans  l'Etat. 

Art  26.  Personne,  ayant  même  plusieurs  domiciles  et  étant  porté  à  titres  divers 
sur  la  liste  des  électeurs,  ne  peut  donner  un  double  vote.  La  même  personne  pourra 
cependant  être  élue  en  deux  ou  plusieurs  districts,  auquel  cas  elle  devra  opter. 

Art.  27.  Les  collèges  électoraux,  réunis  en  vertu  de  la  convocation  faite  par  le 
Souverain-Pontife,  procèdent  à  l'élection  des  députés  de  la  manière  et  dans  la  forme 
qui  seront  prescrites  par  la  loi  électorale. 

Art.  28.  An  commencement  de  chaque  session ,  le  conseil  des  députés  choisit 
parmi  ses  membres  le  président  et  les  vice-présidents. 
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Art.  29.  Les  membres  des  deux  conseils  remplissent  leurs  fonctions  gratuitement. 

Art.  50.  Les  membres  des  deux  conseils  sont  inviolables  pour  les  opinions  et  les 
votes  qu'ils  émettent  dans  l'exercice  de  leurs  attributions.  —  Ils  ne  peuvent  pas  être 
arrêtés  pour  dette,  pendant  la  durée  des  sessions ,  un  mois  avant ,  ni  un  mois  après. 
—  Ils  ne  peuvent  paâ  non  plus  être  arrêtés  pour  jugement  criminel  durant  la  ses- 
sion ,  à  moins  de  l'autorisation  préalable  du  conseil  auquel  ils  appartiennent,  ex- 
cepté cependant  le  cas  de  flagrant  ou  de  quasi  flagrant  délit. 

Art.  31.  En  outre  du  cas  de  dissolution  du  conseil  des  députés,  les  fonctions  de 
député  cessent  :  i"  par  la  mort  naturelle  et  civile  et  par  la  suspension  des  droits 
civils;  2°  par  la  démission;  3°  par  une  interruption  de  quatre  années;  4°  par  la  no- 
mination au  haut  conseil;  5"  par  l'acceptation  d'un  emploi  salarié  par  l'Etat  ou  par 
la  promotion  à  un  poste  supérieur. 

Chaque  fois  qu'une  vacance  aura  lieu,  le  collège  électoral  qui  avait  nommé  le 
député,  sera  immédiatement  convoqué.  Le  cas  prévu  parles  numéros  3  et  5  n'est 
pas  un  empêchement  à  la  réélection. 

Art.  32.  Si,  durant  le  temps  de  son  mandat,  le  député  perd  l'une  des  conditions 
d'éligibilité ,  qui  de  leur  nature  ne  soient  pas  temporaires ,  le  conseil ,  après  examen 
du  fait ,  déclare  ses  fonctions  vacantes.  Il  sera  procédé  à  une  nouvelle  élection ,  con- 
formément à  l'article  précédent. 

Le  haut  conseil ,  en  pareil  cas  relativement  à  ses  membres,  en  fait  rapport  au 
Souverain-Pontife,  à  qui  est  réservé  le  droit  de  prendre  telles  déterminations  qu'il 
jugera  convenable. 

Attributions  des  deux  Conseils. 

Art.  33.  Toutes  les  lois  en  matière  civile,  en  matière  d'administration  et  de  gou- 
vernement sont  proposées,  disculées  et  votées  dans  les  deux  Conseils,  ainsi  que  les 
impositions  de  taxes,  les  interprétations  et  déclarations  destinées  à  avoir  force  de  loi. 

Art.  54.  Les  lois  concernant  les  matières  mentionnées  dans  l'arlicle  précédent 
n'ont  de  force  qu'après  avoir  été  librement  discutées  et  adoptées  par  les  deux  Con- 
seils ,  et  revêtues  de  la  sanction  du  Souverain-Pontife.  Les  impôts  ne  peuvent  être 
perçus  qu'autant  qu'ils  sont  approuvés  par  une  loi. 

Art  3o.  La  proposition  des  lois  est  faite  par  les  minisires  :  elle  peut  aussi  être 
faite  par  chacun  des  deux  Conseils,  sur  la  demande  de  dix  de  ses  membres.  Mais  les 
propositions  faites  par  les  ministres  auront  toujours  la  priorité  pour  la  discussion  et 
pour  le  vote. 

Art.  56.  Les  Conseils  ne  peuvent  jamais  proposer  aucune  loi  : 

1"  Qui  regarde  les  afi"aires  ecclésiastiques  ou  mixtes , 

2"  Qui  soil  contraire  aux  canons  ou  règles  de  l'Eglise, 

3°  Qui  tende  à  changer  ou  à  modifier  le  présent  statut. 

Art.  37.  Dans  les  affaires  mixtes,  les  Conseils  peuvent  être  interpellés  par  voie 
consultative. 

Art.  38.  Est  interdite  aux  deux  Conseils  toute  discussion  concernant  les  relations 
diplomatico-religieuses  du  Saint-Siège  à  l'étranger. 
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Art.  39.  Les  irailés  de  commerce,  et  dans  les  autres  traités  les  seules  clauses  qui 
regarderaient  les  finances  de  l'Etat,  avant  d'être  ratifiés,  sont  portés  aux  Conseils, 
qui  les  discutent  et  les  votent  conformément  à  l'art.  33. 

Art.  40.  Les  propositions  de  loi  peuvent  être  indistinctement  transmises  par  le 
ministère  à  l'un  ou  à  l'autre  Conseil. 

Art.  41.  Seront  cependant  toujours  présentés  d'abord  à  la  délibération  et  au  vote 
du  Conseil  des  députés  les  projets  de  loi  concernant: 

1°  Le  budget  des  recettes  et  des  dépenses  de  chaque  année  ; 

2°  Toute  mesure  tendant  à  créer,  liquider  ou  remettre  des  dettes  de  l'Etat  ; 

5°  Les  impositions,  les  fermages  et  autres  concessions  ou  aliénations  quelconques 
des  revenus  et  propriétés  de  l'Etat. 

Art.  42.  L'impôt  direct  est  consenti  pour  un  an  :  les  impositions  indirectes  peu- 
vent être  établies  pour  plusieurs  années. 

Art.  43.  Toute  proposition  de  loi ,  après  avoir  été  examinée  dans  les  sections ,  sera 
discutée  et  votée  par  le  Conseil  auquel  elle  aura  été  transmise.  Si  elle  est  adoptée, 
elle  est  transmise  à  l'autre  Conseil,  qui  de  la  même  manière  l'examine,  la  discute 
et  la  vote. 

Art.  44.  Si  les  propositions  de  loi  sont  rejelées  par  l'un  des  deux  Conseils,  ou  si 
le  Souverain -Pontife  leur  refuse  sa  sanction  après  le  vole  des  deux  Conseils,  ces  pro- 
positions ne  pourront  pas  être  reproduites  dans  le  cours  de  la  même  session. 

Art.  45.  La  vérification  des  pouvoirs  et  les  questions  sur  la  validité  des  élections 
de  chaque  membre  du  Conseil  des  députés ,  appartiennent  à  ce  Conseil. 

Art.  46.  Le  Conseil  des  députés  a  seul  le  droit  de  mettre  les  ministres  en  état 
d'accusation.  Si  les  ministres  accusés  sont  laïques,  il  appartiendra  au  haut  Conseil 
de  les  juger,  et  pour  cet  unique  objet  il  pourra  se  réunir  comme  tribunal,  hors  du 
temps  et  des  cas  prévus  par  l'art.  15,  toujours  excepté  le  temps  et  le  cas  mentionnés 
dans  l'art.  56.  —  S'ils  sont  ecclésiastiques,  l'accusation  sera  portée  devant  le  sacré 
Collège  qui  procédera  dans  les  formes  canoniques. 

Art.  47.  Tout  citoyen  majeur  a  le  droit  de  faire  et  de  présenter  au  Conseil  des 
députés  des  pétitions  relatives  aux  objets  mentionnés  dans  l'art.  33  ou  aux  actes  des 
agents  du  pouvoir  exécutif  concernant  les  objets  indiqués.  La  pétition  devra  être 
écrite  et  déposée  au  bureau  par  la  personne  elle-même  ou  par  un  fondé  de  pouvoir 
régulièrement  constitué.  Le  Conseil,  sur  le  rapport  d'une  section,  décidera  s'il  y  a 
lieu  de  donner  suite.  Ceux  qui  feront  ces  pétitions  pourront  être  traduits  devant  les 
tribunaux  compétents  par  la  partie  qui  se  croira  lésée  par  les  faits  exposés. 

Art.  48.  Les  Conseils  ne  reçoivent  point  de  députations  :  ils  n'entendent,  outre 
leurs  propres  membres,  que  les  commissaires  du  gouvernement  et  les  ministres; 
ils  correspondent  par  écrit  uniquement  entre  eux  et  avec  le  ministère  ;  ils  envoient 
des  députations  au  Souverain-Pontife  dans  les  cas  et  dans  les  formes  prévus  par  le 
règlement. 

Art.  49.  Les  sommes  nécessaires  pour  le  traitement  du  Souverain-Pontife,  du  sacré 
Collège  des  cardinaux,  pour  les  congrégations  ecclésiastiques,  pour  subvention  et 
entretien  de  la  congrégation  de  la  Propagande,  pour  le  ministère  des  affaires  exté- 
rieures, pour  le  corps  diplomatique  du  Saint-Siège  à  l'étranger,  pour  le  maintien 


—  294  — 

dos  gardes  ponlificales  palatines,  pour  les  cérémonies  religieuses,  pour  les  répara- 
tions ordinaires  et  la  garde  d>es  palais  apostoliques,  de  leurs  dépendances,  des  mu- 
sées et  des  bibliothèques  qui  y  sont  annexés,  pour  les  traitements,  retraites  et  pen- 
sions des  employés  de  la  cour  pontificale,  sont  fixées  à  six  cent  mille  écus  sur  les 
bases  de  l'état  actuel,  y  compris  un  fonds  de  réserve  pour  les  dépenses  éventuelles. 
Cette  somme  sera  portée  chaque  année  au  budget.  Elle  est  de  plein  droit  et  pour 
toujours  approuvée  et  sanctionnée;  elle  sera  payée  entre  les  mains  du  majordome 
du  Souverain-Ponlife  ou  de  toute  autre  personne  par  lui  désignée.  Dans  le  budget 
des  dépenses  il  ne  sera  produit  que  la  justification  du  paiement  de  cette  somme. 

Art.  50.  Demeurent  en  outre  à  la  pleine  disposition  du  Souverain -Pontife  les  rede- 
vances, tributs  et  renies  montant  annuellement  à  la  somme  de  treize  mille  écus 
environ,  ainsi  que  les  droits  dont  il  est  fait  mention  à  l'occasion  de  la  chambre  des 
tributs,  la  veille  et  le  jour  de  la  fête  des  .saints  Apôtres  Pierre  et  Paul. 

Art.  îil.  Les  dépenses  extraordinaires  pour  les  grosses  réparations  des  palais 
apostoliques,  de  leurs  dépendances,  des  musées  y  annexés,  lesquelles  ne  sont  pas 
comprises  dans  lesdites  sommes,  seront,  lorsqu'il  y  aura  lieu,  portées  et  discutées 
dans  les  budgets  annuels  des  recettes  et  des  dépenses. 

Du  sacré  consistoire. 

Art.  32.  Lorsque  les  deux  Conseils  auront  adopté  un  projet  de  loi,  ce  projet  sera 
présenté  au  Souverain-Ponlife  et  proposé  au  consistoire  secret.  Le  Souveraiu- 
Pontife ,  après  avoir  entendu  l'avis  des  cardinaux ,  donne  ou  refuse  la  sanction. 

Des  ministres. 

Art.  S3.  L'autorité  gouvernementale  pourvoit  par  des  ordonnances  et  des  règle- 
ments à  l'exécution  des  lois. 

Art.  54.  Les  lois  et  tous  les  actes  gouvernementaux  concernant  les  objets  men- 
tionnés à  l'article  53,  sont  signés  par  les  ministres  respectifs  qui  en  sont  responsa- 
bles. Une  loi  spéciale  déterminera  les  cas  de  celte  responsabilité,  les  peines,  les 
formes  de  l'accusation  et  du  jugement. 

Art.  55.  Les  ministres  ont  le  droit  d'intervenir  et  d"être  entendus  dans  les  deux 
Conseils  ;  ils  y  ont  voix  délibéra tive  s'ils  en  sont  membres  ;  ils  peuvent  être  invités  à 
venir  y  donner  des  explications  opportunes. 

Du  temps  et  de  la  vacance  du  Saint-Siège. 

Art.  56.  Par  la  mort  du  Souverain-Pontife,  immédiatement  et  de  plein  droit,  de- 
meurent suspendues  les  sessions  des  deux  Conseils.  Ils  ne  pourront  jamais  se  rassem- 
bler durant  la  vacance  du  Saint-Siège  ;  il  ne  pourra  pas  non  plus,  pendant  ce  même 
temps,  être  procédé  à  l'élection  des  députés.  Les  deux  Conseils  sont  convoqués  de 
droit  un  mois  après  l'élection  du  Souverain-Ponlife.  Si  cependant  le  Conseil  des  dé- 
putés se  trouvait  dissous  et  que  les  élections  ne  fussent  pas  encore  faites,  les  col- 
lèges électoraux  sont  convoqués  de  droit  dans  le  délai  d'un  mois,  comme  il  vient 
d'être  dit,  et  après  un  autre  mois  les  Conseils  sont  convoqués. 


—  295  — 

Art.  S7.  Les  Conseils  ne  pourront  jamais,  même  avant  de  suspendre  les  sessions , 
recevoir  ou  présenter  des  pétitions  adressées  au  sacré  Collège  ou  relatives  à  la  va- 
cance du  Saint-Siège. 

Art.  08.  Le  sacré  Collège,  conformément  aux  règles  établies  par  les  constitutions 
apostoliques,  conGrme  les  ministres  ou  leur  en  substitue  d'autres.  Jusque-là,  les 
ministres  continuent  à  remplir  leurs  fonctions.  Toutefois  le  ministère  des  affaires 
étrangères  passe  immédiatement  au  secrétaire  du  sacré  Collège,  sauf  le  droit  de  ce 
même  sacré  Collège ,  de  confier  ce  ministère  à  d'autres  mains. 

Art.  59.  Les  frais  des  funérailles  du  Souverain-Pontife,  les  dépenses  du  conclave, 
de  la  création ,  du  couronnement  et  de  la  prise  de  possession  du  nouveau  Fonlife , 
sont  à  la  charge  de  l'Etat.  Les  ministres,  sous  l'autorité  du  cardinal  camerlingue, 
fournissent  la  somme  nécessaire,  si  elle  n'a  pas  été  prévue  dans  le  budget  de  l'an- 
née, avec  l'obligation  d'en  rendre  compte  et  de  justifier  de  son  emploi  pour  les 
causes  sus-énoncées. 

Art.  60.  Si  au  moment  de  la  mort  du  Souverain-Pontife  le  règlement  des  comptes 
de  l'année  n'était  pas  encore  voté  par  les  deux  Conseils,  les  ministres  sont  de  plein 
droit  autorisés  à  exiger  les  impôts  et  à  pourvoir  aux  dépenses  sur  les  bases  du  der- 
nier budget  voté  par  les  Conseils  et  approuvé  par  le  Souverain-Pontife. 

Si  cependant  le  budget  se  trouvait  voté  par  les  deux  Conseils,  à  la  mort  du  Pon- 
tife ,  le  sacré  Collège  userait  dans  ce  cas  du  droit  de  donner  ou  de  refuser  son  appro- 
bation à  la  résolution  des  Conseils. 

Art.  61.  Les  droits  de  la  souveraineté  temporelle,  exercés  par  le  Pontife  défunt , 
résident,  durant  la  vacance  du  Saint-Siège,  dans  le  sacré  Collège,  qui  en  usera  selon 
les  constitutions  apostoliques  et  conformément  au  présent  statut. 

Du  conseil  dEtat. 

Art.  62.  Il  y  aura  un  conseil  d'Etat  composé  de  dix  conseillers  et  d'un  corps  d'au- 
diteurs n'excédant  pas  le  nombre  de  vingt-quatre,  tous  à  la  nomination  du  souverain. 

Art.  63.  Le  conseil  d'Etat  est  chargé,  sous  la  direction  du  gouvernement,  de  rédi- 
ger les  projets  de  loi,  les  règlements  d'administration  publique,  de  donner  son  avis 
sur  les  difficultés  en  matière  de  gouvernement.  Par  une  loi  spéciale,  il  peut  être 
aussi  chargé  du  contentieux  administratif. 

Dispositions  transitoires. 

Art.  6A.  Seront  le  plus  tôt  possible  promulguées  : 

1°  La  loi  électorale  qui  fera  partie  intégrante  du  présent  statut; 

2"  La  loi  pour  la  répression  des  délits  de  la  presse  dont  il  a  été  parlé  dans  le  pre- 
mier paragraphe  de  l'article  H. 

Art.  65.  Le  budget  de  1849  sera  présenté  à  la  première  délibération  des  Conseils. 
Seront  aussi  présentées  les  lois  suivantes  pour  être  votées  dans  celte  session  ou  dans 
la  session  prochaine  :  la  loi  sur  les  institutions  municipales  et  provinciales;  le  code 
de  police  ;  la  réforme  de  la  législation  civile,  criminelle  et  de  procédure;  la  loi  sur 
la  responsabilité  des  ministres  et  sur  les  fonctionnaires  publics. 
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Art.  66.  Celte  année  les  Conseils  se  réuniront  au  plus  tard  le  premier  lundi  de 
juin. 

Art.  67.  L'actuelle  consulte  d'Etat  cessera  vingt  jours  avant  l'ouverture  des 
Conseils. 

En  attendant  elle  poursuivra  l'examen  du  budget  et  des  autres  matières  adminis- 
tratives qui  lui  ont  été  ou  qui  lui  seront  soumises. 

Le  présent  statut  sera  mis  en  vigueur  à  l'ouverture  des  deux  Conseils. 

Mais  pour  ce  qui  regarde  l'élection  des  députés,  il  aura  force  dès  que  la  loi  élec- 
torale sera  publiée. 

Art.  69.  Toutes  les  dispositions  législatives  qui  ne  sont  pas  contraires  au  présent 
STATUT,  demeurent  en  vigueur. 

Et  pareillement  nous  voulons  qu'aucune  loi  ou  coutume  préexistante,  droit  ré- 
clamé ou  droit  des  tiers,  vice  obreptice  ou  subreptice,  ne  puissent  être  allégués 
contre  le  présent  statut  ,  lequel  devra  le  plus  promptement  possible  être  transcrit 
dans  une  Bulle  consistoriale,  selon  l'antique  forme  et  pour  en  perpétuer  le  souvenir. 

Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie-Majeure ,  le  1-i  mars  1848,  la  seconde  année  de 
notre  pontificat.  PIE  IX. 


ALLOCUTION  DE  NOTRE  TRÈS-SAINT  PÈRE  PIE, 

PAR  LA  DIVINE  PROVIDENCE  PAPE ,  IX®  DU  NOM  , 
DANS    LE    CONSISTOIRE  SECRET   DU  3  JUILLET   1848. 

Vénérables  Frères , 

Vous  savez  bien,  Vénérables  Frères,  que,  dans  Notre  ardente  sollicitude 
pour  tout  le  troupeau  du  Seigneur,  à  Nous  divinement  confié,  dès  les  pre- 
miers moments  de  Notre  Ponlifical  suprême,  suivant  les  traces  illustres  de 
Notre  Prédécesseur  de  récenle  mémoire,  Grégoire  XVI,  Nous  avons,  avec 
l'application  la  plus  soutenue,  tourné  tous  Nos  soins, ,  toutes  Nos  pensées  à 
régler  les  choses  de  Notre  très-sainte  Religion  dans  les  immenses  domaines 
du  sérénissime  et  très  puissant  Prince,  illustre  Empereur  de  toutes  les  Rus- 
sies  et  Roi  de  Pologne.  Vous  savez  encore  que  dès  lors  Nous  munîmes  de 
Nos  pleins  pouvoirs  Notre  Vénérable  Frère  Louis  Lambruschini,  Evéque  de 
Porto,  Sainte-Ruffine  et  Civila-Vecchia ,  Cardinal  de  la  Sainte  Eglise  Ro- 
maine, homme  distingué  par  sa  piété  singulière,  sa  prudence,  sa  doctrine 
et  son  habileté  à  traiter  des  aiîaires  ecclésiastiques,  et  Nous  lui  donnâmes 
pour  aide,  dans  une  affaire  de  si  grande  importance.  Notre  Fils  bien-aimé 
Jean  Corboli-Bussi,  Prélat  de  Notre  maison,  afin  qu'avec  le  noble  Comte  de 
Bloudoff,  Envoyé  extraordinaire  vers  Nous  et  muni  de  pleins  pouvoirs  par 
le  sérénissime  Prince,  et  aussi  avec  le  noble  Comte  de  Boutenieff ,  Envoyé 
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Extraordinaire  et  Minisire  Plénipotentiaire  du  même  Prince  auprès  de  Nous 
et  de  ce  Siège  Apostolique,  il  entreprît  sur  des  points  divers  et  d'un  intérêt 
majeur  pour  l'Eglise  dans  cet  immense  Empire,  un  traité  qui  Nous  per- 
mît d'amener  en  ces  contrées  la  Religion  catholique  à  une  condition  meil- 
leure et  de  pourvoir  facilement  au  salut  de  ces  brebis  bien-aimées.  Or,  en 
ce  jour.  Nous  Vous  annonçons  quels  fruits  ont  produits,  par  le  secours  de 
Dieu,  Nos  sollicitudes  et  Nos  soins  dans  cette  grande  affaire  de  l'Eglise  ca- 
tholique. Et  d'abord.  Nous  Vous  faisons  part,  Vénérables  Frères,  de  ce 
qui  est  pour  Notre  cœur  une  souveraine  consolation  :  dans  ce  Consistoire 
même  Nous  pouvons  rendre  la  joie,  au  sein  de  cet  empire,  à  plusieurs 
Eglises  du  rite  latin  misérablement  affligées  par  un  long  veuvage  et  les 
conlier  à  de  dignes  Pasteurs.  Bientôt  Nous  pourrons  également,  soit  dans 
cet  Empire,  soit  dans  le  Royaume  de  Pologne,  pourvoir  des  Eglises  depuis 
longtemps  vacantes  et  leur  donner  des  Pontifes  qui  s'efforcent  de  conduire 
dans  la  voie  du  salut  le  troupeau  commis  à  leur  garde.  Il  a  été  réglé  que  dans 
la  ville  de  Kherson  un  nouveau  Siège  épiscopal  sera  érigé,  avec  sou  Collège 
de  Chanoines  et  son  Séminaire,  suivant  la  loi  du  Concile  de  Trente,  et  avec 
un  suffragani  dans  la  ville  de  Saralow  :  les  six  autres  Diocèses  du  rite  latin 
déjà  existants  dans  l'Empire  seront  circonscrits  par  de  nouvelles  limites, 
comme  Vous  le  feront  connaître  les  Lettres  Apostoliques  qae,  selon  l'usage. 
Nous  avons  ordonné  de  publier  sur  ce  sujet.  Quant  aux  Diocèses  du  Royaume 
de  Pologne,  aucun  changement  n'aura  lieu  dans  leur  circonscription,  qui 
doit  être  maintenue,  aux  termes  des  Lettres  Apostoliques  du  30  juin  1848, 
de  Notre  prédécesseur  Pie  VII ,  d'heureuse  mémoire.  Nous  avons  mis  tous 
Nos  soins  à  assurer  aux  Evêques  la  pleine  et  entière  administration  des 
choses  ecclésiastiques  dans  leurs  diocèses  respectifs,  alin  que,  suivant  le 
devoir  de  leur  charge  pastorale,  ils  aient  la  puissance  de  protéger  la  Foi, 
d'exciter  le  zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique,  de  former  les  fidèles  à  la 
religion  et  à  la  piété,  de  régler  leurs  mœurs,  et  de  remplir  à  l'égard  des 
jeunes  gens,  surtout  de  ceux  qui  sont  appelés  à  devenir  le  partage  du  Sei- 
gneur, les  prescriptions  si  sages,  si  pleines  de  prévoyance  du  Concile  de 
Trente,  les  portant  ainsi  à  toutes  les  vertus,  les  instruisant  dans  tout  ce  qui 
est  bon  ,  les  élevant  dans  les  saines  doctrines,  imprimant  à  l'Académie  ec- 
clésiastique une  sage  direction  et  exerçant  sur  elle  une  surveillance  vigi- 
lante. Comme  dans  cet  Empire  se  trouvent  des  Catholiques  de  rites  divers, 
ceux  d'entre  eux  qui  n'ont  point  d'Evêques  de  leur  propre  rite  sont  par  là 
même,  personne  ne  l'ignore,  sous  la  juridiction  de  l'Evêque  latin,  et  doivent 
recevoir  de  lui  ou  des  prêtres  approuvés  par  lui  les  sacrements  divins  et  les 
autres  secours  spirituels.  Cependant  le  nombre  des  Arméniens  catholiques 
dépourvus  d'Evêques  de  ce  rite  étant  fort  grand  dans  le  diocèse  de  Camé- 
netz  et  dans  le  nouveau  diocèse  de  Kherson,  Nous  avons  voulu  pourvoir 
d'une  manière  plus  particulière  à  leurs  besoins  spirituels.  C'est  pourquoi  il 
111.  39 
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a  été  établi  que,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  un  Evêque  propre,  non-seuleinenl 
on  observera  à  leur  égard  ce  que  prescrit  le  Ch.  IX  du  iv'  Concile  de  Latran, 
mais  encore  que  les  Evêques  de  Caraénetz  et  de  Rherson  devront  recevoir 
dans  leurs  séminaires  et  y  faire  instruire  soigneusement  par  un  prêtre  ca- 
tholique arménien  un  nombre  déterminé  par  eux  de  clercs  arméniens. 

Nous  négligeons  de  rappeler  plus  en  détail  ce  que  Vous  pourrez  voir  plei- 
nement dans  les  divers  articles  de  la  Convention  que  nous  croyons  devoir 
faire  publier  avec  celte  Allocution.  Nous  avions  déclaré  approuver  ces  arti- 
cles avant  que  le  très-puissant  prince  Empereur  de  toutes  les  Russies  et 
Roi  de  Pologne  eût  fait  connaître  qu'il  les  acceptait,  alors  que,  rendu  plus 
certain  de  la  bonne  et  bienveillante  volonté  de  ce  sérénissime  Prince,  Nous 
ne  pouvions  pas  douter  que  lui-même  ne  les  revêtît  de  sa  sanction ,  ainsi  que 
cela  a  eu  lieu  à  notre  grande  joie. 

Voilà,  Vénérables  Frères,  ce  que  Nous  avons  commencé  et  ce  que  Nous 
avons  fait  jusqu'à  présent  pour  régler  les  affaires  de  l'Eglise  catholique 
dans  l'Empire  de  Russie.  Beaucoup  d'autres  choses,  et  de  la  plus  grande 
importance,  restent  encore,  que  dans  le  traité  les  Plénipotentiaires  n'ont 
pu  mener  à  fin,  et  qui  cependant  excitent  Nos  plus  vives  sollicitudes  et 
Nous  remplissent  d'angoisse,  car  elles  touchent  au  plus  haut  degré  à  la  li- 
berté de  l'Eglise,  à  ses  droits, à  ses  fondements  et  au  salut  des  Fidèles  de 
ces  contrées.  Nous  voulons  parler.  Vénérables  Frères,  de  la  véritable  et  en- 
tière liberté  à  assurer  aux  Fidèles  de  pouvoir,  dans  les  choses  relatives  à  la 
religion,  communiquer  sans  aucun  obstacle  avec  ce  Siège  Apostolique,  cen- 
tre de  l'unité  et  de  la  vérité  catholique,  père  et  maître  de  tous  les  Fidèles; 
sur  ce  point,  quelle  n'est  pas  Notre  douleur!  Chacun  peut  aisément  le  com- 
prendre en  se  rappelant  les  réclamations  multipliées  que  ce  Siège  Aposto- 
lique n'a  cessé  de  faire  entendre  dans  la  diversité  des  temps,  pour  obtenir 
cette  libre  communication  des  Fidèles,  non-seulement  en  Russie,  mais  en- 
core en  d'autres  contrées  où ,  en  certaines  affaires  de  religion  ,  elle  est  em- 
pêchée au  grand  détriment  des  âmes.  Nous  voulons  parler  des  biens  à  resti- 
tuer au  clergé;  Nous  voulons  parler  de  la  personne  laïque,  choisie  par  Je 
Gouvernement,  à  faire  éloigner  des  Consistoires  des  Evêques,  afin  que  dans 
ces  assemblées  les  Evêques  aient  toute  leur  liberté;  Nous  voulons  parler  de 
la  loi  d'après  laquelle,  dans  cet  empire,  les  mariages  mixtes  ne  sont  reconnus 
valides  qu'après  avoir  été  bénis  par  le  prêtre  acatholique  gréco-russe;  Nous 
voulons  parler  de  la  liberté  que  les  catholiques  devraient  avoir  de  faire  exa- 
miner et  juger  leurs  causes  matrimoniales,  en  matière  de  mariages  mixtes, 
par  un  tribunal  ecclésiastique  catholique  ;  Nous  voulons  parler  de  diverses 
lois,  en  vigueur  dans  ce  pays,  qui  fixent  l'âge  requis  pour  la  profession  re- 
ligieuse, qui  détruisent  entièrement  les  écoles  dans  les  familles  d'Ordres 
religieux,  qui  écartent  absolument  les  Supérieurs  provinciaux,  qui  défen- 
dent et  interdisent  la  conversion  à  la  Religion  catholique.  Une  immense 
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sollicitude  nous  presse  encore  pour  tous  ces  Fils  bien-aimés  de  l'illustre  na  • 
tion  rulhénienne,  qui,  ô  douleur!  par  la  malheureuse  et  à  jamais  déplora- 
ble défection  de  quelques  Evêques,  sont  misérablement  dispersés  dans  ces 
vastes  régions,  dans  l'état  le  plus  lamentable,  et  exposés  pour  leur  salut 
aux  plus  grands  périls;  car  ils  n'ont  pasd'Evêques  pour  les  gouverner,  pour 
les  conduire  aux  pâturages  salutaires  et  dans  les  voies  de  la  justice,  pour  les 
fortifier  par  les  secours  spirituels,  pour  les  défendre  des  pièges  trompeurs 
que  leur  tendent  des  ennemis  pleins  d'astuce.  Toutes  ces  douleurs  ont  tel- 
lement pénétré  au  fond  de  Notre  âme  que,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Nous  n'o- 
mettrons rien  de  ce  que  peuvent  le  zèle  et  la  sollicitude  pour  arriver  enfin 
à  régler  ces  affaires  si  graves  de  la  Sainte  Eglise.  Nous  ne  perdons  pas  l'es- 
pérance. Le  noble  comte  de  Bloudoff,  quittant  celte  ville  pour  retourner  à 
Pétersbourg,  Nous  a  ptomis,  avec  les  expressions  les  plus  propres  à  per- 
suader,  de  porter  à  S.  M.  Impériale  et  Royale  Nos  désirs  et  Nos  demandes, 
d'avoir  soin  de  les  appuyer  au  moins  en  très-grande  partie,  et  de  déclarer  de 
vive  voix  tout  ce  que,  dans  l'éloignement ,  il  lui  eût  été  difficile  d'expliquer. 

Nous  avons  appris  naguère,  et  Notre  âme  en  a  été  remplie  de  joie,  que  le 
sérénissime  Prince  donnait  son  consentement  à  ce  que  le  nouvel  Evêque  de 
Kherson  eût  un  second  suffragant,  et  de  plus  à  ce  que  dorénavant  les  cau- 
ses matrimoniales  et  les  autres  causes  ecclésiastiques,  soit  dans  l'Empire  de 
Russie,  soit  dans  le  Royaume  de  Pologne,  après  la  première  sentence  ren- 
due par  l'Ordinaire  propre,  seront  portées,  en  second  degré  de  juridiction, 
ou,  selon  l'usage,  au  tribunal  du  Métropolitain,  ou  si  le  Métropolitain  a 
jugé  en  première  instance,  à  l'Evéque  le  plus  voisin ,  muni  à  cet  elïel  par  ce 
Siège  Apostolique  de  pouvoirs  spéciaux  dont  la  durée  se  prolongera  autant 
qu'il  est  nécessaire,  et  enfin  à  ce  que,  pour  les  appels  en  dernier  ressort, 
toutes  ces  causes  soient  portées  à  Rome  au  tribunal  même  du  Siège  Apos- 
tolique. Notre  joie  n'a  pas  été  moins  vive  d'apprendre,  parles  dernières  nou- 
velles reçues  de  cette  Cour  impériale  et  royale,  que  le  même  Prince  séré- 
nissime s'occupe  sérieusement  des  autres  affaires  que  Nous  avons  rappelées, 
et  que  Nous  pouvons  nourrir  l'espérance  de  les  voir  résolues  d'une  manière 
heureuse.  Nous  avons  donc  en  ce  moment  une  plus  grande  confiance  de  voir 
ce  sérénissime  et  très-puissant  Prince,  dans  son  équité,  sa  justice,  sa  pru- 
dence et  la  grandeur  de  son  âme  élevée,  se  rendre  à  Nos  désirs  et  à  Nos 
demandes  si  justes,  et  de  pouvoir  bientôt  Vous  annoncer  que  tout  ce  qui 
concerne  l'Eglise  catholique  dans  ces  contrées  est  terminé  comme  Nous  le 
souhaitons  avec  tant  d'ardeur. 

La  condition  déplorable  des  Ruthéniens  est  surtout  ce  qui  déchire  Notre 
cœur  et  le  tourmente;  c'est  pourquoi  Nous  protestons  de  nouveau  que,  se- 
lon le  devoir  de  Notre  Ministère  apostolique ,  Nous  ne  cesserons  jamais  de 
faire  tous  nos  efforts  pour  parvenir  à  leur  procurer  de  la  manière  la  plus 
opportune  les  secours  nécessaires  à  leurs  besoins  spirituels.  Les  Prêtres  La- 
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lins,  Nous  en  avons  la  confiance,  et  celte  confiance  Nous  soutient,  emploie- 
ront tous  leurs  soins  et  toutes  les  ressources  de  leur  sagesse  pour  donner 
les  secours  spirituels  à  ces  très-chers  Fils;  mais,  du  fond  intime  de  Noire 
cœur.  Nous  CKhorlons  avec  ardeur,  avec  amour  dans  le  Seigneur,  et  nous 
avertissons  les  Rulhéniens  eux-mêmes  de  demeurer  fidèles  et  inébranlables 
dans  l'unité  de  l'Eglise  catholique,  ou,  s'ils  ont  eu  le  malheur  de  s'en 
éloigner,  de  revenir  au  sein  de  la  plus  aimante  des  Mères,  de  recourir  à 
Nous  qui ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  sommes  prêt  à  faire  tout  ce  qui  peut  assurer 
leur  salut  éternel. 

Cependant,  Vénérables  Frères,  ne  cessons  jamais  de  prier  et  de  supplier 
par  les  prières  les  plus  humbles  et  les  plus  ferventes  le  Dieu  très-clément, 
dispensateur  de  tous  les  biens,  pour  que,  dans  l'abondance  de  sa  grâce  di- 
vine ,  il  daigne  êlre  propice  à  nos  soins,  à  nos  efîorft,  à  nos  conseils,  dont 
l'unique  but  est  l'utilité  spirituelle  de  tous  les  fidèles,  et  le  bien,  l'accrois- 
sement de  sa  très-sainte  Religion ,  dans  laquelle  est  aussi  la  sauvegarde  la 
plus  sûre  et  la  plus  solide  des  Etats,  de  la  tranquillité  publique  des  peuples 
et  de  leur  prospérité. 


CONVENTION  ENTRE  LE  SAINT-SlÉGE  ET  L'EMPEREUR  DE  RUSSIE. 

ARTICLES   CONVENUS. 

Les  soussignés  Plénipotentiaires  du  Saint-Siège  et  de  S.  M.  l'Empereur  de 
Russie,  Roi  de  Pologne ,  après  avoir  échangé  leurs  pleins  pouvoirs,  ont,  en 
plusieurs  séances,  examiné  et  pesé  divers  chefs  de  la  négocialion  confiée  à 
leurs  soins.  Et  comme,  sur  plusieurs  points,  ils  sont  arrivés  à  une  conclu- 
sion, tandis  que  d'autres  demeurent  en  suspens,  sur  lesquels  les  mêmes 
Plénipotentiaires  de  S.  M.  l'Empereur  promettent  d'appeler  toute  l'atlention 
de  leur  gouvernement,  tout  eu  posant  la  condition  expresse  qu'on  arrêtera 
plus  tard,  en  acte  séparé ,  les  points  qui  doivent  donner  matière  à  de  nou- 
velles conférences  à  tenir  dans  cette  ville  de  Rome,  entre  les  Ministres  du 
Saint-Siège  et  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté  Impériale,  il  a  été  convenu  des 
deux  côtés  qu'on  fixera  dans  le  présent  protocole  les  points  sur  lesquels  on 
est  arrivé  à  un  résultat,  réservant  ceux  qui,  après  d'ultérieures  conféren- 
ces, doivent  terminer  la  négociation.  C'est  pourquoi,  dans  les  séances  des 
19,  22  et  25  juin  et  l**^  juillet,  les  articles  suivants  ont  été  arrêtés  : 

Art.  1.  Sept  diocèses  catholiques  romains  sont  établis  dans  l'empire  des 
Russies  :  un  archevêché  et  six  évêchés;  savoir  : 

i.  L'archidiocèse  de  Mohilew,  embrassant  toutes  les  parties  de  l'empire 
qui  ne  sont  point  contenues  dans  les  diocèses  ci-dessous  nommés.  Le  grand- 
duché  de  Finlande  est  également  compris  dans  cet  archidiocèse. 
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2.  Le  diocèse  de  Wilna ,  embrassant  les  gouvernements  de  Wîlna  et  de 
Grodno  dans  leurs  iimiles  aciuelles. 

5.  Le  diocèse  de  Telsca  ou  de  Samogitie,  embrassant  les  gouvernemenis 
de  Courlande  et  de  Kowno  dans  les  limites  qui  leur  sont  actuellement  as- 
signées. 

4.  Le  diocèse  de  Minsk,  embrassant  le  gouvernement  de  Minsk  dans  ses 
limites  d'aujourd'hui. 

5.  Le  diocèse  de  Luceoriu  et  Zytomérie,  composé  des  gouvernements  de 
Kiovic  et  de  Volhynie  dans  leurs  limites  aciuelles. 

6.  Le  diocèse  de  Kaménetz ,  embrassant  le  gouvernement  de  Podolie  dans 
ses  limites  actuelles. 

7.  Le  nouveau  diocèse  de  Kherson,  qui  se  compose  de  la  province  de 
Bessarabie,  des  gouvernemenis  de  Kherson,  d'Ekaiherinoslaw,  de  Tau- 
ride  ,  de  Saratow  et  d'Astracan,  et  des  régions  placées  dans  le  gouvernement 
général  du  Caucase. 

Art,  2.  Des  Lettres  Apostoliques,  sous  le  sceau  de  Plomb,  établiront  reten- 
due et  les  limites  des  diocèses  comme  il  esl  indiqué  dans  l'article  précédent. 

Les  décrets  d'exécution  comprendront  le  nombre,  le  nom  des  paroisses 
de  chaque  diocèse,  et  seront  soumis  à  la  sanction  du  Saint-Siège. 

Art.  5.  Le  nombre  des  suffragances  qui  ont  été  établies  par  Lettres  Apos- 
toliques de  Pie  VI ,  en  1789 ,  revêtues  du  sceau  de  Plomb,  est  conservé  dans 
les  six  diocèses  anciens. 

Art.  4.  La  suffragance  du  diocèse  nouveau  de  Kherson  sera  dans  la  ville 
de  Saratow. 

Art.  o.  L'évéque  de  Kherson  aura  un  traitement  annuel  de  quatre  mille 
quatre  cent  quatre-vingts  roubles  d'argent.  Son  suffragant  jouira  du  même 
traitement  que  les  autres  évêques  suffraganls  de  l'Empire,  c'est-à-dire  de 
deux  raille  roubles  d'argent. 

Art.  6.  Le  Chapitre  de  l'Eglise  cathédrale  de  Kherson  se  composera  de 
neuf  membres,  savoir  :  a)  deux  prélats  ou  dignités,  le  président  et  l'archi- 
diacre; 6)  quatre  chanoines,  dont  trois  rempliront  les  fonctions  de  Théo- 
logal, de  Pénitencier  et  de  Curé;  et  trois  mansionnairesou  bénéficiers. 

Art.  7.  Dans  le  nouvel  évêché  de  Kherson  il  y  aura  un  séminaire  diocé- 
sain :  des  élèves,  au  nombre  de  quinze  à  vingt-cinq,  y  seront  entretenus 
aux  frais  du  Gouvernement,  comme  ceux  qui  jouissent  de  la  pension  dans 
les  autres  séminaires. 

Art.  8.  Jusqu'à  ce  qu'un  évêque  catholique  du  rite  arménien  soit  nommé , 
il  sera  pourvu  aux  besoins  spirituels  des  Arméniens  catholiques  vivant 
dans  les  diocèses  de  Kherson  et  Kaménetz,  en  leur  appliquant  les  règles 
du  chap.  9  du  Concile  de  Lalran,  en  1215. 

Art.  9.  Les  évêques  de  Kaménetz  et  de  Kherson  fixeront  le  nombre  des 
clercs  arméniens  catholiques  qui  devront  être  élevés  dans  leurs  séminaires 
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aux  frais  du  gouvernement.  Dans  chacun  dcsdits  séminaires  il  y  aura  un 
prêtre  arménien  catholique  pour  instruire  les  élèves  arméniens  des  céré- 
monies de  leur  propre  rite. 

Art.  10,  Toutes  les  fois  que  les  besoins  spirituels  des  catholiques  ro- 
mains et  arméniens  du  nouvel  évéché  de  Kherson  le  demanderont,  l'E- 
véque  pourra ,  outre  les  moyens  employés  jusqu'ici  pour  subvenir  à  de  tels 
besoins,  envoyer  des  prêtres  comme  missionnaires,  et  le  Gouvernement  four- 
nira les  fonds  qui  seront  nécessaires  à  leur  voyage  et  à  leur  nourriture. 

Art.  11.  Le  nombre  des  diocèses  dans  le  royaume  de  Pologne  reste  tel 
qu'il  a  été  fixé  dans  les  Lettres  Apostoliques  de  Pie  VII,  en  date  du 
50  juin  1818.  Rien  n'est  changé  quant  au  nombre  et  à  la  dénomination  des 
suffragances  de  ces  diocèses. 

Art.  12.  La  désignation  des  évêques  pour  les  diocèses  et  pour  les  suflfra- 
gances  de  l'empire  de  Russie  et  du  royaume  de  Pologne  n'aura  lieu  qu'à  la 
suite  d'un  concert  préalable  entre  l'Empereur  et  le  Saint-Siège  pour  cha- 
que nomination.  L'institution  canonique  leur  sera  donnée  par  le  Pontife  ro- 
main selon  la  forme  accoutumée. 

Art.  15.  L'évêque  est  seul  jugeetadministrateurdesaffaires  ecclésiastiques 
de  son  diocèse,  sauf  la  soumission  canonique  due  au  Saini-Siége  apostolique. 

Art.  14.  Les  affaires  qui  doivent  être  soumises  préalablement  aux  délibé- 
rations du  consistoire  diocésain  sont  : 

L  Quant  aux  personnes  ecclésiastiques  du  diocèse. 

a)  Les  affaires  qui  regardent  la  discipline  en  général  (celles  toutefois 
d'importance  moindre,  qui  n'entraînent  que  des  peines  inférieures  à  la  desti- 
tution, à  la  détention  plus  ou  moins  longue,  sont  jugées  par  l'évêque,  sans 
qu'il  ait  besoin  de  consulter  le  consistoire,  mais  avec  pleine  liberté  de  le 
consulter,  s'il  le  juge  à  propos,  sur  des  affaires  de  celte  nature  comme  sur 
les  autres). 

b)  Les  affaires  conlentieuses  entre  ecclésiastiques,  qui  regardent  les  pro- 
priétés mobilières  ou  immobilières  des  églises, 

c)  Les  plaintes,  les  réclamations  contre  ecclésiastiques  portées  ou  par 
des  ecclésiastiques  ou  par  des  laïques,  pour  injures,  dommages  ou  pour 
obligations  non  tenues  et  non  douteuses  en  droit  comme  en  fait,  pourvu 
toutefois  que  le  demandeur  préfère  cette  voie  pour  défendre  ses  droits. 

d)  Les  causes  de  nullité  des  vœux  monastiques;  ces  causes  seront  exa- 
minées et  jugées  selon  les  règles  établies  dans  les  Lettres  Apostoliques  de 
Benoît  XIV  «  Si  datam.  » 

IL  Quant  aux  laïques. 

e)  Les  causes  de  mariage,  les  preuves  de  la  légitimité  des  mariages,  les 
actes  de  naissance,  les  actes  de  baptême  et  de  décès ,  etc. 

111.  Mixtes. 

f)  Les  cas  où  il  est  nécessaire  d'infliger  une  pénitence  canonique  pour 
crime,  contravention  ou  délit  quelconque  jugés  par  les  tribunaux  laïques. 
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IV,  Economiques. 

g)  Le  budget  ou  la  noie  préalable  des  sommes  qui  sont  destinées  à  Ten- 
iretien  du  clergé,  l'examen  des  dépenses,  le  compte- rendu  de  ces  sommes, 
les  affaires  qui  regardent  la  réparation  ou  la  construction  d'églises  ou  de 
chapelles.  Il  appartiendra  en  outre  au  consistoire  de  former  les  listes  des 
ecclésiastiques  et  des  paroissiens  du  diocèse,  d'envoyer  les  encycliques  et  les 
autres  écrits  qui  ne  regardent  pas  les  affaires  d'administration  du  diocèse. 

Art.  15.  Les  affaires  sus-indiquées  sont  décidées  par  l'évêque  après  qu'el- 
les ont  élé  examinées  par  le  consistoire,  qui  n'a  cependant  que  voix  con- 
sultative. L'évêque  n'est  nullement  tenu  d'apporter  les  raisons  de  sa  déci- 
sion ,  même  dans  les  cas  où  son  opinion  différerait  de  celle  du  consistoire. 

Art.  16.  Les  autres  affaires  du  diocèse,  qualifiées  d'adminislralives  et 
parmi  lesquelles  sont  compris  les  cas  de  conscience,  de  for  intérieur,  et, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  les  cas  de  discipline  soumis  à  des  peines  lé- 
gères et  à  des  avertissements  pastoraux,  dépendent  uniquement  de  l'auto- 
rité et  de  la  décision  spontanée  de  l'évêque. 

Art.  17.  Toutes  les  personnes  du  consistoire  sont  ecclésiastiques:  leur 
nomination  et  leur  révocation  appartiennent  à  l'évêque;  les  nominations 
sont  faites  de  manière  à  ne  pas  déplaire  au  Gouvernement.  Si  l'évêque, 
averti  par  sa  conscience,  juge  opportun  de  révoquer  un  membre  du  con- 
sistoire, il  le  remplacera  immédiatement  par  un  autre,  qui  pareillement  ne 
soit  point  désagréable  au  Gouvernement. 

Art.  18.  Le  personnel  de  la  chancellerie  du  consistoire  sera  confirmé  par 
l'évêque,  sur  la  présentation  du  secrétaire  du  consistoire. 

Art.  19.  Le  secrétaire  de  l'évêque,  chargé  de  la  correspondance  officielle 
et  de  la  correspondance  privée,  est  nommé  directement  et  immédiatement 
par  l'évêque;  il  peut  être  pris,  selon  le  plaisir  du  même  évéque,  parmi  les 
ecclésiastiques. 

Art.  20.  Les  fonctions  des  membres  du  consistoire  cessent  dès  que  l'é- 
vêque meurt  ou  se  démet  de  l'épiscopat,  et  aussi  dès  que  l'administration 
du  siège  vacant  finit.  Si  l'évêque  meurt  ou  se  démet  de  l'épiscopat,  son 
successeur,  ou  celui  qui,  temporairement,  tient  sa  place  (soit  qu'il  ait  un 
coadjuteur  avec  future  succession,  soit  que  le  chapitre  élise  un  vicaire  ca- 
pilulaire  suivant  la  règle  des  sacrés  canons) ,  reconstituera  aussitôt  un  con- 
sistoire qui,  comme  il  a  déjà  été  dit,  soit  agréé  du  Gouvernement. 
_  Art.  21.  L'évêque  a  la  direction  suprême  de  l'enseignement,  de  la  doc- 
trine et  de  la  discipline  de  tous  les  séminaires  de  son  diocèse,  suivant  les 
prescriptions  du  Concile  de  Trente,  chap.  xvui,  sess.  xxiii. 

Art.  22.  Le  choix  des  recteurs ,  inspecteurs ,  professeurs  pour  les  sémi- 
naires diocésains  est  réservé  à  l'évêque.  Avant  de  les  nommer,  il  doit  s'as- 
surer que,  sous  le  rapport  de  la  conduite  civile,  ses  élus  ne  donneront  lieu 
à  aucune  objection  de  la  part  du  Gouvernement.  Lorsque  l'évêque  jugera 
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nécessaire  de  renvoyer  un  recteur,  un  inspecteur  ou  quelqu'un  des  profes- 
seurs ou  des  maîtres ,  il  leur  donnera  aussitôt  un  successeur  de  la  même 
manière  qui  vient  d'être  indiquée.  Il  a  pleine  liberté  d'interrompre,  pour  un 
temps,  un  ou  plusieurs  cours  d'études  dans  son  séminaire.  Lorsqu'il  jugera 
nécessaire  d'interrompre  tous  les  cours  d'études  en  même  temps  et  de  ren- 
voyer les  élèves  à  leurs  parents,  il  en  avertira  aussitôt  le  Gouvernement. 

Art.  23.  L'archevêque  métropolitain  de  Mohilew  exercera  dans  l'Acadé- 
mie Ecclésiastique  de  Saint-Pétersbourg  la  même  autorité  que  chaque  évê- 
que  dans  son  séminaire  diocésain.  11  est  l'unique  chef  de  cette  Académie, 
il  en  est  suprême  directeur.  Le  conseil  ou  la  direction  de  celle  Académie 
n'a  que  voix  consultative. 

Art.  24.  Le  clioix  du  recteur,  de  l'inspecteur  et  des  professeurs  de  l'Aca- 
démie sera  fait  par  l'archevêque,  sur  le  rapport  du  conseil  académique. 
Ce  qui  a  été  dit  dans  l'article  22  est  applicable  à  ces  élections. 

Art.  25.  Les  professeurs  et  professeurs-adjoints  des  sciences  théologiques 
sont  toujours  choisis  parmi  les  ecclésiastiques.  Les  autres  maîtres  pourront 
être  choisis  parmi  les  laïques  professant  la  religion  catholique  romaine,  et 
ceux-là  devront  être  préférés  qui  auront  achevé  le  cours  de  leurs  études 
dans  un  athénée  supérieur  de  l'Empire  et  qui  auront  conquis  les  grades 
académiques. 

Art.  26.  Les  confesseurs  des  élèves  de  chaque  séminaire  et  de  l'Académie 
ne  prendront  aucune  part  dans  la  direction  disciplinaire  de  l'établisseraenl. 
Ils  seront  choisis  et  nommés  par  l'évêque  ou  archevêque. 

Art.  27.  Après  la  nouvelle  circonscription  des  diocèses,  l'archevêque, 
assisté  du  conseil  des  Ordinaires,  arrêtera  une  fois  pour  toutes  le  nombre 
d'élèves  que  chaque  diocèse  pourra  envoyer  à  l'Académie. 

Art.  28.  Le  programme  des  éludes  pour  les  séminaires  sera  rédigé  par 
les  évoques.  L'archevêque  rédigera  celui  de  l'Académie  après  en  avoir  con- 
féré avec  son  conseil  académique. 

Art.  29.  Lorsque  le  règlement  de  l'Académie  ecclésiastique  de  Saint- 
Pétersbourg  aura  subi  les  modifications  conformes  aux  principes  dont  il  a 
été  convenu  dans  les  précédents  articles,  l'archevêque  de  Mohilew  enverra 
au  Saint-Siège  un  rapport  sur  l'Académie,  comme  celui  qu'a  fait  l'archevê- 
que de  Varsovie  ,  Koromansky ,  lorsque  l'Académie  ecclésiastique  de  celle 
ville  fut  rétablie. 

Art.  30.  Partout  où  le  droit  de  patronat  n'existe  pas,  ou  a  été  interrompu 
pendant  un  certain  temps,  les  curés  de  paroisse  sont  nommés  par  l'évêque; 
ils  ne  doivent  point  déplaire  au  Gouvernement,  et  avoir  subi  un  examen  et 
un  concours  selon  les  règles  prescrites  par  le  Concile  de  Trente. 

Art.  51.  Les  églises  catholiques  romaines  sont  librement  réparées  aux 
frais  des  communautés  ou  des  particuliers  qui  veulent  bien  se  charger  de  ce 
soin.  Toutes  les  fois  que  leurs  propres  ressources  ne  suffiront  pas,  ils  pour- 
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ront  s'adresser  au  gouvernement  impérial  pour  en  obtenir  des  secours.  II 
sera  procédé  à  la  construction  de  nouvelles  églises,  à  l'augmentation  du 
nombre  des  paroisses,  lorsque  l'exigeront  l'accroissement  de  la  popula- 
tion ,  l'étendue  trop  vaste  des  paroisses  existantes  ou  la  difficulté  des  com- 
munications. 
A  Rome,  le  5  août  1847.  A.  card.  Lambruschini. 

L.  comte  de  Bloudoff. 

A.  BOUTEMEFF  (i). 


RÉSOLUTIONS  CO>XER>ANT  LA  CONFRÉRIE  DU  S.  SCAPULAIRE  (2). 

in  opère,  oui  tilulus  :  Recueil  d'instructions  sur  la  dévotion  au  saint  Scapu- 
laire,  edit.  2,  Gand,  p.  398,  sequenshabetur  dubium  :  «  Les  confrères  peu- 
»  venl-ils  satisfaire  à  leurs  obligations  en  récitant  un  petit  office  quelconque 
B  de  la  Ste-Viorge,  différent  de  celui  qui  est  assigné  au  Bréviaire  romain?  » 

Hoc  dubium  solvilur  :  «  Négative,  quia  pro  offîcio  parvo  B.  M.  Y.  com- 
»  muniter  inlelligitur  recilalio  uniusNoclurni  cum  laudibus,  juxta  rubricas 
»  et  usum  Ecclesiae.  »  Dalum  Romae  in  domo  generalilia  SS.  Theresiae  et 
M  Joannis  a  Cruce ,  die  7  octobris  1840. 

j)  Fr.  Ignatius  a  s.  Phiuppo  Nerio,  Deputalus. 
»  Fr.  Eugemus  a  Jesu,  a  secrelis.  » 

Ex  qua  resolulioneviri  prseclari  quidam  deduxeruni  :  Ergo  non  requiritur 
recitalio  horarum  parvarum,  et  vesperavura  cum  ccmplelorio;  hancque  suam 
sentenliam  publiée  in  concionibusul  indubilalam  proposuere.ellingua  verna- 
culatypisdivulgaruntofficiumparvumMarianum  soloconstans  raalutinocum 
laudibus,  lîcc  prœfixo  epigrapho  :  «  Door  de  kleyne  getyden,  die  men  leest  om 
»  de  gunsten  van  den  Schapulier  te  genieten ,  verstaet  men  cenen  nocturn,  of 
B  deel  der  mclten,  en  de  lauden  (Recueil  d'inslr  .sur  le  Scap.,  p.  208, 1''*  edit.)  » 

Porro  cum  laie  officium  non  integrum  sit  sed  mutilum,  curaque  cilala 
responsio  ad  quaîsilumsimpliciierexponat,  per  qucdcumqueofficium  Maria- 
Dum  non  fieri  satis  requisiiis  ad  boc  ut  privilégia  omnia  confralernilati 
concessa  oblineantur,  sed  requiri  officium  Marianum  juxta  Breviarium  Ro- 
manum  seu  juxla  rubricas  et  usum  Ecclesiœ,  nullo  autem  modo  expresse 
affirmet  solis  malutinis  cuiu  laudibus  requisila  adimpleri,  de  quo  cteteroquin 
petiiio  non  erat;  relata  senteniia  a  vero  abludcre  mihi  visa  est.  Qua  de  causa 
Rev^opairi  Gcnerali  Ordinis  Carmelilarum  dubia  sequentia  solvenda  propo- 

(1)  Les  deux  pièces  qu'on  vient  de  lire  étaient  déjà  imprimées  lorsque  nous 
en  avons  reçu  de  Rome  le  texte  latin  ;  nous  le  donnerons  dans  le  n°  prochain. 

(2)  Un  respectable  prêtre  belge  nous  adresse  ces  résolutions  avec  les  réflexions 
qui  les  accompagnent.  Tout  le  monde  en  reconnaîtra  l'importance  pratique. 

111.  40 
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sui ,  quorum  solutionem  sigillo  suo  munitam  propriaque  manu  subscrip- 
tam  mihi  transmilti  curavit. 

«  Reverendissime  Pater, 

»  Seqq.  dubia  P.  V.  solvenda  proponuntur. 

»  1°  An  salisfacit  requisitis  pro  oblinendo  privilégie  sabbatino,  qui  abs- 
que  ulla  dispensationis  causa  ex  officio  Mariano  tantummodo  nocturnum 
unum  cum  laudibus  récital  quolidie,  cseieris  officii  parlibus  omissis;  seu 
polius 

»  2°  Requiritur  ut  addanlur  parvae  horœ  cum  vesperiset  corapletorio. 

»  5°  Ulrnm  quicumque  confessarii  facultalem  habent  commutandi  obli- 
gationem  reciiandi  otTicium  Marianum  in  aliud  quodcumque  opus  pium, 
existente  ralionabili  causa. 
»  Respondetur  : 

»  Ad  i"  Négative;  ad  2""  Affirmative  ;  ad  3"°  Affirmative. 
»  Die  28  marlii  1848. 

»  f  F.  Adgustinus  m.  Ferrarà, 

»  Generalis  lolîus  Ordinis  Carmelilarum.  » 


DE  LA  RELIGION  NATURELLE 

CONSIDÉRÉE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  L'ENSEIGNEMENT  SOCIAL 
ET  LA  RÉVÉLATION. 

DEUXIÈME   PARTIE,    OU   PARTIE   THÉORIQUE. 

PREMIER  ARTICLE. 

«  Si  l'Ecriture  sainte,  dit  l'illustre  comte  de  Stolberg,  n'indiquait  pas  si 
clairement  que  le  don  de  la  parole,  et  non  pas  la  seule  faculté  de  former 
peu  à  peu  le  langage,  a  été  accordé  aux  premiers  hommes  en  même  temps 
que  celui  de  la  création,  quiconque  attribue  à  la  maternelle  Providence  plus 
de  tendresse  qu'à  l'autruche,  qui  abandonne  ses  œufs  aux  rayons  du  soleil 
pour  les  faire  éclore,  regarderait  encore  les  hypothèses  des  philosophes  sur 
ce  sujet  pour  ce  qu'elles  sont —  des  rêves  (1).  »  —  Mais  l'Ecriture  est  trop 
formelle  sur  ce  point  pour  laisser  place  au  doute  dans  l'esprit  du  philosophe 
chrétien.  La  Genèse,  dans  son  langage  divin,  nous  représente  l'homme  sorti 
parfait  des  mains  de  Dieu  ;  elle  nous  peint  le  Créateur  conversant  familière- 
ment avec  celui  qu'il  vient  d'animer  de  son  souffle,  et  amenant  à  ses  pieds 
les  animaux  pour  qu'il  les  nomme  et  en  reçoive  l'hommage  dû  à  la  souve- 
raineté qu'il  exerce  sur  la  nature  entière. 

(1)  Histoire  de  la  religion  de  Jésus-Christ.  Époque  l""^,  n.  3. 
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L'Ecclésiastique,  reprenant  en  le  développant  le  laconique  récit  de  la 
Genèse,  précise  en  ces  termes  celte  action  originelle  de  Dieu  sur  l'intelli- 
gence de  l'homme  :  «  Il  leur  adonné  le  discernement ,  une  langue,  des  yeux 
et  des  oreilles,  un  esprit  pour  penser,  et  les  a  remplis  de  la  sagesse  de  Vintel- 
ligence.  Il  a  créé  en  eox  la  science  de  l'esprit;  il  a  rempli  leor  coeor  de  sens 
ET  leur  a  fait  voir  LES  BIENS  ET  LES  MAUX  (1).  »  Ccs  purolcs  soul  claircs  et 
explicites;  il  n'y  a  point  ici  de  tergiversation  possible  :  il  faut,  ce  nous  sem- 
ble, ou  nier  la  divinité  de  l'Ecriture ,  ou  confesser  que  Dieu  lui-même  ac- 
tualisa les  facultés  intellectuelles  de  l'homme  et  le  dota  de  la  connaissance 
de  ses  devoirs. 

Aussi  tous  les  théologiens  et  tous  les  philosophes  chrétiens ,  à  la  suite  des 
Pères,  s'accordent  à  affirmer  que ,  dès  l'origine,  l'homme  reçut  de  Dieu  avec 
le  langage  la  connaissance  de  la  religion  naturelle;  et  nous  avons  vu  l'Ange 
de  l'école,  parlant  de  ce  fait,  chercher  à  établir  la  nécessité  de  cette  révéla- 
tion primïûve ,  comme  il  l'appelle ,  des  vérités  de  l'ordre  même  purement 
naturel.  Condillac  lui-même,  si  épris  qu'il  soit  de  son  étrange  hypothèse  sur 
la  possibilité  de  l'invention  du  langage,  attribue  cependant  à  l'action  immé- 
diate de  Dieu  le  développement  de  l'intelligence  du  premier  homme  :  «  Adam 
et  Eve,  dit-il,  ne  durent  pas  à  l'expérience  l'exercice  des  opérations  de  leur 
âme;  et  en  sortant  des  mains  de  Dieu,  ils  furent,  par  un  secours  extraor- 
dinaire, en  éiat  de  réfléchir  et  de  se  communiquer  leurs  pensées.  Mais  je 
suppose  que,  quelque  temps  après  le  déluge,  deux  enfants  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  aient  été  égarés  dans  les  déserts  avant  qu'ils  connussent  l'usage 
d'aucun  signe  :  qui  sait  même  s'il  n'y  a  pas  quelque  peuple  qui  ne  doive 
son  origine  qu'à  un  pareil  événement?  Je  prie  qu'on  me  permette  celte  sup- 
position (2).  La  question  est  de  savoir  comment  cette  nation  naissante  s'est 
fait  un  langage  (5).  » 

Un  écrivain  toutefois  s'est  renconlré,  dont  nul  moins  que  nous  ne  songe  à 
conlester  la  vigoureuse  intelligence  et  la  vaste  érudition,  qui  n'a  pas  craint 
de  s'inscrire  en  faux  contre  le  sentiment  unanime  des  docteurs  chrétiens; 
cet  écrivain,  c'est  le  trop  célèbre  Richard  Simon  (i).  Malheureusement  ce 
nom  n'est  point  de  nature  à  recommander  au  jugement  des  esprits  religieux 
l'opinion  contraire  à  la  révélation  originelle  du  langage  et  de  la  religion  na- 
turelle. Simon  a  rompu  en  critique  avec  les  immuables  principes  de  l'école 

(1)  EccH.  XVII,  5  et  6. 

(2)  «  Un  philosophe  n'accorde  pas  plus  de  pareilles  suppositions  qu'il  ne  les 
propose,  remarque  avec  justesse  M.  de  Donald ,  et ,  prodige  pour  prodige ,  je  crois 
plus  volontiers  aux  prodiges  de  Dieu  qu'aux  prodiges  de  l'homme.  »  Recherches 
philos.,  etc.,  ch.  II. 

(3)  Essai  sur  l'origine  des  connaissances  humaines,  ^  part. 
(A)  Histoire  critique  du  V.  T.,  liv.  III,  ch.  21. 
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tradilionnelic ,  et  celte  inlelligence  robuste,  mais  inquiète ,  s'est  acquis  la 
triste  gloire  de  se  voir  saluer  à  bon  droit  par  la  postérité  comme  le  père  de 
ce  rationalisme  biblique,  qui  de  nos  jours  a  démoli  pièce  à  pièce  le  majes- 
tueux édiflce  des  Ecritures  divines  (1). 

Ecartons  donc  ce  nom  trop  justement  suspect,  et  ne  craignons  point  de 
proclamer,  comme  un  fait  réputé  incontestable  par  tous  les  écrivains  catho- 
liques, que  l'homme  ne  fut  point  condamné  à  se  former  le  langage  et  à  se 
mettre  de  lui-même  en  possession  des  vérités  de  la  religion  naturelle  :  Dieu 
fut  tout  ensemble  et  son  créateur  et  son  premier  instituteur.  Envisagée  à  ce 
point  de  vue  purement  historique,  la  question  de  l'origine  de  la  connais- 
sance de  la  religion  naturelle  cesse  d'être  discutable.  D'ailleurs  celte  ques- 
tion, posée  en  ces  termes,  n'est  point,  à  parler  proprement,  du  ressort  di- 
rect de  la  philosophie;  elle  rentre  plutôt  dans  le  domaine  de  la  théologie. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  assis  sur  des  bases  Ihéologiques  le  fait  de  la 
révélation  primitive;  des  questions  d'un  ordre  distinct  peuvent  et  doivent 
être  soulevées  dans  la  sphère  de  la  philosophie. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail  nous  avons  tâché  d'exposer  en  rac- 
courci la  manière  dont  les  apologistes  et  philosophes  chrétiens ,  depuis  les 
Pères  jusqu'à  nos  jours,  ont  conçu  les  rapports  de  la  religion  naturelle  avec 
la  révélation.  Tous  d'une  voix  unanime  font  remonter  la  première  connais- 
sance des  vérités  religieuses  à  une  communication  originelle  de  Dieu  avec 
l'homme,  et  parmi  eux  nous  en  avons  vu  plusieurs  s'efforcer  de  démon- 
trer, à  l'aide  d'arguments  philosophiques,  que  sans  celte  révélation  primitive 
jamais  l'homme  n'aurait  pu  connaître  la  religion  naturelle.  La  thèse,  ainsi 
posée,  cesse  d'appartenir  à  la  théologie;  elle  rentre  entièrement  dans  le  cer- 
cle de  la  philosophie. 

Que  cherche  en  effet  le  philosophe  et  que  doit-il  essayer  d'établir  sur  le 
terrain  où  nous  place  cette  discussion?  Une  double  tâche  lui  est  imposée 
qu'il  ne  peut  se  refuser  à  remplir  dans  la  nature  de  ses  forces.  Ses  premiers 
efforts  doivent  tendre  à  prouver,  par  un  examen  sévère  des  lois  qui  régissent 
les  facultés  intellectuelles  de  l'homme,  que  la  révélation  originelle  con- 
signée dans  l'Ecriture  et  dans  la  tradition  était  une  nécessité  pour  la  raison 
humaine,  qui,  livrée  à  elle-même,  ne  serait  jamais  parvenue  à  s'actualiser 
et  à  se  développer.  Voilà  le  premier  pas  à  faire  dans  la  route  ouverte  à  la 
philosophie.  Mais,  pour  arriver  au  terme,  elle  doit  en  outre  rechercher  com- 
ment  et  pourquoi  la  révélation  fut  nécessaire;  elle  doit  s'efforcer  d'atteindre 
à  l'intelligence  de  cette  nécessité.  Et  c'est  ici  surtout  que  le  sujet  qui  nous 
occupe  se  révèle  sous  son  aspect  théorique  et  véritablement  philosophique. 

(1)  On  sait  que  Bossuet  écrivit  contre  cette  auteur  son  beau  livre  intitulé  : 
Défense  de  la  tradition  et  des  saints  Pères.  L'illustre  écrivain  nous  paraît  ce- 
pendant avoir  un   peu  trop  méconnu  les  brillantes  qualités  de  son  adversaire. 
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C'est  à  la  philosophie  en  effet  qu'il  appartient  de  chercher  à  découvrir  la 
raison  des  choses ,  et  de  répondre  ainsi,  en  se  renfermant  dans  les  limites 
d'une  juste  modération ,  à  cet  insatiable  besoin  de  savoir  qui  tourmente  l'es- 
prit humain. 

Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  donner  à  ces  belles  et  importantes 
questions  tous  les  développements  dont  elles  sont  susceptibles;  nous  ne  pou- 
vons guère  que  poser  des  principes  généraux,  dont  l'intelligence  devra,  du 
moins  nous  l'espérons,  répandre  quelque  lumière  sur  les  rapports  delà  re- 
ligion naturelle  avec  l'enseignement  et  la  révélation. 

Comme  la  nécessité  de  l'enseignement  social  pour  l'acquisition  des  con- 
naissances rationnelles  a  été  prouvée  antérieurement,  nous  croyons  inutile 
de  revenir  sur  ce  point  en  le  circonscrivant  dans  la  sphère  de  la  religion 
naturelle  :  la  thèse  que  nous  défendons  est  suffisamment  établie  par  les  ar- 
guments produits  précédemment  à  l'appui  de  la  doctrine  de  la  dépendance 
originaire  de  la  raison.  Plus  d'une  fois  cependant  le  cours  naturel  de  nos 
considérations  nous  amènera  à  fournir  des  preuves  nouvelles  à  l'opinion  que 
nous  estimons  seule  vraie  sur  l'origine  de  la  connaissance  de  la  religion  na- 
turelle, et  même,  si  notre  exposition  est  bien  conduite,  elle  aura  pour  ré- 
sultat uécessaire  de  porter  dans  l'esprit  du  lecteur  une  conviction  plus  pro- 
fonde de  la  vérité  de  nos  principes.  Mais  notre  but  immédiat  est  moins  d'en 
démontrer  la  vérité  que  d'en  exposer  brièvement  la  théorie,  et  de  dissiper 
par  là  les  difficultés  et  les  répugnances  que  ces  idées  rencontrent  encore  dans 
un  certaic  nombre  d'intelligences. 

Pour  atteindre  ce  but,  nous  envisagerons  la  religion  naturelle  sous  un 
double  aspect.  D'abord  nous  la  considérerons  en  elle-même  ;  nous  en  mar- 
querons les  caractères  et  les  propriétés  consiiiuiives,  et,  à  l'occasion,  nous 
signalerons  les  principales  erreurs  vivantes  ou  même  les  inexactitudes  que 
l'on  voit  se  reproduire  sur  ce  point  chez  un  assez  grand  nombre  d'écrivains. 
Nous  examinerons  ensuite  la  religion  naturelle  en  rapport  avec  l'esprit  hu- 
main :  nous  dirons  quel  lien  les  unit,  et  nous  assignerons  le  rôle  de  l'en- 
seignement et  de  la  parole  sociale  dans  ce  commerce  mystérieux  de  la  rai- 
son et  des  vérités  religieuses  :  la  dislance  qui ,  de  ce  chef  encore,  sépare  la 
religion  naturelle  de  la  religion  positive  deviendra  ainsi  visible  à  tous  les 
yeux.  Enfin ,  pour  que  ce  travail  ne  demeure  pas  entièrement  incomplet  et 
inachevé,  nous  remonterons  :  en  terminant,  de  l'enseignement  social  à  la 
révélation  originelle,  et  nous  demandant  de  quel  droit  on  a  gratifié  le  sys- 
tème que  nous  défendons  du  nom  de  philosophie  surnaturelle  ou  révélée,  nous 
tâcherons  de  déterminer  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  faux  dans  cette  étrange 
qualification,  en  définissant  la  nature  de  ce  premier  acte  divin  qui,  selon 
nous,  a  dû  originairement  féconder  l'inlelligcnce  de  l'homme. 

Ces  trois  points  nettement  définis,  nous  espérons  voir  disparaître  et  les 
reproches  que  quelques  hommes  sérieux  et  bien  pensants  adressent  parfois 
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à  nos  doctrines ,  et  les  défauts  et  les  exagérations  dangereuses  où  tombent 
trop  fréquemment  d'inintelligents  défenseurs  de  la  nécessité  de  l'enseigne- 
ment pour  la  connaissance  des  vérités  morales  et  religieuses. 
Entrons  en  matière. 

§»• 

De  la  religion  naturelle  considérée  en  elle-même. 

Avant  de  pouvoir  tracer  d'une  main  sûre  le  caractère  des  relations  de  la 
religion  naturelle  avec  l'enseignement  extérieur  et  avec  l'esprit  humain,  il 
est  visible  qu'il  faut  tout  d'abord  avoir  une  notion  claire  et  précise  de  cette 
religion  même  :  comment  en  effet  déterminer  les  rapports  de  deux  termes 
dont  le  premier  ne  vous  est  point  sulEsamment  connu? 

Qu'est-ce  donc  que  la  religion  naturelle?  En  quoi  consiste -t-elle?  Quelles 
en  sont  les  notes  fondamentales  et  caractéristiques? 

La  religion,  dans  son  acception  la  plus  large,  n'est  autre  chose  que  l'u- 
nion de  la  créature  raisonnable  avec  son  Auteur.  Entre  Dieu  et  les  existen- 
ces créées  il  existe  des  relations  nécessaires,  essentielles,  immuables  :  il 
implique  que  la  créature  soit  conçue  séparée,  isolée  du  Créateur  ;  des  nœuds 
que  rien  ne  saurait  briser  la  relient  à  son  principe.  Dans  l'ordre  des  exis- 
tences douées  de  raison,  ces  liens  deviennent  la  base  de  toute  religion,  tant 
naturelle  que  positive  et  surnaturelle;  ce  sont  eux  qui  portent  tout  l'édifice 
religieux.  Que  si  vous  considérez  dans  leur  ensemble  les  rapports  qui  dé- 
coulent nécessairement  de  la  nature  de  Dieu  et  de  l'homme,  aussitôt  la  re- 
ligion naturelle  vous  apparaîtra  comme  l'expression  complète  de  ces  rap- 
ports. Mais  il  est  manifeste  que,  au-dessus  de  ces  rapports  nécessaires  qui 
l'unissent  à  l'homme ,  Dieu  peut  en  établird'autres;  il  peut,  en  la  soutenant, 
élever  la  créature  raisonnable  à  un  état  supérieur  et  la  placer  à  son  égard 
dans  des  relations  que  ne  réclament  point  les  exigences  de  sa  nature  :  l'en- 
semble de  ces  relations  constitue  la  religion  surnaturelle.  Ces  notions  rece- 
vront plus  tard  de  plus  amples  développements. 

Dans  la  religion  naturelle  on  dislingue  d'ordinaire  deux  parties  :  la  partie 
théorique  et  la  partie  pratique,  à  laquelle  aussi  on  donne  le  nom  de  loi  na- 
turelle; la  première  traite  des  dogmes,  la  seconde  des  préceptes.  Au  pre- 
mier rang  des  dogmes  se  placent  l'existence  d'un  Dieu  personnel  et  unique , 
rémunérateur  de  la  vertu  et  vengeur  du  vice,  et  l'immortalité  de  l'âme. 

S.  Thomas  définit  la  loi  naturelle  une  ■participation  de  la  loi  éternelle  dans 
la  créature  raisonnable  (1).  L'illustre  Docteur  considère  donc  la  loi  naturelle 
comme  la  copie  et  le  reflet  de  la  loi  éternelle.  La  suite  de  ce  travail  raoa- 

(1)  Summa  theol.  1.  2,  q.  91  ,  a.  2  :  «  Participatio  legis  œternœ  ralionali 
créature  lex  naturalis  dicitur.» 
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trera  en  quel  sens  et  jusqu'à  quel  point  nous  acceptons  cette  définition.  Mais, 
comme  l'intelligenee  des  paroles  de  l'Ange  de  l'école  dépend  de  la  notion 
qu'il  attache  à  la  loi  éternelle,  interrogeons-le,  avant  d'aller  plus  loin,  sur 
la  manière  dont  il  entend  la  loi  élernelle. 

De  même,  dit-il,  que  Dieu  a  créé  toutes  choses  par  sa  sagesse,  ainsi  il  a 
tout  réglé,  tout  ordonné  par  elle.  Celle  souveraine  raison,  considérée  comme 
créatrice  du  monde,  porte  en  soi  le  modèle,  l'idée  du  monde;  envisagée 
comme  suprême  ordonnatrice  et  régulatrice  de  tout  ce  qui  est,  elle  est  elle- 
même  la  loi  de  toutes  les  créatures.  La  loi  éternelle  peut  donc  se  définir, 
poursuit  le  célèbre  théologien,  la  raison  de  la  divine  sagesse  en  tant  qiCelle 
régil  et  dirige  tous  les  actes  et  tous  les  mouvements  (1).  Ainsi  la  loi  naturelle 
serait,  selon  S.  Thomas,  le  reflet  de  celle  divine  sagesse  dans  la  raison 
humaine. 

Pour  se  former  une  idée  jusle  de  la  loi  naturelle,  il  est  nécessaire  de  re- 
monter à  la  première  source  des  choses  :  c'est  de  là  que  doit  jaillir  la  lu- 
mière; et  bientôt  nous  aurons  l'occasion  de  nous  convaincre  que  c'est  pour 
n'avoir  pas  compris  celte  nécessité  que  plusieurs  écrivains  sont  tombés  dans 
une  étrange  confusion  ou  même  dans  les  plus  graves  erreurs. 

Eternellement  Dieu  pense  le  monde  et  le  pense  tel  qu'il  devait  le  réaliser 
dans  le  temps  :  la  substance  du  monde,  sa  manière  d'être,  la  magnifique  or- 
donnance des  diverses  parties  qui  le  composent,  son  action,  ses  lois,  existent 
éternellement  à  l'élat  idéal  au  sein  de  l'intelligence  divine,  o  11  est  manifeste, 
dit  S.  Anselme,  qu'avant  la  création  toutes  choses  résidaient  dans  la  raison 
de  la  nature  suprême  selon  toutes  les  propriétés  qui  devaient  les  distin- 
guer dans  leur  future  réalisation  (2).  »  Un  illustre  théologien  allemand  donne 
à  ce  type  éternel  du  monde  le  nom  de  création  idéale  (5).  Nous  croyons  plus 
exact  de  le  désigner  avec  la  plupart  des  théologiens  scolastiques  sous  le 
nom  de  monde  intelligible  (A)  ou  type  cosmique,  parce  que  le  terme  de  créa- 
tion implique  une  notion  de  contingence  qui  ne  peut  convenir  à  l'ordre  des 
possibles.  La  crainte  que  témoigne  M.  Staudenmaier  de  favoriser  le  pan- 
théisme, en  n'employant  pas  la  dénomination  que  d'ailleurs  il  estime  plus 
juste  et  plus  rigoureuse ,  est  assurément  fort  louable;  mais  elle  nous  parait 

(1)  1.  2,  q.  95,  a.  1  :  «Ratio  divinse  sapientix,  secundum  quod  est  directiva 
omnium  actuum  et  motionura.  » 

(2)  «  Patet  quoniam ,  priusquam  fièrent  universa ,  erant  in  ratione  summae 
naturae ,  quid  ,  aut  qualia,  aut  quomodo  futura  essent.»  Monolog.,  c.  8. 

(3)  Staudenmaier,  Bie  christliche  Dogmatik,  drilt.  b.,  I  ablh.  passim. 

(4)  C'est  le  Kor/uos  »o»?to?  de  Platon  et  des  Pères  grecs  :  aAlterum  mundum , 
dit  Clément  d'Alexandrie,  novit  barbara  (se.  chrisliana)  philosophia  intelligi- 
bilcm ,  alterum  sensibilem  ,  illum  archetypum,  hune  imaginem  ejus  qui  exemplar 
dicUur.ï)  Stromat,  lib.  V,  sub  flnem. 
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exagérée  et  même  dénuée  de  tout  fondement  :  la  théorie  des  Pères  et  des 
scolasliqnes  aussi  bien  que  les  expressions  qui  la  formulent  ne  ressemblent 
pas  plus  au  panihéisrae  que  la  lumière  aux  ténèbres  et  le  jour  à  la  nuit. 

Le  type  cosmique,  dont  la  création  n'est  que  la  réalisation,  renferme 
donc  en  soi  l'expression  idéale,  il  est  vrai,  mnis  vivante,  de  la  nature  des 
êtres  créablesel  tout  à  la  fois  des  relations,  des  rapports  mutuels  qui ,  en  les 
unissant  entre  eux,  les  relient  tous  à  leur  commun  Auteur.  La  sagesse  divine, 
dit  S.  Augustin ,  par  laquelle  tout  a  été  fait,  renferma  en  elle-même ,  avant 
de  les  créer,  le  type  de  toutes  choses,  et  tout  ce  qui  a  été  appelé  à  l'exis- 
tence est  vie  dans  ce  type  (1). 

Ces  idées  éternelles,  que  nous  avons  nommées  le  monde  intelligible,  le 
grand  évêque  d'Hippone  les  définit  ailleurs  avec  Plalon  les  types  ou  les  rai- 
sons immuables  des  choses.  Ces  types,  qui  n'ont  point  été  formés  et  qui  par 
conséquent  sont  éternels  et  invariables,  résident  dans  l'entendement  divin  , 
et  c'est  d'après  eux  que  sont  formées  toutes  les  choses  qui  existent  (2). 

S.  Anselme  appelle  ce  modèle  idéal  Vessence  principale  des  êtres  créés  (3). 

(1)  «Quia  sapientia  Dei ,  per  quam  facta  sunt  omnia  ,  secundum  artem  con- 
tinet  omnia,  antequam  fabricet  omnia,  bine,  quae  fiunt  per  ipsam  arlera,  non 
continue  vila  sunt,  sed  quidqiiid  factura  est,  vita  in  illa  es^  Terram  vides,  est 
lu  arte  terra  :  cœlum  vides,  est  in  arte  coelum  :  solera  et  lunam  vides,  sunt  et 
ista  in  arte  ;  sed  foris  sunt  corpora ,  in  arte  vita  sunt.»  In  Joh.  Evang.  c.  I , 
tract.  I,  n.  17. 

(2)  «Sunt  ideae  principales  formae  qusedam,  vel  rationes  rerum  stabiles  atque 
incommutabiles,  quœ  ipsae  formatée  non  sunt,  ac  per  hoc  seternœ  ac  semper 
eodem  modo  sese  habenles,  quae  in  divina  intelligentia  continentur.  El  cum  ipsae 
neque  oriantur ,  neque  intereant,  secundum  eas  tamen  formari  dicitur  omne 
quod  oriri  et  interire  poiesl,  et  omne  quod  oritur  et  interit.»  De  diversis  quœst. 
octoginta  tribus,  q.  XLVI.  II  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «Quod  si  hae  rerum 
omnium  creandarum  crealarumve  raliones  in  divina  mente  continentur,  neque  in 
divina  mente  quidquam  nisi  œternum  atque  incoinmutabile  pot  est  esse  ,  non  solum 
sunt  ideae,  sed  ipsae  verae  sunt,  quia  aeternae  sunt,  et  ejusmodi  alque  incom- 
mutabiles manent ,  quarum  participatione  fit,  ut  sit  quidquidest,  quoquomodo 
est.»  Ibid.  — S.  Denys  l'Aréopagite  parle  ainsi  de  ces  idées  archétypes  :  «  Exerapla- 
ria  vero  dicimus  esse  rationes  in  Deo  substantificas  rerum  et  unité  praeexistentes , 
quas  divinus  sermo  vocat  praedefinitiones ,  et  divinas  atque  bonas  voluntates , 
rerum  definitrices  et  effectrices,  secundum  quas  qui  est  supra  subtantiam  omnia 
quae  sunt  praedefinivit  et  produxit.»  Dedivinis  nominibus ,  c.  V,  §  8.  On  connaît 
aussi  ces  beaux  vers  de  Boèce  :  «Tu  cuncta  superno  —  Ducis  ab  exemple,  pul- 
chrum  pulcherrimus  ipse  —  Mundum  mente  gerens ,  similique  in  imagine  for- 
mans.»  De  Consolât.  lib.  III ,  Met.  IX. 

(3)  «  Yerbum,  quo  creaturam  dicit  (Summa  sapientia  ) ,  nequaquam  est  verbum 
creaturae,  quia  non  est  ejus  simililudo  ,  ^eà  principalis  esscntia.n  Monolog.c.d^. 
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El  en  effet  l'eniendeinent  divin  peut  irès-jiisicment  être  nommé  la  région  des 
essences,  car  les  élres  créés  n'ont  de  réalité  vraie  qu'à  la  condition  de  réu- 
nir les  caractères  et  les  propriétés  que  le  type  éternel  assigne  à  leur  nature. 
Les  idées  éternelles  sont  donc  véritablement  les  essences  métaphysiques  des 
choses;  et  c'est  pour  celte  raison  que  l'école  a  coutume  de  distinguer  dans 
les  êtres  finis  entre  l'essence  et  l'existence  :  la  première  est  nécessaire"^! 
immuable,  la  seconde  est  contingente  et  soumise  au  changement  (1). 

L'idée  cosmique  ,  que  nous  croyons  avoir  suffisamment  mise  en  lumière, 
peut  être  considérée  sous  un  double  aspect,  correspondant  à  la  double  fa- 
culté de  la  nature  raisonnable  :  d'un  côté  elle  se  révèle  à  l'intelligence 
comme  objet,  règle  et  mesure  de  la  connaissance;  et  de  l'autre,  elle  s'im- 
pose a  la  volonté  comme  l'exemplaire  et  la  loi  de  ses  mouvements.  Toute 
connaissance  semblable  au  type  divin  est  vraie;  toute  volonté  conforme  à  ce 
même  type  est  droite.  Connaître  c'est  voir  ce  qui  est;  or  nulle  existence 
créée  ne  peut  être  qu'autant  qu'elle  est  l'image  et  l'expression  fidèle  de  son 
essence  métaphysique  :  tout  ce  qui  sort  de  là  est  faux,  et  se  confond  avec  le 
néant.  Si  donc  la  raison  finie  ne  suit  pas  avec  une  rigoureuse  exactitude  le 
modèle  idéal;  si  le  jugement  qu'elle  porte  n'est  point  la  répétition  de  la 
conception  divine,  elle  n'a  point  de  connaissance  réelle,  car  elle  tombe  dans 
l'erreur  et  le  mensonge,  et  le  faux  ou  le  non-être  ne  se  connaît  point. 

Ces  seules  considérations  bien  entendues  prouvent  pu'il  ne  saurait  exister 
de  différence  réelle  entre  la  règle  de  l'intelligence  et  la  loi  qui  dirige  la  vo- 
lonté. Mais,  comme  notre  plan  ne  nous  permet  de  traiter  que  de  la  loi  morale, 
nous  devons  renoncer  à  suivre  et  à  analyser  les  arguments  qui  démontrent 
l'identité  radicale  des  deux  ordres ,  pour  entrer  dans  les  développements  que 
réclame  le  sujet  que  nous  discutons. 

La  loi  est  une,  nécessaire,  absolue,  immuable.  Rien  n'échappe  à  son  ac- 
tion; nul  esprit,  nul  mouvement  de  la  volonté  ne  peut  se  soustraire  à  son 
empire.  Elle  n'est  soumise  à  aucun  changement;  car  elle  se  révèle  à  nous 
revêtue  du  caractère  de  l'absolu  et  du  nécessaire,  et  il  implique  que  l'ab- 
solu subisse  la  plus  légère  variation  :  le  changement  accuse  la  contingence, 
et  la  contingence  répugne  souverainement  à  la  nature  de  la  loi.  Elle  com- 
mande d'une  voix  qui  exige  une  entière  obéissance  ;  elle  se  pose  en  face  de 
notre  volonté  comme  une  règle  dont  il  ne  peut  être  permis  de  dévier.  Nulle 
transaction,  nulle  composition  n'est  possible;  ce  qu'elle  prescrit  est  néces- 
sairement bien;  ce  qu'elle  défend  est  nécessairement  mal. 

Pour  être  continué  au  n°  prochain.  N.  J.  Laforet, 

Licencié  en  Théologie. 

(1)  On  distingue  l'essence  métaphysique  et  l'essence  physique  :  celle-là  seule 
est  incréée,  celle-ci  est  créée  et  se  confond  avec  l'existence  des  choses. 

m.  41 
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THÈSES  ET  PROMOTIONS  A  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 

La  fin  du  mois  de  juillet  a  vu  se  renouveler  au  sein  de  l'Université  ca- 
tholique ces  belles  luttes  scientifiques  qui,  chaque  année,  viennent  si  no- 
blement couronner  les  savantes  leçons  de  la  faculté  de  théologie.  Dans  les 
thèses  nombreuses  soutenues  par  les  différents  candidats  aux  grades  acadé- 
miques nous  avons  remarqué  plusieurs  idées  dont  nous  croyons  devoir  faire 
part  aux  lecteurs  de  la  Revue,  persuadé  qu'elles  ne  seront  pas  sans  intérêt 
pour  la  plupart  d'entre  eux. 

L'Ecriture  sainte  a  offert  un  assez  bon  nombre  de  thèses  importantes.  En 
voici  quelques-unes.  —  Les  auteurs  qui  soutiennent  que  dans  l'Ecriture  le 
même  passage  présente  parfois  plusieurs  sens  littéraux,  invoquent  vaine- 
ment à  l'appui  de  cette  opinion  les  paroles  du  Ps.  II,  7  :  Filiusmeus  es  tu , 
ego  hodie  genui  le,  auxquelles,  à  les  en  croire,  S.  Paul  aurait  donné  un 
triple  sens  littéral  (  Ep.  ad  Hebr.  1,5,  V,  5,  et  Act.  XIII,  55).  — Il  n'y  a 
aucune  interpolation  dans  l'Evangile  de  S.  Jean.  —  L'épître  aux  Hébreux 
est  authentique;  elle  a  été  adressée  aux  Juifs  de  la  Palestine  et  écrite  origi- 
nairement dans  le  dialecte  jérosolymitain.  —  Les  paroles  du  ch.  VI,  v.  5  de 
la  même  épîlre,  n'ont  rien  qui  favorise  l'erreur  des  Novatiens  de  pœnitenlia 
lapsis  impossibili.  —  Les  paroles  qui  se  lisent  au  ch.  XIII,  v.  iO,  doivent 
s'entendre  non  du  sacrifice  de  la  croix,  mais  du  saint  sacrifice  de  la  messe. 
En  Théologie  dogmatique  nous  avons  surtout  remarqué  les  thèses  sui- 
vantes. —  L'axiome  vulgaire  :  facienli  quod  in  se  est  Deus  non  denegal  gra- 
tiam,  doit  s'entendre  de  ceux  qui  agissent  avec  le  secours  de  la  grâce.  — 
Dieu  ne  prédestine  à  la  gloire  que  post  prœvisa  mérita. —  La  prédétermina- 
tion physique,  qui,  selon  les  thomistes,  constitue  l'efficacité  de  la  grâce,  ne 
peut  se  concilier  avec  la  doctrine  catholique  sur  le  libre  arbitre  et  sur  la 
grâce  suffisante.  — L'objet  du  culte  du  sacré  Cœur  de  Jésus  n'est  pas  seule- 
ment, comme  l'ont  prétendu  les  jansénistes ,  le  cœur  de  Jésus  pris  dans  un 
sens  métaphorique,  comme  symbole  de  l'amour  du  Sauveur,  mais  aussi  ce 
cœur  adorable  considéré  en  lui-même ,  comme  partie  excellente  de  l'huma- 
nité de  Jésus-Christ. 

Plusieurs  idées  nous  ont  frappé  dans  les  thèses  de  Théologie  générale. 
Voici  les  principales.  Tous  les  princes  de  la  philosophie  chrétienne  s'accor- 
dent à  dire  avec  S.  Augustin ,  S.  Bonavenlure  et  S.  Thomas,  que  les  vérités 
nécessaires  et  éternelles,  et  même  toutes  les  choses,  en  tant  qu'elles  sont 
connues  par  les  idées,  se  voient  dans  la  vérité  divine ,  dans  les  raisons  éter- 
nelles ,  et  par  conséquent  en  Dieu.  Mais  on  se  partage  sur  la  manière  d'ex- 
pliquer cette  vision  des  choses  en  Dieu.  Los  uns  l'entendent  dans  un  sens 
large,  de  sorte  que  pour  eux  l'homme  ne  voit  tout  en  Dieu  que  Irès-irapro- 
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prenienl,  en  voyant  dans  ia  lumière  créée  de  sa  raison,  qui  est  i'iiuage  de 
la  raison  divine;  d'autres  au  contraire  pensent  qu'il  n'y  a  aucune  lumière 
créée  interposée  entre  Tboinme  et  Dieu  :  selon  eux  Dieu  lui-même,  comme 
premier  entendement  et  premier  intelligible ,  éclaire  immédiatement  de  sa 
lumière  toute  intelligence  créée,  et  c'est  dans  cette  lumière  divine  que 
l'homme  voit  toute  vérité.  S.  Augustin  et  S.  Bonavenlure  défendent  cette 
dernière  opinion  ,  et  elle  est  beaucoup  plus  fondée  que  la  première.  —  Mais 
si  Dieu  illumine  immédiatement  tout  entendement  créé,  et  si  nous  voyons 
tout  en  lui  de  la  manière  dont  nous  venons  de  le  dire ,  comme  dans  le  soleil 
intelligible  de  Vesprit,  selon  l'expression  de  S.  Augustin,  il  s'ensuit  que 
l'homme  ne  peut  connaître  Dieu  qu'immédiatement  et  intuitivement.  — 
Buffier  et  Reid  se  trompent  étrangement  lorsqu'ils  rangent  l'existence  de 
Dieu  parmi  les  vérités  de  conséquence,  laquelle  par  conséquent  doive  être 
déduite,  à  l'aide  du  raisonnement,  de  la  connaissance  des  choses  visibles. 
Si  l'idée  de  Dieu  n'existait  à  priori  dans  l'esprit,  nul  raisonnement  ne  par- 
viendrait jamais  à  tirer  de  la  connaissance  du  fini  la  notion  ou  l'existence  de 
Vinfini.  Aussi,  grâce  à  ces  principes,  Buffier  en  est  arrivé  à  prétendre  que 
nous  ne  pouvons  connaître  que  Vinùni potentiel,  et  qu'il  nous  est  impossible 
de  nous  former  une  idée  de  l'infini  actuel;  ce  qui  évidemment  détroit  toute 
connaissance  de  Dieu.  —  Les  philosophes  païens  se  sont  tous  trompés  sur 
l'origine  de  ce  monde;  nul  d'entre  eux  n'a  connu  la  création.  De  là  il  est 
permis  de  conclure  que  l'idée  de  création  a  sa  source  dans  la  révélation  di- 
vine et  qu'aucun  effort  humain  ne  peut  y  atteindre  sans  le  secours  de  la  ré- 
vélation. Cependant  une  fois  que  la  création  est  connue,  et  que  l'on  a  une 
idée  juste  de  Dieu  ,  il  n'est  pas  difficile  de  prouver  par  des  arguments  irré- 
cusables que  l'origine  des  choses  ne  peut  s'expliquer  rationnellement  que 
par  la  création  ex  nihilo. 

Voici  quelques  thèses  de  Théologie  morale.  Celui  qui  a  posé  l'acte  prescrit 
par  la  loi,  n'eût- il  pas  eu  l'intention  de  satisfaire,  a  cependant  satisfaite  la 
loi.  —  Comme  la  loi  ne  lie  que  les  sujets,  les  étrangers,  per  se  et  secluso 
scandalo,  ne  sont  tenus  ni  aux  lois  ni  aux  préceptes  du  lieu  où  ils  se  trou- 
vent ,  à  moins  qu'ils  n'y  aient  contracté  domicile  ou  quasi-domicile.  —  Nous 
transcrivons  textuellement  la  thèse  suivante  :  «  Si ,  omnibus  paratis,  sponsi 
accédant  contracturi  matrimonium,  et  detegatur  impedimentum  occultum 
dirimens,  nec  possit  sine  scandalo  aut  infamia  matrimonium  dilferri,  quid 
agendum  erit  parocho  vel  confessario?  Probabiliorem  habemus,  et  conse- 
quenter  in  praxi  tutam,  S.  Alphonsi  sententiam,  qui  docet  a  parocho  vel 
confessario  legis  cessationem  eo  in  casu  declarari  posse.  »  — Cette  thèse  offre 
d'autant  plus  d'intérêt,  que  l'opinion  qu'elle  exprime  a  été  récemment  atta- 
quée comme  dénuée  de  toute  probabilité  par  les  Mélanges  théologiques. 

En  Droit  canon  nous  avons  remarqué  un  grand  nombre  de  thèses  impor- 
tantes sur  la  nature  de  la  constitution  de  l'Eglise;  les  erreurs  de  Fébronius, 
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de  Van  Espen,  de  Richer  et  du  conciliabule  de  Pistoie  ont  clé  attaquées  de 
front.  Nous  donnerons  quelques  autres  thèses. —  L'évêque  ne  dépasse  point 
les  limites  de  sa  puissance  ordinaire  en  portant  une  loi,  en  vertu  de  laquelle 
les  enfants  ne  doivent  être  admis  à  la  sainte  Communion  qu'après  avoir  fré- 
quenté pendant  un  temps  déterminé  les  catéchismes  de  la  paroisse. — Quoi- 
que le  chapitre  ne  puisse  pas  en  général  conférer,  pendant  la  vacance  du 
siège,  les  églises  stricte  parochiales ,  il  est  cependant  plus  vraisemblable 
qu'il  peut  conférer  les  églises  appelées  succursales.  —  Pour  que  le  curé 
puisse  procéder  en  sûreté  à  la  célébration  du  mariage,  il  n'importe  pas  que 
la  cause  finale  alléguée,  qui  existait  au  moment  où  la  dispense  fut  accordée 
ou  fulminée,  ait  cessé  avant  que  le  mariage  soit  contracté.  —  Pour  plus 
d'exactitude  nous  transcrivons  textuellement  celle-ci  :  «  Subscribere  non 
possumus  opinion!  cl.  Carrière  ,  qui,  Fagnani  et  Benedicti  XIV  auctoritate 
innixus,  docet  matrimonium  valide  contrahi  posse  non  solum  coram  domi- 
cilii  aut  quasi-domicilii  parocho,  sed  etiam  coram  parocho  simplicis  habi- 
lationis,  quamvis  habilalio  sit  unius  dumtaxal  mensis;  decisio  S.  Congrega- 
lionis  et  doctrina  Fagnani  et  Benedicti  XIV,  quas  affert  Carrière  in  suae  sen- 
lentiae  defensionem,  possunl  et  debent  componi  cum  illa  unanimi  fere  theo- 
logorura  et  canonislaruni  senteutia,  quae  requirit,  ut  contrahentes  sallem 
habeant  animum  contrahendi  quasi-domicilium.»  — 

Nous  nous  contenterons  de  citer  ces  quelques  thèses  d'Histoire  ecclésias- 
tique. L'auteur  de  la  Déclaration  du  clergé  de  France,  le  cardinal  de  la 
Luzerne ,  etc.  se  trompent  lorsqu'ils  prétendent  que  les  lettres  du  pape 
Adrien  I,  qui  exposaient  la  vraie  doctrine  sur  le  culte  des  images,  ont  été 
examinées  synodalement,  avant  d'être  acceptées  par  le  second  concile  de 
Nicée.  —  S.  Grégoire  VII  et  les  papes  qui  l'ont  suivi  ont  proscrit  avec  rai- 
son les  investitures,  telles  qu'elles  étaient  conférées  à  cette  époque  par  les 
princes  séculiers.  —  La  collection  des  canons  dits  des  apôtres  paraît  avoir 
été  faite  au  III«  ou  au  IV*  siècle;  de  nouveaux  canons  y  ont  cependant  été 
ajoutés  ensuite,  et  d'autres  ont  été  altérés. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  la  défense  des  thèses;  elle  a  en 
général  offert  beaucoup  d'intérêt,  et  plus  d'une  fois  on  a  pu  s'apercevoir 
que  les  adversaires  qui  se  trouvaient  en  présence  soutenaient  de  part  et 
d'autre  leurs  propres  convictions. 

M.  Houwen,  licencié  en  Droit  canon  ,  a  soutenu  ses  thèses  pour  le  doc- 
torat, le  25,  26  et  27  juillet.  Joignant  à  des  connaissances  étendues  et  pro- 
fondes un  jugement  toujours  sûr  et  une  grande  perspicacité  d'esprit ,  le  sa- 
vant candidat  a  su  pendant  trois  jours  entiers  intéresser  vivement  un  audi- 
toire nombreux  et  choisi  :  cette  brillante  discussion  a  prouvé  une  fois  de 
plus  encore  combien  est  légitime  la  haute  réputation  dont  jouissent  les 
cours  de  l'Univei'sité  de  Louvain.  Parmi  les  personnes  qui  ont  honoré  de 
leur  présence  la  défense  des  thèses  de  M.  Houwen,  nous  avons  remarqué 
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un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  du  diocèse  de  Bruges  ,  fiers  d'applaudir 
aux  succès  et  au  triomphe  d'un  membre  de  leur  clergé. 

Outre  ces  discussions  de  la  faculté  de  théologie ,  trois  élèves,  dont  deux 
appartiennent  à  llnslitut  philologique  et  l'autre  à  la  faculté  des  sciences, 
ont  aussi  soutenu  des  thèses  publiques  pour  le  doctorat,  l'un  en  sciences 
mathématiques,  et  les  deux  autres  en  philosophie  et  lettres.  Nos  lecteurs 
savent  que  l'Institut  philologique  a  été  créé  à  l'Université  catholique  dans 
le  but  de  former  des  jeunes  gens  à  l'enseignement  de  la  philosophie  et  des 
humanités;  son  existence  ne  date  que  de  quelques  années;  M.  Toussaint  et 
M.  Duculot,  tous  deux  prêtres  du  diocèse  de  Namur,  sont  les  premiers  doc- 
teurs qu'il  ait  produits.  Mais,  nous  le  disons  avec  une  profonde  conviction , 
ce  début  est  très-brillanl;  il  donne  les  plus  belles  espérances  sur  les  ser- 
vices que  celle  nouvelle  création  de  l'Université  est  appelée  à  rendre  aux 
études  en  Belgique.  M.  Duculot  et  M.  Toussaint  sont  deux  élèves  distingués, 
et  si  l'Institut  pouvait  de  temps  à  autre  fournir  à  nos  établissements  des 
professeurs  de  ce  mérite,  nous  sommes  persuadé  que  les  études,  qui  géné- 
ralement sont  déjà  envoie  de  progrès,  ne  tarderaient  pas  à  prendre  un 
nouvel  essor  et  à  recevoir  d'importantes  améliorations. 

Pour  obtenir  le  grade  de  docteur,  il  faut  d'abord  avoir  suivi  pendant  trois 
ans  les  cours  de  l'Institut;  on  doit  ensuite,  outre  les  examens,  rédiger  une 
dissertation  et  défendre  quinze  thèses.  Il  sera  rendu  compte  plus  loin  des 
dissertations  de  ces  deux  nouveaux  docteurs,  ainsi  que  de  celle  de  M.  Hou- 
wen.  Nous  dirons  seulement  ici  que  la  défense  de  leurs  thèses,  qui  a  eu  lieu 
le  26  et  le  51  juillet,  a  été  solide  et  brillante.  Nous  devons  en  dire  autant 
de  M.  Loomans,  prêtre  du  diocèse  de  Liège  et  professeur  de  mathématiques 
au  collège  de  la  Ilauie-CoUine  à  Louvain;  c'est  le  20  juillet  que  M.  Loo- 
mans a  soutenu  ses  thèses  pour  le  doctorat  en  Sciences  mathématiques  et 
physiques;  il  a  également  publié  une  savante  dissertation  sur  une  question 
de  mathématique. 

La  promotion  aux  grades  académiques  s'est  faite  le  5  août  au  milieu  d'un 
nombreux  concours  de  monde.  Cette  belle  séance  s'ouvrit  par  un  discours 
prononcé  par  M.  Malou,  professeur  à  la  faculté  de  théologie. 

Le  thème  choisi  par  le  savant  professeur  emprunte  un  intérêt  particulier 
des  circonstances;  il  a  discuté  les  titres  religieux  et  sociaux  de  ces  mons- 
trueuses doctrines  connues  sont  les  noms  de  Communisme  et  de  Socialisme 
et  qui  portent  dans  leurs  flancs  la  ruine  de  toute  société.  Chose  remarqua- 
ble, s'écrie  M.  Malou,  les  erreurs,  tant  anciennes  que  modernes,  qui  se 
sont  produites  dans  le  monde  chrétien  sur  les  biens  et  sur  la  propriété,  ont 
toujours  invoqué  à  leur  appui  les  principes  consacrés  par  Jésus-Christ  dans 
l'Évangile  ou  les  pratiques  de  la  première  société  chrétienne.  Dans  l'anti- 
quité ,  les  Encratiles  ou  Talianisles,  les  Cathares  et  autres  prêchaient  leur 
doctrine  au  nom  de  l'Evangile;  aujourd'hui  M.  Cabet,  le  grand  patriarche 
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du  communisme ,  consigne  ses  rêveries  dans  un  ouvrage  qu'il  ne  craint  point 
d'intituler  :  Le  vrai  christianisme  suivant  Jésus-Christ.  Qu'y  a-t-il  donc  de 
commun  entre  l'Evangile  et  ces  étranges  systèmes?  Il  y  a  entre  le  commu- 
nisme et  le  christianisme  autant  de  ressemblance  qu'entre  l'erreur  et  la 
vérité,  entre  les  ténèbres  et  la  lumière.  Le  christianisme  a  formé  la  société, 
le  communisme  la  ruine  et  l'anéantit.  A  en  croire  ces  systèmes  nouveaux , 
le  pauvre  est  un  hors-d'œuvre  dans  le  plan  de  la  création;  il  doit  disparaî- 
tre de  la  nouvelle  organisation  sociale.  L'Evangile  au  contraire  proclame 
qu'il  y  aura  toujours  des  pauvres  dans  le  monde.  M.  Malou  nous  montre  la 
manière  dont  les  Pères  ont  compris  et  commenté  ces  maximes  de  l'Écriture; 
il  explique,  appuyé  sur  leur  autorité  ,  quelle  est  l'harmonie  qui,  dans  les 
desseins  de  la  Providence,  doit  régner  au  sein  de  la  société  :  le  pauvre  et  le 
riche  sont  également  nécessaires,  parce  que  la  vie  présente  n'est  point  le 
but,  mais  le  moyen,  elle  n'est  pas  le  terme,  mais  le  chemin  qui  y  conduit; 
le  pauvre  a  besoin  du  riche,  mais  le  riche  à  son  tour  a  besoin  du  pauvre; 
ils  doivent,  dans  l'ordre  temporel  et  spirituel,  se  prêter  un  mutuel  secours. 
Malheureusement  cette  divine  harmonie,  depuis  un  certain  temps  surtout, 
a  été  profondément  troublée  parles  passions  des  hommes.  L'irréligion  ,  mère 
de  l'égoïsme,  a  fait  oublier  au  riche  le  soin  du  pauvre,  et  le  pauvre  à  son 
tour,  incroyant  lui-même,  s'est  demandé  pourquoi  la  terre  ne  serait  pas 
pour  lui  aussi  le  séjour  du  bien-être  et  des  jouissances  matérielles.  —  De  là 
ces  luttes  et  ces  commotions  violentes  qui  menacent  d'engloutir  notre  belle 
civilisation  européenne,  pour  nous  replonger  dans  la  plus  affreuse  barbarie. 
Il  faut  ou  que  la  société  périsse  ou  que  l'harmonie  brisée  se  rétablisse.  — 
Nous  regrettons  qu'il  ne  nous  soit  pas  permis  de  suivre  le  savant  professeur 
dans  les  développements  qu'il  adonnés  à  son  sujet,  nous  sommes  contraint  de 
nous  arrêter  à  ces  quelques  traits  pâles  et  décolorés  que  nous  avons  indiqués. 

Après  ce  discours  M.  le  Recteur  a  élevé  au  grade  de  bachelier  en  théolo- 
gie :  MM.  G.  F.  J.  Bouvry,  d'Anvaing,  prêtre  du  diocèse  de  Tournai;  Ch. 
J.  Houba,  de  Rendeux-Sainlc-Marie,  prêtre  du  diocèse  de  Namur;  J.  H. 
Kockerols,  d'Anvers,  prêtre  de  l'archidiocèse  deMalines;N.  J.  Malbrenne, 
de  Brugeleile,  prêtre  du  diocèse  de  Tournai. —  Au  grade  de  bachelier  en 
Droit  canon  :  MM.  J.  Ch.  Mommaerts ,  d'Anvers,  prêtre  de  l'archidiocèse 
deMalines;  G.  A.  Nolelteirs,  de  Lierre,  prêtre  de  l'archidiocèse  de  Malines; 
C.  Waltecanips,  de  Maulde,  prêtre  du  diocèse  de  Tournai. —  Au  grade  de 
docteur  en  sciences  mathématiques  et  physiques  :  M.  H.  H.  A.  Loomans  ,  de 
Lanaeken,  prêtre  du  diocèse  de  Liège. —  Au  grade  de  docteur  en  philoso- 
phie et  lettres  :  MM.  J.  Duculot,  de  Morialraé,  prêtre  du  diocèse  de  Namur; 
T.  J.  Toussaint,  d'Hanzinne,  prêtre  du  diocèse  de  Namur. 

M.  Houwen  n'a  pas  été  promu  au  doctorat  en  Droit  canon.  Comme  la  cé- 
rémonie du  doctorat  dans  la  faculté  de  théologie  demande  beaucoup  de  so- 
lennité, M.  le  Recteur  a  cru  convenable  de  la  différer  jusqu'à  l'année  pro- 
chaine, parce  qu'il  y  aura  probablement  deux  candidats. 
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DE  PAROCHORUM  STATU 

Dissertatio  historico-canonica  quam  cum  subjectis  thesibus  pro  gradu 
doctoris  SS.  Canonum  rite  consequendo  défendit  V.  A.  Houwen , 
55.  Canonum  licentiatus  ,  diebus  25  ,  26  et  '21  julii.  Lovanii  4848. 

Depuis  le  concordai  conclu  entre  Pie  VII  et  Napoléon,  la  discipline  du 
concile  de  Trente  concernant  l'administration  des  paroisses  a  éprouvé  quel- 
que changement  dans  les  pays  qui  en  1801  faisaient  partie  de  la  République 
française.  Dans  chaque  justice  de  paix,  outre  le  curé  primaire  qui  reste  ina- 
movible, on  a  établi  des  recteurs  ou  desservants  auxquels  l'ordinaire  confère 
une  juridiction  qu'il  se  réserve  de  révoquer  sans  aucune  forme  de  jugement 
canonique.  Comment  celte  discipline  s'est-elle  introduite?  et  sous  quel  point 
de  vue  faut-il  la  juger?  Voilà  des  questions  graves  et  importantes  qui  ont 
reçu  diverses  solutions.  Des  avocats  et  des  légistes,  conservant  quelque  ré- 
miniscence des  discussions  Ihéologiques  des  anciens  parlements ,  voulurent 
s'immiscer  dans  une  controverse  aussi  étrangère  à  leurs  connaissances  qu'à 
leur  charge.  Ces  canonisles  formés  au  barreau ,  se  donnant  la  mission  de  dé- 
fendre l'autorité  des  saints  canons,  accusent  les  évoques  d'avoir  introduit, 
par  esprit  de  tyrannie,  une  discipline  réprouvée  par  les  lois  de  l'Eglise,  et 
ils  invoquent  l'intervention  du  pouvoir  civil  pour  faire  disparaître  cet  abus 
de  puissance.  Quelques  prêtres,  bravant  la  réprobation  presqu'unanime  du 
clergé,  prêtèrent  leur  concours  pour  soutenir  des  opinions  si  opposées  à  la 
paix  el  à  la  liberté  de  l'Eglise  (1).  En  s'aventurant  sur  un  tçrrain  qui  ne  leur 
est  pas  bien  connu  ,  ils  empruntent  quelquefois  des  arguments  aux  presby- 
tériens pour  soutenir  l'institution  divine  des  curés. 

Cependant,  comme  il  arrive  souvent  en  pareille  circonstance,  des  écri- 
vains ,  très-estimables  d'ailleurs,  se  proposant  uniquement  de  combattre  des 
doctrines  fausses  et  dangereuses,  se  laissèrent  quelquefois  entraîner  au-delà 
des  bornes  du  vrai,  en  considérant  les  desservants  comme  de  simples  délé- 
gués de  l'évêque,  dépourvus  de  toute  juridiction  ordinaire. 

C'est  pour  réfuter  ces  erreurs  que  M.  Houwen  a  écrit  sa  dissertation.  Il  se 
propose  de  résoudre ,  d'après  les  principes  du  droit  canon,  les  questions 
qu'on  a  soulevées  au  sujet  de  la  condition  qui  a  été  faite  aux  desservants  par 
suite  du  concordat.  Nous  le  félicitons  du  choix  de  ce  sujet;  il  serait  difficile 
de  trouver  dans  tout  le  droit  canon  une  question  plus  intéressante  par  son 
actualité. 

(1)  Voir  De  Vétat  actuel  du  clergé  en  France ,  par  MM.  àllignol,  Paris  1839.  — 
Le  Bien  social.  —  Le  Rappel. 
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L'auteur  coinmcnce  par  préparer  les  voies  qui  doivent  le  conduire  à  la  so- 
lution des  graves  questions  qui  font  l'objet  principal  de  son  travail.  Le  pre- 
mier chapitre  traite  de  l'inslitulion  des  curés.  M.  Houwen  y  réfute  Gerson  , 
Van  Espen  et  les  canonisles  qui  ont  soutenu  l'institution  divine  des  curés; 
il  montre  les  fâclieuses  conséquences  de  cette  erreur,  dans  le  schisme  d'U- 
trecht,  le  conciliabule  de  Pistoie  et  la  constitution  civile  du  clergé.  Il  fait 
ensuite  observer  que  les  curés,  bien  qu'ils  soient  d'institution  ecclésiastique, 
ne  sont  pas,  comme  le  soutient  Nardi,  de  simples  commissaires  de  l'évéque, 
mais  qu'ils  ont  une  juridiction  ordinaire  sur  des  ouailles  déterminées. 

Puisque  les  curés  ont  été  établis  par  l'Eglise ,  il  est  naturel  de  rechercher 
l'histoire  de  leur  institution.  C'est  ce  que  l'auteur  fait  dans  le  2"=  chapitre. 
Contrairement  à  l'opinion  de  plusieurs  savants,  il  montre  que  l'institution 
des  curés  est  antérieure  au  i"  siècle,  pour  les  campagnes  et  les  villes  non 
épiscopaies,  et  qu'avant  le  10°  siècle  on  ne  trouve  rien  de  certain  pour  les 
villes  épiscopaies. 

Dans  le  5*  chapitre  M.  Houwen  examine  la  question  de  l'inamovibilité  des 
curés.  Selon  lui,  on  ne  saurait  apporter  aucun  monument  pour  prouver  que 
les  curés  jouissaient  de  l'inamovibilité  avant  le  4*  siècle.  Celle  prérogative  , 
introduite  d'abord  par  la  coutume,  fut  ensuite  confirmée  par  les  canons. 
Mais  la  législation  de  l'Eglise  en  cette  matière  n'est  pas  irrévocable  :  tout 
point  de  discipline  peut  être  légitimement  changé  ,  toutes  les  fois  que  l'au- 
lorilc  compétente  le  juge  convenable,  sans  que  le  pouvoir  civil  puisse,  en 
aucun  cas,  intervenir  dans  ces  sortes  de  questions.  C'est  là  un  principe  in- 
contestable au  point  de  vue  canonique  et  parfaitement  conforme  à  notre 
constitution. 

Ces  considérations  préliminaires  une  fois  posées,  l'auteur  n'a  pas  de  peine 
à  prouver  que  la  discipline  en  vigueur,  dans  notre  pays,  depuis  le  concor- 
dat, concernant  l'amovibilité  des  desservants,  ne  saurait  être  attaquée  par 
aucun  argument  sérieux,  bien  qu'elle  déroge  au  droit  commun.  Voici  le  fond 
de  son  argumentation. 

En  l'absence  d'une  loi  générale  relative  à  l'inamovibilité,  l'évéque  serait 
parfaitement  libre  de  pourvoira  l'administration  des  paroisses  de  la  manière 
qui  lui  paraîtrait  la  plus  conforme  à  une  sage  administration;  or  M.  Houwen 
démontre  par  une  série  de  preuves  que  ,  non  obslant  l'existence  d'une  pa- 
reille loi,  il  est  hors  de  doute  que  depuis  le  concordat  le  Souverain-Pontife 
n'en  a  pas  voulu  presser  l'exécution  quant  aux  recteurs  des  églises  succursales. 

Les  desservants  étant  amovibles,  on  peut  se  demander  s'ils  sont  de  vrais 
curés.  L'auteur  montre  qu'on  doit  admettre  l'aflirmalive. 

Ce  résumé  des  principales  questions  traitées  par  M.  Houwen  suffit  pour 
faire  comprendre  l'importance  de  sa  dissertation.  Ce  premier  travail  qu'il 
offre  au  public  lui  fait  honneur;  il  témoigne  de  l'excellente  direction  impri- 
mée à  ses  longues  études.  Très-versé  dans  la  science  du  droit  canon ,  doué 
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d'un  esprit  judicieux,  il  sait  discuter  avec  beaucoup  de  netteté  et  une  criti- 
que sûre  les  questions  les  plus  épineuses  et  les  plus  controversées.  La  dis- 
sertation sera  lue  avec  un  vif  intérêt  par  les  hommes  qui  ne  sont  pas  étran- 
gers à  rélude  du  droit  canon. 


DE  LA  RESTAURATION  NÉOPLATONICIENNE  DU  POLYTHÉISME  SOUS 
L'EMPEREUR  JULIEN, 

Dissertation  pour  le  Doctorat,  présentée  à  la  faculté  de  Philosophie  et 
Lettres  de  V Université  catholique ,  par  M.  Vabbé  Duculot.  Louv.  1848. 

L'empereur  Julien,  philosophe  et  chrétien  apostat,  fut  de  tout  temps 
l'objet  des  plus  vives  controverses  :  flétri  par  les  chrétiens,  il  fut  comblé  d'é- 
loges par  les  adversaires  de  l'Evangile.  Il  fui  loué  à  l'égal  d'un  Dieu  par  les 
écrivains  qui  essayèrent  de  retarder  la  chute  du  Polythéisme,  tombant  en 
ruines  sous  les  coups  que  lui  portait  la  parole  évangélique.  Au  18*  siècle, 
alors  que  les  philosophes  tendaient,  par  leurs  doctrines  matérialistes,  à 
faire  revivre  les  extravagances  et  les  turpitudes  de  l'idolâtrie,  l'apostat  Ju- 
lien fut  de  nouveau  l'objet  d'un  cul  le  spécial  :  faire  l'éloge  de  cet  empereur 
accompli,  de  ce  philosophe  sublime,  était  un  moyen  sûr  pour  se  concilier 
l'estime  de  la  secte  qui,  à  celte  époque,  était  maîtresse  de  l'opinion. 

Aujourd'hui  celte  admiration  pour  le  persécuteur  du  christianisme  n'est 
pas  partagée  au  même  degré  par  tous  les  adversaires  de  la  révélation.  Les 
éclectiques  français  et  les  panthéistes  allemands  savent  jeter  quelque  blâme 
sur  le  restaurateur  du  Polythéisme,  l'apostat  de  son  siècle;  ils  sont  révoltés 
de  ses  superstitions  ihéurgiques,  et  son  intolérance  encourt  leur  réproba- 
tion ;  quelquefois  même  ils  se  montrent  injustes  à  son  égard,  refusant  de 
reconnaître  ses  talents  incontestables,  afin,  sans  doute,  que  le  triomphe 
remporté  par  l'Evangile  paraisse  moins  éclatant.  C'est  ainsi  que  Strauss  vient 
de  publier  un  pamphlet  fort  piquant  contre  le  roi  de  Prusse  en  le  peignant 
sous  les  traits  de  l'empereur  apostat. 

Tontefois,  si  nos  philosophes  contemporains  flétrissent  en  Julien  le  pon- 
tife et  le  bourreau ,  ils  admirent  le  philosophe  éclectique.  Julien  par  ses  doc- 
trines appartient  à  l'école  d'Alexandrie.  Or  cette  école,  qui  a  plus  d'un  trait 
d'analogie  avec  l'éclectisme  moderne ,  est  devenu  l'objet  des  travaux  et  des 
éloges  de  nos  philosophes.  Proposée  par  l'institut,  en  1846,  pour  sujet  de 
concours,  elle  a  donné  lieu  à  plusieurs  ouvrages  importants,  dans  lesquels 
ses  conceptions  ont  été  approfondies  et  proposées  à  l'admiration  des  savants. 
On  s'est  attaché  à  mettre  en  lumière  ses  nombreux  points  d'analogie  avec  le 
christianisme,  dans  le  but  avoué  de  montrer  que  ces  deux  doctrines,  en  ap- 
parence si  opposées,  ont  cependant  une  origine  commune. 

III.  />2 


—  522  — 

Les  nombreux  travaux  qui,  de  nos  jours,  ont  été  publiés  par  les  rationa- 
listes sur  Julien  l'apostat,  sur  le  Néoplatonisme  et  sur  l'école  d'Alexandrie, 
ont  déterminé  M.  Duculot  à  présenter  dans  son  véritable  jour  la  restaura- 
tion néoplatonicienne  du  Polythéisme  tentée  par  Julien.  Nous  allons  don- 
ner une  courte  analyse  de  cette  dissertation  importante. 

Le  travail  de  M.  Duculot  comprend  deux  parties  :  l'une  a  trait  aux  actes 
posés  soit  directement  soit  indirectement  contre  le  christianisme;  l'autre  est 
une  étude  consciencieuse  et  substantielle  du  syncrétisme  que  Julien  opposait 
à  la  doctrine  et  aux  lois  de  l'Eglise. —  Dans  la  première  partie  l'auteur  s'at- 
tache à  nous  faire  connaître  à  fond  celui  qui  résume  tous  les  efforts  du  Po- 
lythéisme expirant,  à  constater  la  mesure  de  ses  forces,  à  dévoiler  sa  ten- 
dance, ses  perfides  combinaisons  et  les  moyens  qu'il  mit  en  œuvre  pour 
renverser  la  religion  du  Christ  Dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  le  caractère 
et  la  conduite  de  Julien,  M.  Duculot,  d'une  part,  réfute  les  appréciations 
des  admirateurs  passionnés  du  philosophe,  et  d'autre  part,  il  abandonne  la 
route  suivie  par  quelques  écrivains  catholiques  qui  ne  tiennent  pas  assez 
compte  du  malheur  des  conjonctures.  Il  apporte  constamment  à  l'appui  de 
ses  assertions  le  témoignage  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  écrivains  païens. 
L'auteur  en  se  plaçant  au  point  de  vue  véritable,  nous  fait  pénétrer  le  ca- 
ractère le  plus  intime  de  la  lutte  qui  bouleversa  le  plus  grand  siècle  du 
christianisme. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  partie  philosophique  et  doctrinale  que  M.  Du- 
culot a  rendu  un  véritable  service  à  l'apologétique  chrétienne  et  à  l'histoire 
du  Néoplatonisme. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  œuvres  de  Julien,  il  retrace 
à  grands  traits  l'origine  de  ces  méditations  hardies  qui  servirent  de  base  au 
système  théologique  du  restaurateur  du  Polythéisme;  puis  il  entre  dans 
l'examen  des  doctrines  elles-mêmes  et  en  montre  l'influence  sur  les  tradi- 
tions païennes.  Ces  considérations  placent  le  lecteur  sur  un  terrain  qui  n'est 
plus  inconnu,  et  l'auteur  peut  alors  exposer  systématiquement  la  métaphy- 
sique de  Julien  :  sa  méthode  est  celle  de  Platon,  mais  il  la  pousse  à  ses 
dernières  limites  ;  sa  théologie  est  l'alexandrinisme,  mais  elle  se  rapproche 
davantage  du  dogme  catholique  ,  et  son  interprétation  mythologique  ramène 
l'idolâtrie  à  sa  forme  la  plus  simple  et  la  moins  dégradante.  Pour  sa  mo- 
rale, elle  est  toute  chrétienne;  et  la  discipline  qu'il  regardait  comme  néces- 
saire à  la  restauration  du  culte  ancien,  n'est  qu'une  copie  infidèle  de  l'ordre 
sacerdotal,  qui  brillait  par  ses  vertus  dans  la  vraie  religion  ;  ses  lois  disci- 
plinaires sont  la  reproduction  des  canons  de  l'Eglise.  M.  Duculot,  dans  celte 
2^  partie,  a  su  démontrer  aux  éclectiques  modernes  qu'ils  se  sont  mépris  sur 
les  causes  de  la  chute  du  Néoplatonisme  ,  et  que  sa  dissolution  ne  vient  pas 
de  son  alliance  avec  la  mythologie,  mais  bien  de  ce  qu'il  n'était  que  l'erreur 
à  côté  de  la  vérité- 
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Tels  sont  les  points  principaux  qui  ont  été  traités  par  M.  Duculot  avec 
beaucoup  d'ordre  et  de  clarté.  Son  érudition  est  puisée  aux  meilleures  sour- 
ces; ses  preuves  sont  solides,  ses  aperçus  judicieux,  son  style  pur  et  élé- 
gant. Nous  regrettons  que  le  cadre  que  l'auteur  s'était  imposé  l'ait  souvent 
contraint  à  se  restreindre  sur  plusieurs  questions  importantes.  Si  nous  avions 
un  désir  à  exprimer,  nous  engagerions  M.  Duculot  à  continuer  ses  études 
sur  ce  grand  siècle  et  à  nous  donner,  un  jour,  un  ouvrage  complet  sur  le 
christianisme  et  le  Néoplatonisme  au  4*  siècle.  Les  nombreuses  recberches 
qu'il  a  dû  faire  pour  la  dissertation  que  nous  venons  d'analyser,  lui  ren- 
draient cette  lâche  facile. 


SUR  LA  PHILOSOPHIE  DE  BOÈCE, 
Dissertation  pour  le  Doctorat  ,  par  M.  Vabhé  Toussaint.  Louv.  1848. 

Le  sujet  de  cette  dissertation  est  des  plus  intéressants.  Boèce ,  philosophe, 
poète,  orateur,  homme  d'étal,  fut  la  gloire  et  l'ornement  de  son  siècle.  Né  à 
une  époque  de  barbarie,  au  milieu  des  commotions  qui  achevaient  de  dé- 
truire la  civilisation  antique,  il  s'illustra  par  la  culture  des  sciences  et  des 
lettres,  et  il  contribua  puissamment  à  la  splendeur  du  règne  de  Théodoric, 
auquel  l'histoire  a  donné  le  nom  de  grand.  Mais,  si  Boèce  n'est  pas  étranger 
aux  autres  genres  de  littérature,  c'est  surtout  par  la  philosophie  qu'il  im- 
mortalisa son  nom.  Philosophe  de  transition  ,  il  a  recueilli  les  enseignements 
philosophiques  de  l'antiquité  et  les  a  transmis  aux  âges  suivants;  c'est  sur- 
tout dans  ses  écrits,  dans  ses  traductions  et  ses  commentaires,  que  les  théo- 
logiens scolasiiques  ont  étudié  les  doctrines  des  philosophes  grecs.  Adm^i- 
rateur  de  Platon  et  d'Aristole,  il  fut  admiré  par  les  plus  grands  génies  du 
moyen-âge.  Le  vénérable  Bède  publia  des  commentaires  sur  son  livre  De  la 
consolalion;  S.  Thomas  invoqua  souvent  son  autorité;  Dante  fit  son  éloge; 
il  fut  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  étudié  dans  la 
plupart  des  écoles. 

M.  Toussaint  a  eu  une  heureuse  idée  en  se  proposant  de  faire  connaître 
un  homme  qui  a  su  dominer  son  époque,  et  exercer  une  si  grande  influence 
sur  les  âges  suivants.  11  est  vrai,  nous  possédions  déjà  quelques  travaux  sur 
Boèce,  surtout  une  vie  assez  estimée,  composée  par  Dom  Gervaise.  Mais  on 
ne  s'était  pas  encore  attaché  à  faire  connaître  dans  leur  ensemble  les  doc- 
trines philosophiques  de  l'auteur  de  la  Consolalion  ;  on  désirait  une  exposi- 
tion claire  de  ses  principes,  de  leur  analogie  avec  l'enseignement  des  écoles 
anciennes,  et  de  leur  influence  sur  la  pensée  des  docteurs  du  moyen  âge. 
M.  Toussaint  s'est  proposé  d'esquisser  ce  sujet  dans  la  dissertation  qu'il  vient 
de  publier  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  eu  philosophie  et  lettres  à  l'U- 


—  324  — 

nivorsilé  de  Louvain.  Nous  espérons  qu'un  jour  il  reviendra  sur  ce  premier 
travail,  comme  il  le  promet  dans  sa  préface. 

Après  avoir  raconté,  dans  son  introduction,  les  principaux  traits  de  la 
vie  de  Boèce,  l'auteur  expose  la  doctrine  de  ce  philosophe.  Il  nous  fait  con- 
naître ses  opinions  sur  les  points  fondamentaux  de  la  philosophie;  sur  l'ori- 
gine et  les  principes  de  nos  connaissances;  sur  Dieu ,  la  création  et  la  Pro- 
vidence; sur  l'origine  du  mal;  sur  l'homme,  sa  liberté  et  ses  devoirs.  Il 
montre  que  pour  Boèce  Dieu  est  le  principe  suprême  de  la  philosophie; 
qu'il  a  vu  en  cet  Être  inllniment  parfait  la  cause  des  existences,  et  la  lu- 
mière qui  éclaire  notre  esprit ,  et  la  règle  sur  laquelle  nous  devons  diriger 
notre  conduite.  M.  Toussaint  fait  voir  que  Boèce  en  traitant  ces  diverses 
questions  a  constamment  poursuivi  l'idée  d'un  rapprochement  entre  Platon 
et  Aristoie. 

Après  avoir  exposé  les  principaux  points  de  la  doctrine  du  philosophe 
romain,  l'auteur  nous  montre  l'influence  de  cette  doctrine  dans  le  moyen- 
âge;  il  fait  voir  que,  depuis  le  VII*  siècle  jusqu'à  la  renaissance,  Boèce  fut 
généralement  considéré  comme  le  premier  auteur  classique  en  philosophie; 
que  son  nom  et  son  autorité  furent  souvent  invoqués  dans  les  plus  hautes 
questions  de  métaphysique  qui  furent  agitées  dans  les  écoles  du  moyen-âge. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  l'auteur  dans  l'examen  de  ces  ques- 
tions intéressantes.  Ce  que  nous  avons  dit  sufiît  pour  faire  connaître  l'im- 
portance de  son  travail  et  pour  le  recommander  à  l'attention  des  hommes 
qui  s'occupent  de  ces  sortes  de  questions.  M.  Toussaint  a  fait  une  étude  ap- 
profondie de  son  sujet.  Versé  dans  les  sciences  philosophiques,  il  expose 
avec  une  grande  lucidité  et  un  jugement  sûr  les  principaux  points  de  la  phi- 
losophie de  Boèce,  il  emprunte  de  nombreuses  citations  aux  philosophes 
anciens  et  modernes,  et  il  sait  les  placer  à  propos.  Son  style,  qui  en  général 
est  simple,  clair  et  précis,  est  celui  qui  convient  aux  questions  philoso- 
phiques. 


SUITE  DE  L'AFFAIRE  VAN  MOORSEL.— JUGEMENT  DU  TRIBUNAL  DE  LIEGE 
DU  29  JUILLET  i8i8. 

Nous  nous  empressons  de  publier  ce  jugement,  qui  intéresse  le  clergé  au 
plus  haut  point.  Il  décide  1»  que  le  successeur  de  M.  Van  iMoorsel  à  la  suc- 
cursale de  la  Xhavée  est  recevable  dans  son  action  à  l'effet  d'obtenir  le  libre 
usage  de  l'église  et  la  possession  du  presbytère;  2"  que  les  droits  exercés  en 
cette  qualité  sont  des  droits  civils,  placés  sous  la  protection  des  tribunaux, 
et  qu'en  conséquence  ceux-ci  sont  compétents  pour  connaître  de  l'action; 
3"  que  la  qualité  de  succursaliste  dérive  de  la  nomination  par  l'autorité 
eompétente  reconnue  par  le  gouvernement,  i"  Enfin  il  condamne  le  sieur  Van 
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Moorsel  à  remeUrc  l'église  et  le  presbytère  à  la  disposition  de  son  succes- 
seur, cl  le  jugement  est  déclaré  exécutoire  nonobstant  appel  et  sans  caution. 

Nous  avons  la  satisfaction  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  ce  jugement  ré- 
pond aux  principes  développés  dans  l'article  de  M.  le  professeur  Delcour, 
publié  dans  la  Revue  au  mois  de  juin  dernier  (ci-dessus  pag.  191). 

Voici  le  texte  du  jugement  : 

DUPONT  CONTRE  VAN  MOORSEL. 

Dans  le  droit,  il  s'agit  de  décider  s'il  y  a  lieu,  sans  avoir  égard  aux  exceptions  du 
défendeur ,  de  déclarer  le  demandeur  recevable  et  fondé  dans  son  action,  et  de  dé- 
clarer le  présent  jugement  exécutoire  nonobstant  appel  et  sans  caution. 

Attendu  que  par  exploit  en  date  du  50  mai  1848  le  demandeur  a  fait  assigner  le 
défendeur  devant  ce  tribunal  pour  le  voir  condamner  à  lui  délaisser  en  sa  qualité  de 
desservant  de  la  succursale  de  la  Xavée  le  libre  usage  de  l'église  pour  l'exercice  du 
culte  et  la  possession  du  presbytère  de  ladite  succursale  avec  leurs  accessoires,  en 
conséquence  s'ouïr  condamner  à  vider  les  lieux,  sinon  autoriser  le  demandeur  à  l'en 
expulser. 

Que  le  défendeur  prétend  que  celle  demande,  telle  qu'elle  est  libellée,  a  pour 
objet  une  question  de  propriété  et  de  possession ,  que  par  suite  elle  est  essentielle- 
ment réelle,  et  que  l'exercice  d'une  telle  action  n'appartenant  qu'au  propriétaire  de 
la  chose  ou  à  celui  qui  a  sur  cette  chose  un  droit  réel ,  le  demandeur  est  non  receva- 
ble dans  son  action  ,  puisque  la  qualité  même  de  desservant  ne  lui  conférait  aucun 
droit  réel  sur  l'église  et  le  presbytère  dont  il  s'agit. 

Attendu  que  les  desservants  ont  en  cette  qualité  le  droit  d'usage  de  l'église  oîi 
leur  succursale  est  établie,  que  c'est  uniquement  dans  cet  édifice  qu'ils  peuvent 
exercer  les  cérémonies  du  culte ,  sous  la  surveillance  des  évêques ,  aux  termes  des 
art.  43,  7b,  de  la  loi  organique  du  concordat  du  18  germinal  an  X,  29  du  décret  du 
30  décembre  1809  et  12  du  concordat  du  26  messidor  an  IX. 

Que  les  desservants  ont  aussi  la  jouissance  du  presbytère  et  des  jardins  y  attenants, 
aux  termes  des  art.  72  de  ladite  loi  organique,  92  du  décret  précité  et  131  de  la  loi 
communale. 

Qu'ils  ont  cet  usage  et  cette  jouissance  à  leur  propre  titre  et  abstraction  faite  de 
toute  question  de  propriété  ou  de  possession  dans  le  sens  légal,  que  l'on  reconnaît 
qu'ils  ne  seraient  pas  recevables  à  soulever. 

Attendu  que  par  son  action  le  demandeur  réclame  uniquement  ces  droits  qui  lui 
sont  assurés  par  la  loi  civile  et  auxquels  les  tribunaux  doivent  protection  aux  termes 
de  l'art.  92  de  la  constitution. 

Que  cette  action  fondée  sur  la  qualité  du  demandeur  est  donc  personnelle,  que  la 
conclusion  tendante  à  ce  que  le  défendeur  vide  les  lieux  sous  peine  d'expulsion 
n'est  qu'un  moyen  d'exécution  qui  n'a  aucune  influence  sur  la  nature  de  l'action 
même  ;  que  pour  y  faire  droit  le  tribunal  n'a  pas  à  examiner  la  validité  du  titre  con- 
féré au  demandeur  par  l'évêque  ni  de  la  révocation  dont  le  défendeur  a  été  l'objet  ; 
qu'il  doit  se  renfermer  dans  la  loi  civile,  et  que  cette  loi  ne  reconnaît  la  qualité  de 
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desservant  qu'à  l'individu  qui,  nommé  par  l'autorité  compétente,  a  été  reconira 
comme  tel  par  le  gouvernement  et  porté  sur  les  étals  de  traitement  ordonnancés 
par  le  gouverneur  et  dressé  par  l'évêque  aux  termes  des  dispositions  de  l'arrêté  du 
i  1  prairial  an  XH. 

Que  le  demandeur  a  justifié  qu'il  se  trouve  dans  cette  hypothèse,  qu'ainsi  son 
action  est  tout  à  la  fois  recevable  et  fondée ,  tandis  que  le  défendeur  est  dénué  de 
toute  qualité  pour  s'opposer  à  l'exercice  des  droits  réclamés. 

Attendu  que,  dans  les  circonstances  de  la  cause,  il  y  a  lieu  pour  le  tribunal  de  faire 
usage  de  la  faculté  lui  conférée  par  l'art.  20  de  la  loi  du  23  Mars  1841. 

Que  quant  aux  dommages  et  intérêts ,  évalués  à  loOO  fr.  dans  les  conclusions  du 
demandeur  et  spécialement  motivés  sur  la  résistance  du  défendeur  et  son  opposition 
à  quitter  l'église  et  le  presbytère,  le  tribunal  n'ayant  aucun  élément  pour  en  vérifier 
le  fondement  ou  les  arbitrer  ex  œquo  et  bono ,  ils  doivent  être  rejetés  comme  non 
justifiés. 

Par  ces  motifs,  et  ouï  M'  Delrée,  juge  suppléant  ff.  du  ministère  public  empêché, 
en  ses  conclusions  conformes.  Le  tribunal ,  sans  avoir  égard  aux  exceptions  du  dé- 
fendeur dans  lesquelles  il  est  déclaré  mal  fondé ,  le  condamne  à  délaisser  au  deman- 
deur, en  sa  qualité  de  desservant  de  la  succursale  de  la  Xhavée ,  le  libre  usage  de 
l'église  pour  l'exercice  du  cuite  et  la  possession  du  presbytère  de  ladite  succursale 
avec  leurs  accessoires ,  le  condamne  en  conséquence  à  vider  les  lieux,  sinon  auto- 
rise le  demandeur  à  l'en  expulser,  et  sans  avoir  égard  aux  dommages-intérêts  récla- 
més, ordonne  que  le  présenljugement  sera  exécutoire  nonobstant  appel  et  sans 
caution ,  et  condamne  le  défendeur  aux  dépens. 

(  Présents  :  MM.  Cloes  ,  Collette  ,  Vehdbois.  ) 
Avocats  W  Dewaxdre  C.  M^  Robert. 


FABRIQUES  D'EGLISE.  —  CIMETIÈRES.  —  PROPRIÉTÉ.  —  JUGEMENT  DU 
TRIBUNAL  DE  HASSELT. 

Le  jugement  qu'on  va  lire  s'accorde  parfaitement  avec  les  principes  posés 
sur  la  matière  par  M.  le  professeur  Delcour,  ci-dessus  pag.  1  et  57.  Il  décide 
les  points  suivants  (1)  : 

(1)  On  peut  consulter,  dans  le  sens  de  celte  décision  :  Gand,  8  mai  lSi6  {Belgique 
judiciaire  t.  IV,  p.  913)  ;  deux  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  du  20  juillet  1843 
(  Belgique  judiciaire ,  t.  I ,  p.  550 ,  585 ,  586  ;;  jugement  du  Tribunal  de  Liège  du 
8  a\Til  i8i5  {  Bclgiqtie  judiciaire ,  l.I,  p.  858  );  Affre  ,  Traite  de  la  propriété  des 
biens  ecclésiastiques  ,  éd.  belg.,  p.  148. 

L'édit  du  prince  Joseph-Clément ,  invoqué  par  le  tribunal ,  est  rapporté  par 
Mamgart  ,  Mand,  syn.,  l.  III  de  son  Praxis pastoralis ,  p.  289. 
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i"  Les  cimetières  attenants  aux  églises  appartenaient  aux  fabriques  avant 
la  nationalisation  des  biens  du  clergé ,  et  ont  été  comme  tels  restitués  à  leur 
destination  première  par  l'arrêté  du  7  thermidor  an  XI. 

2°  Le  décret  du  25  prairial  an  XII  n'autorise  pas  les  villes  à  faire  inhu- 
mer les  morts  de  la  population  urbaine  aux  cimetières  des  églises  des  ha- 
meaux qui  en  dépendent. 

5»  Est  non-admissible  la  preuve  testimoniale  que  la  ville  a  acquis  par  la 
prescription  trentenaire  le  droit  de  faire  de  pareilles  inhumations. 

FABRIQUE   DE  SCHURHOVEN   C.    LA  VILLE   DE  SAINT-TROND. 

La  ville  de  Sl-Trond  est  divisée  en  plusieurs  paroisses.  Le  cimetière  qui 
depuis  1804  a  servi  de  cimetière  commun  est  situé  hors  des  murs,  dans  la 
paroisse  de  Schurhoven  etcontigu  à  l'église.  Tous  les  morts,  tant  de  la  ville 
que  de  la  banlieue,  y  ont  été  enterrés. 

Jusqu'en  1826,  le  clergé  de  l'église  de  Schurhoven  venait  chercher  les 
morts  aux  conOns  et  prélevait  60  cent,  par  mort,  ce  qui  cessa  sur  l'ordre  du 
vicaire-général  du  diocèse.  En  1828,  la  ville  fit  abattre  des  arbres  qui  se 
trouvaient  au  cimetière ,  mais  il  y  eut  opposition  et  réclamation  près  du 
pouvoir  administratif  de  la  part  de  la  fabrique  de  l'église  de  Schurhoven. 

Celle-ci  a  constamment  joui  des  herbes  et  autres  fruits  spontanés. 

En  1847,  la  ville  de  St-Trond  fut  assignée  devant  le  tribunal  de  Hasselt 
à  la  requête  de  ladite  fabrique,  afin  de  voir  déclarer  que  le  cimetière  était 
la  propriété  de  cette  dernière,  avec  défense  d'y  inhumer  à  l'avenir  les  morts 
des  paroisses  urbaines. 

JOGEMENT. 

«  En  ce  qui  touche  la  première  question  : 

»  Attendu  qu'il  résulte  de  l'édit  du  prince  Joseph-Clément  du  23  mai  1721 ,  pour 
le  pays  de  Liège,  et  de  l'édit  de  Joseph  11  du  16  juin  1784,  pour  les  Pays-Bas  autri- 
chiens, que  les  cimetières  et  surtout  ceux  adjacents  aux  églises  formaient  des  pro- 
priétés ecclésiastiques  administrées  dans  l'intérêt  du  culte;  qu'il  est  donc  sans 
utilité,  sous  le  rapport  de  la  destination  ancienne  du  cimetière  dont  il  s'agit,  de 
rechercher,  dans  la  situation  particulière  dans  laquelle  s'est  trouvée  la  ville  de 
St-Trond,  comme  appartenant  pour  une  moitié  à  la  maison  d'Autriche  et  pour 
l'autre  moitié  à  la  principauté  de  Liège ,  de  laquelle  de  ces  deux  souverainetés  res- 
sortissait  la  paroisse  de  Schurhoven; 

»  Attendu  que  tous  les  biens  ecclésiastiques  ont  été  nationalisés  par  la  loi  du 
2-4  novembre  1789;  que  par  les  lois  du  28  octobre — ISnov.  1790,6-13  mai  1791, 
rendues  en  exécution  de  la  précédente,  les  biens  des  fabriques  d'église  et 
notamment  les  cimetières  ont  été  compris  parmi  les  biens  ecclésiastiques  natio- 
nalisés; 
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«Attendu  qu'il  n'existe  pas  d'acte  législatif  qui  place,  soit  les  églises,  soit  les 
cimetières,  parmi  les  biens  conBsqués  sur  les  communes  ou  qui,  après  la  confisca- 
tion, les  attribue  en  propriété  aux  communes; 

»  Attendu  que,  par  arrêté  du  7  tiiermidor  an  XI,  tous  les  biens  des  fabriques 
dont  la  nation  n'avait  pas  disposé  ont  éié  rendus  à  leur  destination  première  ; 

»  Attendu  que  le  cimetière  de  Schurboven  attenant  à  l'église  de  la  paroisse  de  ce 
nom  n'a  jamais  été  aliéné  ; 

»  Attendu  que  les  avis  du  conseil  d'Etat  des  3  nivôse  et  2  pluviôse  an  XIII  ne  peu- 
vent avoir  aucune  influence  dans  la  cause ,  comme  n'ayant  pas  été  insérés  au  bulletin 
des  lois; 

»  Sur  la  deuxième  question  : 

»  Attendu  que  la  partie  défenderesse,  en  réclamant  le  droit  de  faire  inhumer  les 
morts  de  la  population  urbaine  au  cimetière  litigieux,  ne  soutient  pas  qu'à  l'époque 
de  la  nationalisation  des  biens  ecclésiastiques  ni  même  lors  de  leur  restitution,  le 
cimetière  de  Schurboven  servait  de  lieu  de  sépulture  aux  morts  de  la  population 
urbaine ,  mais  se  dit  fondée  dans  sa  prétention  en  vertu  du  décret  du  25  prairial 
an  XII  ; 

»  Attendu  que  ce  décret,  qui  a  particulièrement  pour  objet  de  régler  tout  ce  qui 
tient  aux  inhumations  et  aux  lieux  de  sépulture ,  loin  d'attribuer  la  propriété  de  ces 
lieux  aux  communes,  reconnaît  au  contraire,  à  l'art.  16,  que  des  particuliers  et  par 
conséquent  aussi  des  fabriques  d'église  peuvent  en  être  propriétaires ,  sauf  à  les 
soumettre  à  l'autorité ,  à  la  police  et  surveillance  des  administrations  municipales  ; 

»  Attendu  que  celte  autorité  ,  conférée  aux  administrations  communales  dans  un 
but  d'ordre,  de  salubrité  publique,  de  conservation  du  respect  dû  à  la  mémoire  des 
morts,  quoique  non  circonscrite  par  la  loi ,  doit  évidemment  être  restreinte  dans  les 
limites  de  son  utilité,  sans  qu'elle  puisse,  dans  aucun  cas,  comme  le  prétend  la  ville 
de  St-Trond ,  absorber  jusqu'à  la  propriété  des  lieux  de  sépulture  ; 

»  Attendu  que,  si  ce  décret  présuppose  dans  quelques  articles  que  les  cimetières 
appartiennent  aux  communes,  c'est,  comme  le  dit  la  Cour  de  cassation  (arrêt  du 
20  juillet  1843  ),  par  suite  d'une  déclaration  du  roi  de  France  du  10  mars  1776  , 
invoquée  par  ce  décret,  et  d'après  laquelle  les  communes  devaient  pourvoir  à 
l'agrandissement  et  à  l'acquisition  des  cimetières,  tandis  qu'en  Belgique,  c'était  la 
fabrique  qui  devait  faire  ces  frais  et  acquisitions  ; 

»  Sur  la  troisième  question  : 

»  Attendu  que  la  preuve  à  laquelle  la  partie  défenderesse  a  subsidiairement  conclu 
à  être  autorisée  n'est  pas  admissible ,  parce  que,  d'une  part,  elle  tend  à  faire  établir 
par  la  possession  trentenaire  une  servitude  discontinue ,  qui  ne  peut  s'acquérir  que 
par  titre,  et  parce  que,  d'autre  part,  cette  preuve  a  pour  objet  l'acquisition  au  moins 
partielle  d'un  cimetière  que  la  loi  place  hors  du  commerce  tant  qu'il  n'a  pas  changé 
de  destination  ; 

»  Par  ces  motifs  ,  le  Tribunal ,  etc.  »  { Du  7  juin  1848.  —  Président  M.  Barthels. 
Plaid.  MM"  Thosissen  c.  Robert  de  Liège.  ) 
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RECHERCHES  HISTORIQUES  ET  CRITIQUES  SUR  LE  VÉRITABLE  AUTEUR 
DU  LIVRE  DE  L'IMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST, 
Examen  des  droits  de  Thomas  à  Kempis ,  de  Gersen  et  de  Gerson,  avec 
une  réponse  aux  derniers  adversaires  de  Thomas  à  Kempis , 
MM.  Napione ,  Cancellieri ,  de  Grégory ,  Gence ,  Daunou  ,  Onésime 
Leroi  et  Thomassy  ;  suivi  de  documents  inédits,  par  J.  B.  Malou, 
chanoine  honoraire  de  Bruges ,  professeur  à  V Université  cath.  de 
Louvain  ,  etc.  250  p.  8°.  Louvain  1848. 

L'amour  que  tout  le  monde  porte  au  livre  inimitable  de  Vlmilation  deJ.-C. 
a  loujours  attaché  un  vif  intérêt  à  la  controverse  soulevée  sur  le  véritable 
auteur  de  ce  livre.  On  ne  peut  guère  expliquer  que  par  ce  sentiment  la 
persévérance  ,  ou  pour  mieux  dire  l'opiniâtreté,  avec  laquelle  a  été  discutée 
cette  question  pendant  plus  de  deux  siècles.  Cependant,  il  faut  le  dire,  si  le 
préjugé  et  l'inlérêl  de  parti  ne  s'étaient  mêlés  à  la  lutte,  il  y  a  longtemps 
qu'elle  serait  terminée  ,  et  peut  être  n'eût-elle  jamais  eu  lieu. 

L'auteur  des  Recherches  historiques  et  critiques  sur  le  véritable  auteur  de 
Vlmitation  s'est  placé  à  ce  point  de  vue.  Convaincu  des  droits  incontestables 
de  Thomas  à  Kempis,  qu'il  prouve  par  des  arguments  positifs  et  irréfuta- 
bles, il  n'a  pas  cru  nécessaire  de  considérer  comme  incertaine  et  de  discu- 
ter indifféremment  une  question  qui  lui  paraissait  tranchée  en  bonne  criti- 
que. Il  s'est  donc  borné  à  trier  les  immenses  matériaux  que  les  partisans 
de  Thomas  à  Kempis,  de  Gersen  et  de  Gerson  avaient  amoncelés,  et  à  dé- 
gager la  question  principale  de  toutes  les  questions  incidentes  qui  n'ai- 
daient point  à  résoudre  les  difficultés.  Ce  pénible  travail  achevé,  il  a  formé 
une  chaîne  qui  se  déroule  naturellement  sous  les  yeux  du  lecteur,  et  qui  lui 
découvre  successivement  toutes  les  phases  de  celte  célèbre  controverse. 

A  la  tête  de  ces  Recherches  se  trouve*  une  histoire  intéressante  de  l'origine 
et  du  développement  de  ces  mémorables  discussions.  VHistoire  de  la  contes- 
tation sur  l'auteur  de  Vlmitation,  donnée  enl724parD.  Thuillier,  n'embrasse 
qu'une  période  de  la  controverse.  L'Histoire  plus  étendue,  donnée  en  1842 
par  M' le  chevalier  de  Grégory,  a  été  composée  sans  méthode  et  sans  critique. 
Cet  écrivain  a  réuni  beaucoup  de  matériaux,  mais  il  n'a  pas  su  discerner  les 
faits  importants  des  faits  secondaires,  ni  donner  à  son  livre  l'agrément  que 
le  lecteur  cherche  naturellement  dans  un  livre  de  ce  genre.  Le  résumé  de 
l'histoire  de  la  controverse  placé  à  la  tête  de  ces  Recherches  est  vraiment  le 
plus  complet  qui  existe.  11  fixe  l'origine  des  premières  discussions  à  l'an- 
née 1604,  et  conduit  le  lecteur  jusqu'à  l'année  1846.  On  trouve  dans  les 
notes  une  bibliographie  complète  des  livres  publiés  sur  ce  sujet  jusque 
dans  ces  dernières  années. 

111.  43 


—  330  — 

Voici  les  principales  périodes  de  la  controverse.  La  discussion  fut  soule- 
vée d'abord  en  Italie,  et  soutenue  par  D.  Cajetan,  de  l'ordre  de  St-Benoît; 
le  P.  Rosweyde  lui  résista,  et  indiqua  dès  le  principe  la  plupart  des  argu- 
ments que  les  défenseurs  de  Thomas  à  Kempis  ont  développés  dans  la  suite. 
Les  Bénédictins  de  France  prêtèrent  main  forte  à  leurs  confrères  d'Italie 
vers  le  milieu  du  XVIl« siècle,  à  l'époque  où  la  controverse  fut  le  plus  ani~ 
•mée.  D.  Valgrave,  D.  Qualremaire  et  D.  Delfau  furent  les  champions  des 
Bénédictins.  Les  PP.  De  Boissy,  Fronteau,  Testelette,  chanoines  réguliers 
de  S.  Augustin,  se  distinguèrent  parmi  les  défenseurs  de  Thomas  à  Kempis; 
ils  furent  puissamment  aidés  par  les  PP.  Raynaud  et  Heser  de  la  com- 
pagnie de  Jésus. 

En  1724  la  controverse  reprit  en  Allemagne.  Eusèbe  Amorl  combattit 
vaillamment  pour  Thomas  à  Kempis.  D.  Erhard  et  D.  Mserz  furent  les  prin- 
cipaux défenseurs  de  Gersen.  Celle  lutte  ne  fut  terminée  que  vers  la  fin  du 
XVIIl*  siècle,  où  les  PP.  Desbillons  et  Ghesquicre  de  la  compagnie  de  Jésus 
se  rangèrent  parmi  les  partisans  décidés  de  Thomas  à  Kempis.  Ils  considé- 
raient alors  la  lutte  comme  terminée.  La  controverse  reprit  cependant  son 
cours  vers  1811  en  Piémont,  où  Gersen  était  censé  avoir  vécu.  M.  DeGrégory 
défendit  la  cause  de  Gersen  avec  constance  et  avec  ardeur.  Il  tâcha  même 
de  créer  un  nouvel  argument,  au  moyen  d'un  Ms.  anonyme  de  Vlmitalion  et 
à  l'aide  d'un  journal  de  famille  trouvé  dans  la  maison  De'  Avogadri  (  en  lalin 
De  Advocalis  ),  à  Bielle  près  de  Verceil. 

Tous  les  bons  historiens  d'Allemagne  et  de  Hollande  se  sont  prononcés 
jusqu'à  ces  derniers  temps  en  faveur  de  Thomas  à  Kempis. 

On  ne  connaît  guère  que  sept  ou  huit  écrivains  qui  se  soient  déclarés 
pour  Gerson,  à  commencer  du  milieu  du  XVII*  siècle.  L'auleur  expose  briè- 
vement leur  opinion. 

A  la  suite  de  ce  premier  chapitre ,  qui  met  à  la  main  du  lecteur  le  fil  de 
cette  controverse,  vient  la  démonstration  des  droits  positifs  et  matériels  de 
Thomas  à  Kempis. 

L'auteur,  après  avoir  fait  observer  la  force  de  la  preuve  testimoniale  dans 
une  controverse  de  fait,  produit  quinze  témoins  contemporains  qui  attestent 
en  termes  exprès  que  Thomas  à  Kempis  a  composé  Vlmilation.  Celle  preuve 
est  décisive  :  elle  termine  toute  discussion,  lorsqu'on  est  libre  de  préjugés 
et  que  l'on  ne  cherche  que  la  vérité.  Si  l'on  récuse  tant  de  témoignages 
désintéressés,  sincères,  donnés  de  bonne  foi  et  avec  une  parfaite  connais- 
sance de  cause,  par  des  hommes  pieux  et  instruits,  qui  avaient  vécu  avec 
Thomas  à  Kempis,  on  tombe  nécessairement,  comme  l'observe  l'auleur ,  dans 
le  scepticisme  historique. 

Les  preuves  tirées  des  manuscrits  de  Vlmitalion  el  des  éditions  de  ce  livre, 
données  avant  l'origine  de  la  controverse,  ne  sont  guère  moins  convain- 
cantes. Elles  assurent  à  Thomas  à  Kempis  ses  droits  d'auteur;  el  elles  re- 
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poussent  Gersen  et  Gerson ,  dont  les  noms  ne  figurent  sur  aucun  Ms.  anté- 
rieur ;\  leur  mort.  Thomas  à  Kempis,  quoique  plus  moderne,  devance  ces 
écrivains  de  plus  de  -40  ans. 

Les  preuves  Urées  de  la  doctrine  et  de  la  forme  du  livre  de  Vlmitation 
offrent  un  intérêt  particulier,  par  l'argument  basé  sur  les  nombreuses  locu- 
tions flamandes  dont  Vlmitation  est  parsemée.  L'auleur  a  comparé  un  petit 
nombre  de  passages  choisis  avec  les  traductions  de  Vlmitation  dans  les  trois 
langues  parlées  par  les  trois  compétiteurs,  c'est-à-dire  en  flamand,  en  italien 
et  en  français.  Partout  la  traduction  flamande  rend  le  texte  de  Vlmitation  à 
la  lettre  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  fidélité,  tandis  que  les  traducteurs 
italien  et  français  ou  bien  n'ont  pas  compris  l'auteur,  ou  bien  ont  mal  rendu 
sa  pensée. 

Dans  le  troisième  chapitre  de  ces  Recherches  Tauteur  analyse  les  difficultés 
que  les  Gersénistes  ont  amoncelées  pour  combattre  les  droits  de  Thomas  à 
Kempis;  il  ne  tient  compte  que  des  objections  qui  ont  une  force  au  moins 
apparente;  il  néglige  les  futilités  dont  tout  lecteur  sensé  peut  faire  justice. 
Il  avait  le  droit  d'être  d'autant  plus  sobre  dans  ce  chapitre ,  qu'il  avait  mieux 
établi  les  preuves  positives  qui  militent  en  faveur  de  Thomas  à  Kempis;  car 
ces  arguments  renferment  une  réfutation  indirecte  de  toutes  les  objcctious 
contraires.  Toutes  les  diflicultés  qui  ont  trait  à  l'histoire,  et  qui  semblent 
reposer  sur  des  faits,  ont  été  analysées  scrupuleusement  et  complètement 
résolues.  Les  diflicultés  qui  reposaient  sur  de  pénibles  déductions  ont  été 
réfutées  le  plus  souvent  par  des  arguments  positifs  contraires. 

Le  quatrième  chapitre  est  consacré  à  l'examen  de  l'existence  et  des  droits 
de  Gersen.  L'auteur  prouve  très  bien  que  les  partisans  de  Gersen  n'ont  ja- 
mais pu  établir  l'existence  de  leur  héros.  Pour  nous  convaincre  que  cet  au- 
teur vécut  vers  le  milieu  du  XlIP  siècle,  ils  nous  citent  des  témoins  qui 
vivaient  au  XVI^  Us  n'ont  pu  produire  aucun  témoin  contemporain. 

L'examen  des  manuscrits  est  très  défavorable  à  Gersen,  aussi  bien  que 
celui  des  éditions.  Les  preuves  intrinsèques  n'ont  aucune  force  ,  parce  qu'on 
ignore  la  vie  de  ce  prétendu  écrivain;  il  est  impossible  de  faire  le  parallèle 
de  Vlmitation  et  des  pensées,  des  sentiments,  des  habitudes  de  Gersen, 
puisque  cet  écrivain  n'est  connu  que  par  l'inscription  de  quatre  ou  cinq 
manuscrits. 

Tout  terme  de  comparaison  fait  donc  défaut.  Le  Ms.  de  Advocalis,  dont 
M.  De  Grégory  se  prévaut,  ne  porte  ni  date  ni  nom  d'auteur.  Les  savants  le 
crojent  postérieur  à  l'époque  où  Thomas  à  Kempis  écrivit  Vlmitation.  Le 
journal  de  la  famille  de  Advocatis,  qui  suppose  l'existence  de  ce  livre  à 
l'année  1549 ,  consiste  dans  deux  ou  trois  feuillets  de  papier  lacéré,  qui  ne 
portent  aucun  caractère  d'authenticité,  dont  l'écriture  est  moderne  et  dont 
l'existence  paraît  miraculeuse  ;  car  les  archives  de  la  famille  n'existent 
plus;  sa  généalogie  même  a  péri  ;  ces  pauvres  feuilles  n'ont  survécu  au  dé- 
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sâslre  de  ces  archives  que  pour  nous  apprendre  que  Vlmitation  fut  donnée 
par  un  Monsieur  De  Advocalis  à  un  de  ses  parents.  Les  savants  de  Paris  ont 
rejeté  cet  argument  comme  illusoire;  et  en  effet  il  faudrait  une  complaisance 
prodigieuse  pour  l'accepter...  Ainsi  les  Gersénisles,  loin  d'avoir  prouvé  les 
droits  de  Gersen,  n'ont  pu  jusqu'ici  établir  son  existence  :  c'est  la  conclu- 
sion de  l'auteur. 

Au  dernier  chapitre  des  Recherches  on  trouve  un  examen  succinct  et  ra- 
pide des  droits  de  Gerson. 

Non  seulement  on  ne  connaît  pas  d'écrivain  qui ,  du  vivant  de  Gerson ,  lui 
ail  attribué  Vlmitalion,  mais  on  en  connaît  qui  peu  d'années  après  sa  mort 
lui  ont  refusé  ce  livre.  On  ne  possède  aucun  Ms.  avec  date  et  nom  d'auteur 
avant  l'année  1460,  trente  et  un  ans  après  sa  mort.  Vlnternelle  consolation, 
que  Lenglet  Dufresnoy  et  M.  Onésirae  Leroy  ont  fait  passer  pour  le  texte 
original  de  Vlmitalion  composé  par  Gerson,  n'est  au  fond  qu'une  traduc- 
tion libre  des  trois  premiers  livres  de  Vlmitalion.  L'auteur  des  Recherches  le 
prouve  par  des  arguments  péremptoires.  Celte  discussion  lui  est  propre.  Il 
examine  ensuite  en  particulier  le  Ms.  de  Vlnternelle  consolation  (  de  Valen- 
ciennes)  dont  M.  0.  Leroy  s'est  prévalu,  et  il  montre  que  ce  manuscrit  ne 
renferme  qu'une  compilation  postérieure  à  Gerson.  Tous  les  arguments  que 
l'on  a  puisés  dans  le  fond  ou  dans  la  forme  de  Vlmitation  s'évanouissent 
dès  qu'on  les  touche.  La  cause  de  Gerson  manque  de  base.  Et  ce  qui  est 
plus  fâcheux  pour  les  partisans  du  chancelier  de  Paris,  on  prouve  que  jamais 
Gerson  n'a  composé  le  livre  contesté.  L'auteur  des  Recherches  allègue  d'abord 
les  hésitations  et  l'incertitude  des  défenseurs  de  Gerson,  ensuite  la  convic- 
tion unanime  des  savants,  puis  les  témoignages  positifs  qui  dès  le  XV*  siècle 
lui  refusent  tous  les  droits  qu'on  revendique  aujourd'hui  pour  lui,  enfin  la 
profession  monastique  de  l'auteur  de  Vlmitalion  et  le  caractère  qu'il  a  ma- 
nifesté dans  son  slyle  et  dans  sa  pensée.  Ces  derniers  arguments  sont  décisifs. 

Parmi  les  documents  inédits  qui  couronnent  ces  Recherches,  nous  remar- 
quons surtout  un  petit  opuscule  flamand  de  Thomas  à  Kempis,  sur  les  bons 
et  les  mauvais  discours.  Cet  opuscule  est  probablement  le  seul  qui  ait  été 
publié  dans  la  langue  maternelle  de  l'auteur.  Nous  ne  connaissons  pas  même 
en  Ms.  un  seul  autre  ouvrage  de  Thomas  à  Kempis  en  flamand. 

Les  Recherches  hist.  et  cril.  sur  le  véritable  auteur  de  Vlmitalion,  sont 
préférables  sous  plusieurs  rapports  aux  livres  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce 
jour  sur  le  même  sujet.  Elles  renferment  dans  un  cadre  étroit  un  résumé 
clair  et  succinct  de  toute  la  controverse.  Elles  contiennent  avec  ordre  et 
méthode  la  substance  de  plus  de  cinquante  volumes.  L'auteur  a  donc  d'abord 
le  mérite  d'avoir  débrouillé  un  cahos  et  d'y  avoir  créé  la  lumière  ;  on  lui 
accordera  ensuite  celui  d'avoir  résolu  avec  clarté  et  précision  les  objections 
nouvelles  qui  avaient  été  produites  contre  les  droits  de  Thomas  à  Kempis. 
Cette  partie  est  tout  à  fait  neuve.  On  lui  saura  gré  aussi  d'avoir  orné  ses 
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Recherches  d'un  ouvrage  inédit  de  Thomas  à  Kempis  cl  d'un  aulre  ouvrage 
inédit  de  Fiorentius  Radewyns,  maître  et  ami  du  pieux  auteur  de  l'Imitation. 
Quiconque  voudra  désormais  se  mettre  au  courant  de  la  célèbre  contro- 
verse relative  au  véritable  auteur  du  livre  de  Vlmitalion,  ne  pourra  consul- 
ter un  ouvrage  plus  succinct  ni  plus  substantiel  que  celui  de  M.  le  profes- 
seur Malou. 


ÉTUDES    HISTORIQUES    SUR   l'aNCIEN    PAYS   DE    STAVELOT    ET   MALMÉDY , 

par  A.  De  NoUe.  Liège  1848 ,  1  vol.  in-S".  XX — 512  pages. 

Cet  ouvrage,  sorti  des  presses  au  milieu  des  préoccupations  les  plus  gra- 
ves de  la  politique,  est  cependant  trop  important  pour  passer  inaperçu  :  on 
en  jugera  par  la  courte  analyse  que  nous  allons  en  donner. 

Il  embrasse  tout  le  temps  entre  Jules  César  et  la  révolution  de  1794.  L'au- 
teur a  fouillé  avec  soin  dans  les  grandes  bibliothèques  et  en  a  tiré  toutes  les 
sources  pour  son  histoire  si  remplie  d'événements.  Après  avoir  montré  l'au- 
rore du  christianisme  dans  les  Ardennes,  il  parle  de  l'Ausirasie  et  de  l'or- 
ganisation territoriale  au  moyen-âge.  Il  fait  preuve  de  connaissances  histo- 
riques, et  ne  craint  pas  de  contredire  les  savants,  les  pièces  justiflcatives  à 
la  main ,  touchant  la  signiGcation  des  mots  pagus  et  comitatus.  On  voit  qu'il 
connaît  les  ouvrages  diplomatiques  et  qu'il  en  a  fait  une  étude  particulière. 

Le  chapitre  (IV)  sur  la  Lorraine  ,  rempli  de  réflexions  politiques  sur  la  si- 
tuation géographique  de  ce  pays,  est  trop  écourté.  L'auteur  aime  à  tirer 
parti  de  ses  connaissances  en  histoire,  c'est  ainsi  qu'il  traite  ici  la  question 
de  la  féodalité  et  des  communes  en  historien  et  en  jurisconsulte.  Du  reste 
il  ne  perd  jamais  de  vue  son  sujet,  ni  son  idée  principale,  qui  a  été,  si  nous 
ne  nous  trompons,  de  montrer  la  place  politique  et  civilisatrice  occupée  par 
les  monastères  dans  le  moyen-âge.  Cette  idée-mère  était  féconde,  hardie, 
neuve ,  et  n'avait  pas  encore  été  traitée  sous  le  point  de  vue  de  l'application. 
Elle  apparaît  à  chaque  page  dans  cet  ouvrage;  et  rien  de  plus  naturel ,  puis- 
que l'abbé  de  Stavelot  était  en  même  temps  prince  de  l'Empire. 

La  vie  du  fondateur,  S.  Remacle  (ch.  V) ,  est  trop  sèche,  trop  exclusive. 
L'auteur  s'est  attaché  au  côté  diflicile,  à  la  partie  chronologique,  qui  de- 
mande des  éludes  longues  et  sérieuses.  Il  paraît  se  complaire  du  reste  dans 
ces  études  arides,  et  vouloir  toujours  aller  chercher  le  fait  dans  sa  dernière 
source;  nous  eussions  aimé  de  retrouver  ici  l'auteur  de  la  vie  de  sainte 
Julienne. 

L'ordre  des  Bénédictins  (ch.  VI)  a  trouvé  en  M.  de  Noue  un  chaleureux 
interprète  de  ses  gloires  et  de  ses  immenses  travaux.  Le  style  est  vif  et  ner- 
veux; les  pensées  sont  belles  et  nobles,  et  l'ordre  est  vengé  des  calomnies 
banales  dont  il  est  quelquefois  l'objet. 

Après  avoir  traité  la  question  des  princes  abbés  et  des  abbés  évêques  de 
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Slaveiot  qui  ont  occupé  le  savant  Martène  et  Roderiquc ,  l'auteur  fait  une 
nouvelle  chasse  aux  diplômes.  Il  présente  des  idées  élevées  sur  l'esprit  pri- 
mitif de  l'Eglise  :  toujours  l'idée-mère  de  l'ouvrage. 

Dans  les  chapitres  de  S.  Agilolfe  et  de  la  bataille  d'Amblève,  qui  sont  da 
reste  très-curieux,  l'auteur  déploie  un  trop  grand  luxe  d'érudition  pour 
prouver  des  faits  incontestables;  mais  nous  l'avons  déjà  dit,  il  se  passionne 
pour  les  longues  et  difficiles  recherches  et  pour  les  questions  arides  et  chro- 
nologiques. 

Nous  rentrons  (ch.  XII)  dans  l'examen  des  diplômes  avec  les  abbés  com- 
mendataires,  et  nous  trouvons  des  considérations  historiques  toutes  nouvelles 
sur  la  cause  de  cette  raultiplicilé  de  diplômes  en  faveur  des  établissements 
religieux.  Cette  méthode  sûre,  difficile  d'écrire  l'histoire,  les  diplômes  à  la 
main,  serait  ennuyeuse,  si,  comme  l'auteur  le  fait  avec  bonheur,  on  ne  rat- 
tachait à  ces  diplômes  des  considérations  d'histoire  générale  qui  délassent, 
plaisent,  mais  supposent  un  grand  travail  préparatoire. 

Les  Normands  —  S.  Odilon  —  les  Avoués.  Ici.,  pour  nous  servir  d'une 
expression  de  l'auteur,  les  faits  sont  entassés  et  culbutés  les  uns  sur  les  au- 
tres. C'est  de  l'histoire  du  Luxembourg,  de  Namur,  du  Limbourg,  de  Liège, 
du  Brabant  :  c'est  un  assaut  d'érudition  historique  qui  n'est  pourtant  pas 
ennuyeuse. 

Dans  le  chapitre  (XVI)  de  S.  Poppon,  l'auteur  donne  ses  preuves  comme 
archéologue  dans  la  description  de  la  belle  église  de  Stavelot. 

La  querelle  des  deux  monastères  (ch.  XVII)  :  ordre,  clarté,  logique. 
C'est  l'analyse  succincte  des  in-folio  latins  de  Martène  et  de  Roderique  :  la 
question  est  bien  éclaircie  et  bien  traitée. 

Nous  arrivons  à  Wibald,  le  plus  grand  abbé  de  Stavelot,  à  la  bulle  d'or  et 
à  l'examen  des  nombreux  diplômes  qu'il  a  obtenus  pour  sa  principauté;  aux 
lettres  de  ce  grand  homme.  La  presse  a  déjà  exprimé  le  regret  que  l'espace 
n'ait  pas  permis  à  l'auteur  d'en  faire  une  étude  littéraire;  ce  qui  lui  eût  été 
facile.  Il  a  lu  toutes  ces  lettres,  et  nous  le  croyons  assez  familiarisé  avec  la 
littérature  ancienne. 

Dans  le  chapitre  du  comté  de  Logne,  l'auteur  s'est  un  peu  abandonné  au 
style  romantique ,  aux  légendes  et  aux  rêveries  des  ruines.  Nous  préférons 
le  chapitre  suivant  consacré  à  l'abbé  De  Mérode,  à  cet  homme  digne  de 
porter  cet  illustre  nom,  et  qui  a  régénéré  la  petite  principauté,  en  lui  don- 
nant une  constitution.  Elle  se  trouve  dans  ce  chapitre,  qui  traite  du  terri- 
toire, de  la  législation,  du  gouvernement,  du  système  d'impôts,  etc.  Ce  cha- 
pitre est  complet  sous  le  rapport  historique  et  juridique;  c'est  le  chapitre 
du  jurisconsulte. 

Enfin  nous  arrivons  à  la  révolution  de  1794.  Ce  chapitre,  bien  écrit  et  bien 
pensé,  est  parsemé  de  réflexions  politiques  qui  ont  trouvé  leur  justification 
dans  les  événements  qui  se  passent  sous  nos  yeux. 
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Le  dernier  chapitre  relatif  aux  mœurs,  etc.  est  trop  écourté  :  on  regrette 
notamment  que  l'auteur  se  soit  si  peu  étendu  sur  la  langue  wallonne;  mais 
il  n'avait  promis  que  400  pages  à  ses  souscripteurs  et  il  leur  en  a  donné  532, 
sans  augmentation  de  prix  :  c'est  le  contraire  de  ce  qui  arrive  ordinairement. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  notice  sur  les  célébrités  du  pays  et  par  des 
listes  chronologiques  qui  sont  une  nouvelle  preuve  de  la  multiplicité  des 
matériaux  et  des  recherches  auxquelles  l'auteur  s'est  livré. 

En  un  mot,  M.  de  Noue  nous  a  donné  le  fruit  de  longues  et  consciencieu- 
ses recherches,  il  a  fait  preuve  d'une  critique  solide,  mais  trop  exclusive. 
11  a  montré,  peut-être  avec  trop  de  plaisir,  qu'il  possédait  des  connaissances 
approfondies  dans  la  philosophie  de  l'histoire.  Quant  au  style,  il  est  facile, 
élégant, 'imagé,  mais  parfois  trop  hardi  et  trop  scintillant  pour  une  oeuvre 
historique.  Enfin  M.  de  Noue  mérite  à  tous  égards  la  reconnaissance  des 
personnes  qui  s'occupent  d'histoire;  il  a  produit  un  ouvrage  utile,  savant, 
sérieux,  et  qui  restera. 


l'année  de  marie  ,  ouvrage  traduit  du  latin ,  et  la  vierge-mère  ou 
les  glorieuses  prérogatives  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  Mère  de 
Dieu,  par  Vabbé  Declèves ,  professeur  de  philosophie  au  séminaire  de 
Bonne-Espérance.  Vol.  gr.  in-i2  de  486  pages.  Bruxelles  1848. 

En  présence  du  malaise  profond  qui  agite  la  société ,  et  qui  prouve  assez 
clairement  qu'elle  ne  peut  être  sauvée  qu'autant  que  la  religion  catholique 
reprenne  l'empire  sur  les  intelligences  et  sur  les  cœurs,  c'est  avec  bonheur 
que  l'on  s'empresse  de  faire  connaître  au  public  les  ouvrages  qui  ont  pour 
but  de  reporter  les  hommes  vers  Dieu.  L'Année  de  Marie,  que  vient  de  pu- 
blier M.  Declèves,  mérite,  sous  ce  rapport,  une  attention  toute  particulière. 
Ce  livre,  qui  contient  pour  chaque  jour  de  l'année  la  vie  d'un  saint  illustre 
par  sa  piété  envers  la  bienheureuse  Vierge,  avec  des  prières ,  des  pratiques 
et  des  maximes  extraites  des  écrits  des  SS.  Pères  et  des  docteurs,  correspond 
parfaitement  aux  désirs  des  personnes  pieuses  qui  veulent  consacrer  au  culte 
de  Marie  l'année  tout  entière.  Dans  un  cadre  riche  quoique  restreint,  il  nous 
présente  à  la  fois  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant  pour  rompre  les  liens  qui  nous 
attachent  au  monde,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  pour  nous  initier  aux  se- 
crets de  l'amour  de  la  Mère  de  Dieu. 

Mais  comme  la  volonté  ne  se  détermine  jamais  à  la  recherche  d'un  objet 
qu'autant  que  notre  intelligence  en  connaît  la  bonté  et  les  grandeurs ,  l'au- 
teur fait  suivre  sa  traduction  d'un  petit  traité  de  150  pages  sur  les  glorieuses 
prérogatives  de  la  Ste-Vierge,  c'est-à-dire  sur  les  raisons  qui  nous  engagent 
à  l'honorer.  Ces  raisons  sont  présentées  sous  la  forme  de  31  méditations  cor- 
respondantes aux  jours  du  mois.  C'est  ici  que  l'on  peut  reconnaître  jusqu'à 
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quel  point  et  avec  quelle  facilité  la  philosophie  chrétienne  s'allie  aux  douces 
conceptions  de  la  piété;  comment  elle  porte  à  l'ascétisme,  feu  sacré  qui  pu- 
rifie les  sentiments  du  cœur,  en  même  temps  qu'elle  éclaire  l'esprit  de  ses 
vives  lumières. 

Dans  un  langage  toujours  pur,  toujours  sérieux,  toujours  orné  des  sen- 
tences des  SS. Pères  qui,  comme  autant  de  fleurs,  répandent  le  parfum  de 
l'amour,  M.  Declèves  nous  retrace  le  tableau  de  la  sublime  association  de 
Marie  à  l'œuvre  de  la  rédemption  du  genre  humain.  Cette  Vierge-Mère  ,  il 
nous  la  montre  partout  comme  l'objet  sur  lequel  la  pensée  éternelle  du 
Père,  du  Fils  et  du  St -Esprit,  se  repose  avec  complaisance.  Avant  sa  nais- 
sance :  Dieu  la  choisit  pour  réaliser  un  jour  l'économie  de  notre  salut;  il  la 
couronne  de  son  diadème  royal,  et  la  consacre  par  l'onction  de  la  sainteté, 
en  vue  du  mystère  de  l'incarnation,  en  vue  de  l'union  hypostatique  de  la 
divinité  avec  l'humanité,  fondement  du  christianisme;  c'est  par  Marie  que 
Dieu  deviendra  notre  frère;  c'est  par  Marie  que  Jésus-Christ  recevra  son 
humanité;  c'est  par  Marie  que  la  divinité  de  Jésus-Christ  nous  sera  commu- 
niquée.—  Pendant  sa  vie  :  fille  du  Père,  mère  du  Fils,  épouse  du  Saint-Es- 
prit, elle  est  un  chef-d'œuvre  de  vertu;  les  trois  personnes  divines  opèrent 
en  elle  et  par  elle  le  rétablissement  de  l'harmonie  entre  le  ciel  et  la  terre, 
harmonie  brisée  par  le  péché.  —  Après  sa  mort  :  elle  est  inséparable  de  la 
Ste-Trinité  dans  la  distribution  des  donsde  la  justification  et  de  la  gloire  des 
hommes;  elle  est  le  moyen  nécessaire  de  notre  salut;  la  vie  du  ciel  jaillit 
du  cœur  de  Jésus,  passe  par  le  cœur  de  Marie  et  se  répand  dans  le  sein  de 
l'humanité  pour  être  son  principe  régénérateur. 

Toutes  ces  idées  développées  avec  autant  de  justesse  que  de  profondeur, 
et  exprimées  avec  le  sentiment  de  l'amour  le  plus  vif,  font  de  l'ouvrage  que 
nous  venons  d'esquisser  rapidement  un  de  ces  livres  qui  restent  comme 
monuments  de  la  piété  chrétienne,  et  dans  lesquels  nous  pouvons  toujours 
puiser,  avec  le  secours  de  la  méditation ,  les  vérités  fondamentales  du  chris- 
tianisme, dont  la  connaissance  nous  est  indispensable  pour  harmoniser 
notre  être  avec  sa  haute  destinée. 


MELANGES. 

Belgique.  La  congrégation  ordinaire  de  Nosseigneurs  les  évêques  de  Bel- 
gique a  eu  lieu  à  Malines  pendant  la  première  semaine  de  ce  mois.  Mgr  l'é- 
vêque  de  Bruges,  étant  toujours  indisposé,  a  été  représenté  par  Mgr  Corselis, 
grand-vicaire  du  diocèse.  S.  Ex.  le  nonce-apostolique  a  honoré  l'assemblée 
de  sa  présence. —  Le  corps  épiscopal  y  a,  entre  autres  choses,  définitive- 
ment arrêté  et  approuvé  le  Règlement  général  de  V Université  catholique  de 
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Louvain,  dont  la  revision  avait  été  quelque  temps  auparavant  soumise  à 
l'examen  du  sénat  académique  de  l'Université. 

—  M.  N.  J.  De  Cock,  vice-recteur  de  l'Université  catholique  de  Louvain  , 
ayant  donné  sa  démission,  a  été  remplacé  par  M.  le  professeur  H.  B.  Waler- 
keyn. —  M.  N.  i.  Laforel,  licencié  en  théologie,  a  été  nommé  professeur 
extraordinaire  dans  la  faculté  de  philosophie  et  lettres. 

—  M.  J.  G.  Crahay ,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  l'Université 
catholique,  a  été  nommé  ad  honores  docteur  en  sciences  mathématiques  et 
physiques.  MM.  H.  B.  Waierkeyn  et  P.  J.  Van  Beneden,  professeurs  à  la 
même  faculté,  ont  été  nommés  ad  honores  docteurs  en  sciences  naturelles. 

—  Pour  les  promotions  des  étudiants  dans  les  facultés  de  théologie,  de 
philosophie  et  des  sciences,  voir  ci-dessus  p.  518. 

—  La  Société  de  St-Vincent-de-Paul ,  établie  à  l'Université  catholique,  a 
célébré  le  16  Juillet,  la  fête  de  son  illustre  patron  par  un  sermon  de  charité. 
Un  nombreux  auditoire  s'était  empressé  de  se  rendre  autour  de  la  chaire  de 
St-Pierre,  et  témoignait  hautement,  par  son  attention  soutenue,  par  son  atti- 
tude recueillie,  de  ses  sympathies  dès  longtemps  acquises  au  R.  P.  Dechamps. 
A  l'issue  du  sermon,  où  l'éloquent  prédicateur  a  porté  celte  simplicité  de 
langage  et  cette  grandeur  de  vues,  celte  puissance  de  raisonnement  et  cette 
onction  louchante  que  l'on  se  plaît  toujours  à  retrouver  en  lui,  une  quête 
s'est  faite  dans  les  nefs  et  aux  portes  de  l'église  :  elle  s'est  élevée  à  la  somme 
de  fr.  608-28.  Dans  ce  chiffre  se  trouve  comprise  une  somme  de  cent  francs 
que  M.  le  duc  et  M""=  la  duchesse  d'Arenberg,  qui  n'avaient  pu  assister  au 
sermon ,  ont  bien  voulu  envoyer  à  la  Société. 

—  L'ancienne  communauté  des  religieux  prémontrés  d'IIeylissem  vient 
de  s'éteindre  dans  le  dernier  de  ses  membres,  M.  le  chanoine  De  Jehet, 
décédé  à  Thorembais-les-Béguines,  le  6  juillet  1848,  dans  sa  81*  année.  Ce 
digne  religieux  doit  être  rangé  parmi  ces  hommes  courageux  qui  ont  tra- 
versé avec  honneur  l'époque  critique  de  la  révolution  française.  Obéissant 
à  sa  conscience,  il  refusa,  lors  de  la  suppression  des  maisons  religieuses, 
le  bon  d'indemnité  du  gouvernement.  Il  refusa  également  de  prêter  serment 
à  la  constitution  civile  du  clergé;  sous  l'Empire,  il  aima  mieux  quitter  le 
ministère  que  d'adhérer  aux  articles  organiques  du  Concordat.  Obligé,  par 
les  malheurs  du  temps,  de  rentrer  dans  le  monde,  il  y  pratiqua  constamment 
toutes  les  vertus  du  prêtre,  et  conserva,  dans  le  siècle,  l'esprit  du  monastère. 
Sa  longue  carrière  fut  sainte  et  édiûanle;  sa  mort,  on  peut  l'espérer,  aura 
été  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur.  Journal  de  Bruxelles. 

Diocèse  de  Namur.  Mgr  l'évêque  a  terminé  solennellement  le  15  juillet, 
par  la  paroisse  de  Floreffe,  la  visite  générale  de  sou  diocèse  qu'il  avait  com- 
mencée en  1858. 

—  M.  Godfrin,  desservant  d'Aublain,  a  été  nommé  curé-doyen  à  Ciney,  en 
remplacement  de  feu  M.  Habran ,  et  a  pour  successeur  à  Aublain  M.  Maquei, 
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vicaire  de  Ciney.  —  M.  Meinguet,  vicaire  de  Houffalize,  a  été  promu  à  la 
succursale  de  Frailure,  vacante  depuis  le  12  avril  par  le  décès  de  M.  Lecart. 
—  M.  Lecarle,  chapelain  à  Beausaint,  y  a  été  nommé  desservant. 

Diocèse  de  Bruges.  M.  Calelin,  vicaire  à  Ooslroosebeke.  est  nommé  curé  à 
Oyghem,  et  M.  De  Keukelaere  est  nommé  curé  à  Waerdamme. 

—  M.  Wallaert,  curé-doyen  de  Thourout,  ancien  membre  du  congrès  et 
de  la  chambre  des  Représentants,  est  mort  presque  subitement  le  28  juillet, 
à  l'âge  de  58  ans,  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante,  à  Roulers,  où  il 
s'était  rendu  pour  affaires.  —  Sont  encore  décédés  MM.  De  Vos,  curé  à  War- 
damme,  etVerhamme,  professeur  à  Roulers. 

Diocèse  de  Gand.  M.  Lubeau,  vicaire  à  Botlelaere,  a  été  nommé  vicaire  à 
Seeverghem.  —  M.  Poelaert,  vicaire  à  Vlierzeele,  a  été  nommé  en  la  même 
qualité  à  Sarlardinge;  il  est  remplacé  à  Vlierzeele  par  M.  De  Dryver,  prêtre 
au  séminaire.  —  M.  Van  de  Putte,  vicaire  d'Ayghem,  est  nommé  vicaire  à 
Erpe.  M.  Van  den  Ilecke,  vicaire  à  Michelbeke,  lui  succède  à  Ayghem.  — 
M.  Fonck,  vicaire  à  Waerschoot ,  est  nommé  vicaire  de  St-Hermès  à  Reiiaix; 
M.  De  Neve  ,  vicaire  à  Renaix,  le  remplace  à  Waerschoot.  —  M.  Herman, 
ancien  vicaire  à  Zwyndrecht,  est  nommé  vicaire  à  Michelbeke.  — M.  Lan- 
drieu ,  chapelain  de  St-Michel  à  Gand ,  est  nommé  vicaire  à  Boitelaere.  — 
M.  Pluym,  curé  à  Melsen,  est  nommé  curé  à  Baesrode.  —  M.  De  Cause- 
maeker,  vicaire  à  Wachlebeke,  est  nommé  curé  à  Melsen. —  M.  Nachtergaele, 
vicaire  à  Deynze,  est  nommé  vicaire  à  Capryck.  —  M.  Lamme,  vicaire  de 
St-Etienne  à  Gand,  est  nommé  curé  à  Melle. 

—  Le  13  juillet  a  succombé  au  typhus,  à  l'âge  de  62  ans,  M,  P.  Petit,  curé 
de  Baesrode. — Le  16  est  décédé  à  Grammont,  à  l'âge  de  49  ans,  M.  J.  F.  Du- 
buisson,  curé  à  Melle  depuis  le  mois  de  juin  1851. 

Diocèse  de  Tournay.  Le  17  juin,  il  y  a  eu  ordination  dans  la  chapelle  du 
séminaire.  Elle  comprenait  9  minorés,  1  sousdiacre,  6  diacres  et  15  prê- 
tres, tous  sujets  du  diocèse.  Quatre  de  ces  prêtres  nouvellement  promus  au 
sacerdoce  sont  déjà  placés  dans  le  saint  ministère. 

—  M.  l'abbé  Dessois,  vicaire  de  Flobecq,  a  succombé  au  typhus,  victime 
de  son  zèle  et  de  son  dévouement  pour  les  pauvres.  —  Un  autre  prêtre, 
M.  Hance,  ancien  vicaire  de  Sivry ,  est  mort  à  Tournay ,  dans  la  maison  des 
anciens  prêtres. 

—  M.  Jaspar,  curé  démissionnaire  de  St-Piat  à  Tournay,  a  été  nommé 
chanoine  honoraire  de  la  cathédrale. 

—  M.  Fissiau  a  renoncé  au  ministère  à  cause  de  son  grand  âge  et  de  ses 
infirmités,  et  se  retire  à  la  maison  des  anciens  prêtres.  Il  est  remplacé  à 
Marcinelle  par  M.  Tricot,  curé  de  Braine-le-Comte,  auquel  succède  M.  Gil- 
lion,  ancien  curé  de  Cuesmes. 

Rome.  Notre  correspondant  nous  écrit  en  date  du  29  Juillet  ce  qui  suit  : 
Voici  d'abord  quelques  mots  sur  les  principaux  journaux  de  Rome  :  La 
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GaxeUa  di  Roma,  tombée  sous  la  direction  exclusive  du  ministère  qui  a 
voulu  gouverner  et  régner  depuis  trois  mois,  n'avait  plus  la  liberté  d'insérer 
toutes  les  notifications  ou  nouvelles  religieuses,  taniolficielles  que  non-ofli- 
cielies  :  d'ailleurs  obligée  souvent  de  donner  trois  ou  quatre  feuilles  de  sup- 
plément pour  reproduire  les  débats  des  deux  conseils,  elle  ne  pouvait  con- 
sacrer un  espace  convenable  aux  intérêts  religieux.  De  même,  le  Labaro, 
entraîné  par  la  force  des  choses  sur  le  terrain  des  grandes  questions  politi- 
ques qui  se  débattent  en  Italie,  négligeait  plus  ou  moins  de  recueillir  les 
nouvelles  qu'il  avait  promises.  Il  restait  donc  à  satisfaire,  tant  en  Italie, 
qu'à  l'étranger,  une  classe  de  lecteurs  qui  s'intéressent  avant  tout  à  connaî- 
tre les  combats  et  les  épreuves,  les  pertes,  les  victoires  et  les  progrès  de  la 
religion  catholique,  sans  toutefois  rester  spectateurs  indifférents  et  inaclifs 
au  milieu  des  bouleversements  politiques  qui  continuent  à  agiter  l'Europe. 
Le  Giornale  Romano  est  venu  satisfaire  ce  vœu,  en  promettant  de  publier 
les  allocutions  du  Souverain-Pontife,  les  actes  du  consistoire  et  les  décrets 
des  congrégations;  il  rend  compte  des  principales  cérémonies  ecclésiastiques 
et  de  tout  ce  qui  regarde  la  cour  pontificale  et  le  Saint-Siège;  il  y  joint  les 
nouvelles  religieuses  les  plus  intéressantes  de  toutes  les  parties  du  monde, 
ainsi  que  les  plus  importantes  des  nouvelles  politiques.  Quant  aux  nou- 
velles de  Rome,  le  directeur  de  ce  journal  garantit  à  ses  lecteurs  de  ne  les 
puiser  qu'à  des  sources  sûres  et  nullement  sujettes  à  caution.  —  La  presse 
romaine  en  général,  dont  on  a  eu  tautde  sujet  de  se  plaindre,  a  profité  des 
leçons  de  l'expérience  ;  les  amis  de  la  vérité  ont  vu  avec  plaisir  des  journaux 
grands  et  petits,  sérieux  et  comiques,  défendre  avec  énergie  l'ordre,  la  li- 
berté, la  légalité,  et  démasquer  tous  les  artifices  dont  on  s'était  servi  pour 
égarer  l'opinion  publique.  Le  ConslUutionale  et  le  Labaro  d'une  part,  et  de 
l'autre  le  Pasquino,  la  Laterna  Magica,  le  Uaiocco  Qi  \q  Cassandrino  owl 
dit  beaucoup  de  vérités  désagréables  au  parti  terroriste  qui  prétendait  asser- 
vir jusqu'à  la  liberté  de  la  presse  et  de  la  parole.  Rien  d'étonnant  si  le  La- 
baro et  le  Cassandrino  (le  petit  Cassandre,  nom  populaire)  ont  eu  leur  mar- 
tyr en  la  personne  d'un  citoyen  généreux,  d'un  ecclésiastique  aussi  éclairé 
que  vertueux  et  dévoué  à  sa  patrie,  M.  l'abbé  Ximenès,  perfidement  assas- 
siné d'un  coup  de  poignard  au  milieu  de  Rome,  le  26  juillet  au  soir,  au 
moment  même  où  il  allait  voir  ses  deux  frères,  revenus  la  veille  avec  la 
première  légion  de  la  garde  civique  mobilisée  dont  ils  ont  fait  partie  pendant 
sa  malheureuse  expédition  dans  le  Yénitien.  Ce  crime  horrible  a  répandu 
l'effroi  et  la  consternation  à  Rome. 

—  Puisque  je  vons  ai  parlé  avec  éloge  de  plusieurs  journaux,  j'aimerais 
d'ajouter  que  je  u'enlends  nullement  les  louer  de  tout  ce  qu'ils  ont  écrit  el 
écriront  encore.  Le  Conlemporanco ,  qui  avait  bien  commencé,  n'est-il  pas 
devenu  un  des  plus  mauvais  journaux  de  l'Italie,  depuis  que  la  scission  s'est 
mise  entre  ses  rédacteurs,  dont  la  partie  modérée  a  préféré  de  se  retirer 
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que  de  suivre  les  exaltés  dans  la  nouvelle  voie  où  ils  voulaient  se  lancer?  La 
scission  dont  je  parle  a  eu  lieu,  si  j'ai  bonne  mémoire,  vers  le  commence- 
ment de  cette  année. 

—  La  fête  des  SS,  Apôtres,  Pierre  et  Paul ,  et  l'octave  de  cette  fête,  ont 
été  célébrées  avec  les  solennités  ordinaires,  sauf  l'incident  de  la  présentation 
de  60  écus  au  lieu  d'un  calice  en  or  que  la  municipalité  avait  coutume  d'of- 
frir à  la  Basilique  Vaticane  à  pareille  époque.  Comme  on  le  pense  bien,  le 
chapitre  de  St-Pierre  a  remercié  gracieusement  le  sénat  et  lui  a  laissé  ses 
60  écus.  En  revanche,  trois  illustres  pèlerines  Russes  sont  venues  offrir  à 
la  mémoire  du  prince  des  Apôtres  un  riche  tapis  en  laine  et  or,  et  Pie  IX  de 
son  côté  a  fait  présent  aux  trois  Basiliques  Patriarchales  des  magniliques 
tapis  qu'il  avait  reçus  du  Grand-Seigneur,  à  l'occasion  de  la  mission  de 
Mgr  Ferrieri  à  Conslantinople. 

—  Dans  le  consistoire  secret  du  3  juillet,  le  Saint-Père  a  préposé  seize 
églises  pour  de  nouveaux  évêques  en  Russie ,  en  Pologne ,  en  Amérique  et  en 
Espagne.  L'allocution  poriail  toute  entière  sur  le  concordai  conclu  avec  l'em- 
pereur de  Russie  (Voir  ci-dessus  p.  296 — 305). 

—  Le  10,  un  service  solennel  fut  chanté  à  St-Louis  des  Français  pour  les 
victimes  des  tristes  journées  de  juin  qui  ont  ensanglanté  Paris,  et  en  par- 
ticulier pour  Mgr  l'archevêque  de  celte  ville,  qui  a  si  généreusement  donné 
sa  vie  pour  son  troupeau.  L'ambassadeur  français,  M.  D'Harcourt,  le  card. 
Soglia  et  le  corps  diplomatique,  les  artistes  de  l'école  nationale  de  peinture 
et  les  autres  nationaux  assistaient  à  celle  touehaule  cérémonie.  En  même 
temps  on  préparait  pour  le  13,  à  Ste-Marie  Majeure  ,  un  autre  service  plus 
solennel  encore  :  le  Saint-Père  voulut  y  assister  en  personne,  avec  bon 
nombre  de  cardinaux,  les  évêques  assistants  au  trône  pontiûcal,  les  évêques 
présents  à  Rome,  l'ambassadeur  français,  etc. 

—  On  sait  que  la  République  française,  bien  qu'elle  n'ait  plus  que  des 
ministres  chargés  d'affaires,  a  voulu  conserver  un  ambassadeur  à  Rome, 
près  du  Saint-Siège  et  du  père  commun  des  fidèles,  et  non  près  du  gou- 
vernement ou  du  prétendu  minisire  des  affaires  étrangères  laïques.  L'am- 
bassadeur en  a  fait  la  déclaration  formelle.' 

—  Mgr  Morichini,  qui  était  allé  traiter  de  la  paix  à  Inspruck  et  à  Vienne, 
pendant  que  les  deux  conseils  donnaient  ici  des  voles  de  confiance  au  mi- 
nistère Mamiani  pour  continuer  la  guerre  malgré  le  souverain,  est  revenu 
le  15  de  cejnois,  sans  avoir  atteint  le  but  de  sa  mission. 

—  Le  16,  jour  où  finissait  le  mois  consacré  à  la  dévotion  du  très-précieux 
sang  deN.-S.  J.-C,  le  Saint-Père  s'est  rendu  à  pied  à  l'église  des  PP.  Trini- 
taires  espagnols,  aux  quatre  fontaines,  où  il  a  entendu  la  messe,  puis  s'est 
entretenu  familièrement  avec  ces  bons  religieux  en  leur  langue  nationale, 
et  après  avoir  été  visiter  et  consoler  un  frère  laïque  malade,  il  est  retourné 
au  palais  avec  les  camériers  d'honneur  qui  l'avaient  accompagné. 
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—  Vous  connaissex  la  réponse  ferme  et  digne  que  Pie  IX  a  faite  aux  adres- 
ses de  ses  deux  conseils,  en  suite  de  laquelle  le  ministère,  convaincu  de 
mensonge  devant  les  députés,  s'est  vu  forcé  de  donner  sa  démission,  qui  n'a 
été  acceptée  que  plus  tard.  Sur  ces  entrefaites ,  les  Autrichies  sont  venus 
sans  obstacle  jusqu'aux  portes  de  Ferrare,  en  sorte  que  le  Pape  a  dû  proles- 
ter par  le  card.  Soglia  contre  cette  violation  du  territoire  pontifical.  Dès  ce 
moment,  on  a  beaucoup  parlé  d'armements,  mais  le  ministère  s'est  enfin 
déclaré  impuissant  à  les  effectuer  :  d'autre  part  le  conseil  des  députés  dé- 
clarait la  patrie  en  danger.  Depuis  lors,  la  crisfe  ministérielle  ne  fait  que 
s'aggraver:  un  moment, l'on  crut  qu'un  nouveau  ministère  allait  être  formé, 
mais  Mamiani  et  les  clubs  ont  tout  arrangé  de  manière  que  tout  ministère 
soit  impossible  sans  la  condition  de  continuer  la  guerre,  et  le  pape  est 
décidé  à  tout  plutôt  qu'à  céder  sur  ce  point. 

France.  Sur  81  sièges  épiscopaux  et  archiépiscopaux  dont  se  compose 
l'Eglise  de  France,  il  ne  reste  plus  qu'un  seul  prélat  dont  la  nomination  soit 
antérieure  à  la  Restauration  :  c'est  S.  E.  Mgr  de  la  Tour-d'Auvergne,  cardi- 
nal-évêque  d'Arras,  qui  a  été  promu  à  ce  siège  en  1802.  11  a  donc  46  ans 
passés  d'épiscopat ,  et  80  ans  d'âge.  —  Des  prélats  nommés  par  la  Restau- 
ration il  ne  reste  plus  que  onze,  savoir  :  Mgr  d'Astros,  archevêque  de  Tou- 
louse (nommé  en  mars  1850)  et  NN.  SS.  Clausel  de  Montais,  évêque  de 
Chartres  (1823),  d'Héricourt,  évêque  d'Aulun  (1829),  de  Chamon,  évêque  de 
Saint-Claude  (1823) ,  Philibert  Bruilhard,  évêque  de  Grenoble  (1826),  de 
Prilly,  évêque  de  Châlons  (1824),  de  la  Motte- Vauvert,  évêque  de  Vannes 
(1827),  Brulley  de  la  Brunière,  évêque  de  Monde  (1822) ,  de  Saunhac-Bel- 
castel,  évêque  de  Perpignan  (1824),  Devic,  évêque  de  Belley  (1823),  de 
Pons,  évêque  de  Moulins  (1823).  Mgr  de  Pons  est  le  doyen  d'âge  de  l'épis- 
copat  français ,  étant  né  le  29  mars  1759.  —  Tous  les  autres  évêques  et  ar- 
chevêques ont  été  promus  aux  sièges  qu'ils  occupent  par  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe. 

—  Les  élèves  du  petit  séminaire  de  Langres  ont  demandé  à  leurs  supé- 
rieurs que  la  somme  dépensée  chaque  année  par  l'établissement  pour  les 
livres  destinés  à  la  distribution  des  prix,  fût  consacrée  au  soulagement  des 
malheureux.  On  décida  que  la  somme  sérail  partagée  :  300  fr.  furent  immé- 
diatement versés  entre  les  mains  de  M.  le  maire  de  Langres  pour  être  dis- 
tribués aux  familles  indigentes  et  aux  ouvriers  sans  ouvrage;  une  somme 
égale  va  être  envoyée  à  Paris  pour  les  veuves  et  orphelins  qu'ont  laissés  les 
dernières  discordes  civiles.  Ce  touchant  spectacle  a  porté  immédiatement  ses 
fruits.  Les  élèves  du  collège  de  Langres  ont  demandé  à  s'imposer  le  même 
sacrifice,  et  on  s'est  également  rendu  à  leur  désir. 

—  Parmi  les  nombreux  exemples  de  celle  foi  qui  ennoblit  le  valeureux 
guerrier,  nous  aimons  de  ciler  les  généraux  Duvivier  et  Daraesrae,  qui, 
blessés  au  mois  de  juin ,  sont  morts  en  véritables  chrétiens.  Dans  le  courant 
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de  sa  maladie  alors  qu'il  paraissait  être  hors  de  tout  danger,  ce  dernier  de- 
manda à  une  religieuse  qui  le  soignait  de  faire  célébrer  une  messe  pour  lui 
ei  une  pour  celui  qui  l'avait  blessé.  Peu  d'instants  avant  de  rendre  le  dernier 
soupir,  ayant  demandé  à  son  médecin  s'il  pouvait  parler,  il  fit  la  prière  sui- 
vante :  a  Dieu  tout-puissant,  j'ai  confiance  en  vous;  j'espère  encore  que  vous 
voudrez  me  laisser  sur  cette  terre,  où  j'ai  bien  besoin  de  rester  pour  servir 
mon  pays  et  apprendre  à  mon  enfant  à  bénir  votre  saint  nom  !  Car  j'espère 
que  vous  voudrez  bien  m'accorder  un  enfant!  »  M"*  Daraesme  est  près  de 
devenir  mère,  et  déjà  deux  fois  ce  bonheur  espéré  ne  s'est  point  réalisé  pour 
elle.  Voilà  donc  encore  une  mort  à  pleurer!  Mais  quelle  mort!  Rien  de  plus 
beau  depuis  Bavard. 

—  Le  i  avril  sept  missionnaires  français  se  sont  embarqués  à  Anvers  pour 
Siam,  Tong-king  et  la  Cochinchine. 

—  Le  6  juin,  M.  l'abbé  Drouelle,  prêtre  de Nolre-Dame-de-Sainte-Croix 
du  Mans,  s'est  embarqué  au  Havre  pour  le  Canada,  avec  cinq  Frères  et  trois 
Sœurs  de  la  même  société.  M.  l'abbé  Dugoujon,  préfet  apostolique  delà 
Guadeloupe,  vient  aussi  de  quitter  Notre-Dame-de-Sainte-Croix  pour  se 
rendre  à  sa  destination  avec  M.  l'abbé  Bisson,  novice,  et  un  frère  de  cette 
association.  M.  l'abbé  Castelli ,  préfet  apostolique  de  la  Martinique,  a  dû 
s'embarquer  au  Havre,  il  y  a  déjà  quelque  temps. 

—  Six  prêtres  du  séminaire  des  Missions-Etrangères,  destinés  pour  les 
missions  de  Pondicbéry,  du  Mayssour  et  de  Coïmbatlour,  dans  l'Inde,  se 
sont  embarqués  à  Bordeaux  le  15  juillet. 

Angleterre.  On  lit  dans  VEre  Nouvelle  :  L'évêque  anglais  du  district  oc- 
cidental de  la  Grande-Bretagne,  qui  était  à  Rome  pour  traiter  l'affaire  des 
évêcbés  anglais,  en  est  reparti  pour  retourner  en  Angleterre.  La  négociation 
est  terminée,  mais  il  a  la  bouche  close  par  un  serment.  On  ne  saura  rien 
ni  sur  le  nombre  ni  sur  les  noms  des  évêques  nouveaux,  avant  son  arrivée 
sur  le  sol  anglais. 

Pays-Bas.  Le  vicariat  apostolique  de  Breda  a  fait  le  14  juillet  un  perte 
bien  sensible  par  le  décès  de  Mgr  Van  Dyck,  consacré  l'année  dernière  évê- 
que  d'Adras  in  partibus  et  coadjuteur  de  Mgr  Van  Hooydonck,  administra- 
teur apostolique  de  ce  vicariat.  Mgr  Van  Dyck  avait  été  successivement  pro- 
fesseur et  président  du  séminaire  de  Breda  établi  à  Hoeven.  U  est  mort  à 
l'âge  de  57  ans.  Tous  les  catholiques  du  vicariat  de  Breda  regrettent  vive- 
ment le  décès  d'un  prélat  si  estimé  à  cause  de  son  caractère,  de  sa  vertu  et 
de  ses  connaissances  étendues. 

—  Le  Tyd  du  20  juillet  récapitule  les  listes  statistiques  qu'il  a  successi- 
vement publiées  sur  le  rapport  qui  existe  d'une  part  entre  la  population  et 
d'autre  part  entre  le  nombre  des  fonctionnaires  protestants  et  catholiques 
appartenant  à  l'administration  provinciale  de  chacune  des  onze  provinces  du 
royaume  des  Pays-Bas.  Ce  rapport  se  réduit  aux  termes  suivants  : 
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Limbourg 

P.       C. 

P.       C. 

P.       C. 

P.       C. 

P.       C. 

20    :    2 
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23    ;    2 

42   :    2 

2    :    38 

153   :    2 

18   :    2 

6oj/2:    2 

100    :    1 

2    :      3 

C. 
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P.       C. 

3  :    2 

13  :    2 


Il  y  a  en  tout  5452  fonctionnaires  provinciaux,  dont  2952  protestants, 
406  catholiques  et  72  inconnus. 

Suisse.  Les  affaires  de  la  Suisse  catholique  continuent  à  aller  mal.  Le  gou- 
vernement de  Fribourg  vient  de  supprimer  la  plupart  de  ses  abbayes;  celui 
du  Valais  s'est  approprié  les  biens  ecclésiastiques  du  clergé  séculier  et  ré- 
gulier ;  celui  de  Lucerne  supprime  les  couvents  et  surcharge  les  instituts 
ecclésiastiques  d'une  contribution  extraordinaire;  celui  de  Thurgovie  vient 
de  supprimer  d'un  seul  coup  tous  les  couvents  situés  sur  son  territoire  à 
l'exception  d'un  seul  dont  la  propriété  se  trouve  heureusement  de  l'autre 
côté  du  Rhin  dans  le  grand-duché  de  Bade;  le  gouvernement  du  Tessin 
met  par  un  seul  décret  la  main  sur  neuf  couvents  en  s'appropriant  leurs 
biens  par  le  seul  moliï  que  le  gouvernement  manque  d'argent. 

Sardaigne.  Voici  un  extrait  de  la  loi  liberticide  adoptée  à  la  chambre  des 
députés  de  Turin  le  21  juillet  par  109  voix  contre  24  :  «Art.  1.  La  compagnie 
de  Jésus,  l'autre  corporation  dénommée  des  Dames  du  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
celles  des  Oblats  de  Saint-Charles  et  Marie  Très-Sainte,  celle  des  Liguoriens 
ou  Rédemptorisles  sont  exclus  de  tout  l'Etat,  et  ne  pourront  jamais  y  être 
admises. —  Art.  5.  Tous  les  biens  et  avoirs  quelconques  possédés  par  les 
dites  corporations,  à  quelque  tiire  que  ce  soit,  seront  réputés  et  sont  décla- 
rés irrévocablement  dévolus  en  pleine  disponibilité  à  l'Etat.  »  —  Cependant 
le  Sénat,  mieux  inspiré ,  ne  paraît  pas  disposé  à  accéder  à  ce  vole  dicté  par 
la  tyrannie  spoliatrice. 

LoHBARDiE.  Il  s'est  formé  à  Milan  une  association  religieuse  dont  le  but 
est  de  discuter  de  vive  voix  et  par  écrit  toutes  les  questions  religieuses  du 
lem|)s  présent,  principalement  les  questions  relatives  aux  rapports  de  l'É- 
glise avec  la  société  civile.  Celle  association  a  fait  un  appel  public  à  tous 
les  hommes  de  bien  afin  qu'ils  s'accordent  dans  leurs  opinions  et  leurs  dé- 
terminations, doublant  ainsi  leurs  forces  par  l'union.  Hommes  de  sens, 
hommes  de  talcut,  hommes  influents,  tous  sont  invités  à  promouvoir  les 
éludes  ecclésiastiques  et  à  veiller  sur  les  droits  de  la  liberté  religieuse. 

Sicile.  La  nouvelle  constitution  sicilienne  contient  les  deux  articles  sui- 
vants :  a  Art.  1.  La  religion  de  l'État  est  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine.  Quand  le  roi  ne  voudra  pas  la  professer,  il  sera  ipso  facto  déchu 
du  trône.  —  Art.  7.  Sont  pairs  de  droit  :  les  archevêques  et  évoques  diocé- 
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sains;  l'abbé  de  Sainie-Lucie;  l'archimandriie  de  Messine;  l'évêque  grec  ; 
l'ordinaire  de  Calascibella  ;  les  abbés  réguliers  des  monastères  Basiliens  et 
Bénédictins  compris  dans  le  tableau  de  4812;  les  titulaires  des  abbayes  et 
des  comnaendes  compris  dans  le  même  tableau  et  dont  le  revenu  net  s'élève 
à  500  onces. 

Espagne.  M.  l'abbé  Jacques  Balmès  est  mort  le  9  juillet,  à  Vich,  sa  ville 
natale,  après  une  maladie  des  plus  douloureuses.  La  fin  du  savant  et  jeune 
docteur  a  été  pleine  d'édification  pour  les  amis  qui  l'entouraient.  M.  l'abbé 
Balmès  n'avait  pas  encore  trente-huit  ans.  L'Espagne  perd  en  lui  une  de  ses 
gloires  les  plus  vraies  et  les  plus  pures.  M.  Bahnès  a  écrit  entre  autres  ou- 
vrages :  Le  proleslanlisme  comparé  au  catholicisme  dans  ses  rapports  avec  la 
civilisation  européenne,  qui  a  été  traduit  en  italien  par  le  cardinal  Orioli; 
La  philosophie  fondamentale,  qui  n'est  pas  encore  traduite  en  français; 
Pie  IX,  pontife  el  souverain.  Mgr  le  nouvel  évêque  nommé  de  Vich  et  pré- 
conisé au  dernier  consistoire ,  le  chapitre  diocésain  avec  le  clergé  et  la 
municipalité,  se  sont  empressés  de  donner  aux  funérailles  du  docteur  Balmès 
toute  la  pompe  que  les  circonstances  ont  permise. 

—  Les  plaies  de  l'Eglise  d'Espagne  tendent  à  se  fermer  complètement  par 
l'accord  qui  règne  entre  le  Saint-Siège  et  la  cour  de  Madrid.  La  plupart  des 
sièges  épiscopaux,  depuis  si  longtemps  vacants,  sont  remplis  par  de  dignes 
prélats.  Mgr  Brunelli,  jusqu'ici  envoyé  extraordinaire,  est  définitivement 
accrédité  comme  nonce  du  Sainl-Siége,  et  M.  Martinez  de  la  Rosa  est  nommé 
ambassadeur  d'Espagne  à  Rome.  De  plus,  le  ministre  de  la  grâce  et  justice  a 
publié  une  circulaire  adressée  aux  évêques,  archevêques,  gouverneurs  ecclé- 
siastiques, présidents  des  tribunaux  suprêmes,  les  priant  d'indiquer  les  be- 
soins les  plus  urgents  des  diverses  églises.  Le  gouvernement  espère  que  les 
évêques  et  prélats  diocésains  s'ailacheront  à  inculquer  et  à  propager  parmi  les 
fidèles,  l'esprit  de  paix  et  de  réconciliation,  attribut  naturel  de  leur  minis- 
tère évangélique  et  pouvant  contribuer  à  consolider  la  tranquillité  et  cimen- 
ter la  mutuelle  harmonie  de  l'Eglise  etdel'Elat.  De  son  côté  le  gouvernement 
s'occupera  de  l'établissement  de  séminaires  pour  l'instruction  du  clergé. 

Afrique.  La  congrégation  du  Sacré-Cœur  de  Marie,  qui  a  déjà  payé  par 
tant  de  sacrifices  son  dévouement  à  la  civilisation  des  noirs,  vient  encore  de 
faire  une  nouvelle  perte  dans  la  personne  de  Mgr  Truffet,  vicaire  apostoli- 
que de  la  Guinée.  Ce  jeune  prélat  n'a  fait  que  se  montrer  sur  la  côte  d'A- 
frique, où  sa  vie  s'est  consumée  en  quelques  mois. 


N.  B.  Erratum.  Le  1"  article  de  la  Constitution  romaine  (ci-dessus  p.  289) 
doit  être  traduit  de  la  manière  suivante  :  «  Le  Sacre-coIIége  des  cardinaux ,  élec- 
teurs du  Souverain  pontife ,  est  un  sénat  inséparable  de  celui-ci.  » 
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ALLOCUTIO  SS.  DOMINI  NOSTRI  PII  DIVINA  PROVIDENTIA  PAPiE  IX 
HABITA  IN  CONSISTORIO  SECRETO  DIE  3  JULII  ANNI  1848  (1). 

Vmerabiles  Fratres. 

Probe  noscitis,  Venerabiles  Fratres,  Nos  de  universi  Dominici  gregis  saluie 
Nobis  divinilus  conmiissa  vehemeater  soUicilos,  vel  ab  ipso  suprerai  Noslri 
Ponliûcalus  exordio  illustria  rec.  mera.  Gregorii  XVI  Praedecessoris  Noslri 
vesligia  sectaiiles  inlentissimo  quidein  sludio,  curas  onmes,  cogitalionesque 
Noslras  convertisse  ad  sanctissimse  noslrae  religionis  res  in  amplissirais  Se- 
renissimi  ac  Polentissimi  Russiarum  Imperatoris  et  Poloniœ  Régis  IHustris 
dominiis  coinponendas.  Hinc,  veluti  scilis,  Venerabiiem  Fralrem  Noslrum 
Aioisium  Episcopuin  Portuensem  S.  Ruûnœ  et  Centumcellarum  S.  R.  E. 
Cardinalem  Lambruschini  singulari  plelate,  prudentia,  doclrina,  et  in  ec- 
clesiasticis  negoiiis  peragendis  peritia  spectatum  plena  polestate  munivimus, 
eique  in  tanli  momenli  re  Adjutorem  dedimus  Dilectum  Filium  Joannem 
Corboli  Bussi  Antistilem  Noslrum  Domesticum,  ut  cura  Nobili  Viro  Comité 
de  Bloudofi  ab  ipso  Serenissimo  Principe  ad  Nos  cum  liberis  raandatis  extra 
ordinem  Legalo,  ac  Nobili  iiem  Viro  Comité  de  Bouieneff  ejusdem  Principis 
apud  Nos  et  banc  Aposiolicam  Sedera  Legalo  Exiraordinario  et  Ministro  Ple- 
nipolentiario  de  variis  maximisque  Ecclesiae  in  vaslissimo  illo  Imperio  rébus 
iraclationem  susciperet,  quo  Nos  facilius  et  calholicœ  religionis  statum  illic 
in  meliorem  conditionem  adducere,  et  dileclarum  illarum  ovium  saluti  con- 
sulere  possemus.  Jam  vero  hodierno  die  Vobis  annuntiaraus  quos  fructus, 
Deo  bene  juvante,  solliciiudines ,  curaeque  Nostrae  in  tanlo  Catholicae  Eccle- 
siae  negolio  sinl  consequulse.  Ac  primum  summam  animi  Nostri  consolalio- 
nem  Vobiscum  parlimur,  Venerabiles  Fratres,  quod  in  hoc  ipso  Consistorio 
nonnullas  in  illo  Imperio  Lalini  Ritus  Ecclesias  diuturna  viduiiate  misère 
affliciasrecreare,  easque  idoneis  Pasioribus  concredere  valemus,  et  quam- 
primum  alias  quoque  tum  in  Imperio  ipso ,  tum  in  Poloniae  Regno  diu  va- 
cantes Ecclesias  suis  Antistilibus  inslruere  poterimus,  qui  commissum  sibi 
gregem  ad  salutis  semiiam  deducere  contendant.Constitutum  autera  est  ut  in 
urbe  Chersoneso  nova  erigatur  Episcopaiis  Sedes,  quae  suum  habeal  Cano- 

(I)  Voir  la  traduction  des  deux  pièces  qui  vont  suivre  p.  296-303. 
111.  45 
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nicorum  CoUegium  ,  et  Seminarium  ad  Concilii  Tridenlini  normani ,  ac 
Suffraganeuin  in  Civitate  Saralovia  ,  utque  sex  aliae  Diœceses  lalini  item 
rilus  in  illo  Imperio  jain  existeiites  novis  circumscribaniur  limilibus, 
quemadraodum  clare  aperteque  cognoscetis  ex  Âpostolicis  Litieris,  quas  hac 
super  re  ,  ut  moris  est,  edi  mandavimus.  Quod  enim  allinel  ad  Diœceses  in 
Polonise  RegDO  silas,  nullani  illai  immutationem  paliunlur,  proplerea  quod 
statulum  fuit,  Aposlolicas  Lilleras  a  fe.  rec.  Pio  VII  Decessore  Nostro  die 
trigesima  Junii  anni  millesimi  ociigenlesimi  decimi  oclavi  éditas  esse  ser- 
vandas.  Omni  quidem  studio  curavimus  ut  Episcopis  in  suis  Diœcesibus  in- 
tégra sit  ecclesiasticarum  rerum  procuraiio,  quo  ipsi  pro  pasloralis  muneris 
debito  et  Catholicam  Fideni  lueri ,  et  Ecclesiaslicam  Disciplinam  fovere, 
et  Fidèles  ad  religionem  et  pielatem  formare,  eorumque  mores  continere, 
et  jnvenes  acprœsertim  illos,  qui  in  soriem  Domini  vocali  sunt,  ex  sapien- 
tissimis  seque  ac  providenlissimis  Tridenlinai  Synodi  prsescriplis  ad  omnem 
virtutem  mature  fingere,  rebusque  oplimis  inslituere,  sanisque  doctrinis 
imbuere,  et  Ecclesiaslicam  Academiam  raoderari,  eique  sedulo  advigilare 
possint.  Cum  autem  in  illo  Imperio  quamplurimi  diversorum  rituuraCatho- 
lici  existant,  ncmo  cerle  ignorât,  eosdem,  dum  proprio  sui  ritus  Episcopo 
careant,  ad  Lalini  Antislilis  jurisdictionem  perlinere,  a  quo  et  a  presbyleris 
ab  ipso  probatis  illi  et  divina  sacramenta  et  spiritualia  subsidia  excipiant 
oporlet.  Itaque  cum  in  Canienecensi  Diœcesi  née  non  in  nova  Diœcesi  Cher- 
sonensi  raagnus  sit  Armeniorum  Caiholicorum  numerus ,  qui  Calliolico 
proprii  ritus Antistl te  orbali  sunt,  haud  omisimus  spirilualibus  illorum  indi- 
gentiis  peculiari  aliqua  ralione  prospicere.  Siquidem  sancilum  est,  ut  non 
solum  illis  aplentur  quce  in  Cap.  IX.  Concilii  Lateranensis  IV.  praescripta 
sunt,  donec  suum  non  Labuerint  Episcopum,  verum  eliam  ut  iidem  Anlis- 
tiles  Camenecensis  et  Chersonensis  Armeniorum  Clericorum  numerum  sta- 
tuant, qui  in  sua  Seminaria  excipi,  ibique  a  Catholico  Armenio  Presbylero 
sedulo  insiilui  debent. 

Atque  singula  commemorare  praetermilliraus  quœ  plenius  perspicere  po- 
teritis  in  variis  Conventi  Arliculis ,  quos  una  cum  hac  Nostra  AUocutione  in 
lucem  edendos  existimavimus.  Quos  quidem  articules  Nobis  probari  declara- 
vimus,  anlequam  Poientissiraus  Russiarum  Impsrator  et  Poloniae  Rex  sibi 
illos  acceptes  esse  significaret,  quandoquidem  de  prona  ac  benevola  ipsius 
Serenissimi  Principis  voluntate  certiores  facii  dubitare  non  poteraraus,  quin 
Ipse  illos  suo  quoque  consensu  muniret,  quemadmodum  re  quidem  vera 
evenisse  laelamur. 

Habetis,  Venerabiles  Fratres,  quid  pro  Catholicae  Ecclesiae  rébus  in  Rus- 
siaco  Imperio  componendis  inceplum  aclumque  a  Nobis  fuerit.Multa  quidem 
alia  et  maximi  sane  momenli  ad  oplalum  exitum  adducenda  supersunt,  quae 
a  Plenipoteniiariis  in  tractatione  perfici  haud  poluere,  ac  Nos  vehemenlis- 
sime  sollicitant  cl  angunt,  cum  ad  Ecclesi%  libertatem,  jura,  raliones,  et 


.1(1  illoruiii  Fidclium  salulein  summopere  pcrliiieunl.  Eteuim  hic  loquimui , 
Venerabiles  Fralrcs,  de  vera  et  pkiia  libcriate  illis  Fidclibus  tribuenda,  ut 
in  rebus  ad  religioneiu  spectantibus  cum  hac  Apostolica  Sede  catholicai  uni- 
latis  et  verilatis  cenlro  oraniuraque  Fidelium  naatre  ac  raagislra  sine  ullo 
impedimento  communicare  possint,  et  quantus  in  hac  re  sit  animi  Nostri 
dolor  quisque  vel  facile  inielligit  ex  iteraiis  reclamationibus,  quas  variis 
lemporibus  hoec  Apostolica  Sedes  ob  banc  liberam  Fidelium  communica- 
lioneni  agere  nuuiquani  intermisil,  eiiam  circa  alias  regiones,  ubi  conmiu- 
nicatio  ipsa  cum  non  levi  animarum  delrimento  in  nonnullis  religionis  ne- 
goliis  impedilur.  Loquimur  de  bonis  Clerc  resliluendis;  loquimur  de  Laica 
persoua  per  Gubernium  electa  ab  Episcoporum  Consisloriis  aniovenda,  ut 
Episcopi  in  hujusmodi  conventibus  omni  liberlale  fruanlur;  loquimur  de 
lege,  qua  ibi  raixta  conjugia  uti  valida  non  agnoscunlur,  nisi  poslquam 
nuptiis  ipsis  acatholicus  Presbyter  Grœco-Russus  benedixerit  ;  loquimur  de 
libertale,  qua  Caiholici  pollere  dcbent,  ut  matrimoniales  eorum  causce  in 
niixlis  conjugiis  a  Catholico  Tribunali  Ecclesiaslico  expendantur  et  judicen- 
lur;  loquimur  de  variis  legibus  ibi  edilis,  quibus  et  Religiosa;  professionis 
aetas  fuit  prajfinita,  et  scbolai  in  Religiosorum  Ordinum  familiis  sunt  penitus 
sublatae,  et  provinciales  Moderalores  omnino  araoti,  et  conversio  ad  Calbo- 
licam  Religionem  praepedita,  atque  inierdicla.  Atque  ingens  Nos  quoque 
urget  soUiciludo  de  toi  Carissimis  Nobis  Filiis  inclyl?e  Rulhenie  nalionis, 
qui  (proh  dolor!)  ob  infandam,  et  niimquam  salis  lugendam  quorumdam 
Anlislitum  ab  hac  Roraana  Ecclesia  defeclionem  per  vastissimas  illas  Re- 
giones miserandum  in  modum  dispersi  in  luctuosissima  sane  condilioue ,  et 
summo  a;ternse  salulisdiscrimine  versantur,  cum  careanl  propriis  Calholicis 
Episcopis  qui  illos  regere,  et  ad  salutaria  pascua,  atque  ad  juslitiie  semitas 
ducere,  et  spirilualibus  auxiliis  roborare,  alque  ab  iuimicorum  hominum 
fallaciis,  fraudibus,  iusidiis  defendere  possint.  Quœ  sane  omnia  ila  anime 
Nostro  penitus  haerent  infixa  ut  cum  Dei  gratia  nuilam  sollicitudinis  studii- 
que  partem  omissuri  simus,  quo  tam  gravibus  Ecclesiae  Sauclaî  rebus  occur- 
rere  valeamus.  Neque  animum  despondemus.  Namque  idem  îSobilis  Vir 
Cornes  de  Bloudoff  ex  hac  urbe  decedens  Pelropolim  rediturus  luculentissi- 
mis  verbis  Nobis  est  poUicilus,  se  ad  Imperialem  et  Regiam  Majeslatem 
Suam  Nostra  desideria  et  exposlulationes  esse  delalurum,  ac  de  illis  magna 
saltem  ex  parle  curam  habiturura,  et  coram  ea  omnia  declaralurum,  quae 
absens  haud  facile  explicare  poiuisset. 

Nuper  aulem  summa  animi  Nostri  loelitia  cognovimus,  ipsum  Serenissi- 
mum  Principem  consensisse ,  ut  novus  Chersoaensis  Episcopus  allerum  quo- 
que Sufifraganeum  habeat,  alque  insuper  ul  matrimoniales  et  aliai  Eccle- 
siaslica;  Causœ  lum  in  Russiarum  Imperio,  tum  in  Poiouia;  Regno  in  poste 
rum  agendae,  post  primam  sententiam  a  proprio  Ordinario  lalam,  in  secundo 
jarisdiclionis  gradu  vel  ad  cujusque  Mctropolita'  Tribunal ,  ul  moris  est,  vcl 
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si  âb  ipso  Metropolitano  in  prima  instantia  jadicat%  fuerint,  ad  viciniorein 
deducanlur  Episcopum  peculiaribus  in  id  facullatibus  ad  congruura  tempus 
duraturis  ab  bac  Aposlolica  Sede  inslruendura,  ac  denique  ut  in  ulterioribiis 
appellalionibus  omnes  eœdera  causse  ad  ipsam  Apostolicam  Sedem  in  bac 
aima  Urbe  deferanlur.  Neque  minori  corte  gaudio  ex  recenlibus  nunliis,  qui 
ab  illa  Imperiali  el  Regia  Aula  ad  Nos  pervenerunl,  accepimus  eumdem  Se- 
renissimum  Principem  in  aliis  quoque  commemoralis  negotiis  serio  se  occu- 
pare,  ac  porro  spem  afifulgere  fore  ut  illa  felici  exitu  conficiantur.  Itaque 
niajori  spe  suslentantur  (sustentamur?)  fore,  ut  ipse  Serenissimus  ac  Poten- 
tissimus  Princeps  pro  Sua  sequitate,  justitia,  prudentia  alque  exceisi  animi 
magnitudine  jusiissimisNostrisdesideriisac  poslulationibusobsecundet,quo 
Vobis  quaraprimum  annuntiare  possimus  orania  quaeque  ad  Catholicam  Ec- 
clesiam  in  illis  doniiniisperlinentia  ad  optatissimum  exitum  adducta  fuisse. 

El  quoniam  deploranda  Rulhenorum  conditio  paiernum  animum  Nostrum 
vel  maxime  excruciat  atque  sollicitât,  idcirco  iterum  iterumque  profitemur, 
Nos  pro  Apostolici  Noslri  ministerii  oITicio  nihil  inlenlatum  umquam  esse 
relicturos,  ut  lot  lantisque  spiritualibus  illorum  indigentiis  opportuna  ra- 
lione  subvenire  valeamus.  Dum  autem  ea  spe  nitimur  fore,  ut  Latini  pres- 
bytcri  summa  cura  et  induslria  carissimis  illis  ûliis  spirilualia  subsidia 
praebere  contendant,  ipsos  Ruthenos  intimo  Nostri  cordis  affeclu  in  Domino 
amanlissime  ac  sludiosissime  hortamur,  monemus,  ut  in  Catholicœ  Ecclesise 
unitate  stabiles,  alque  immoti  persistant,  ac  si  ab  ea  exciderint,  ad  araan- 
tissimae  matris  sinum  redeant,  atque  ad  Nos  confugiant,  qui  Deo  bene 
juvante  parati  sumus  ad  ea  omnia  praeslanda,  quae  ad  œternam  eorum  sa- 
lulem  conducant. 

Intérim  vero  ne  desinamus  umquam,  Venerabiles  Fratres,  enixis,  humi- 
libusque  precibus  clementissimum  bonorum  omnium  largitorem  Deum 
orare,  et  obsecrare,  ut  in  abundantia  divinœ  suce  gratioe,  Nostris  curis, 
studiis,  consiliis  propilius  adosse  dignetur,  quae  ad  spiritualem  omnium 
fidelium  utilitatem.  atque  ad  sanciissiraae  Suae  Religionis  bonum  el  incre- 
mentum  unice  speclant,  in  qna  lutissimum  etiam  ac  solidissimum  Regno- 
rum  et  publicœ  Populorum  iranquillilatis  et  prosperilatis  praesidium  est 
collocaium. 

ARTICULI  DE  QUIBUS  CONVENTUM  EST. 

Subscripti  Plenipotentiarii  S.  Sedis  et  Majestatis  Suae  Imperatoris  Russia- 
rum,  Poloniae  Régis,  postquam  eorum  libéra  mandata  invicem  permutave- 
rint,  pluribus  in  sessionibus  varia  considerarunt  et  perpenderunt  capita 
Iractationis  eorum  curis  commissae  :  et  cum  super  pluribus  hujusmodi  capi- 
libus  flnem  aliquem  assequuti  fuerint,  et  alla  restent  adhuc  componenda, 
super  quibus  iidem  Plenipotentiarii  Majesialis  Suai  Imperatoris  spondent, 
se  oranem  Gubernii  sui  consideralionem  esse  revocaturos,  convenlum  est  ex 
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utraque  parte,  ul  firma  rémanente  conditione  redigendi  in  aclu  separato  ca- 
pila,  quae  novis  disquisilioiiibusac  traclalionibiis  inter  S.  Sedis  Administres 
et  Majeslalis  Suœ  Iraperialis  Legalum  in  hac  urbe  maleriam  suppeditabunt, 
designenlur  in  prsesenti  paclorura  summa  res  quai  hue  usque  conslituta; 
sunt,  quseque  post  hiijusmodi  ulleriores  traclaliones  inceplam  negolia- 
tionem  perficient.  Quocirca  in  Sessionibus  dierum  \0,  22  et  25  Junii,  et 
1  Juiii  rcdacli  sunt  articuli  sequentes. 

I.  In  Russiarum  Imperio  sepiem  statuunlur  Dioeceses  Cathoiicae  Romanae  : 
Archiepiscopalus  unus,  Episcopaius  sex  :  neinpe. 

1.  Archidiœcesis  Mobilowiensis  ampleclens  omnes  Imperii  partes,  quaî 
non  conlinentur  in  sex  Diœcesibus  infra  nominalis;  Magnus  Finlandiœ  Dii- 
calus  in  ea  pariter  continetur. 

2.  Diœcesis  Wilnensis  complectens  Gubernia  Wilnae  et  Grodni  cum  lis 
limilibus,  quibus  in  prœsens  circumscribuntur. 

5.  Diœcesis  Tel&cae,  seu  Samogitiensis  complectens  Gubernia  Curlaiidioe 
et  Kowni  intra  limites,  quibus  nunc  prœfiniuiiiur. 

4.  Diœcesis  Minscensis  complectens  Gubernium  Minscae  cum  suis  hodier- 
nis  limitibus. 

5.  Diœcesis  Luceorina,  et  Zytomeriensis  constans  Guberniis  Kiovise,  et 
Volinise  cum  suis  hodiernis  limitibus. 

6.  Diœcesis  Camenecensis  complectens  Gubernium  Podoliae  cura  suis 
prsesentibus  finibus. 

7.  Nova  Diœcesis  Chersonensis,  quse  constat  Provincia  Bessarabise,  Gu- 
berniis Chersonesi,  Ekaterinoslaw,  Tauridis,  Saratoviae  et  Aslracani,  et  re- 
gionibus  posilis  in  generali  Gubernio  Caucasi. 

H.  Apostolicaî  Litterse  sub  Plumbo  statuent  amplitudinem  et  limites 
Diœcesium  veluti  in  praecedenti  articule  indicanlur. 

Décréta  exsecuiionis  complectentur  numerum,  et  nominationera  Parœcia- 
rum  cujusque  Diœcesis,  ac  Sanctae  Sedis  sanction!  subjicientur. 

III.  Numerus  Suffraganealuum,  qui  Apostolicis  LiiterisPii  VI.  anno  1798 
sub  Plumbo  datis  slatuti  sunt,  in  sex  veleribus  Diœcesibus  servatur. 

IV.  In  urbe  Saratowia  eril  suffraganatus  novi  Episcopatus  Chersonensis. 

V.  Episcopus  Chersonensis  annuum  habebit  censura  quatuor  millium 
quadrigentorum  octoginla  Rublorum  argenteorum.  Ejus  Suffraganeus  eadem 
fruetur  dote,  qua  alii  Episcopi  Suffraganei  in  Imperio  potiuntur,  scilicet 
bismille  Rublorum  argenteorum. 

VI.  Capiiulum  Cathedralis  Ecclesiœ  Chersonensis  novem  constabit  Eccle- 
siaslicis  Viris,  nempe  :  a)  duobus  Prsesulibus  seu  Dignitalibus,  Priieposito  et 
Archidiacono  :  b)  quatuor  Canonicis,  quorum  très  Theologi,  Pœnitentiarii , 
et  Parochi  muneribus  fungentur  :  et  tribus  Mansionariis  seu  Beneficiariis. 

VII.  In  novo  Chersonensi  Episcopalu  erit  Diœcesanum  Seminariuui  :  ibi 
quindecim  usque  ad  vigintiquinque  Alumni  alentur  Gubernii  impendiis,  ve- 
luti qui  in  aliis  Seminariis  pensione  fruuniur. 
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VIII.  Donec  Episcopus  Calholiciis  Armenii  Rilus  nominabilur,  spiriiuali- 
bus  Armeniorum  Calholicorum  in  Diœcesibus  pnieserlim  Chersonensi  el  Ca- 
mcnecensi  degentium  necessitalibus  consulelur,  iis  aplando  régulas  Cap.  9. 
Concilii  Laleranensis  an.  12Î5. 

IX.  Episcopi  Camenecensis  et  Cliersonensis  statuent  numerum  Clericoruni 
Armeniorum,  Calholicorum,  eorum  Seminariis  Gubernii  impendiis  ali  de- 
bent.  In  unoquoque  ex  diclis  Seminariis  aderit  Presbyler  Armenius  Calho- 
licus,  ut  alumnos  Arraenios  proprii  ritus  cjereraoniiserudiat. 

X.  Quoiies  spiritualfts  Calholicorum  Romanorum  et  Armeniorum  novi 
Episcopatus  Chersonensis  nécessitâtes  postulaverint,  Episcopus  praeter  mo- 
dos  hue  usque  adhibitos,  ut  hujusraodi  occurralur  necessitalibus,  ob  hanc 
causam  Presbyterorum  expeditionibus  seu  missionibus  utelur,  et  Impériale 
Guberniura  eam  pecuniœ  vim  suppediiabit,  quœ  illorum  itineri,  et  victui 
fueril  necessaria. 

XI.  Diœcesium  nunierus  in  Poloniœ  Regno  servalur  quemadmodum  prœ- 
finitus  fuit  in  Aposlolicis  Lilteris  Pii  VU.  diei  50  Junii  anni  1818.  Nihil  ini- 
mulalur  quod  ad  numerum,  et  denominationem  Suffraganeatuum  harum 
Diœcesium  pertinet. 

XII.  Designatio  Episcoporura  pro  Diœcesibus,  et  pro  Suffraganeatibus 
Imperii  Russiarum  et  Polonise  Regni  per  singulas  vices  locum  habebit,  con- 
siliis  ante  habitis  inler  Imperalorem  et  S.  Sedem.  Inslituiiocanonica  ipsisa 
Romano  Pontiflce  dabitur  juxta  consuetum  morem. 

XIII.  Episcopus  est  solus  judex  et  adrainistrator  negotiorum  ecclesiaslico- 
rura  suœ  Diœcesis,  salva  tamen  subjeciione  canonica  Sanclae  Apostolicte 
Sedi  débita. 

XIV.  Negotia,  quae  anlea  subjicii  debent  deliberalioiùbus  Consislorii  Diœ- 
cesani,  sunl : 

I.  De  Yiris  Ecclesiaslicis  Diœcesis. 

a)  Negotia  ad  discipiinam  generatim  perlinentia  (  ca  tamen  minoris  mo - 
menti,  quse  levés  secura  trahanl  pœnas,  destitulionc,  vel  detenlione  plus 
minus  diulurna  minores,  ab  Episcopo  decernunlur ,  inconsulio  Consislorio, 
plena  eidem  Episcopo  relicia  liberlateconsuiendi,  si  opporlunum  ei  videbi- 
tur,  Consislorium  idem  lum  de  hujtismodi  lum  de  céleris  negoliis). 

6)  Negotia  inter  ecclesiaslicos  contenliosa,  quae  Ecclesiarum  proprietales 
tum  mobiles,  tum  immobiles  aitingunt. 

c)  Querelae,  reclamaliones  contra  Ecclesiaslicos  vel  ab  Ecclesiaslicis,  vel 
a  Laicis  delatae  ob  injurias,  vel  damna,  vel  propler  obligationes  haud  ser- 
valas  ac  minime  dubias  lum  in  jure,  tum  in  fado,  cum  tamen  aclor  hauc 
praeferat  viam  ut  sua  tuealur  jura. 

d)  Causte  nullitalis  votorum  monasticorum;  ipsae  perpendentur  etjudica- 
bunlur  juxta  régulas  stalulas  in  Aposlolicis  Lilteris  Benedicti  XIV  «  Si  dalam». 
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II.  Quantum  ad  Laicos. 

e)  Causœ  Matrimoniales,  probaliones  legiiimiialis  Matriinoniorum,  acta 
naiiviialis,  acla  Biiplizatorum,  et  Defunclorum,  etc. 

111.  31ixta. 

f)  Casus  in  quibus  necesse  est  infligere  pœnilentiam  canonicani  ob  cii- 
men,  ob  ordinationum  pœnalium  violationera  [contravention),  vel  ob  de- 
licliini  quodcumque»  de  quibus  a  laicis  Tribunalibus  lala  est  senienlia. 

IV.  OEconomica. 

g)  Prœscriplum  vel  praevia  nola  summarum,  quœ  Clero  suslenlando  desti- 
nanlur,  examen  expensarura,  ratio  de  bis  summis  reddita,  negotia  quie 
Templorum,  Aedicularum,  etc.  inslauralionem  vel  sediûcalionem  respiciant. 
Prœlerea  Consistorii  eril  forraare  indices  Ecclesiaslicorum  et  Parœciano- 
runi  Diœcesis,  miltere  encyclicas  litteras  aliaque  scripla,  quse  non  speclent 
negolia  administrationis  Diœcesis. 

XV.  Negolia  prœdicla  decernuntur  ab  Episcopo  postquam  a  Consistorio 
examinata  fuerint,  quod  lamen  consuUalionis  parles  tanlummodo  relinenl. 
Episcopus  minime  tenelur  afferre  raliones  suœ  senlentiae  illis  eliam  in  casi- 
bus,  in  quibus  ejus  opinio  ab  illa  Consistorii  discreparet. 

XVI.  Cèlera  Diœcesis  negolia,  quse  administrationis  nomen  habent,  et  in 
quibus conlinenlur  casus  conscienti;ie ,  fori  interni,  ilemque,  uli  supra  dic- 
lum  esi,  casus  disciplinie,  levibus  dumlaxat  pœnis,  aul  pasloralibus  exhor- 
lalionibus  obnoxii  ab  auclorilate,  et  a  senientia  spontanea  Episcopi  unice 
pendent. 

XVII.  Omnes  Consistorii  Viri  suntEcclesiastici;  eorum  nominatio,  et  di- 
missio  ab  Episcopo  pendent;  uominationes  ita  fiunt  ul  Gubernio  haud  in- 
gratœ  sint.  Si  Episcopus  ex  suœ  conscienliae  moniiu  opportunum  duceret 
aliquem  a  Consistorio  removere,  statim  alium  in  ejus  locum  sufficiel  Gubernio 
pariter  haud  ingralum. 

XVIII.  Personae  Curise  Consistorii  ab  Episcopo  conflrmabunlur  ad  praesen- 
lalionem  Secretarii  Consistorii. 

XIX.  Secrelarius  Episcopi,  cui  munus  demandaium  de  commercio  Litte- 
rarum  officialium  et  peculiarium,  ab  Episcopo  directe  et  immédiate  nomi- 
natur;  is  pro  eiusdem  Episcopi  arbitrio  ex  Viris  ecclesiasiicis  eligi  poterit. 

XX.  Munera  Virorura  Consistorii  cessant  ubi  Episcopus  ex  bac  vila  miora- 
verit,  vel  Episcopalum  dimiserit,  seque  ac  ubi  finem  habuerit  adminislralio 
Sedis  vacantis.  Si  Episcopus  diem  supremum  obeat,  vel  ab  Episcopatu  se 
abdicet,  illius  Successor,  vel  qui  pro  tempore  iliius  locum  tenet  (  sive  Coad- 
jutorem  habeat  cura  fulura  successione,  sivecapitulum  eligat  Vicarium  Ca- 
pitularem  ad  sacrorum  Canonum  normam)  statim  Consislorium  ilerum  con- 
stituet,  quod  semper,  ut  supra  diclum  est,  Gubernio  haud  ingralum  sit. 
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XXI.  Episcopus  supremum  habet  moderaincn  in  docendi  ralionem,  in  doc- 
trinar.),in  disciplinara  omnium  suie  Diœcesis  Seminariorum  juxta  praescripla 
a  Concilio  Trideniino  Cap.  XVIII.  Sess.  XXIII. 

XXII.  Electiones  Reclorum,  Inspectorum,  Professorum  ,  et  Magistrorimi 
pro  Diœcesanis  Seminariis  Episcopo  reservanlur.  Antequam  eos  nominet 
cerlior  fieri  débet  hujusmodi  electiones,  quod  ad  civileni  vivendi  ralionem, 
haud  praebere  Gubernio  objiciendi  locum.  Cum  Episcopus  necessarium 
duxerit  amovere  Reciorem ,  vel  Inspeclorem,  vel  aliquem  ex  Professoribus, 
aut  Magislris ,  slalim  illis  eadem  rationc  Successorem  dai.  Ipse  libcrtate 
poilel  inlermiitendi  pro  tempore  ununi,  vel  plura  stiidiorum  curricula  in 
SUD  seminario.  Cum  necessarium  exislimaverit  inlerraitlere  omnes  in  simul 
studiorum  cursus,  et  Âlumnos  adsuos  parentes  mitlere,  continue  Guberniuui 
inslruet. 

XXIII.  Archiepiscopus  Melropolitanus  Mobiloviensis  exercet  in  Ecclesias- 
licam  Academiam  Pelropolis  eamdem  aucloritalem,  quam  quisque  Episcopus 
in  proprium  Diœcesanura  Seminarium  exercet.  Is  unice  eiusdem  Academiœ 
Caput,  et  Supremus  Moderaior  est.  Cœlus  Consiliariorum,  vel  Moderalorum 
Academite  consultalionis  lanlura  parles  habet. 

XXIV.  Electio  Rectoris,  Inspecioris,  et  Professorum  Academiae  ab  Archie- 
piscopo  fiet  ex  relalione  Consilii  Academici.  Quae  in  arliculo  XXII  prœscripta 
sunt  hisce  eleciiouibus  item  aptantur. 

XXV.  Professores,  el  Adjuncli  scientiarura  Theologicarum  semper  ex 
Ecclesiasticis  Viris  eligunlur  :  alii  Magislri  eligi  polerunt  ex  Laicis  catholi- 
cam  religionem  Romanam  profilentibus,  iisque  praehabitis,  qui  studiorum 
curriculum  confecerint  in  aliquo  raajori  Imperii  Athenœo,  alque  Academicos 
gradus  fuerint  consequuti. 

XXVI.  Conscienliœ  Moderatores  Alumnorum  lum  cujusque  Seminarii , 
lum  Academiœ  nullam  sibi  arrogent  parlem  in  dirigenda  Instiluti  disci- 
plina; ipsi  adlegentur  et  nominabunlur  ab  Episcopo  vel  Archiepiscopo. 

XXVII.  Post  novam  Diœcesium  circumscriplionem  Archiepiscopus  semel 
el  in  perpetuum  cum  Ordinariorum  consilio  slaluet  numerum  Alumnorum, 
qui  ab  unaquaque  Diœcesi  ad  Academiam  milli  poterunt. 

XXVIII.  Programma  studiorum  pro  Seminariis  redigetur  ab  Episcopis.  Pro 
Academia  ab  Archiepiscopo  postquam  rem  cum  suc  Academico  Consilio 
conlulerit. 

XXIX.  Postquam  regulaeAcademiaeEcclesiaslicaePetropoUsmodificaliones 
subierinl  conformes  institulis,  de  quibus  in  praecedenlibus  Articulis  con- 
venlum  est,  Archiepiscopus  Mohilowiensis  de  ipsa  Academia  relationem  ad 
S.  Sedem  mittet  illi  parem,  quam  Archiepiscopus  Varsaviensis  Koromansky 
confecit,  quum  Academia  ecclesiasiica  illius  civitatis  fuit  restitula. 

XXX.  Ubicumque  jus  patronatiis  haud  exisiit,  vel  pro  tempore  est  inter- 
missum,  nominantur  ab  Episcopo  Parochi  Gubernio  haud  iugrati,  praîvio 
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examine  et  concursu  inler  candidatos  juxta  régulas  a  Concilio  Tridenlino 
praescriptas. 

XXXI.  Templa  catbolica  romana  libère  reparantur  sere  Communitatum , 
vel  privatorum  homiduiu  qui  bujusmodi  curam  suscipere  velint.  Quo- 
tiescumque  eorum  vires  haud  sufficerent,  Impériale  Gubernium  adiré  pote- 
runt,  ut  necessaria  subsidia  obtineant.  Consilium  capietur  nova  aedificandi 
templa,  et  parœciarum  numerum  augendi,  quum  id  poslulet  vel  populi 
incrementum,  vel  nimia  existentium  parœciarum  ampiitudo,  et  communi- 
calionum  difficultas. 

Romœ,  5  AugusH  1847. 

Â.  Gard.  Lahbruscuini. 
L.  Comte  de  Bloddoff. 

A.  BOUTENEFF. 


DE  LA  RELIGION  NATURELLE 

CONSIDÉRÉE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  L'ENSEIGNEMENT  SOCIAL 
ET  LA  RÉVÉLATION. 

PARTIE   THÉORIQUE. 

§  I.  Suite,  —  Voir  ci-dessus  pag.  306. 

D'où  vient  celte  absolue  immutabilité  de  la  loi?  D'où  vient  que  toute  créa- 
ture doive  s'incliner  devant  elle,  et  pourquoi  dans  aucun  cas,  dans  aucune 
circonstance  ce  commandement  souverain  ne  peut-il  ni  fléchir  ni  s'altérer? 
La  raison  de  ce  fait,  reconnu  par  tous  les  philosophes  dignes  de  ce  nom, 
n'est  point  difficile  à  saisir;  il  suffit  pour  la  comprendre  de  prêter  une  mé- 
diocre attention  aux  idées  que  nous  allons  émettre  comme  complément  né- 
cessaire des  principes  posés  antérieurement. 

La  loi  morale  résulte  des  rapports  qui  découlent  de  la  nature  des  êtres.  Le 
type  cosmique,  qui  est  l'exemplaire  parfait  et  divin  de  tous  les  êtres,  doit 
représenter  les  relations  multiples  et  diverses  qui  ressortent  de  leur  nature; 
car  tout  être  fmi  a  nécessairement  des  relations  tant  avec  son  Auteur  qu'avec 
l'ordre  des  existences  créées;  et  par  conséquent,  si  le  type  éternel  n'expri- 
mait pas  ces  rapports,  il  serait  imparfait  et  tronqué,  ou,  en  d'autres  termes, 
il  cesserait  d'être  type. 

Tâchons  de  pénétrer  plus  profondément  dans  la  nature  de  ce  modèle  idéal, 
c'est  de  son  intelligence  que  doit  jaillir  la  lumière;  et  comme  il  a  son  siège 
dans  l'entendement  divin ,  élevons-nous  jusqu'au  sein  de  Dieu  pour  assister, 
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appuyés  sur  la  raison,  qu'il  a  faite  à  son  image,  à  ses  conseils  éternels  (!). 
Là,  dans  les  dernières  profondeurs  de  l'éternité,  nous  découvrirons  l'origine 
et  le  principe  du  monde  intelligible;  en  le  voyant  sortir  des  secrets  ineffa- 
bles de  l'inûni,  nous  pourrons  mieux  lui  dérober  une  partie  des  mystères 
qu'il  renferme,  sa  nature  et  les  lois  qui  le  gouvernent  nous  apparaîtront  en- 
vironnées d'un  éclat  plus  vif  et  plus  resplendissant. 

Dieu  est.  Être  souverainement  intelligible  et  souverainement  intelligent, 
il  se  connaît  par  son  Verbe,  qui  lui  est  consubstantiel  et  qui  comprend  toute 
son  essence  concrète.  Mais,  en  se  contemplant  et  en  s'exprimani  lui-même 
dans  sa  vie  concrète  et  absolue,  Dieu  voit  en  même  temps  son  essence  in- 
finie comme  infiniment  im?7o6/e,  selon  la  belle  expression  des  Scolasliques  (2); 
il  voit  son  être  essentiellement  un  comme  pouvant  être  participé  et  imité  par 
une  muUiplicité  infinie  d'êtres,  qui  tous,  à  des  degrés  divers,  deviendront 
une  image  et  une  représentation  de  lui-même. 

Dieu  dès  lors  ne  se  conçoit  plus  d'une  manière  concrète,  il  n'engendre 
plus  son  Verbe  substantiel,  il  ne  se  voit  plus  comme  l'un  infini  et  indivisi- 
ble, ou  plutôt,  tout  en  se  voyant  comme  tel,  car  en  lui  tout  est  simple  et 
il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  acte,  il  se  considère  à  la  fois  d'une  manière 
abslraile  et  relative;  car  du  concret  et  de  l'absolu  naissent  nécessairement 
l'abstrait  et  le  relatif  :  c'est  une  loi  de  l'intelligence  que  chacun  peut  ob- 
server en  soi-même  et  qui,  comme  tout  ce  qui  est  nécessaire,  doit  avoir  son 
modèle  et  sa  raison  suprême  dans  l'Intelligence  divine.  C'est  donc  par  là 
que  nous  comprenons  comment  Dieu  conçoit  une  infinité  d'êtres  et  de  mon- 
des possibles,  et  comment  sans  rien  perdre  de  son  inaltérable  simplicité,  ou 
plutôt  en  vertu  de  cette  simplicité  même,  il  devient  le  principe  du  multiple 
et  du  divisible  à  l'infini.  Voilà  la  source  véritable  des  possibles,  et  tout  es- 
prit un  peu  habitué  aux  méditations  ontologiques  apercevra  sans  peine  qu'il 
ne  saurait  y  en  avoir  d'autre.  Telle  est  aussi  la  doctrine  d'un  grand  nombre 

(1)  S.Augustin  remarque  avec  une  parfaite  Justesse  que,  si  la  raison  humaine 
n'était  point  faite  à  l'image  de  la  raison  divine ,  elle  ne  comprendrait  rien  aux 
desseins  de  Dieu ,  puisqu'elle  ne  pourrait  contempler  la  vérité  immuable  :  «  Homo 
rectissirae  dicitur  factus  ad  imaginera  et  similitudinem  Dei  ;  no?t  enim  aliter  in- 
commutabilem  veritatcm  posset  mente  conspicere.Tn  De  vera  religione,  c.  XLIV, 
n.  82. 

(2)  «Ipse  enim  (Deus),  dit  S.  Thomas,  essentiam  suam  perfecte  cognoscit , 
unde  cognoscit  eam  secundum  omnem  modum  quo  cognoscibilis  est.  Potest  au- 
tem  cognosci  non  solum  secundum  quod  in  se  est,  sed  secundum  quod  est /)ar- 
ticipabilis ,  secundum  aliquem  modum  similitudinis ,  a  creaturis.  Unaquaeque 
autem  creatura  habet  propriam  speciera  ,  secundum  quod  aliquo  modo  participât 
divinae  essentiae  similitudinem.  Sic  igitur ,  in  quantum  Deus  cognoscit  suam  essen- 
tiam ut  sic  imitabilem  a  tali  creatura,  cognoscit  eam  ut  propriam  rationem  et 
idcam  hujus  creaturœ  ;  et  similiter  de  aliis.  »  Summa  theol.  p.  1 ,  q.  1 5,  a.  2. 
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de  Pères  et  de  théologiens  scolastiques,  bien  que  d'ordinaire  elle  se  montre 
chez  eux  sous  une  forme  moins  sévère  et  moins  précise. 

Mais  Dieu,  en  concevant  telle  et  telle  classe  d'êtres,  conçoit  en  même  temps 
les  rapports  qui  leur  sont  propres  :  dans  ces  myriades  de  mondes  intelligi- 
bles qui  sortent  de  l'eniendement  divin,  chaque  classe  d'êtres  a  des  rap- 
ports marqués  et  définis,  les  uns  généraux  et  communs  à  tous  les  ordres,  les 
autres  particuliers  et  conformes  aux  caractères  distinctifs  dont  elle  est  re- 
vêtue. De  là  cette  beauté  inénarrable  et  cette  harmonie  profonde  qui  se  ré- 
vèlent dans  les  plans  divins;  de  là  celte  mesure  et  ce  nombre  signalés  par 
l'Ecriture,  et  dont  la  vue,  quoique  imparfaite  et  incomplète,  inonde  d'une 
joie  si  pure  l'âme  du  philosophe  chrétien. 

Se  peut-il  que  ces  rapports  soient  arbitraires  et  sans  fondement?  Sont-ils 
à  l'égard  de  la  volonté  divine  dans  une  dépendance  telle,  qu'elle  ait  pu  li- 
brement les  établir,  ou  même  qu'une  fois  conçus  et  constitués,  il  soit  en  son 
pouvoir  de  les  anéantir  pour  leur  en  substituer  d'autres  divers  et  opposés? 
Cette  question,  dont  l'importance  n'est  point  médiocre  pour  l'éclaircissement 
du  sujet  qui  nous  occupe,  ne  nous  paraît  pas  très-difficile  à  résoudre.  D'abord 
il  est  manifeste  que  supposer  de  l'arbitraire  dans  les  conceptions  de  Dieu, 
c'est  blasphémer  son  intelligence  et  sa  sagesse,  c'est  le  détruire  lui-même; 
donc  nulle  discussion  possible  sur  ce  point.  Mais  les  rapports  que  nous  a 
révélés  l'examen  du  type  cosmique  sont-ils  ou  ne  sont-ils  pas  indépendants 
de  la  volonté  divine?  Tout  se  réduit  à  la  question  de  savoir  si  ces  rapports 
sont  libres  ou  nécessaires  :  dans  le  premier  cas,  nous  sommes  contraints 
de  dire  qu'ils  dépendent  de  la  volonté  divine;  dans  le  second  ,  ils  en  sont 
totalement  indépendants  et  lui  sont  logiquement  antérieurs.  Qu'on  n'oublie 
point  qu'il  s'agit  toujours  ici  d'êtres  et  par  conséquent  de  rapports  simple- 
ment intelligibles  ou  possibles,  car  aucun  vrai  philosophe  ne  peut  se 
permettre  un  doute  sur  la  liberté  de  Dieu  dans  la  réalisation  extérieure  du 
modèle  idéal. 

Pour  donner  une  solution  plus  claire  et  plus  inébranlable  encore  à  cette 
difficulté,  distinguons  dans  la  conception  divine  deux  points ,  les  êtres  eux- 
mêmes,  et  les  rapports  qui  les  gouvernent.  Quelle  est  la  source  des  possibles? 
Est-ce  la  volonté  ou  l'intelligence  divine?  La  réponse  à  cette  question  résulte 
des  considérations  présentées  antérieurement.  Dieu  conçoit  une  infinité  de 
mondes  possibles  en  contemplant  sa  simple  et  indivisible  essence;  cette 
conception  dérive  logiquement  de  la  connaissance  qu'il  a  de  lui-même;  la 
nécessité  de  l'une  entraîne  donc  la  nécessité  de  l'autre  ;  le  côté  abstrait  de 
la  contemplation  divine  est  un  corrélatif  inséparable  du  côté  concret.  Seu- 
lement Dieu  est  libre  de  décréter  l'existence  et  par  conséquent  de  réaliser  par 
la  création  l'un  ou  l'autre  de  ces  mondes  possibles.  Aussi  tous  les  philoso- 
phes s'accordent-ils  à  affirmer  que  les  possibles  comme  tels  sont  aussi  né- 
cessaires que  Dieu  lui-même ,  puisqu'eo  effet  ils  découlent  logiquement  de 
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son  essence  connue  comme  imitable.  Nous  avons  entendu  S.  Augustin  énon- 
cer cette  même  vérité  (1). 

Quelle  est  la  conséquence  naturelle  de  ces  principes?  Elle  doit  sauter  aux 
yeux  des  moins  clairvoyants,  c'est  que  la  conception  des  êtres  ne  dépend 
nullement  de  la  volonté  divine,  qu'il  est  absurde  de  supposer  les  possibles 
soumis  aux  libres  décrets  de  Dieu,  et  que  par  conséquent  ils  doivent  être 
regardés  comme  l'œuvre  logique  de  la  seule  intelligence,  nécessaires  et  im- 
muables comme  elle. 

Ce  premier  point  établi ,  le  second  n'offrira  guère  plus  de  difficulté.  Nous 
l'avons  déjà  dit,  nul  être  ne  se  conçoit  sans  relations.  Dieu  donc,  en  pensant 
les  possibles ,  pense  en  même  temps  leurs  rapports  divers.  Aucun  doute  ne 

(1)  C'est  pour  n'avoir  pas  compris  comment  les  possibles  sont  nécessaires  et 
immuables,  que  M.  De  Lahaye,  dans  un  article  publié  récemment  dans  VVni- 
versité  catholique  de  Paris ,  a  fait  dériver  les  essences  des  choses  de  la  libre  volonté 
de  Dieu  ;  c'est  renouveler  au  fond  la  vieille  erreur  de  Descartes  (  V.  ses  Œluv. 
tom.  II,  p.  048,349,303,304,  355;  — lom.  VI,  p.  109,  HO,  307,  308) ,  que  nous 
croyions  enfin  bannie  des  écoles  chrétiennes.  On  sait  que  Leibnitz  trouvait  cette 
opinion  si  étrange ,  qu'il  se  refusait  à  croire  que  Descartes  l'eût  proposée  sérieu- 
sement. —  Nous  avons  rencontré  dans  le  travail  de  M.  De  Lahaye  beaucoup  de  vues 
justes  et  véritablement  dignes  d'un  philosophe  chrétien  ;  mais  trop  souvent  on 
s'aperçoit  qu'il  lui  manque  une  connaissance  approfondie  de  la  métaphysique  :  il 
ne  remonte  pas  assez  à  la  première  source  des  choses,  et  par  là  il  lui  arrive 
de  confondre  sur  l'origine  de  la  loi  morale  des  doctrines  entièrement  distinctes. 
M.  Bonnelty ,  directeur  de  VUtiiversité  catholique ,  a  cru  devoir  accompagner  de 
notes  l'article  de  son  respectable  collaborateur,  dans  la  vue  d'éclaircir  ou  de  rectifier 
quelques-uns  des  principes  qui  y  sont  exposés  ;  mais  nous  pensons  que  le  savant 
écrivain  ,  en  voulant  corriger  les  idées  de  M.  De  Lahaye  ,  tombe  plus  fréquemment 
que  lui  dans  des  erreurs  ou  des  inexactitudes.  Ces  défauts  du  reste  ne  nous  sur- 
prennent guère  :  en  France  surtout ,  l'étude  de  l'ontologie  est  depuis  longtemps 
généralement  négligée  et  presque  abandonnée  ;  on  a  réduit  la  philosophie  à  un 
cercle  fort  étroit  de  questions  logiques  et  psychologiques  dont  la  solution  impor- 
tait le  plus  au  succès  de  la  polémique  engagée  contre  l'Eclectisme ,  qui  lui  aussi 
est  étranger  à  toute  métaphysique  ;  et  de  là  qu'est-il  advenu  ?  Comme  nul  pro- 
blème philosophique  de  quelque  valeur  ne  peut  se  résoudre  complètement  sans 
l'ontologie ,  toutes  les  fois  qu'une  question  un  peu  épineuse  se  présente ,  la  plupart 
des  écrivains  hésitent ,  chancellent  ou  se  précipitent  au  hasard  dans  des  voies 
inconnues  et  semées  d'écueils  de  tout  genre  ;  les  belles  et  profondes  spéculations 
de  nos  plus  illustres  docteurs  les  fatiguent  et  les  embarrassent  :  les  uns ,  il  est 
vrai ,  croient  devoir  les  conserver  et  les  défendre ,  mais  comme  souvent  ils  ne 
savent  pas  les  montrer  sous  leur  véritable  jour,  d'autres,  moins  réservés,  les 
repoussent  avec  dédain  comme  des  vieilleries  usées  ou  comme  des  débris  informes 
de  l'antique  et  grossière  philosophie  païenne. 
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peut  être  soulevé  à  cet  égard.  Mais  ces  rapports  Dieu  les  pense-t-il  librement 
ou  les  conçoit-il  nécessairement?  Peut-il  à  son  gré  les  concevoir  de  telle  ou 
de  telle  nature?  Si ,  comme  nous  l'avons  vu ,  la  conception  des  êtres  est  né- 
cessaire, et  si  des  êtres  destitués  de  rapports  sont  une  chimère  et  une  ab- 
surdité, il  est  visible  que  Dieu  doit  nécessairement  concevoir  certains  rap- 
ports, découlant  immédiatement  des  lois  immuables  de  son  essence  et  en 
harmonie  avec  la  nature  propre  des  êtres  qu'il  pense.  Un  ordre  parfait  règne 
dans  cet  incommensurable  empire  des  possibles;  une  fin  proportionnée  à  sa 
nature  est  marquée  à  chaque  être,  et  tous  ensemble  ont  une  fin  suprême  qui 
domine  et  couronne  l'ordre  entier  des  fins  prochaines  et  particulières. 

Mais  laissons  cette  infinie  variété  de  possibles  pour  ne  parler  que  des  êtres 
doués  de  raison.  Ici  nous  pouvons  considérer  des  rapports  d'une  double  na- 
ture, les  uns  nécessaires  et  immuables,  les  autres  contingents  et  libres. 
Cependant  ne  devant  traiter  que  de  la  loi  morale ,  la  théorie  des  rapports 
libres,  dont  l'ensemble  constitue  la  religion  positive  ou  surnaturelle,  ne 
rentre  point  dans  le  cercle  de  cette  discussion  ;  nous  nous  bornerons  à  con- 
stater et  à  définir  le  principe  et  le  caractère  des  relations  sur  lesquelles  re- 
pose l'ordre  naturel. 

En  concevant  des  êtres  doués  d'intelligence  et  de  volonté ,  Dieu  leur  donne 
nécessairement  pour  règle  l'intelligence  et  la  volonté  suprêmes,  c'est-à-dire 
son  intelligence  et  sa  volonté;  or  son  intelligence,  c'est  le  vrai  ou  l'être  ab- 
solu se  connaissant,  sa  volonté,  c'est  le  bon  ou  l'être  absolu  s'airaant  lui" 
même.  Le  vrai  et  le  bon  absolus  seront  donc  la  double  règle  de  la  double 
faculté  de  l'être  fini  mais  raisonnable.  Ces  rapports  dérivent  de  la  nature 
des  choses  avec  une  nécessité  telle,  que  vouloir  les  faire  dépendre  de  la 
libre  détermination  de  Dieu ,  c'est  tomber  dans  l'absurde,  c'est  anéantir  Dieu 
lui-même.  Par  là  on  voit  que,  si  nous  plaçons  dans  la  volonté  divine  la  racine 
dernière  des  rapports  moraux  des  êtres  intelligents,  nous  n'entendons  point 
la  volonté  telle  que  nous  l'avons  considérée  antérieurement  :  il  s'agit  ici  de 
la  volonté  essentielle  et  absolue  de  Dieu,  laquelle  s'identifie  avec  le  bon  ab- 
solu, et  non  pas  de  la  volonté  conçue  comme  puissance  pouvant  agir  à  son 
gré  de  telle  et  telle  manière;  les  actes  de  celle-ci  sont  libres  et  contingents, 
dans  celle-là  tout  est  nécessaire  et  immuable  comme  l'essence  divine.  Ainsi 
envisagée,  la  volonté  de  Dieu  se  confond  avec  sa  sainteté  absolue  et  avec 
tous  ses  attributs  moraux. 

Le  bon,  voilà  donc  la  loi  et  le  terme  de  la  volonté  créée.  Mais  le  bon,  sans 
rien  perdre  de  son  inaltérable  essence,  se  répand  dans  toutes  les  conceptions 
divines;  il  les  anime,  les  vivifie,  les  rend  dignes  et  saintes;  il  les  fait  parti- 
ciper à  ce  caractère  de  justice  absolue  dont  il  est  l'âme  et  l'essence.  De  la 
sorte  les  rapports  nécessaires  que  présente  le  type  cosmique  ne  nous  appa- 
raissent plus  seulement  comme  vrais,  la  bonté  les  pénètre  à  son  tour  :  là, 
comme  au  sein  de  l'essence  divine,  le  vrai  et  le  bon  se  confondent  dans  un 
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embrassement  éternel ,  et  c'est  ainsi  que  se  révèle  dans  toute  sa  plénitude 
la  nature  de  la  loi  morale. 

Désormais  donc  il  ne  nous  sera  plus  difficile  de  comprendre  comment  la 
loi  morale  revél  ces  propriétés  immuables  que  tout  le  monde  lui  reconnaît 
et  que  nous  avons  précédemment  énoncées.  Chacun  pourra  juger  aussi  jus- 
qu'à quel  point  la  définition  de  S.  Thomas  est  exacte  et  rigoureuse;  il  pourra 
voir  en  quel  sens  il  est  permis  de  distinguer  la  loi  éternelle  de  la  loi  natu- 
relle. S.  Thomas  la  nomme  éternelle  aussi  longtemps  qu'il  la  considère 
comme  ordonnant  et  réglant  les  rapports  des  êtres  avant  la  création,  natu- 
relle en  tant  qu'elle  dirige  les  êtres  créés.  Cette  distinction,  quoique  peu 
nécessaire,  n'offre  rien  d'illégitime,  pourvu  qu'on  ne  perde  pas  de  vue  qu'au 
fond  c'est  la  même  loi  conçue  sous  un  double  aspect,  et  que,  pour  devenir 
naturelle,  elle  n'en  demeure  pas  moins  éternelle  ,  elle  ne  subit  aucun  chan- 
gement; une  seule  différence  existe,  c'est  que  l'être  rationnel  est  passé  de 
l'état  de  simple  possible  à  l'état  d'être  réel  par  l'action  créatrice  de  Dieu; 
mais  ses  rapports  restent  les  mêmes,  et  le  type  idéal  ne  cesse  point  d'être 
le  type  de  la  nature  créée. 

En  se  manifestant  comme  vrais  à  l'intelligence  créée,  ces  rapports  s'iot-' 
posent  comme  bons  à  la  volonté;  ils  réclament  obéissance  et  soumission; 
une  voix  divine  se  fait  entendre  qui  en  demande  d'un  ton  impérieux  le  main- 
lien  et  la  réalisation  dans  le  cercle  où  s'exerce  la  libre  volonté.  Dans  l'ordre 
du  vrai,  une  parole  échappée  des  profondeurs  de  l'absolu  retentit  à  l'oreille 
de  l'intelligence  finie  et  lui  dit:  Pense  ce  que  je  pense  et  ta  pensée  sera  vraie  ; 
dans  le  domaine  du  bon ,  cette  même  voix  crie  incessamment  à  la  volonté  : 
Yeux  ce  que  je  veux  et  la  volilion  sera  bonne;  observe  les  rapports  que  j'ai 
établis;  fais  ce  que  je  fais;  répète  mon  œuvre;  réfléchis  mes  mouvements 
éternels  :  c'est  en  cela  que  consiste  le  bon  ;  hors  de  là  il  n'y  a  que  néant  et 
mensonge  :  ne  dévie  ni  à  droite  ni  à  gauche,  toute  déviation  est  une  faute. 
Voilà  sous  quels  traits  la  loi  morale  nous  apparaît. 

Kant  lui  a  donné  avec  une  parfaite  justesse  le  nom  d'impératif  (1)  ;  elle 
commande  en  effet  d'un  ton  souverain,  et  le  mode  de  l'impératif  lui  appar- 
tient en  propre.  Malheureusement  le  père  du  criiicisme,  égaré  par  les  prin- 
cipes idéalistes  qui  depuis  Descartes  ont  souillé  la  philosophie,  n'a  point 
reconnu  la  voix  de  l'impératif,  pareil  en  cela  à  un  enfant  distrait  dont  l'o- 
reille légère  est  frappée  par  un  son  puissant  dont  il  ne  se  soucie  point  de 
discerner  l'origine.  Kant  a  rendu  des  services  signalés  à  la  philosophie  mo- 
rale; il  a  su  avec  une  rare  profondeur  mettre  en  lumière  le  caractère  absolu 
de  l'impératif  moral;  mais  un  vice  radical  dépouille  sa  doctrine  de  toute 
valeur  philosophique  :  la  loi  morale  pour  lui  n'est  point  la  parole  de  Dieu, 
c'est  une  chose  abstraite,  distincte  et  séparée  de  l'être  absolu. 

(1)  Kant  appelle  la  loi  morale  impératif  catégorique;  mais  celle  dernière  ex- 
pression n'a  de  sens  et  de  valeur  que  dans  le  système  de  l'auteur. 
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L'erreur  du  philosophe  de  Kœnigsberg  n'a  point  manqué  d'adeptes.  Les 
éclectiques,  dont  toute  l'originalité  consiste  à  copier  servilement  et  quelque- 
fois à  travestir  les  fausses  théories  de  l'Allemagne,  l'adoptèrent,  en  essayant 
de  lui  donner  la  forme  et  la  couleur  française.  M.  Cousin  et  plusieurs  de  ses 
disciples  croient  devoir  chercher  en  dehors  des  dogmes  religieux  le  titre  pri- 
tnilif  des  vérités  morales;  la  morale  pour  eux  a  une  base  qui  lui  est  propre; 
elle  est  indépendante  de  la  religion  ;  elle  est  douée  d'une  valeur  inhérente 
à  sa  nature;  elle  subsiste  abstraction  faite  du  dogme  de  l'existence  de  Dieu  (1). 

Celte  théorie  inepte  est  beaucoup  plus  ancienne  que  Kant,  il  n'a  eu  que 
le  mérite  de  la  systématiser.  Si  nous  voulions  en  rechercher  l'origine  et  en 
suivre  les  progrès  dans  l'histoire  de  la  philosophie  moderne,  nous  la  verrions 
Jaillir  du  cartésianisme  d'une  part,  et  du  protestantisme  de  l'autre,  deux 
sources  également  empoisonnées ,  dont  les  eaux  bourbeuses  ont  infecté  la 
plupart  des  systèmes  modernes.  Mais  les  limites  de  notre  plan  nous  interdi- 
sent ces  excursions  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Contentons-nous  de  faire 
toucher  du  doigt  l'inconsistance  de  cette  théorie. 

La  morale,  dites-vous,  se  conçoit  indépendante  de  tout  dogme  religieux, 
indépendante  de  Dieu.  Qu'est-ce  donc  alors  que  cette  loi  morale?  Où  la  pla- 
cez-vous? D'où  la  faites-vous  dériver?  Dans  l'exposition  que  nous  avons 
présentée  de  ses  caractères,  de  son  origine  et  de  son  principe,  la  loi  morale 
repose  sur  des  rapports  nécessaires  et  immuables;  quant  à  ces  relations, 
elles  dérivent  de  la  nature  de  l'être  absolu  ;  ainsi  en  dernière  analyse  la  loi 
n'est  autre  chose  que  la  voix  de  Dieu  même  exprimant  et  imposant  ces  rap- 
ports à  la  volonté  créée.  Dans  ce  système,  loin  d'être  indépendante  de  Dieu, 
la  loi  n'en  est  pas  même  réellement  distincte.  De  cette  manière,  tout  s'en- 
chaîne, tout  s'explique  parfaitement.  Mais  ici  la  scène  change  d'aspect.  Non- 
seulement  votre  théorie  n'explique  rien ,  mais  elle  bouleverse  toutes  les  no- 
tions, elle  est  pleine  de  contradictions;  et,  si  vous  vous  entendez  vous-même, 
vous  devez  ou  nier  l'existence  de  la  loi  morale  ou  renoncer  à  la  philosophie, 
à  moins  toutefois  qu'il  ne  vous  plaise  de  substituer  la  logique  de  Hegel  à  la 
vieille  logique  du  sens  commun  en  prenant  le  principe  de  contradiction  pour 
source  de  toute  vérité.  Un  seul  mot  va  démontrer  mon  assertion. 

La  loi  morale  est  nécessaire,  immuable,  absolue,  vous  l'accordez  et  vous 
le  proclamez  avec  moi  :  j'en  conclus  aussitôt  qu'elle  ne  peut  avoir  son  prin- 
cipe et  sa  base  que  dans  un  être  également  nécessaire,  immuable,  absolu. 
Qu'avez-vous  à  répondre?  Direz-vous  par  hasard  que  l'absolu  dérive  du  re- 
latif, l'immuable  du  changeant,  le  nécessaire  du  contingent?  La  logique  de 

(1)  «  Ce  n'est  pas  dans  les  dogmes  religieux  ,  dit  M.  Cousin ,  qu'il  faut  chercher 
le  titre  primitif  des  vérités  morales;  elles  se  légitiment  elles-mêmes,  et  n'ont 
pas  besoin  d'une  autre  autorité  que  celle  delà  raison  qui  les  aperçoit  et  les  pro- 
clame. »  Argument  de  VEutyphron ,  tom.  I  des  OEuvres  de  Platon. 
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Hegel  vous  le  permettra  peut-être,  mais  celle  d'Aristote ,  que  le  genre  hu- 
main n'a  pas  encore  répudiée,  vous  le  défend  très-certainement. 

Me  répliquerez-vous  qu'à  la  vérité  le  nécessaire  ne  peut  avoir  sa  source 
dans  le  contingent ,  mais  que  cependant  rien  ne  vous  force  de  nommer  Dieu 
pour  expliquer  la  loi,  puisqu'elle  se  révèle  à  vous  dans  les  prescriptions 
immuables  de  la  raison  et  de  la  conscience?  Vraiment  j'admire  votre  foi  ro- 
buste dans  des  mots  sonores.  Dites-moi,  identifiez-vous  la  loi  avec  la  raison 
humaine,  ou  la  croyez-vous  distincte  de  votre  esprit?  Si  vous  la  confondez 
avec  votre  raison,  soyez  conséquent  et  allez  jusqu'au  bout  :  elle  est  néces- 
saire ,  immuable,  absolue;  donc  elle  est  divine,  et  vous  n'avez  d'abord 
écarté  le  nom  de  Dieu  que  pour  vous  l'approprier  ensuite!  Que  si,  repous- 
sant le  panthéisme,  vous  proclamez  la  loi  morale  distincte  de  l'esprit  hu- 
main, les  mêmes  difficultés  se  représentent,  je  serai  toujours  en  droit  de 
vous  demander  où  elle  réside,  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  assigné  l'être  dont 
dérivent  les  caractères  qu'elle  porte  et  que  vous  lui  reconnaissez. 

Le  rationalisme  a  peur  de  Dieu  ,  voilà  la  source  de  ses  égarements.  Non, 
non,  il  n'y  a  point  de  morale  possible  sans  dogmes  religieux  ;  la  loi  morale 
et  la  religion  sont  identiques,  seulement  elles  présentent  des  aspects  di- 
vers; et  voilà  pourquoi,  comme  nous  aurons  plus  tard  encore  l'occasion  de 
le  dire,  il  n'est  pas  possible  d'avoir  une  véritable  notion  de  la  loi  morale 
sans  connaître  Dieu.  Pour  moi,  j'estime  autant  la  sagesse  du  philosophe 
bâtissant  un  système  de  morale  sans  Dieu,  que  celle  de  l'artisan  qui  s'es- 
saierait à  poser  dans  les  airs  le  toit  d'une  maison  avant  d'avoir  songé  à  fixer 
les  bases  qui  doivent  le  porter. 

Grâce  à  cette  morale  dépourvue  de  base  dogmatique;  grâce  à  cet  oubli  de 
toute  vérité  positive,  l'athéisme  a  pénétré  dans  les  veines  du  corps  social, 
il  s'est  mêlé  à  son  sang,  il  y  a  déposé  le  germe  de  la  corruption  et  de  la 
mort.  Les  sages  ont  cru  que  la  société  pouvait  vivre  sans  Dieu  :  il  s'est  re- 
tiré pour  un  temps,  et  le  monde,  chancelant  comme  un  homme  ivre,  se 
précipite  éperdu  dans  la  voie  des  abîmes.  Qu'on  ne  l'oublie  donc  plus  :  Dieu 
est  le  principe,  le  milieu  et  la  fin  de  tout  ce  qui  est;  nulle  science  ne  le 
chassera  du  cercle  où  elle  se  meut  qu'à  la  condition  de  ne  plus  se  compren- 
dre elle-même,  et  toute  philosophie  morale  qui  ne  part  pas  de  Dieu  et  ne 
ramène  pas  tout  à  Dieu  se  suicide  de  ses  propres  mains. 

Parmi  les  écrivains  religieux,  les  uns  font  dériver  la  loi  morale  de  l'es- 
sence des  choses,  les  autres  en  cherchent  la  raison  dans  la  volonté  de  Dieu. 
Les  considérations  que  nous  avons  présentées  antérieurement  suffiront,  ce 
nous  semble,  à  montrer  en  quel  sens  ces  doctrines  sont  exactes  et  comment 
elles  peuvent  se  concilier.  Nous  devons  ajouter  cependant  que  la  plupart 
de  nos  philosophes  moralistes  exposent  d'une  manière  fort  imparfaite  le 
fondement  et  la  génération  de  la  loi  morale;  trop  souvent  on  se  contente 
d'énoncer  des  principes  qui,  à  la  vérité,  sont  très-légitimes,  mais  dont  le 
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sens  profond  vous  échappe  si  vous  ne  les  soumetlez  à  une  analyse  rigou- 
reuse. De  là  ces  tâtonnements,  ces  hésitations,  ces  incertitudes,  quand  il 
s'agit  de  marquer  les  limites  du  vrai  et  du  faux  dans  la  discussion  des  sys- 
tèmes :  on  sent  que  ces  philosophes  ne  se  meuvent  pas  à  leur  aise  dans  la 
sphère  où  ils  sont  engagés;  leur  marche  est  timide  et  embarrassée,  et  si, 
par  quelque  difficulté  plus  spécieuse  que  solide,  on  les  presse  de  s'expli- 
quer sur  la  nature  des  essences  éternelles,  vous  les  voyez  d'ordinaire  s'é- 
garer dans  cette  région  des  essences  qu'ils  n'ont  point  suffisamment  explo- 
rée. A  notre  avis,  tous  ces  défauts  proviennent  d'une  source  commune  :  on 
a  perdu  de  vue  celle  vérité  capitale,  que  la  morale  est  une  science  secon- 
daire qui  doit  emprunter  à  la  métaphysique  son  fondement  et  ses  principes  : 
la  science  de  Dieu  et  du  monde  intelligible  est  le  point  de  départ  obligé  de 
toute  philosophie  morale  qui  ne  veut  pas  se  voir  condamnée  à  errer  au 
hasard  dans  le  domaine  du  doute  et  des  conjectures. 

N.  J.  Laforet, 
Licencié  et  Iheol.  Prof,  à  VUniv.  calh. 


DU  CHOIX  DES  AUTEURS  DESTINÉS  A  L'ENSEIGNEMENT  MOYEN. 

De  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'enseignement,  celle  du  choix 
des  livres  classiques  n'est  pas  la  moins  importante.  Aussi  a-t-elle  été  de  tout 
temps  l'objet  des  plus  vives  préoccupations  de  ceux  qui  avaient  à  fixer  ce 
choix;  de  tout  temps  aussi  les  opinions  les  plus  divergentes  ont  été  émises 
à  cet  égard.  De  nos  jours  encore  on  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  sur  ce 
point;  les  uns  se  prononcent  pour  l'adopiion  plus  ou  moins  exclusive  des 
productions  littéraires  de  l'antiquité  ecclésiastique;  celles-ci  seules  leur 
paraissent  réunir  tous  les  titres  pour  servir  de  base  à  l'instruction  et  à  l'é- 
ducation ^e  la  jeunesse  ;  d'autres  en  plus  grand  nombre  voudraient  ne 
donner  accès  dans  les  écoles  qu'aux  œuvres  de  l'antiquité  païenne;  là  seul 
se  trouvent,  à  leur  avis,  des  modèles  dignes  en  tout  point  d'être  proposés  à 
l'imitation  çl  à  l'admiration  des  écoles. 

La  question  n'a  donc  pas  encore  obtenu  une  solution  définitive  ;  il  sem- 
blait même  qu'elle  fût  résolue  en  faveur  des  auteurs  païens,  si  des  hommes 
éminents  (1)  ne  fussent  venus  naguère  la  ressusciter  par  un  énergique  appel 
fait  à  la  conscience  des  parents  et  des  maîtres  sur  la  grande  influence,  salu- 
taire ou  funeste,  que  doit  exercer  sur  le  cœur  et  l'esprit  des  jeunes  géné- 

(1)  Entre  autres  Monseigneur  l'évêque  de  Langres  dans  son  mandement  du 
28  octobre  1846  :  De  la  nécessité  d'introduire  dans  les  classes  de  littérature 
Vétiule  des  grands  écrivains  latins  et  grecs  que  le  christianisme  a  produits. 

m.  47 
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rations  l'étude  spéciale  des  ouvrages  qu'on  leur  offre  comme  modèles  pen- 
dant tout  le  cours  de  leurs  humanités. 

Se  plaçant  à  ce  point  de  vue ,  les  promoteurs  de  l'étude  des  chefs-d'œu- 
vre que  le  christianisme  a  produits  s'affligent  profondément  de  voir  que 
l'instruction  de  la  jeunesse  catholique,  dans  les  collèges  et  même  dans  les 
petits  séminaires,  repose  ,  du  moins  en  grande  partie,  sur  l'étude  des  ou- 
vrages écrits  par  des  auteurs  profanes;  ils  s'alarment  à  la  pensée  des  im- 
pressions fâcheuses  que  l'emploi  exclusif  des  ouvrages ,  conçus  sous  l'empire 
de  toutes  les  aberrations  du  paganisme,  est  de  nature  à  produine  sur  le  goût, 
les  idées  et,  par  une  conséquence  presque  inévitable,  sur  la  conduite  et  les 
mœurs  de  la  jeunesse.  Le  désolant  spectacle  de  tous  les  excès,  de  tous  les 
crimes,  que  ces  auteurs  étalent,  souvent  sous  les  couleurs  les  plus  éblouis- 
santes, aux  yeux  de  la  jeunesse,  doit  nécessairement,  sinon  détruire,  au 
moins  affaiblir  considérablement  les  sentiments  de  la  foi ,  surtout  dans  cet 
âge  où  tout  ce  qui  entre  dans  l'esprit  y  laisse  des  traces  si  profondes. 

Comme  au  contraire  les  écrivains  ecclésiastiques  ont  pris  à  lâche  de  faire 
germer  dans  les  jeunes  intelligences  l'amour  de  la  vertu  et  l'horreur  du 
vice,  et  que  d'autre  part  il  se  trouve  dans  leurs  œuvres  des  passages  qui, 
sous  le  rapport  du  style,  surpassent  pour  tout  chrétien  et  qui  égalent  au 
moins  pour  tout  homme  de  goût  les  plus  magnifiques  morceaux  des  auteurs 
du  paganisme  (1),  il  n'est  guère  étonnant  qu'ils  désirent,  pour  la  consola- 
tion de  leur  foi ,  concentrer  tout  l'enseignement  liltéraire  sur  les  produc- 
tions de  la  littérature  chrétienne;  d'autant  plus  que  V accusation  de  mauvais 
goût  formulée  contre  les  docteurs  et  les  Pères  de  l'Église  ne  date  que  depuis 
environ  trois  siècles  ,  et  qu''avant  cette  époque  personne  n'eût  osé  concevoir  et 
surtout  n''eût  osé  mettre  au  jour  un  jugement  défavorable  aux  écrits  de  ces 
Pères  (2). 

L'accusation,  il  faut  en  convenir,  est  fortement  présentée,  et  nous  sommes 
convaincu  que,  si  l'on  était  parvenu  à  l'appuyer  de  preuves  bien  solides, 
toute  difficulté  aurait  disparu  depuis  longtemps.  Mais  ne  préjugeons  pas  la 
question,  avant  de  l'avoir  mûrement  examinée. 

Celte  dernière  opinion  est  loin  de  rencontrer  les  sympathies  générales; 
au  contraire,  un  très  grand  nombre  de  personnes,  qui  ont  fait  une  élude 
spéciale  de  la  question ,  souliennent  que  les  œuvres  littéraires  des  auteurs 
païens  seules  sont  marquées  au  coin  de  l'élégance  et  de  la  pureté  de  la  dic- 
tion, et  que  c'est  à  leur  école  qu'il  faui  former  les  jeunes  gens.  Cette  con- 
viction se  fortifie  par  la  pensée  que  l'habitude  d'un  style  vicieux  une  fois 
contractée  étend  ordinairement  ses  conséquences  au  delà  de  la  carrière  des 
études.  Quant  aux  auteurs  ecclésiastiques,  outre  que  leurs  écrits  se  ressen- 
tent des  temps  de  décadence  qui  les  virent  éclore,  ils  n'offrent  pas  de  mo- 

1)  Ibid.  p.  U.—  (2)  Ibid.  p.  41. 


—  363  — 

(Icles  achevés  dans  tous  les  genres,  et  ne  peuvent  par  conséquent  suffire 
pour  préparer  les  jeunes  gens  aux  différentes  carrières  qu'ils  veulent  par- 
courir. Ce  qui  fixe  davantage  leur  opinion  sur  ce  point,  c'est  que,  considérée 
sous  le  rapport  moral,  l'élude  de  l'antiquité  profane,  peut  aussi,  lorsqu'on 
lui  imprime  une  bonne  direction,  tourner  au  profit  de  l'instruciion  morale 
et  religieuse  de  la  jeunesse.  Quoi  donc  de  surprenant  si,  mus  par  de  si  hautes 
considérations,  ils  voudraient  exclure  des  classes  littéraires  les  écrits  des 
auteurs  ecclésiastiques  comme  ne  renfermant  pas  toutes  les  conditions  es- 
sentielles à  un  livre  classique. 

Comme  il  y  a  d'ordinaire  de  l'étroit,  du  faux  même  dans  tout  ce  qui  est 
exclusif,  nous  croyons  qu'en  conciliant  ces  deux  opinions,  on  arriverait  à 
une  opinion  plus  rationnelle;  ce  serait  de  faire  marcher  l'étude  des  écri- 
vains latins  et  grecs  produits  par  le  christianisme  concurremment  avec  celle 
des  auteurs  païens,  et  d'accorder  aux  uns  et  aux  autres  une  place  propor- 
tionnée à  leur  mérite.  Nous  sommes  intimement  persuadé  que  cette  union 
amènerait  les  plus  heureux  résultats ,  d'abord  pour  la  forme,  dont  les  païens 
nous  traceraient  les  règles,  puis  pour  le  fond  des  idées,  qui  relève  les 
écrits  de  l'antiquité  chrétienne  infiniment  au-dessus  des  plus  brillantes 
productions  du  paganisme. 

Nous  le  savons,  et  nous  nous  empressons  de  rendre  justice  à  la  pureté  de 
leurs  intentions,  les  raisons  les  plus  concluantes  que  nous  pourrions  faire 
valoir  en  faveur  de  l'emploi  des  auteurs  profanes  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse,  ne  feraient  aucun  effet  sur  les  hommes  respectables  dont  nous 
osons  ne  pas  partager  l'opinion  ,  s'il  leur  restait  le  moindre  doute  sur  le 
danger  auquel  l'étude  des  lettres  profanes  expose  les  jeunes  gens.  Notre 
premier  devoir  est  donc  de  calmer  d'abord  leurs  inquiétudes  à  ce  sujet,  en 
leur  fournissant  la  preuve  que,  bien  loin  de  porter  atteinte  à  la  foi  ou  aux 
mœurs  de  la  jeunesse,  l'élude  des  auteurs  païens  peut  devenir  un  puissant 
auxiliaire  pour  fixer  davantage  ses  convictions  religieuses  et  pour  la  porter 
à  la  pratique  de  la  vertu.  Ce  point  établi ,  nous  tâcherons  de  faire  ressortir 
le  mérite  particulier  des  auteurs  païens  et  des  auteurs  ecclésiastiques;  aux 
premiers  nous  accorderons  la  supériorité  du  style,  les  seconds  l'emporte- 
ront par  la  solidité  et  par  l'élévation  des  pensées  ;  d'où  nous  aurons  droit 
de  conclure  que,  pour  donner  aux  jeunes  gens  une  éducation  complète,  il 
faut  absolument  que  l'étude  des  écrivains  ecclésiastiques  marche  de  front 
avec  celle  des  auteurs  profanes. 

Pour  démontrer  la  première  partie  de  notre  thèse,  nous  croyons  ne  pou- 
voir mieux  faire  que  d'en  appeler  au  témoignage  de  l'histoire;  de  cette  ma- 
nière nous  étalerons  nos  assertions  d'imposantes  autorités,  et  nos  paroles 
acquerront  une  force  que  nous-même  nous  ne  saurions  leur  donner.  Véri- 
fions donc  les  faits ,  examinons  s'il  est  exact  d'affirmer  que  l'Eglise ,  les  saints 
Pères,  les  ordres  religieux  les  plus  célèbres,  les  conciles  même  ont  de 


—  364  — 

tout  temps  encouragé  et  protégé  l'étude  de  la  littérature  profane,  et  que  par 
conséquent  ils  n'ont  jamais  envisagé  cette  étude  comme  préjudiciable  à  la 
foi  ou  aux  mœurs. 

II  serait  inutile ,  pensons-nous ,  de  chercher  nos  preuves  dans  les  siècles 
antérieurs  au  quatrième ,  qu'on  a  nommé  à  juste  titre  l'âge  d'or  de  la  liilé- 
rature  chrétienne  (1).  La  parole  et  l'exemple  des  grands  hommes  qui  l'il- 
lustrèrent par  l'éclat  de  leurs  talents  et  de  leurs  vertus  seront  la  preuve  la 
plus  claire  du  culte  qu'on  vouait  dès  lors  à  la  lilléralure  profane  et  que  ce 
culte  ne  présentait  rien  qui  dût  alarmer  les  consciences  les  plus  timorées. 

Le  premier  nom  qui  s'offre  à  nous  est  celui  de  S.  Grégoire  de  Nysse,  qui 
enseigna  les  belles  lettres  avec  un  éclatant  succès  vers  560  ;  il  loue  le  grand 
Basile  d'avoir  illustré  l'Église  en  consacrant  à  Dieu  les  riches  dépouilles 
que,  jeune  encore,  il  avait  recueillies  dans  les  auteurs  profanes  (2). 

S.  Augustin,  tout  en  recommandant  au  chrétien  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  erreurs  pernicieuses  dont  les  écrits  des  païens  sont  empreints, 
veut  qu'à  l'exemple  des  Israélites,  à  qui  Dieu  même  ordonna  de  dépouiller 
l'Egypte  de  son  or  et  de  ses  plus  précieux  vêtements  sans  toucher  à  ses  ido- 
les, nous  laissions  aussi  aux  écrivains  du  paganisme  leurs  superstitieuses 
fictions,  leurs  maximes  perverses,  leurs  doctrines  impies  et  avilissantes, 
leurs  idoles  en  un  mot,  et  que  nous  leur  enlevions  leur  or,  leur  argent, 
c'est-à-dire,  les  vérités  renfermées  dans  leurs  écrits,  ainsi  que  les  grâces  du 
discours,  qui  sont  comme  les  vêtements  des  pensées,  et  que  nous  les  fas- 
sions servir  à  faire  briller  d'un  plus  vif  éclat  la  véiité  de  l'Évangile.  L'illus- 
tre docteur  donne  des  éloges  à  saint  Cyprien ,  à  Lactance,  à  Victorien,  à 
Optât,  à  Hilaire,  etc.,  pour  avoir  su,  en  ce  sens,  tirer  parti  de  l'étude  des 
auteurs  profanes ,  à  l'exemple  de  Moïse  qui  sut  tourner  au  profit  de  la  vérité 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises  dans  les  sciences  des  Egyptiens  (3). 

El  qu'on  le  remarque  bien,  ce  n'était  pas  seulement  le  non  usage  que  ces 
hommes  faisaient  des  notions  puisées  dans  les  œuvres  littéraires  des  auteurs 
païens  que  S.  Augustin  justifiait  sans  toutefois  approuver  qu'ils  eussent  con- 
sacré leur  jeunesse  à  celte  acquisition  ,  comme  on  louerait  un  prêtre  qui 
sanctifierait  l'expérience  acquise  dans  le  monde  en  la  meilant  à  profil  pour 
le  salut  des  âmes;  S.  Augustin  parle  dans  les  passages  cités  de  la  jeunesse 
même  :  il  examine  s'il  y  a  lieu  ,  oui  ou  non,  de  l'instruire  dans  les  lettres 
et  les  sciences  de  l'anliquité  profane;  et,  tout  en  condamnant  certains  arts 
par  lesquels  les  païens  entraient  en  communication  avec  les  démons,  comme 
la  magie,  la  divination...,  le  saint  Docteur  exprime  le  désir  de  voir  la  jeu- 
nesse s'appliquer  avec  ardeur  à  l'élude  des  auteurs  classiques  (4);  il  con- 

(1)  Villemain ,  Mélanges ,  lome  II,  pag.  i. 

(2)  De  vita  Moijsis.  0pp.  tom.  I,  p.  209. 

(3)  De  Doctrina  christiana,  ïib.  Il ,  n.  60  et  61. 

(4)  Nous  prenons  comme  synonymes  les  mois  ancien,  profane ,  païen  el  classique^ 
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sidère  celle  élude  comme  ulile  à  la  vie  sociale  et  très  propre  à  environner 
d'une  lumière  plus  vive  les  dogmes  si  profonds  du  clirislianisme  (1).  Mais 
n'anticipons  pas  sur  les  remarques  qui  voni  suivre ,  noire  tâche  d'aujour- 
d'hui se  borne  à  la  queslion  historique. 

S.  Jean  Chrysoslôme  avoue  que  lui,  Basile  ,  Evagrius  et  beaucoup  d'au- 
tres jeunes  chrétiens  fréquentaieni  les  leçons  du  rhéteur  païen  Libanius,  et 
qu'ils  y  étaient  confondus,  comme  sans  le  savoir,  parmi  la  jeunesse  païen- 
ne (2).  Jamais  le  grand  orateur  n'a  éprouvé  le  moindre  regret  que  le  soin 
de  son  éducation  eût  été  confié  à  un  maître  païen,  N'a-t-on  pas  droit  d'en 
conclure  que  la  coutume  de  s'appliquer  à  l'étude  des  lettres  profanes  était 
loin  d'être  regardée  comme  mauvaise  en  soi,  puisque  des  parents  vertueux, 
sous  les  yeux  et,  eu  égard  aux  usages  de  ces  temps,  probablement  par  le 
conseil  desévêques,  envoyaient  leurs  enfants  aux  écoles  oîi  enseignaient 
des  maîtres  païens. 

S.  Basile,  évêque  de  Césarée,  une  des  plus  grandes  lumières  de  l'Eglise, 
exhorta  les  jeunes  gens  à  se  livrer  avec  grand  zèle  à  l'étude  des  auteurs 
païens,  avant  d'entreprendre  l'étude  si  ardue  des  saintes  Écritures.  Les 
hommes  les  plus  sages,  dit-il ,  ont  toujours  soutenu  que  personne  ne  peut 
comprendre  nos  livres  saints  s'il  n'est  versé  dans  les  lettres  profanes  (3). 
Aussi  envoya-t-il  de  sa  ville  épiscopale  un  grand  nombre  de  jeunes  élèves 
à  Constanlinopîe  où  le  célèbre  Libanius,  dont  il  avait  été  lui-même  le  dis- 
ciple, donnait  des  leçons  publiques  d'éloquence  aux  applaudissements  uni- 
versels. Le  savant  évéquc  lit  plus  ,  il  laissa  un  discours  remarquable  dans 
lequel  il  apprend  aux  jeunes  chrétiens  qui  fréquentaieni  les  écoles  de  sou 
ordre  la  manière  de  lire  avec  fruit  les  auteurs  profanes;  il  y  démontre  par 
de  nombreuses  citations  empruntées  aux  païens,  nommément  à  Homère, 
Hésiode  ,  Théognis ,  etc. ,  l'analogie  qui  existe  entre  leur  morale  et  celle  du 
christianisme;  il  y  prouve  que  les  écrits  des  auteurs  profanes  renferment 
des  maximes ,  des  exemples,  des  histoires  très  propres  à  inspirer  aux  jeunes 
gens  les  plus  beaux  sentiments  et  à  les  porter  à  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. 

S.  Grégoire  de  Nazianze  cultiva  aussi  les  lettres  classiques  avec  le  plus 
rare  succès.  La  ville  d'Athènes,  qui  à  cette  époque  était  encore  regardée 
comme  la  première  école  de  l'univers ,  retentit  de  sa  renommée  littéraire , 
et  l'histoire  nous  dit  que,  bien  loin  de  regretter  qu'il  se  fût  formé  à  l'école 
des  anciens,  il  a  su  au  contraire  en  tirer  de  grands  avantages  pour  le  bien 
de  la  religion. 

Le  grand  Origène,  ce  prodige  d'érudition  qui  jeta  tant  de  gloire  sur  l'école 

(1)  Ibid.  n.  30  et  suiv. 

(2)  De  Sacerdotio ,  I. 

(3)  Regulœ  fus.  cxpl.  15.  S.  Basilii. 
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d'Alexandrie,  avait,  déjà  bien  da  temps  avant  les  illustres  Saints  dont  nous 
invoquons  le  témoignage,  apprécié  l'utilité  que  présentait  l'élude  des  grands 
écrivains  de  Rome  et  d'Athènes;  nous  savons  qu'il  fil  des  chefs -d'oeuvre 
qu'ils  lui  avaient  légués  la  base  de  tout  son  enseignement  littéraire. 

Mais  ce  qui  prouve  plus  encore  le  soin  que  les  premiers  chrétiens  don- 
nèrent à  la  culture  des  lettres  profanes,  ce  furent  les  murmures  qui  éclatè- 
rent partout  lors  de  la  défense  que  l'apostat  Julien  leur  fil  de  continuer  à 
les  enseigner.  Cet  acte  tyrannique  du  défenseur  des  dieux  que  le  temps  avait 
emportés  les  exaspéra  au  point  que  S,  Augustin,  dans  l'enthousiasme  dont 
il  se  sentait  transporté  pour  la  littérature  classique ,  ne  craint  pas  de  mettre 
Julien  au  nombre  des  persécuteurs  de  l'Église  par  cela  même  qu'il  défendit 
aux  chrétiens  de  s'appliquer  à  l'élude  des  auteurs  païens  :  Deinde  quid  res- 
pondent,  eliam  de  Juliano,  quem  non  numeranl  in  decem  Ecclesiœ  pcrscculori' 
bus?  An  ipse  non  est  Ecclesiam  perscculits,  quichrislianos  libérales  lilferas(l) 
docere  ac  discere  vetuit  (2)?  Aussi  Socrale,  historien  contemporain,  nous 
assure-t-il  qu'aussitôt  que  la  paix  et  la  liberté  furent  rendues  à  l'Église,  les 
chrétiens  mirent  le  plus  vif  empressement  à  réhabiliter  l'élude  des  lettres 
profanes  et  à  leur  revendiquer  le  rang  qu'elles  avaient  toujours  occupé  dans 
l'instruction  de  la  jeunesse  (5). 

Nous  le  savons,  ceux  qui  ne  partagent  pas  nos  convictions  s'appesentis- 
sent  beaucoup  sur  l'autorité  de  S.  Jérôme  pour  accréditer  leur  opinion.  Nous 
avouons  avec  eux  qu'il  se  trouve  réellement  dans  les  œuvres  de  ce  grand 
homme  certains  passages  qui  isolés  du  contexte  semblent  indiquer  qu'il  eut 
de  l'aversion  pour  l'étude  des  auteurs  classiques;  mais  d'un  autre  côlé 
nous  soutenons  que,  si  l'on  examine  ces  passages  dans  leur  ensemble,  on 
aura  bientôt  la  preuve  du  contraire.  Ainsi,  lorsqu'il  reproche  aux  prêtres" 
séculiers  de  Rome  de  préférer  des  chants  profanes  aux  chastes  accents  de 
la  lyre  de  David  ,  d'allier  l'élude  d'Horace  .à  celle  de  David  et  celle  de  Vir- 
gile à  celle  des  saints  Évangélistes,  de  boire  en  même  temps  le  calice  du 
Seigneur  et  le  calice  des  démons  (4) ,  S.  Jérôme  ne  se  prend  qu'aux  abus; 

(1)  S.  Augustin  entend  ici  par  libérales  lilterœ  l'étude  des  auteurs  païens;  ce  qui 
le  prouve,  c'est  qu'immédlalement  après  la  défense  injuste  de  l'apostat,  S.  Grégoire 
de  Nazianze  composa  des  poëmes  religieux  ,  pour  remplacer  la  lecture  des  auteurs 
profanes  qu'on  venait  d'interdire  aux  chrétiens.  Cfr.  Villemain,  Mélanges,  tom.  III, 
p.  27.  D'ailleurs  Julien  lui-même  cite  Homère,  Hésiode  et  Thucydide  parmi  les 
auteurs  dont  il  avait  interdit  l'élude  aux  chrétiens.  Voir  la  Dissertation  sur  la 
restauration  néo-platonicienne  du  Polythéisme  sous  l'empereur  Julien  ,  par  M.  Du- 
eulot ,  p.  4-1. 

(2)  De  Civ.  Dei ,  lib.  XVIII ,  c.  52. 

(3)  Lib.  1,0. 12  et  16. 

(4)  Epist.  142,  ad  Dam. 
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il  s'adresse  à  des  prêtres  qui,  au  lieu  d'employer  leur  temps  aux  éludes 
théologiques,  le  donnaient  presque  exclusivement  à  des  lectures  profanes 
et  frivoles,  contraires  à  la  gravité  du  sacerdoce.  Et  quand  il  déplore  le 
temps  qu'il  a  consacré  lui-même  à  l'étude  de  la  littérature  profane;  quand 
il  nous  révèle,  avec  une  candeur  dont  une  grande  âme  peut  être  seule  capa- 
ble, le  reproche  qu'il  s'attira  de  la  part  de  Dieu  pour  avoir  préféré  la  lec- 
ture de  Cicéron  à  celle  de  la  Bible,  il  ne  fait  que  condamner  son  ardeur 
excessive  pour  l'étude  des  auteurs  païens ,  devenue  d'autant  plus  coupable 
qu'elle  lui  inspirait  du  dégoût  pour  les  livres  saints  et  qu'elle  n'était  plus 
en  rapport  direct  avec  les  saintes  occupations  auxquelles  il  s'était  voué. 
Nulle  part  que  nous  sachions  S.  Jérôme  ne  défend  à  la  jeunesse  chrétienne 
de  s'instruire  dans  les  lettres  profanes.  Ce  qui  plus  est,  il  se  défend  éner- 
giquement  contre  les  reproches  de  ses  adversaires  qui  voulaient  lui  faire  un 
crime  de  ce  qu'il  employait  dans  ses  écrits  l'érudition  profane.  Il  justifie  cet 
emploi  par  plusieurs  passages  de  l'Écriture-sainte  où  l'on  cite  des  auteurs 
païens  (1) ,  et  par  l'exemple  d'un  grand  nombre  d'écrivains  ecclésiastiques 
dont  l'intelligence  des  lettres  profanes  n'était  pas  moins  admirable  que  leur 
érudition  dans  la  Sainte-Écriture,  tels  que  Clément  d'Alexandrie,  Melciade, 
Justin,  Origène,  Tertullien,  Minulius  Félix,  Arnobe,  Lactance,  etc.  (2). 

Nous  croyons  avoir  prouvé  par  ce  qui  précède  que  dès  les  premiers  siè- 
cles du  christianisme  le  crédit  dont  jouissaient  les  auteurs  de  l'antiquité 
païenne  était  immense ,  puisque  l'étude  de  ces  auteurs  faisait  la  base  de 
l'instruction  de  la  jeunesse  même  catholique.  Nous  allons  voir  que  l'ardeur 
déjà  si  vive  pour  les  œuvres  classiques  dans  ces  temps  reculés  a  bien  pu  se 
ralentir  pendant  les  siècles  les  plus  ténébreux  du  moyen-âge ,  mais  qu'elle 
n'a  jamais  été  complètement  éteinte. 

J.  D.  Kàudt. 


INDULGENCES  ACCORDÉES  A  LA  DÉVOTION  ENVERS  LES  JOIES  ET  LES 
DOULEURS  DE  S.  JOSEPH. 

Nous  avons  parlé  ci-dessus  p.  280  des  indulgences  attachées  par  le  Saint- 
Père  à  une  dévotion  particulière  qui  a  pour  objet  d'honorer  les  Joies  et  les 
Douleurs  de  S.  Joseph ,  époux  de  la  Sainte- Vierge.  Nous  avons  été  assez  heu- 
reux d'obtenir  de  Rome  une  copie  du  décret  pontifical  qui  accorde  ces  in- 
dulgences. Nous  le  donnons  et  le  traduisons  ici  d'après  l'exemplaire  sorti 
des  presses  de  la  révérende  Chambre  apostolique  : 


(1)  Rollin,  Traité  des  études,  tom.  II,  pag. 426. 

(2)  Ad  Magnum,  lib.  II,  Epist.  2. 
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DECRETDM   URBIS    ET    ORBIS. 


Ex  audientia  SS'^'  die  22  Martii  1847.         De  l'audience  de  S.  S.  du  22  mars  1847. 


Enisis  porreclis  precibus  SS""  Do- 
mino Nostro  FP.  PIO  IX  a  plurimis 
Romani  Cleri  Sacerdotibus ,  ut  Obse- 
quia ,  quibus  Sanctus  Joseph  Genitricis 
Dei  Sponsus,  ad  Ejus  implorandura 
Pâtrocinium  ,  a  Fidelibus  colitur  vulgo 
«  Le  selte  AUegrezze  ed  i  sette  Dolori 
ec.  »  majori  Indulgenliarum  lucro  ad 
spiritualem  Christiûdelium  utilitatem 
decorarenlur ,  praesertim  pro  iis ,  qui 
seplemcontinentibus  diebus  dominicis 
quocumque  Anni  tempore  prsefalas  pre- 
ces  recitarent ,  cum  hucusque  a  San. 
Me.  Gregorio  PP.  XVI  ladulgenlia  ter- 
centum  dierum  tanUim  in  unaquaque 
ex  praediclis  Dominicis,  Plenaria  vero 
in  ullima  dumlasat  fuisset  eiargila , 
prout  ex  Decrelo  Sacne  hujus  Congre- 
gationis  diei  22  januarii  1836  palet; 
Sanctitas  Sua,  referente  me  infrascripto 
ejusdem  S.  Congregationis  Secretario  , 
in  Audientia  sub  die  prima  februarii 
currentis  anni  induisit ,  ut  firmis  re- 
manentibus  Concessionibus  enunciatis, 
omnes  utriusque  Sexus  Christifideles 
Indulgentiam  Plenariam  in  singnlis 
prsememoratis  continentibus  Domini- 
cis quocumque  anni  tempore  ad  libi- 
tum eligendis  lucrari  possint  et  va- 
leant;  ea  tamen  apposita  conditione, 
ut  in  unaquaque  Dominica  ,  praemissa 
praediclarum  preeum  recitalione ,  vere 
pœnitentes  confessi,  ac  S.  Eucharistia 
refecti,  aliquam  Ecclesiam  ,  seu  publi- 
cum  Oratorium  visitent,  et  ibi  per  ali- 
quod  temporis  spalium  juxta  Mentem 
Sanctitatis  Sus  pias  ad  Deum  preces 
effundant  ;  facta  insuper  potestate  eas- 
dem  Plenarias  Indulgentias  Animabus 
in  Furgalorio  detentis  applicandi.  Ils 


Plusieurs  prêtres  du  clergé  romain 
ont  prié  avec  instances  Notre  Saint- 
Père  le  Pape  Pie  IX  de  vouloir,  pour 
le  bien  spirituel  des  fidèles ,  accorder 
de  plus  grandes  indulgences  à  l'hom- 
mage par  lequel  on  honore  S.  Joseph 
époux  de  la  Mère  de  Dieu ,  en  invoquant 
son  secours,  hommage  qu'on  appelle 
communément  les  sept  Joies  et  les  sept 
Douleurs  etc.,  surtout  en  faveur  de  ceux 
qui  réciteraient  ces  prières  sept  di- 
manches consécutifs  à  quelque  époque 
de  l'année  que  ce  soit.  Car  jusqu'à 
présent  Grégoire  XVI,  de  sainte  mé- 
moire ,  n'avait  concédé  que  trois  cents 
jours  pour  chacun  de  ces  dimanches 
et  une  indulgence  plénière  seulement 
pour  le  dernier,  comme  il  conste  par 
le  décret  de  cette  S.  Congrégation  du 
22  janvier  1836.  C'est  pourquoi  Sa 
Sainteté  a  ,  sur  le  rapport  du  soussigné 
secrétaire  de  la  même  S.  Congréga- 
tion ,  en  audience  du  1  février  de  cette_ 
année ,  accordé ,  en  maintenant  les 
concessions  précitées,  que  tous  les  fidè- 
les de  l'un  et  de  l'autre  sexe  pourront 
gagner  une  indulgence  plénière  cha- 
cun desdits  dimanches  consécutifs  à 
toute  époque  de  l'année  à  leur  choix, 
pourvu  toutefois  que  chaque  dimanche, 
après  avoir  récité  les  prières  susmen- 
tionnées, s'étant  confessés  et  ayant  reçu 
la  sainte  Communion,  ils  visitent  une 
église  ou  un  oratoire  public,  et  y  prient 
quelque  temps  avec  dévotion  à  l'in- 
tention de  Sa  Sainteté.  Ces  indulgences 
peuvent  être  appliquées  aux  âmes  dé- 
tenues dans  le  purgatoire.  De  plus , 
sur  la  demande  des  mêmes  prêtres,  en 
l'audience  précitée   du   22  mars ,  Sa 
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vero  Christifidelibus  prsedicta  Obsequia 
recitare  nescienlibus ,  ac  iis  in  locis 
ubi  publiée  non  peraguntiir ,  Eadem 
Sanctitas  Sua  ,  iisdem  supplicanlibus 
Oratoribus,  in  prœfata  Âudienlia  diei 
22  martii  supraenunciatas  Induigentias 
pari  benignltate  concessit,  dummodo, 
sola  preeum  recitatione  omissa,  cœte- 
ris  tamen  injnnctis  operibus  adimple- 
lis ,  septem  lanlurn  Pater ,  Ave ,  et 
Gloria  etc.  in  unaquaque  ex  prcedictis 
seplera  Dominicis  dévote  recitent.  Prœ- 
senli  perpetuis  futuris  lemporibus  va- 
lituro  absque  ulla  Brevis  expeditione. 
Datura  Romae  ex  secretaria  Ejusdem 
Sacrse  Indulgentiarum  Cougregationis. 
Loco  f  Sigilli 

Carolus  Card.  Acton  Prœf. 

Jacobcs  Gallo  Secretarius. 


Sainteté  a  bien  voulu  accorder  les 
mêmes  indulgences  aux  fidèles  qui  ne 
savent  pas  réciter  les  prières  de  l'hom- 
mage susmentionné  et  dans  les  lieux 
où  elles  ne  se  récitent  pas  publique- 
ment ,  pourvu  que ,  n'omettant  que 
ces  prières ,  et  en  accomplissant  les 
autres  œuvres  prescrites,  ils  disent 
seulement  avec  dévotion  chacun  des 
sept  dimanches  susdits  sept  Pater, 
Ave  et  Gloria  etc.  Ce  décret  conservera 
sa  valeur  à  perpétuité,  sans  expédition 
de  bref. 

Donné  à  Rome  à  la  secrétairerie  de 
la  S.  Congrégation  des  Indulgences. 
Place  du  Sceau. 

Charles  Card.  Acton  ,  Pre'f. 

Jacques  Gallo,  Secrétaire. 


LETTRE  DE  S.  S.  PIE  IX  A  MM.  LES  VICAIRES  CÂPITULARES  DE  PARIS  (1). 

A  Nos  chers  fils  les  chanoines  Jaquemet,,de  la  Boullerik  et  Buquet, 
vicaires  capitulaires  de  l'Eglise  de  Paris. 
PIE  IX,  PAPE. 
Chers  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 
Nous  ne  saurions,  bien-ainiés  fils,  vous  exprimer  par  nos  paroles  la  dou- 
leur dont  Nous  avons  été  rempli  en  recevant  la  première  nouvelle  de  celle 

(I)  En  adressant  cette  lettre  aux  curés  du  diocèse  de  Paris ,  MM.  les  vicaires  ca- 
pitulaires l'ont  accompagnée  delà  circulaire  suivante  :  «Monsieur  le  curé,  nous 
devons  vous  faire  partager  les  sentiments  de  reconnaissance  profonde  que  nous 
avons  éprouvés  en  recevant  la  lettre  du  Souverain-Pontife  dont  nous  vous  donnons 
connaissance.  Elle  restera  comme  un  titre  immortel  d'honneur  dans  les  annales 
de  l'Église  de  Paris  :  cette  illustre  Église  sentira  au  milieu  de  ses  douleurs  une 
immense  consolation  en  entendant  le  Pasteur  suprême  proclamer  la  gloire  écla- 
tante que  fait  rejaillir  sur  l'épiscopat  et  le  sacerdoce  la  mort  héroïque  de  son 
archevêque,  et  lui  montrer  dans  le  ciel  un  nouveau  protecteur  de  la  nation  française 
et  de  l'univers  catholique.  Ce  témoignage  si  touchant  d'affection  du  Père  commun 
des  fidèles  pour  Paris  et  notre  France  nous  liera  tous  à  la  chaire  de  Pierre  par 
des  nœuds,  s'il  se  peut,  plus  étroits  et  plus  indissolubles  encore,  et  nous  rece- 
vrons tous  ensemble  avec  un  pieux  respect  celte  bénédiction  apostolique  qui  nous 
rendra  invincibles  dans  les  saintes  voies  de  la  foi  et  de  la  charité.  Recevez ,  etc.  » 

m.  48 
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déplorable  lutte  dans  laquelle  le  très-pieux  archevêque  de  l'illustre  Eglise 
métropolitaine  de  Paris,  notre  vénérable  frère  Denis  ,  a  trouvé  la  mort.  Nous 
avons  senti  se  réveiller  dans  noire  âme  toute  l'amertume  de  noire  douleur, 
en  lisant  la  lettre  empreinte  d'une  si  profonde  tristesse  et  de  tant  d'amour 
et  de  vénération  pour  Nous,  dans  laquelle  vous  déplorez  à  si  juste  litre  la 
perte  de  ce  bien-aimé  pasleur. 

Mais  notre  tristesse  et  la  vôtre  doivent  trouver  un  adoucissement  et  une 
consolation  dans  la  cause  glorieuse  de  la  mort  de  noire  vénérable  Frère:  lui 
qui,  sous  l'impulsion  d'un  zèle  vraiment  sacerdotal ,  animé  du  feu  de  la  cha- 
rité chrétienne,  affronta,  pour  remplir  le  devoir  d'un  bon  pasteur,  le  péril 
même  de  la  vie,  et  voulant  éteindre  la  guerre  civile  qui  venait  d'éclater,  dé- 
tourner de  son  troupeau  chéri  les  haines,  les  discordes  et  les  meurtres,  et 
le  rappeler,  par  l'effort  de  son  amour,  à  des  sentiments  de  paix  et  de  con- 
corde, ne  balança  pas  à  se  jeter  au  milieu  des  combattants  et  à  donner  sa 
vie  pour  ses  brebis. 

Cet  acte  héroïque  de  charité  chrétienne  a  fait  rejaillir  sur  l'épiscopat  et  le 
clergé  de  votre  illustre  nation  et  de  l'univers  catholique  tout  entier  une  gloire 
durable  et  éclatante. 

Aussi  n'avons-nous  pas  été  surpris  que  votre  grande  cité  se  soil  vivement 
émue  d'un  pareil  événement,  et  que  tous  ses  citoyens  de  tout  rang,  de  tout 
âge,  de  tout  sexe  et  de  toate  condition  aient  donné  à  sa  mort  et  à  sa  mémoire 
tant  de  témoignages  de  deuil,  de  regrets,  d'honneur  et  de  vénération;  preuve 
éclatante  et  non  équivoque  des  sentiments  chrétiens  et  généreux  qui  hono- 
rent la  nation  française. 

Il  Nous  est  doux  de  penser  que,  par  la  grâce  du  Dieu  de  bonté,  l'âme  du 
défunt  archevêque,  couronnée  dans  le  royaume  céleste  d'une  gloire  immor- 
telle, et  s'unissant  aux  chœurs  des  esprits  bienheureux,  ne  cessera  pas  de 
prier  et  de  conjurer  le  Père  très-clément  de  toute  miséricorde  de  répandre 
l'abondance  de  ses  divines  bénédictions  sur  la  France  et  sur  l'univers  chré- 
tien, et  de  préserver  de  tout  malheur  sa  sainte  Eglise. 

Pour  vous,  appelés  à  l'adminisiraiion  de  ce  diocèse  pendant  le  temps  de 
son  veuvage,  n'épargnez  ni  vos  soins  ni  vos  efforts  pour  procurer,  par  l'ac- 
complissement de  voire  charge,  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salul 
des  âmes. 

Recevez,  en  témoignage  de  noire  affectueux  attachement,  la  bénédiction 
apostolique  que  Nous  vous  donnons  avec  amour  et  du  fond  du  cœur,  à 
vous.  Fils  bien-aimés,  à  tous  les  ecclésiastiques  et  à  tous  les  fidèles  du 
diocèse,  en  y  joignant  nos  vœux  pour  tout  ce  qui  peut  assurer  votre  véritable 
bonheur. 

Donné  à  Rome,  près  Sainte-Maric-Majeure,  le  25  juillet  l'an  1848,  de 
notre  ponlificai  le  troisième. 

PIE  IX,  PAPE. 
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DE  LA  RËSURRECTION  DE  LA  CHAIR  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES 
SCIENCES  NATURELLES. 

Quelques  philosophes  païens  avaient  déjà  remarqué  que  le  sommeil  est  une 
image  de  la  mort  (1);  mais  ce  sommeil  élait  pour  eux  le  repos  absolu  de 
l'homme ,  l'exlinclion  de  l'aclivilé  de  tout  son  être.  L'ignorance  où  ils  étaient 
par  rapport  à  la  Divinité,  à  la  nature  de  l'homme,  de  ses  devoirs  et  de  ses 
destinées,  les  empêchait  aussi  de  se  faire  une  idée  exacte  de  l'état  de  l'homme 
après  la  mort.  Pour  nous,  éclairés  par  les  lumières  de  la  foi,  nous  pouvons 
mieux  comprendre  que  le  sommeil  est  une  image  de  la  mort,  et  que  le  ré- 
veil qui  suit  le  sommeil  est  aussi  une  image  de  la  résurrection. 

En  effet,  le  sommeil  n'est  pas  une  extinction,  mais  seulement  une  sus- 
pension ou  plutôt  une  diminution  de  quelques-unes  des  fonctions  vitales,  de 
l'usage  des  sens  et  des  mouvements  volontaires.  Les  causes  d'excitation, 
auxquelles  nos  organes  sont  soumis  pendant  la  veille,  tendent  à  en  accroître 
progressivement  l'action.  Cette  activité  graduellement  augmentée  devien- 
drait bientôt  incompatible  avec  la  conservation  de  la  vie,  si  le  sommeil  ne 
modérait  chaque  jour  cette  force  d'action  et  ne  la  ramenait  au  degré  conve- 
nable. Dans  cet  état,  les  fonctions  intérieures  ou  assimilatrices,  celles  qui 
ont  pour  objet  l'entretien  de  la  vie  organique,  continuent  toujours  de  s'exé- 
cuter. Pendant  que  la  circulation  est  retardée,  la  respiration  plus  lente  et 
que  les  sécrétions  sont  diminuées,  l'absorption  et  la  nutrition  ont  lieu  avec 
plus  d'énergie  que  pendant  la  veille,  et  le  sommeil  opère  la  réparation  des 
forces  que  le  travail  de  la  veille  avait  affaiblies. 

Ainsi  le  sommeil,  loin  d'éteindre  ou  même  de  suspendre  la  vie,  ne  sert 
qu'à  la  réparer.  Cet  état  particulier,  où  l'homme  semble  être  en  dehors  de 
tout  commerce  avec  le  monde  extérieur,  où  l'activité  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles est  au  moins  très-affaiblie,  où  la  vie  semble  se  borner  pour  lui 
à  ce  qu'elle  a  de  commun  avec  la  vie  des  êtres  dénués  de  raison,  cet  état 
de  repos  et  d'inaction  est  destiné,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  à 
lui  procurer  une  vie  nouvelle,  à  lui  restituer  l'usage  des  nobles  facultés 
dont  il  a  été  privé  pendant  quelque  temps.  N'est  ce  pas  là  une  image  fidèle 
de  cet  autre  état  où  toutes  les  fonctions  de  la  vie  cessent  d'une  manière  com- 
plète, où  le  principe  divin,  qui  animait  d'abord  tous  les  organes  et  qui  a 
pu  par  leur  entremise  opérer  tant  de  merveilles,  abandonne  ces  organes 
désormais  voués  à  la  corruption,  où  le  corps  de  l'homme,  ce  chef-d'œuvre 

(1)  «  Habes  somnum  iniaginem  morlis,  eamque  quolidie  induis.  Et  dubitas, 
quin  sensus  in  morte  nullus  sit,  quiim  in  ejussimulacro  videas  esse  nullum  sea- 
sum?»  M.T.CiCERONis,  Tusc.  rjuœst.  \ih.  1,  c.  38  et  41. 


de  la  création  matérielle,  se  dissout  et  retourne  dans  la  poussière  dont  il 
avait  été  tiré? 

Cependant  cette  œuvre  si  belle  et  si  grande  demeurerait  elle  détruite  à 
jamais  et  sans  retour?  Cet  organisme  ,  qui  n'a  jamais  atteint  ici-bas  toute  la 
perfection  dont  il  est  susceptible  ^1),  n'aileindra-t-il  jamais  ce  degré  de  per- 
fection dont  nous  découvrons  en  lui  des  signes  manifestes?  Et,  s'il  a  fallu 
que  l'organisme,  pendant  la  vie  utérine  et  dans  l'enfance,  passât  par  un  long 
sommeil  pour  arriver  à  un  développement  encore  incomplet,  ne  pouvons- 
nous  pas  en  conclure  avec  une  présomption  légitime  que  la  mort,  comme  un 
sommeil  plus  long  et  plus  complet,  est  aussi,  dans  l'ordre  de  la  sagesse  di- 
vine, la  condition  nécessaire  pour  un  réveil  plus  parfait,  le  passage  à  un 
.  état  où  l'acliviié  de  l'organisme  réalisera  en  effet  la  perfection  que  nous  ne 
pouvons  qu'entrevoir  encore?  Faut-il  s'étonner  ensuite  que,  dans  le  langage 
de  la  religion,  la  mort  elle-même  n'est  qu'un  sommeil,  que  le  lieu  où  l'on 
dépose  la  dépouille  mortelle  des  fidèles  porte  le  nom  de  cimetière,  c'est-à- 
dire,  dortoir,  et  que  l'Eglise  termine  les  supplications  qu'elle  adresse  au 
Ciel  pour  les  trépassés  par  cette  prière  :  Qu'ils  reposent  en  paix  ? 

Les  saints  Pères  et  les  docteurs  de  l'Eglise  ont  fait  remarquer  que  l'ordre 
admirable  de  l'univers  et  les  cliangements  périodiques  qui  s'y  manifestent 
constituent  un  témoignage  perpétuel  de  la  résurrection.  Ainsi  la  nuit  succède 
au  jour,  les  diverses  saisons  se  suivent  dans  un  ordre  régulier,  la  nature 
entière,  qui  semblait  pendant  l'hiver  engourdie  dans  un  profond  sommeil,  se 
réveille  en  quelque  sorte  au  printemps. 

«  Les  arbres,  dit  S.  Augustin  (2),  pendant  l'hiver  sont  dépouillés  de  fruits, 
dénués  de  feuillage,  et  cependant  on  voit  bientôt  les  boutons  se  former  et 
s'épanouir  et  reparaître  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits.  Je  vous  le  de- 
mande à  vous,  incrédule  qui  douiez  de  la  résurrection,  où  étaient  toutes 
ces  choses  qui  sont  produites  au  moment  où  Dieu  l'a  voulu?  Dites-moi  où 
était  caché  avant  son  apparition  ce  qui  ne  se  voyait  nulle  part?  Le  Tout- 
Puissant,  qui  a  tiré  ces  êtres  du  néant,  les  produit  au-dehors  par  les  voies  se- 
crètes de  sa  puissance.  Considérez  ensuite  les  champs  et  les  prairies  qui  sont 
dépouillés  de  leur  parure  après  l'été,  et  qui  la  revêlent  de  nouveau  au  prin- 
temps en  réjouissant  l'agriculteur  par  l'aspect  d'une  nouvelle  végétation. 
De  même  que  l'herbe  qui  a  vécu  et  meurt  revit  de  nouveau  de  sa  semence, 
ainsi  notre  corps  doit-il  se  réveiller  de  sa  poussière.  » 

oLa  nature,  dit  Tertullien,  conserve  en  enlevant,  elle  prend  pour  rendre, 
elle  altère  pour  réparer,  elle  perd  mais  pour  garder,  elle  appauvrit  pour  en- 
richir, elle  restitue  en  plus  grande  abondance  et  plus  parfaits  les  biens 

(1)  Voir  ci-dessus  p.  31   l'arlicle  de  M.  F.  Devay. 

(2)  S.  AuGUSTisus,  De  verbis  Jpostoli.  Serm.  34,  apud  Corn.  A  Lapide  in  Epist. 
lad  Cor.  I,  c.  la.  • 
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qu'elle  avaii  fait  perdre.  Pour  elle  la  mon  rend  la  vie,  la  perle  est  un  gain, 
et  pour  tout  dire  en  un  mot,  toutes  les  créatures  ne  finissent  que  pour  re- 
commencer. Tout  ce  qui  se  présente  aujourd'hui  à  vos  regards  a  existé  déjà, 
tout  ce  qui  vous  échappe  reviendra  à  l'existence.  Tout  revient  à  son  premier 
étal  après  avoir  disparu;  tout  commence  en  finissant,  tout  finit  pour  com- 
mencer. Rien  ne  périt  que  pour  être  conservé  (1).  n 

Mais,  parmi  les  analogies  que  la  nature  nous  offre  avec  la  résurrection  des 
corps,  il  en  est  une  qui  mérite  surtout  notre  attention.  C'est  l'apôtre  saint 
Paul  qui  l'a  signalée; "et  nous  devons  ici  développer  sa  doctrine  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  qu'elle  nous  fournira  également  quelques  éclaircisse- 
ments sur  les  changements  que  subiront  les  corps  après  la  résurrection. 

Voici  d'abord  les  paroles  du  grand  Apôlre.  Après  avoir  rendu  un  glorieux 
témoignage  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  après  avoir  établi  par  d'au- 
tres preuves  la  résurrection  future  de  tous  les  hommes,  il  continue  en  ces 
termes:  «Mais,  me  dira  quelqu'un,  commenlles  iiiorls  ressuscitent-ils,  et  quel 
sera  le  corps  dans  lequel  ils  reviendront?  Insensé  que  vous  êtes,  ce  que 
vous  semez  vous-même  ne  reprend  point  de  vie  s'il  ne  meurt  auparavant; 
et  ce  que  vous  semez,  ce  n'est  point  le  corps  à  naître  que  vous  semez,  mois 
la  graine  seulement,  comme  du  blé  ou  de  quelque  autre  plante.  Mais  Dieu 
donne  à  la  semence  un  corps  tel  qu'il  lui  plaît,  et  à  chaque  semence  le  corps 
qui  lui  est  propre.  Toute  chair  n'est  pas  la  même  chair;  mais  autre  est  la 
chair  des  hommes,  autre  est  la  chair  des  bêtes,  autre  celle  des  oiseaux» 
autre  celle  des  poissons  (2).  » 

Ainsi  saint  Paul  compare  la  résurrection  des  corps  avec  la  germination 
ou  le  développement  de  la  graine  dans  les  végétaux.  Aux  difficultés  que  la 
raison  humaine  élève  contre  la  première,  il  oppose  les  difficultés  que  pré- 
sente la  réproduction  des  plantes  et  même  celle  des  animaux  et  de  l'homme. 
Ce  phénomène  naturel,  que  nous  pouvons  observer  tous  les  jours,  est  aussi 
un  mystère,  un  mystère  de  l'ordre  naturel  et  ordinaire,  comme  la  résur- 
rection est  un  mystère  de  l'ordre  surnaturel  et  extraordinaire.  Dans  l'un  et 
dans  l'autre,  on  peut  distinguer  deux  choses  :  le  fait  même  et  le  mode  de 
son  accomplissement.  Le  fait  de  la  réproduction  des  êtres  organisés  est  cer- 
tain ;  nous  le  connaissons  par  le  témoignage  des  sens,  parce  que  c'est  un  fait 
physique,  un  fait  ordinaire  dans  l'ordre  établi  de  la  nature.  Le  fait  de  la 
résurrection,  nous  le  connaissons  aussi  d'une  manière  certaine,  parce  que 

(1)  «  Quodcumque  conveneris ,  fuit;  quodeumque  amiseris,  nihil  non  ilerum 
est.  Omnia  in  statum  redeunt ,  quum  abscesserint  ;  omnia  incipiunt  quum  desierint. 
Ideo  finiunlur  ut  fiant.  Nihii  dépérit  nisi  in  salutem.  Totus  igitur  hic  ordo  revo- 
hibilis  rerum  testatio  est  resurrectionis  mortuorum.»  Tertullianus  ,  De  rcsurrec- 
tione  carnis ,  c.  12. 

(2)  I  Cor.  XV,  5S  sqq. 


—  374  — 

c'est  la  parole  divine  qui  nous  raltesle.  Mais  quant  au  mode  d'accomplisse- 
ment, il  nousesl  également  inconnu  pour  l'un  comme  pour  l'autre. 

Nous  pouvons,  il  est  vrai ,  connaître  par  l'observation  quelques-uns  des 
phénonii'nes,  quelques-unes  des  circonstances  physiques  qui  accompagnent  la 
reproduction  des  êlres  vivants;  et  déjà  ces  circonstances  sont  telles  que  nous 
n'aurions  jamais  pu  les  entrevoir  d'avance,  les  déterminer  a  priori.  Mais 
d'abord  outre  ces  phénomènes  sensibles,  dont  nous  devons  la  connaissance  au 
perfectionnement  des  méthodes  modernes  d'observation,  il  y  a  encore  une 
foule  d'autres  phénomènes  qui  échappent  à  toutes  nos  investigations  ;  et 
ensuite ,  ce  qui  est  le  point  principal ,  le  comment  de  l'accomplissement  d'au- 
cun de  ces  phénomènes  ne  nous  est  connu.  Faut-il  donc  s'étonner  de  ce  que, 
tout  assurés  que  nous  sommes  de  la  résurrection,  nous  ne  connaissions  pas 
complètement  la  manière  dont  elle  se  fera,  puisque  Dieu,  en  nous  révélant 
le  fait  de  la  résurrection  ,  ne  nous  a  pas  enseigné  le  mode  de  son  accom- 
plissement? 

Reprenons  maintenant  en  détail  le  raisonnement  du  grand  Apôtre.  Il  s'est 
posé  les  deux  questions  :  comment  les  morts  ressusciteront-ils,  et  quel  sera 
le  corps  dans  lequel  ils  reviendront?  11  répond  d'abord  à  la  première  :  a  La 
semence  jetée  en  terre  meurt  avant  d'être  vivifiée;  la  plante  qui  en  provient 
ce  n'est  pas  la  semence  elle-même .  c'est  Dieu  qui  donne  à  celle-ci  un  corps  et 
à  chaque  semence  le  corps  qui  lui  est  propre.»  En  effet  pour  qu'une  semence 
jetée  en  terre  puisse  germer,  il  faut  qu'elle  subisse  d'abord  une  espèce  de 
corruption,  une  espèce  de  mort.  Les  divers  organes  de  la  graine  qui  ren- 
fermaient le  germe,  placés  dans  des  conditions  favorables  d'humidité,  de 
température,  etc.  se  transforment;  les  enveloppes  qui  la  recouvrent  se  ra- 
niolissent  et  se  rompent  ;  les  organes  internes  subissent  un  changement  dans 
leur  composition  chimique  et  fournissent  à  l'embiyon  sa  première  nourri- 
ture. Dès  ce  moment  le  principe  de  vie,  qui  résidait  déjà  dans  l'embryon, 
mais  qui  était  en  quelque  sorte  latent,  manifeste  son  énergie;  l'embryon 
lui-même  se  développe;  la  radicule  s'allonge,  elle  tend  à  s'enfoncer  dans 
la  terre  pour  s'y  fixer;  la  ligelle  s'accroît  à  son  tour;  la  gemmule,  qui  est 
formée  par  de  petites  feuilles  plissécs  diversement  sur  elles-mêmes,  se  dirige 
vers  la  région  de  l'air  et  de  la  lumière,  et  permet  aux  organes,  qu'elle  ren- 
fermait d'abord  à  l'élat  rudimentaire,  de  se  développer  librement  à  l'air  ex- 
térieur. Enfin,  lorsque  les  divers  organes  de  l'embryon  ont  acquis  un  degré 
de  développement  suffisant,  les  organes  accessoires  de  la  graine  disparais- 
sent ,  et  la  plante  continue  de  croître  en  puisant  par  elle-même  dans  le  sol 
et  dans  l'air  environnants  les  éléments  nécessaires  à  cet  effet. 

Hâtons-nous  de  faire  ici  une  remarque  importante.  Si  nous  observons  en 
particulier  les  graines  des  diverses  plantes,  nous  pouvons  constater  dans 
plusieurs  d'entre  elles  des  caractères  particuliers  et  spéciûques,  tels  qu'on 
peut  à  l'inspection  de  ces  graines  déterminer  l'espèce  particulière  à  laquelle 
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elles  appartiennent;  mais,  si  nous  venonsà  examiner  la  graine  avant  l'époque 
de  sa  maturité,  au  moment  où  elle  est  encore  à  l'état  d'ovule,  les  différences 
spécifiques  disparaissent  complètement,  de  telle  manière  que  dans  cet  état 
les  graines  de  toutes  les  plantes  se  ressemblent  parfaitement;  elles  se  com- 
posent toutes  d'une  simple  masse  celluleuse,  et  ne  présentent  plus  aucun  ca- 
ractère physique  qui  puisse  servir  à  reconnaître  leur  espèce.  De  plus  l'ob- 
servation nous  apprend  que,  pour  qu'une  graine  puisse  germer  et  donner 
naissance  à  un  végétal,  il  faut  que  l'ovule  soit  en  contact  avec  le  pollen  ou  le 
principe  fécondant.  Si  la  fécondation  n'a  pas  eu  lieu,  l'ovule  ne  pourra  pas  se 
développer-  la  graine  ne  se  formera  pas.  Cependant  la  science,  qui  ne  sau- 
rait apprécier  la  moindre  différence  entre  les  ovules  des  divers  végétaux,  est 
aussi  impuissante  pour  assigner  la  première  influence  exercée  par  le  principe 
fécondant. 

Ainsi  le  mode  de  reproduction  des  végétaux  nous  est  inconnu.  Tout  ce  que 
la  science  a  pu  y  découvrir  se  borne  à  quelques  faits  extérieurs  et  secon- 
daires; mais  tous  ces  faits  ne  sont  que  la  manifestation,  les  effets  produits 
par  un  principe  immatériel,  et  ce  principe  lui-même  échappe  à  toutes  nos 
observations.  Bien  plus  il  nous  est  impossible  de  déterminer  comment  ce 
principe  est  communiqué  par  la  fécondation,  et  nous  ignorons  également  le 
mode  d'action  de  ce  principe  sur  les  molécules  matérielles,  et  comment  ce 
principe  peut  dans  les  diverses  plantes  construire  avec  les  mêmes  matériaux 
des  corps  toujours  spécifiquement  différents.  On  comprend  donc  avec  quelle 
vérité  l'Apôtre  a  pu  dire  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  donne  à  la  semence  un 
corps  tel  qu'il  lui  plaît,  c'est-à-dire,  en  suivant  les  voies  établies  par  sa 
volonté  libre,  et  à  chaque  seuience  le  corps  qui  lui  est  propre. 

Les  observations  que  nous  venons  de  présenter  par  rapport  à  la  reproduc- 
tion des  végétaux  se  rapportent  en  tout  point  à  celle  des  animaux.  Aussi 
l'Apôtre  poursuit-il  le  raisonnement  que  nous  avons  rappelé,  en  signalant  les 
différences  qui  existent  entre  les  principaux  êtres  du  règne  animal,  a  Toute 
chair,  dit-il,  n'est  pas  la  même  chair;  mais  autre  est  la  chair  des  hommes, 
autre  est  la  chair  des  bêles,  autre  celle  des  oiseaux,  autre  celle  des  poissons.» 

Pour  faire  mieux  ressortir  l'importance  de  ces  paroles,  nous  allons  rap- 
peler encore  les  observations  qu'on  a  faites  sur  le  développement  des  animaux. 

Il  résulte  des  travaux  des  savants  modernes  sur  l'embryogénie  que,  dans 
toute  la  série  animale,  l'œuf  qui  doit  donner  naissance  à  un  nouvel  être  pré- 
sente à  l'origine  une  composition  très- simple  et  parfaitement  identique.  Tout 
œuf  se  compose  essentiellement  du  jaune  ou  vitellus,  au  milieu  duquel  on 
peut  distinguer  deux  vésicules,  qui  semblent  emboîtées  l'une  dans  l'autre. 
La  forme,  la  grandeur  et  les  téguments  secondaires,  tels  que  le  blanc  ou 
albumen  et  la  coque,  offrent  d'ailleurs  des  différences  plus  ou  moins  pro- 
noncées et  toujours  en  rapport  avec  le  milieu  dans  lequel  l'œuf  doit  se  dé- 
velopper. Pour  que  l'œuf  puisse  donner  naissance  à  un  animal,  il  faut  aussi 
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qu'il  soit  d'abord  soumis  à  raction  du  fluide  fécondant;  et  ce  premier  phé- 
nomène échappe  complètement  à  nos  investigations;  on  ignore  absolument 
en  quoi  consiste  la  fécondation,  l'action  que  la  liqueur  fécondante  exerce. 
De  plus  il  est  impossible  de  constater  la  moindre  différence  entre  un  œuf 
fécondé  et  un  autre  qui  ne  l'est  pas.  Lorsqn'ensuite  l'œuf  imprégné  se  trouve 
placé  dans  des  conditions  favorables,  il  se  développe  en  présentant  succes- 
sivement des  modifications  diverses.  On  voit  d'abord  disparaître  les  deux 
vésicules,  et  le  vilellusse  condenser  vers  la  surface,  pour  y  former  une  mem- 
brane dite  blastoderme,  d'où  sortira  l'embryon.  Jusqu'alors  la  ressemblance 
que  nous  avons  déjà  indiquée  pour  tous  les  animaux  persiste  encore.  Ensuite 
le  blastoderme  se  modifie  diversement  dans  les  divers  animaux,  et  l'on  peut 
y  reconnaître  des  caractères  qui  permettent  de  distinguer  auquel  des  grands 
embranchements  du  règne  animal  :  les  vertébrés,  les  articulés,  etc.  appar- 
tient le  nouvel  être.  Plus  tard  on  voit  apparaître  de  nouveaux  caractères  qui 
servent  à  reconnaître  la  classe,  le  genre  et  enfin  l'espèce  elle-même.  On 
peut  même  remarquer  que  l'embryon  des  mammifères  présente  successive- 
ment, dans  les  diverses  périodes  de  son  développement ,  des  caractères  pro- 
pres aux  poissons,  aux  reptiles  et  aux  oiseaux,  avant  d'offrir  les  caractères 
propres  à  sa  classe.  Le  développement  des  autres  animaux  donne  lieu  à  des 
observations  analogues.  L'embryon  d'un  animal  d'une  des  classes  supérieures 
de  chacun  des  embranchements  passe  en  quelque  sorte  par  des  états  propres 
aux  classes  inférieures  ,  avant  d'atteindre  son  développement  complet. 

La  reproduction  de  l'homme  et  des  animaux,  aussi  bien  que  celle  des  vé- 
gétaux ,  présente  donc  des  difficultés  insolubles  pour  la  science.  La  féconda- 
tion, qui  est  une  condition  indispensable  pour  celte  reproduction,  est  un 
fait  naturel,  produit  par  des  causes  physiques  et  régi  par  des  lois  fixes  et 
constantes;  mais  nous  ne  connaissons  que  d'une  manière  incomplète  les  lois 
et  la  nature  de  ces  causes.  D'ailleurs  quant  au  mode  d'accomplissement 
même  des  phénomènes  que  nous  pouvons  observer,  il  nous  est  tout  à  fait 
inconnu.  L'ovule  végétal  et  l'œufanimal  fécondés  renferment  déjà  l'être  vi- 
vant et  sui  generis ,  spécifiquement  différent  des  autres  êtres,  qui  existe  et 
vil  par  lui-même  et  indépendamment  de  tout  secours  étranger  et  n'exige 
plus  que  le  concours  de  certaines  conditions  extérieures  et  matérielles  pour 
qu'il  puisse  se  développer  et  offrir  alors  les  modifications  et  les  changements 
que  nous  constatons  par  l'observation;  mais  ce  qui  constitue  cet  être  lui- 
même,  ce  qui  le  distingue  des  autres  êtres,  échappe  entièrement  à  nos  ob- 
servations. 

On  nous  pardonnera  les  explications  que  nous  venons  de  donner  avec 
quelques  détails  et  que  nous  croyions  utile  de  rappeler  pour  faire  com- 
prendre combien  le  raisonnement  du  grand  Apôtre  s'accorde  parfaitement 
avec  les  données  de  la  science.  Cela  résultera  plus  clairement  encore  des 
conclusions  que  nous  avons  maintenant  à  présenter  concernant  les  rapports 
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de  ressemblaDce  et  de  dissemblance  qu'offre  la  reproduction  des  êtres  vivants 
avec  la  résurrection  de  l'homme. 

La  première  chose  que  nous  avons  à  constater ,  c'est  que  tout  corps  vivant 
se  compose  de  molécules  qui  étaient  primitivement  à  l'état  inerte  ,  ou  desti- 
tuées de  vie.  Il  n'y  a  donc  pas  de  difficulté  à  concevoir  qu'un  corps  qui  a 
déjà  vécu  revienne  de  nouveau  à  la  vie  ,  après  être  tombé  en  poussière.  On 
peut  même  concevoir  que  les  mêmes  molécules  qui  ont  constitué  le  corps 
vivant  et  qui  étaient  alors  douées  de  vie,  après  être  retournées  à  l'état  inerte 
pendant  la  dissolution  du  corps,  soient  de  nouveau  organisées  comme  elles 
l'étaient  auparavant,  et  qu'ainsi  le  corps  puisse  être  formé  de  molécules 
même  matériellement  identiques  à  celles  qui  l'ont  déjà  formé. 

La  seconde  ressemblance  consiste  en  ce  que  dans  la  reproduction,  comme 
dans  la  résurrection,  la  vie  est  précédée  d'une  espèce  de  mort.  Si  d'un  côté 
le  corps  mort  se  décompose  et  que  ses  diverses  parties  éprouvent  des  chan- 
gements considérables,  d'un  autre  côté  la  graine  qui  germe  et  l'oeuf  qui  se 
développe  subissent  aussi  des  changements  chimiques  et  physiques,  des  mé- 
tamorphoses telles  qu'au  bout  d'un  certain  temps  ces  êtres  sont  tout  à  fait 
différents  de  ce  qu'ils  étaient  d'abord. 

Enfin  ce  qui  principalement  constitue  le  corps,  la  substance  corporelle, 
c'est  le  principe  immatériel  qui  réside  déjà  dans  l'ovule  végétal  et  l'œuf  animal 
fécondés,  qui  préside  à  leur  évolution,  aux  différentes  modifications  qu'ils 
éprouvent  avant  d'arriver  à  l'état  de  végétal  et  d'animal  parfait;  c'est  ce 
principe  toujours  le  même  qui  préside  encore  aux  diverses  fonctions  de  l'or- 
ganisme pendant  la  vie,  et  qui  fait  que  le  corps  vivant  demeure  un  et  tou- 
jours le  même  pendant  que  les  parties  matérielles  changent  et  se  renouvel- 
lent constamment.  Dans  le  corps  ressuscité  ce  sera  encore  le  même  principe 
qui  a  déjà  animé  le  corps  qui  viendra  l'animer  de  nouveau  et  le  constituer 
identique  à  ce  qu'il  a  été  pendant  la  vie.  Ainsi  point  de  production,  point 
d'idenlilé  du  corps  vivant  sans  force  vitale;  point  de  résurrection  ni  d'iden- 
tité du  corps  ressuscité  sans  principe  vital.  11  y  a  plus,  la  foi  nous  enseigne 
que  le  corps  du  juste  ressuscité,  quoiqu'identique  à  celui  qu'il  a  eu  pendant 
la  vie ,  sera  rétabli  dans  un  état  plus  parfait,  et  doué  de  propriétés  glorieuses  ; 
d'où  il  est  permis  de  conclure  que  le  principe  vital  sera  lui-même  d'une 
énergie  et  d'une  activité  qu'il  n'a  jamais  atteintes  sur  la  terre.  Serait-il  donc 
téméraire  de  supposer  que  le  réveil  de  ce  principe  plus  énergique  et  plus 
parfait  puisse  être  aussi  le  moyen  établi  par  la  sagesse  divine  pour  opérer  la 
résurrection  ,  et  que  par  conséquent  la  réformation,  comme  la  première  for- 
ination  du  corps  de  l'homme,  se  fasse  sous  l'empire  du  même  principe  vital? 

Il  y  a  cependant  entre  la  reproduction  des  êtres  vivants  et  la  résurrection 
deux  différences  importantes.  C'est  d'abord  que  pour  la  première  le  principe 
de  vie  reste  toujours  uni  au  germe  et  préside  constamment  à  la  décompo- 
sition et  à  la  recomposition  des  molécules.  Dans  la  résurrection ,  au  contraire, 
111.  49 
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le  principe  de  vie,  après  avoir  cessé  d'animer  les  molécules  en  les  quittant 
au  moment  de  la  mort,  s'associe  de  nouveau  des  éléments  matériels,  soit 
entièrement,  soit  plus  ou  moins  différents  des  molécules  antérieures. 

La  seconde  différence  consiste  en  ce  que  la  formation  des  corps  vivants  est 
successive.  Ce  n'est  qu'à  la  longue  et  par  une  suite  de  transformations  nom- 
breuses et  variées,  qu'ils  arrivent  à  leur  développement  complet;  tandis  que 
la  résurrection  sera  instantanée,  elle  se  fera,  suivant  l'expression  de  l'Apôtre, 
dans  un  instant  indivisible ,  dans  un  clin-d'œil,  in  momento,  in  iclu  oculi  (1). 
Ne  peut-on  pas,  en  suivant  les  idées  que  nous  avons  déjà  présentées,  pour 
expliquer  celte  circonstance,  admettre  que  Dieu  imprime  par  sa  toute-puis- 
sance au  principe  vital  une  énergie  extraordinaire  et  capable  d'opérer  une 
transformation  aussi  merveilleuse? 

Ainsi  la  comparaison  établie  par  le  grand  Apôtre,  et  que  nous  venons  de 
développer,  entre  la  résurrection  de  l'homme  et  la  reproduction  des  êtres 
organisés,  nous  force  d'une  manière  irrésistible  à  admettre  la  conclusion 
suivante  : 

Puisque  Dieu  opère  tous  les  jours  un  fait  qui  ne  dépasse  pas  seulement  le 
pouvoir  de  l'homme ,  mais  que  la  science,  de  nos  jours  même,  ne  peut  pas  et, 
nous  ue  craignons  pas  de  le  dire,  ne  pourra  jamais  expliquer  (2),  nous 
devons  aussi  croire  sans  aucun  doute  que  la  même  puissance  divine  pourra 
opérer  la  résurrection  de  l'homme,  dont  la  difficulté  intrinsèque  n'est  pas 
plus  grande  que  celle  de  la  reproduction ,  et  qui  offre  d'ailleurs  avec  la 
première  des  analogies  remarquables.  De  plus,  nous  devons  croire  que 
Dieu,  pouvant  opérer  la  résurrection,  l'accomplira  en  effet,  puisqu'il  a 
daigné  nous  manifester  sa  volonté  expresse  et  formelle  à  cet  égard. 

(1)  I  Cor.  XV ,  52. 

(2)  «  La  génération  est  en  elle-même  le  plus  grand  mystère  que  nous  offre 
l'économie  vivante,  et  l'on  peut  dire  que  sa  nature  intime  est  encore  couverte  des 
ténèbres  les  plus  absolues  (*).  » 

C'est  surtout  en  examinant  les  divers  systèmes  qui  ont  été  proposés  successive- 
ment pour  expliquer  la  reproduction  des  êtres  organisés ,  qu'on  reconnaît  toute 
la  justesse  de  ces  paroles  d'un  savant  célèbre.  «La  nature  est  inépuisable  dans 
ses  ressources  ,  impénétrable  dans  ses  voies,  toujours  nouvelle  dans  ses  œuvres. 
Alors  même  que  nous  croyons  être  enfin  arrivés  sur  ses  traces  ,  elle  renverse  tout 
l'édifice  de  nos  hypothèses  par  un  fait  unique  et  imprévu ,  pour  nous  exciter  à  de 
nouvelles  recherches  (**).  » 

(*)  G.  CuviER  ,  Anatomie  comparée ,  29"=  leçon. 
(**)  Schubert  ,  Vermischte  schriften  ,  6. 1  ,  s.  41 . 

H.  B.  Waterkevn, 
Prof,  à  VUniv.  cath. 
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DE  LAUDIBUS  QUIBUS  VETERES  LOVANIENSIUM   THEOLOGl   EFFERRI   POSSUNT 

ORATio,  quara  die  XXVll  raensis  julii  MDCCCXLVII  habuit 
P.  F.  X.  De  Ram,  rector  Universilaiis  catholicae,  qiium  viros 
eruditissimos  H.  J.  Feye  SS.  Canonum  Doctorem ,  et  C.  De  Blieck 
S.  Theologiae  doctorem  more  majoriim  renunciaret.  —  Lovanii 
excudebant  Vaulinthout  et  Vaudenzaude.  X-164  pp.  in-8. 

Dans  la  préface  du  discours  que  nous  annonçons  et  qui  vient  de  paraître 
on  an  environ  après  avoir  été  prononcé  (1),  l'auteur  regrette  de  n'avoir  pu 
écrire,  d'une  manière  complète  et  suivie,  l'histoire  de  la  faculté  de  théo- 
logie de  l'antique  Université  de  Louvain.  Les  traits  les  plus  saillants  qu'il 
a  tirés  de  cette  histoire,  pour  la  solennité  académique  du  27  juillet  1847. 
font  vivement  désirer  qu'elle  soit  bienlôl  mise  au  jour.  On  peut  en  effet  re- 
vendiquer pour  la  faculté  de  théologie  une  grande  partie  de  ia  réputation 
et  de  l'éclat  de  l'Université  de  Louvain ,  et  la  vie  de  ses  savants  docteurs 
montre  à  l'évidence  qu'ils  ont  été  tout  à  la  fois,  comme  l'a  dit  M.  De  Ram 
en  termes  éloquents  et  chaleureux,  des  prêtres  pieux  et  zélés,  des  profes- 
seurs intelligents  et  dévoués,  de  courageux  citoyens. 

On  les  voit,  peu  de  temps  après  la  fondation  de  l'Université,  se  constituer 
les  intrépides  défenseurs  de  Taulorilé  pontificale  au  concile  de  Bàle,  réfuter 
et  combattre  dès  leur  apparition  les  théories  hostiles  à  la  foi  de  leurs  pères. 
Ils  rédigent  plus  lard  ,  pour  les  besoins  de  la  controverse,  avec  autant  de 
science  que  de  succès,  un  symbole  catholique,  qui  peut  être  regardé  comme 
la  première  édition  de  la  Règle  de  la  foi  du  concile  de  Trente.  Ils  publient 
les  textes  les  plus  purs  des  monuments  de  la  Littérature  sacrée  ,  dénoncent 
les  altérations  commises  par  les  novateurs,  et  s'associent  solennellement  tous 
ensemble,  professeurs  et  élèves,  pour  arrêter  les  progrès  de  l'hérésie.  Le 
renom  de  leur  incorruptible  attachement  à  leurs  principes  grandit  avec  le 
renom  de  leur  science,  et  quand  Henri  VIII  parvient  à  obtenir,  à  prix  d'ar- 
gent et  par  ses  intrigues,  des  consultations  favorables  à  son  divorce  de  pres- 
que toutes  les  Universités  de  l'Europe,  il  n'ose  tenter  aucune  démarche  au- 
près des  théologiens  et  des  canonisles  de  Louvain.  Au  concile  de  Trente  , 
les  députés  de  l'Université  remplissent  un  rôle  important,  et  il  suffit  de  rap- 
peler ici  les  noms  de  Ruardus  Tapperus,  son  chancelier,  Jean  Hasselius, 
Judocus  Ravesteyn,  Sonnius,  Baïus,  Hesselius,  Waltheri,  Cornélius  Janse- 
nius.  L'Université  contribue  puissamment  dans  la  suite  à  l'érection  des  nou- 
veaux évêchés  dans  nos  provinces,  et  elle  a  l'honneur  de  voir  choisir  dans 

(1)  Le  litre  de  VOratio  ne   porte  aucune  date  ;  VImprimatur  a  celle    du 
:22  juin  1848. 
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son  sein  plusieurs  des  nouveaux  dignitaires  :  c'est  encore  à  Tapperus  et  à 
Sonnius  que  l'on  doit  l'organisation  diocésaine  qui  a  duré  plus  de  281  ans. 
Dans  les  temps  désastreux  qui  marquèrent  la  présence  du  duc  d'Albe  en 
Belgique,  on  voit  les  membres  de  la  faculté  de  théologie  donner  les  preuves 
les  moins  équivoques  du  plus  noble  courage  civil.  Ils  s'empressent  de  pro- 
tester auprès  du  Souverain  pour  en  obtenir  le  rappel  de  son  cruel  ministre; 
mais  s'ils  n'hésitent  pas  à  résister  à  la  tyrannie,  ils  savent  défendre  en 
d'autres  circonstances  les  droits  de  l'autorité  légitime,  et  c'est  ce  qu'ils  font 
en  refusant  de  rendre  hommage  à  un  usurpateur  français,  le  ducd'Alençon. 
On  connaît  assez  quelle  fut  l'énergique  résistance  qu'opposa  l'Université  de 
Louvain,  cette  vigilante  gardienne  des  libertés  religieuses  et  civiles,  aux 
empiétements  et  aux  doctrines  de  Joseph  II.  A  l'heure  où  la  république  fran- 
çaise, renversant  nos  institutions  libérales,  proscrivait  les  doctrines  reli- 
gieuses à  l'ombre  desquelles  elles  n'avaient  cessé  de  se  développer,  la  fa- 
culté de  théologie  se  distingua  par  son  héroïque  protestation,  et  son  dernier 
cri  fut  un  cri  d'indépendance  et  une  profession  de  foi  :  «  Si  ilaque  pereun- 
dutn  est,  pereamus  pro  sancla  fidenoslra,  pro  moribus  anliquis,  probis , 
christianis.  » 

En  jetant  un  coup-d'œil  sur  un  passé  tout  rempli  de  pareils  actes,  on 
conçoit  facilement  que  les  chefs  de  la  chrétienté  se  soient  plu  à  accordera 
l'Université  de  Louvain  de  nombreux  témoignages  d'estime  et  tous  les  pri- 
vilèges dont  ils  disposent.  Celte  page  est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
honorables  dans  l'histoire  de  la  faculté  de  théologie,  qui  a  toujours  été  célè- 
bre par  son  inaltérable  dévouement  au  Saint-Siège  et  par  ses  constants  ef- 
forts pour  maintenir  l'enseignement  et  les  mœurs  ecclésiastiques  dans  toute 
leur  pureté. 

Le  discours,  dont  nous  venons  de  donner  un  court  aperçu,  est  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  notes  qui  contiennent  quelques  pièces  inédites;  nous 
y  trouvons  une  ample  moisson  de  faits  intéressants  et  curieux,  dont  plusieurs 
avaient  déjà  été  mis  en  lumière  dans  les  Analectes  publiés  chaque  année  à  la 
suite  de  VAnnuaire  de  l'Université.  A  ces  notes  viennent  s'ajouter  dans 
l'appendice  les  statuts  inédits  de  la  faculté  de  théologie  de  l'ancienne  Uni- 
versité; le  texte  du  règlement  pour  les  grades  à  prendre  dans  la  même  fa- 
culté, avant  la  révision  qui  en  fut  faite  sous  Marie-Thérèse;  enfin  une  con- 
tinuation àe&Fasli  academici  de  Valère  André  pour  la  théologie  depuis  1648 
jusqu'en  1794.  Cette  nomenclature  qui  renferme  un  grand  nombre  d'hom- 
mes connus  dans  nos  annales,  et  qui  renvoie  aux  divers  auteurs  qui  s'en 
sont  occupés,  est  encore  enrichie  de  détails  biographiques  et  bibliographi- 
ques extraits  de  documents  inédits,  et  elle  est  une  des  meilleures  preuves 
que  l'on  puisse  fournir  de  la  justesse  des  éloges  accordés  à  l'ancienne  fa- 
culté de  théologie.  Celte  liste  se  termine  par  les  noms  des  docteurs  promus 
à  l'Université  catholique  depuis  1841,  et  par  la  désignation  des  personnes 
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auxquelles  la  faculté  a  décerné  le  titre  honorifique  de  docteur  en  théologie 
ou  en  droit  canon. 

En  résumé,  tous  ceux  qui  liront  ce  discours,  avec  les  pièces  à  l'appui,  y 
trouveront  un  chapitre  remarquable  de  cette  histoire  de  l'Université  fondée 
par  Martin  V,  que  le  savant  recteur  de  l'Université  actuelle  a  pris  à  tâche  de 
faire  connaître  déjà  par  de  curieuses  dissertations,  avec  une  piété  toute  filiale, 
avec  un  zèle  et  une  érudition  qui  ne  se  démentissent  jamais. 


PETITS  SERMONS 

Ou  explication  simple  et  familière  du  Symbole  des  Apôtres ,  de  l'Oraison 
dominicale ,  de  la  Salutation  angélique,  des  Commandements  de  Dieu 
et  de  VÉglise,  des  Sacrements  et  des  Péchés  capitaux,  par  un 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Liège.  —  Avec  approbation.  —  Seconde 
édition,  revue  et  augmentée. — Liège,  imprimerie  de  J.  Lardinois, 
éditeur;  1848,  vol.  iu-8°  de  458  pages. 

Une  première  édition  de  cet  ouvrage,  tirée  à  onze  cents  exemplaires,  s'est 
écoulée  en  moins  de  six  mois.  Ce  résultat  nous  dispense  de  faire  l'éloge  des 
Petits  sermons,  d'autant  plus  que  ce  succès  est  dû ,  en  grande  partie,  à  l'ac- 
cueil favorable  qu'ils  ont  reçu  de  la  part  du  clergé,  juge  compétent  en  cette 
matière.  Aussi  ne  dirions- nous  rien  de  cette  seconde  édition ,  si  les  bons 
livres ,  tels  que  celui-ci ,  pouvaient  être  trop  connus  et  trop  recom- 
mandés. 

Le  litre  de  l'ouvrage  nous  indique  quel  genre  de  discours  sacrés  l'auteur 
a  choisis.  Ce  ne  sont  pas  de  savantes  conférences,  de  pompeux  panégyri- 
ques, d'habiles  discussions  de  controverse,  ou  de  véhémentes  philippiques 
démissions,  discours  qui  supposent  tous  un  auditoire  particulier ,  réuni 
par  des  circonstances  extraordinaires.  Non,  l'auteur  s'est  placé  vis-à-vis  de 
cette  classe  d'auditeurs  que  la  piété  rassemble  chaque  dimanche  autour  d'une 
chaire  de  paroisse;  et  nulle  part,  dans  la  longue  suite  des  quatre-vingt-dix- 
neuf  discours  dont  se  compose  le  recueil,  il  ne  le  perd  de  vue,  conformé- 
ment à  cette  règle  que  le  bon  sens  a  dictée  à  l'art,  à  savoir  :  que  ce  sont  les 
qualités  et  les  besoins  des  auditeurs,  et  non  pas  le  goût  ou  le  talent  parti- 
culier de  l'orateur  qui  doivent  diriger  celui-ci  dans  le  choix  des  matières  à 
traiter,  dans  la  manière  de  les  développer  et  le  ton  qu'il  convient  de  prendre 
à  l'égard  de  ses  auditeurs.  C'est  sous  ce  triple  rapport  que  nous  allons  exa- 
miner les  Petits  Sermons. 

i"  Eu  égard  aux  besoins  ordinaires  des  fidèles  d'une  paroisse,  ce  ne  sont 
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pas  des  vues  générales  sur  ia  religion ,  des  spéculations  métaphysiques  sur 
le  dogme,  des  éiévalions  sur  les  mystères,  qu'il  faut  faire  entendre  du  haut 
de  la  chaire  à  ses  ouailles  pour  éclairer  leur  intelligence,  comme  ce  ne  sont 
pas  les  grandes  et  terribles  vérités  qu'il  convient  de  faire  retentir  habituel- 
lement à  leurs  oreilles  pour  toucher  leurs  cœurs.  Car  il  est  constant,  ce  que 
de  jeunes  orateurs  sembleraient  parfois  ignorer,  que,  même  dans  nos  grandes 
villes,  un  audiloire  assidu  à  suivre  les  instructions  de  son  pasteur  ne  se 
compose  pas  exclusivement  de  sceptiques,  de  rationalistes,  de  pécheurs 
endurcis  ou  libertins.  L'auteur  des  Petits  Sermons  sait  par  expérience  que  la 
foule  qui  se  presse  le  dimanche  autour  de  la  chaire  est  un  peuple  de  ûdèles 
dont  la  foi  ne  demande  qu'à  être  raffermie  dans  ses  croyances;  dont  la  piété 
n'aspire  qu'à  être  nourrie  et  édifiée  dans  sa  ferveur,  éclairée  dans  ses  pro- 
grès; dont  le  cœur  eniin  ne  désire  que  d'être  guidé  dans  ses  affections,  re- 
dressé charitablement  dans  ses  écarts  et  soutenu  dans  ses  faiblesses.  Pour 
subvenir  à  tant  de  besoins ,  l'auteur  embrasse  dans  ses  instructions  tout  ce 
que  la  théologie  dogmatique,  la  théologie  ascétique  et  la  morale  offrent  de 
plus  propre  à  éclairer  l'intelligence,  diriger  la  conscience  et  former  les 
mœurs.  En  sorte  que  son  recueil  présente,  pour  ainsi  dire,  un  cours  de 
dogmatique  aussi  complet  que  simple  et  clair,  un  traité  d'ascétisme  sage  et 
un  code  d'une  morale  sûre.  C'est  donc  avec  raison  qu'il  est  dit  dans  l'ap- 
probation apposée  par  l'autorité  à  ce  livre,  que  «  cet  ouvrage  court  et  sub- 
»  slantiel  présente  l'avantage  peu  commun  de  renfermer  en  un  seul  volume 
»  l'explication  de  toutes  les  parties  de  la  doctrine  chrétienne.  » 

Il  n'était  pas  aisé  de  trouver,  pour  le  développement  méthodique  d'une  si 
vaste  matière,  un  plan  commode  et  clair,  assez  facilement  compris  des  audi- 
teurs, pour  qu'ils  pussent  le  suivre  sans  effort  et  se  guider  eux-mêmes  durant 
le  cours  de  cette  longue  série  d'instructions.  D'après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  l'ouvrage  se  divisait  naturellement  en  trois  parties,  la  dogmatique, 
l'ascétique  et  la  morale,  et  il  fallait  un  plan  qui  pût  se  prêter  à  celte  divi- 
sion. C'est  ce  que  l'auteur  a  rencontré;  et  c'est  une  heureuse  idée  qu'il  a  eue 
de  rattacher  chacune  de  ces  parties  à  l'une  des  trois  vertus  théologales,  qui 
forment  ainsi  le  pivot  et  le  fondement  de  son  plan,  et  d'avoir  su  en  outre, 
pour  chacune  de  ces  parties  ,  trouver  une  sous-division  aussi  naturelle  que 
complète,  dans  ces  prières  qu'il  n'est  permis  à  aucun  chrétien  d'ignorer,  et 
ces  vérités  dont  la  connaissance  est  requise  de  nécessité  de  précepte  ;  et  c'est 
ce  que  nous  allons  voir. 

La  première  partie ,  que  nous  appelons  la  partie  dogmatique ,  se  range  na- 
turellement sous  la  première  des  vertus  théologales,  la  foi;  et  les  douze  ar- 
ticles du  Symbole  des  Apôtres  offrent  l'occasion  de  développer,  dans  un 
ordre  bien  connu  et  fort  commode,  les  dogmes  essentiels  et  les  principaux 
mystères  de  la  religion  :  l'existence  de  Dieu,  ses  perfections  infinies,  sa 
toute-puissance,  son  immensité,  sa  prescience,  sa  bonté,  sa  providence;  — 
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la  création  et  la  chute  des  anges  et  du  premier  homme;  —  la  rédemption  du 
genre  humain;  —  l'incarnaiion,  la  vie,  la  passion,  la  mort,  la  résurrection 
du  fils  de  Dieu;  —  le  St-Esprit;  —  la  Ste-Triniié;  —  l'existence  de  l'Eglise, 
les  notes  de  la  vraie  Eglise  ;  —  la  communion  des  Saints  ;  —  l'iramortalilé  de 
l'âme,  la  résurrection  des  corps;  l'existence  du  paradis  et  de  l'enfer,  c'est-à- 
dire  des  deux  éternités.  C'est  la  matière  des  26  premiers  sermons. 

La  seconde  parlie,  qui  forme  la  partie  ascétique  du  recueil,  se  rattache  à 
la  seconde  vertu  théologale,  à  VEspérance,  cette  vertu  surnaturelle  qui  tend 
toujours  à  s'élever  vers  le  Ciel  et  qui  emprunte  à  cet  effet  les  ailes  de  la 
prière.  Rien  de  plus  naturel  que  d'unir  ces  idées  :  la  prière  et  l'espérance; 
car  prier  c'est  espérer.  C'est  d'abord  la  prière  par  excellence,  cette  prière 
sortie  de  la  bouche  du  Sauveur  lui-même,  ensuite  la  salutation  angélique, 
qui  fournissent  dans  leurs  développements  la  sous-division  de  celte  seconde 
partie.  La  nature  et  la  nécessité  de  la  prière,  la  manière  de  bien  prier,  les 
tendres  rapports  que  l'amour  Allai  doit  établir  entre  le  fidèle  et  celui  qu'il 
appelle  son  père  céleste,  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  par  la  sanctification  de 
son  nom ,  l'établissement  et  l'extension  de  son  règne  dans  les  cœurs,  la  sou- 
mission à  sa  sainte  volonté,  la  nourriture  spirituelle  à  donner  à  l'âme,  le 
pardon  des  offenses,  la  nécessité  des  épreuves  à  subir,  les  tentations  et 
la  manière  de  les  combattre,  voilà  les  sujets  ascétiques  que  les  sept  de- 
mandes du  Pater  donnent  occasion  de  traiter.  La  Salutation  angélique  sert 
à  compléter  ce  petit  traité  par  trois  instructions  sur  la  dévotion  envers  la 
Ste-Vierge. 

La  troisième  partie  renferme  tout  ce  qui  tient  à  la  morale.  Ainsi  que  les 
deux  premières ,  celle-ci  se  rattache  à  une  vertu  théologale ,  et  bien  à  la  plus 
parfaite  de  toutes,  la  charité,  comme  la  morale  elle-même  est  en  définitive 
la  chose  essentielle  dans  la  doctrine  chrétienne.  Que  la  morale  puisse  se 
ranger  sous  la  charité,  c'est  ce  que  Notre-Seigneur  nous  apprend  lui-même 
qi:and  il  dit,  que  le  précepte  de  la  charité  renferme  toute  la  loi.  Comme 
cette  matière  demande  de  longs  développements,  l'auteur  la  divise  en  trois 
autres  parties,  qu'il  désigne  par  le  nom  de  A"",  5"'  et  6"^  parlie,  quoique 
en  réalité  ce  ne  soient  que  des  sous-divisions  de  la  troisièuie;  et  voici 
comment. 

Il  distingue  dans  la  morale  le  précepte  ou  la  loi,  la  contravention  au  pré- 
cepte ou  le  péché,  et  enfin  la  grâce  comme  moyen  d'observer  la  loi  et  d'en 
réparer  l'infraction  par  les  sacrements. 

Les  dix  commandements  de  Dieu  et  ceux  de  l'Eglise  lui  offrent  une  ample 
matière  à  développer  plusieurs  sujets  de  morale  assez  connus,  auxquels  il 
joint  des  instructions  sur  le  scandale,  la  détraction  ,  et  quelques  autres  ma- 
tières analogues.  Suivent  vingt  sermons  sur  les  sept  sacrements,  parmi  les- 
quels la  Sie-Eucharistie  et  le  sacrement  de  Pénitence  ont  la  plus  large  part 
des  développements.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  douze  instructions  sur 
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la  nature  et  la  distinction  des  péchés  en  général  et  sur  chacun  des  sept  pé- 
chés capitaux  en  particulier. 

2"  Quant  à  la  manière  dont  l'auteur  développe  chaque  sujet  et  l'observa- 
tion des  règles  dans  la  composition  de  ses  sermons,  il  s'est  encore  attaché 
rigoureusement  à  consulter  les  dispositions  et  la  nature  de  son  auditoire.  Il 
met  un  grand  soin  à  écarter  tout  ce  qui  pourrait  déplaire  raisonnablement 
à  des  auditeurs  tels  qu'il  se  les  est  figurés,  et  les  éloigner  de  ses  sermons. 
Il  s'est  souvenu  que  les  longs  discours  ne  sont  guère  goûtés ,  et  qu'ainsi  pour 
engager  son  auditoire  à  le  suivre  dans  la  longue  carrière  qu'il  se  propose  de 
lui  faire  parcourir,  il  fallait  constamment  lui  montrer  l'appas  de  la  brièveté. 
Aussi  aucun  des  Petits  Sermons  ne  dépasse  dans  sa  durée  les  15  à  20  minutes. 
C'est  sans  doute  encore  pour  ménager  la  patience  de  ses  auditeurs  qu'il  s'est 
fait  un  devoir  de  retrancher  tout  ornement  superflu  ,  et  qu'il  s'est  interdit 
l'emploi  des  figures,  des  narrations  et  des  mouvements  oratoires,  au  point 
qu'il  se  borne  à  faire  simplement  allusion  aux  faits  historiques  qui  lui  ser^ 
vent  de  preuves,  et  que  même  dans  la  péroraison  il  semble  craindre  de  don- 
ner carrière  au  sentiment,  alors  que  l'auditeur  le  moins  indulgent  se  prê- 
terait volontiers  aux  émotions. 

Une  autre  chose  qui  le  préoccupe  tout  autant  que  la  concision  dont  nous 
venons  de  parler,  c'est  le  soin  d'être  utile;  et,  il  faut  le  dire,  l'auteur  réussit 
admirablement  à  faire  sortir  constamment  une  bonne  pratique  des  considé- 
rations et  des  vérités  qui  semblent  les  moins  propres  à  en  fournir. 

Malgré  tout  cela,  ou  plutôt  à  cause  de  cela  même,  les  Petits  Sermons  sont 
pleins  d'intérêt ,  grâce  à  celle  clarté,  celte  lucidité,  celte  méthode,  cette  cor- 
rection de  langage  qui ,  malgré  une  certaine  raideur  dans  la  phrase ,  font  per- 
cer partout,  malgré  l'auteur ,  le  soin  qu'il  a  mis  à  la  composition  de  son  œuvre. 

Nous  aimons  à  le  faire  remarquer,  l'auteur  a  su  se  prémunir  contre  les 
deux  dangers  que,  déjà  de  son  temps.  St.  Jean  Chrysoslôme  signalait  aux 
orateurs  chrétiens  comme  très-préjudiciables  à  leur  saint  ministère.  S'il 
est  dangereux  pour  un  prédicateur  de  ne  savoir  distinguer  le  style  cor- 
rect du  style  fleuri,  un  langage  soigné  d'avec  une  vaine  pompe  de  paroles, 
la  vraie  éloquence  sacrée  d'avec  les  minuties  de  l'éloquence  profane  , 
en  ce  qu'il  pourrait  finir  par  mettre  tous  ses  soins  à  compasser  des 
phrases  et  à  mesurer  des  périodes  ,  comme  si  le  ministère  d'un  apôtre  se  ré- 
duisait à  savoir  chatouiller  l'oreille  et  flatter  l'esprit  de  ses  auditeurs;  d'un 
autre  côté  il  ne  sérail  pas  moins  ridicule  de  voir  l'orateur  par  une  semblable 
confusion  d'idées  tomber  dans  un  excès  tout  opposé,  affecter  un  mépris  ou- 
vert pour  tout  ce  qui  sent  l'art  oratoire,  comme  s'il  était  de  la  dignj^é  de  la 
parole  de  Dieu  d'être  rendue  par  un  langage  indigne  de  la  bonne  société, 
comme  si  le  zèle  apostolique  devait  consister  à  braver  toute  bienséance.  Er- 
reur plus  funeste  que  la  première,  parce  qu'elle  sourit  à  l'ignorance  comme 
à  l'indifférence ,  et  qu'il  est  un  texte  de  St.  Paul  dont  on  pourrait  abuser , 


~  385  — 

comme  on  le  faisait  déjà  du  temps  de  St.  Jean  Chrysoslôme ,  pour  étayer 
celle  fausse  opinion,  à  la  réfutation  de  laquelle  ce  saint  Docteur  consacre 
tout  un  livre  dans  son  bel  ouvrage  de  sacerdolio  (1).  Notre  auteur  a  su  te- 
nir le  juste  milieu  entre  ces  deux  excès,  se  conformant  aux  règles  tracées 
par  le  saint  orateur  dont  nous  venons  de  parler  et  avec  lesquelles  s'accor- 
dent si  parfaitement  les  sages  prescriptions  que  l'illustre  Pie  IX  donne  au 
clergé  dans  son  encyclique  du  9  novembre  1846,  lorsqu'il  exige  des  prédi- 
cateurs de  la  parole  divine,  d'une  part,  qu'ils  ne  s'appuient  pas  sur  les  efforts 
et  les  ARTIFICES  d'dne  vaine  et  fastueuse  éloquence,...  de  l'autre,  qu'ils  trai- 
tent dignement  la  parole  de  vérité,  en  annonçant  au  peuple  d'un  style  clair  et 
intelligible ,  mais  plein  de  gravité  et  de  noblesse,  les  dogmes  et  les  préceptes 
de  la  sainte  Religion. 

L'exorde  ne  sert  dans  les  Petits  Sermons  qu'à  rappeler  à  la  mémoire  de 
l'auditeur  le  sujet  de  l'instruction  précédente,  à  en  faire  voir  le  rapport 
avec  le  sujet  qu'on  va  traiter  pour  le  moment  et  dont  on  indique  clairement 
la  division.  A  quoi  servirait,  en  effet,  Vexorde  par  l'insinuation  à  un  pas- 
teur, qui  ne  doute  pas  des  bonnes  dispositions  de  ses  ouailles  et  de  la  bien- 
veillance avec  laquelle  elles  écoutent  ses  Petits  Sermons. 

Dans  le  corps  du  discours ,  tout  se  suit,  loul  s'enchaîne  avec  aisance,  avec 
clarté.  Il  y  a  toujours  un  ordre  bien  méiliodique  et  une  division  bien  tran- 
chée, mais  si  simple  et  si  claire  qu'il  ne  faut  aucun  effort  de  l'esprit  pour 
la  saisir  et  pour  la  suivre  jusque  dans  ses  détails.  La  doctrine  est  solide  et 
appuyée  de  textes  nombreux,  choisis  avec  inlelligence  dans  les  livres  saints 
et  les  écrits  des  SS.  Pères;  et  pour  ne  pas  hérisser  son  style  de  latin,  l'au- 
teur se  contente  de  traduire  les  passages  qu'il  cite  et  de  les  fondre  dans  le 
discours.  Il  faut  cependant  reconnaître  qu'un  texte  latin  cité  à  propos  ne 
manque  pas  de  produire  un  bon  effet.  En  ceci  comme  en  tout,  il  y  a  un 
excès  à  éviter.  Nous  souhaiterions  aussi  que  l'auteur  eût  plus  fréquemment 
indiqué  la  source  où  il  a  puisé  ses  textes  et  marqué  l'endroit  précis  où  l'on 
peut  les  trouver.  Si  les  fidèles  n'y  attachent  pas  grande  importance,  le  clergé, 
que  l'auteur  a  sans  doute  voulu  servir,  a  quelque  intérêt  à  pouvoir  vérifier 
les  citations,  et  quelque  familiarisé  qu'on  veuille  le  croire  avec  ces  textes, 
on  n'ignore  pas  qu'il  lui  coûte  souvent  beaucoup  de  peines  pour  les  retrou- 
ver, travail  que  l'auteur  pourrait  lui  épargner  sans  beaucoup  de  peines. 

(1)  Twn  Basilius  :  Car  ergo  Paulus,  inquit,  hanc  sibi  facultatem  (dicendi) 
cou)parare  non  curavil  (  2  cor.  11,6),  neque  de  eloquenlise  iuopia  erubuit,  imo 
palam  fatelur  se  idiotam  esse;  idque  ad  Corynthios  scribens,  qui  eloquentiae  laude 
florebant,  de  qua  summe  gloriabantur  ? 

Chrysostomus.  Hoc  est,  inquam,  hoc  est  quod  plerosque  perdidit,  et  circa 
veram  docirinam  segniores  efFecit  etc..  St.  J.  Chryst.  De  sacerdotio ,  lib.  IF. 
§  VI. — Voir  encore  ;  OEuvres  de  Fvnélon ,  tom.  II,  Dialogues  sur  l'éloquence , 
pag.  170. 
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Danâ  la  péroraison  l'auteur  tantôt  fait  une  récapitulation  de  ce  qu'il  y  a 
eu  de  plus  essentiel  dans  le  sermon ,  tantôi  il  indique  plus  particulièrement 
les  conséquences  pratiques  qui  sortent  des  vérités  énoncées,  mais  toujours 
il  lâche  de  rendre  celte  partie  touchante  et  pathétique ,  et,  comme  le  reste, 
très-courte. 

3"  Enfin  nous  n'avons  plus  qu'un  seul  mot  à  dire  du  Ion  qui  règne  dans 
tout  le  cours  de  ces  instructions.  C'est  la  douceur,  la  bienveillance  d'un  ami 
qui  s'entretient  avec  des  amis,  la  bonté  d'un  père  qui  avertit  et  prémunit 
des  enfants  chers  à  son  cœur  ;  c'est  la  voix  pleine  d'onction  d'un  minisire  de 
miséricorde,  dont  la  charité  se  sent  émue  de  pitié  pour  les  infortunés  pé- 
cheurs plutôt  que  son  zèle  ne  se  sent  enflammé  d'indignation  à  la  vue  de 
leurs  crimes;  c'est  le  bon  pasteur  qui  partage  avec  ses  brebis  leurs  joies  et 
leurs  alarmes;  qui  est  heureux  de  leur  bonheur,  qui  s'inquiète  pour  elles 
des  ruses  de  l'ennemi  ;  qui  les  rappelle  avec  bonté  au  bercail  et  qui  donne- 
rait sa  vie  pour  assurer  la  leur.  Nulle  part,  même  lorsqu'il  traite  des  vérités 
les  plus  terribles  ou  des  vices  les  plus  dignes  de  toute  notre  haine,  il  ne  se 
laisse  aller  à  dire  des  choses  dures  ou  désagréables  à  ses  auditeurs,  beaucoup 
moins  se  laisse-t-il  jamais  entraîner  à  leur  lancer  des  invectives.  Il  s'attache 
plutôt  à  leur  rendre  la  vertu  agréable,  qu'il  ne  s'efforce  de  leur  dépeindre  le 
vice  dans  ce  qu'il  a  d'affreux;  il  vise  plus  à  les  émouvoir  doucement  en  fa- 
veur de  ce  qui  est  bon  et  honnête,  qu'à  les  épouvanter  par  le  tableau  des  mal- 
heurs qu'enfante  le  mal.  Enfin ,  il  semble  avoir  voulu  plutôt  se  régler  sur  la 
conduite  du  Sauveur  lorsqu'il  convertit  la  samaritaine,  qu'il  pardonne  à  la 
femme  coupable,  et  pleure  sur  Jérusalem,  que  lorsqu'il  s'arme  du  fouet  pour 
chasser  les  vendeurs  du  temple. 

Â.  M.  pr. 


MELANGES. 

Belgique.  M.  De  Cock,  chanoine  honoraire  de  Malines  et  ancien  vice- 
recteur  de  l'Université  catholique,  a  été  nommé  curé-doyen  de  la  ville  de 
"Wavre,  en  remplacement  de  M.  Baugniet  qui  a  donné  sa  démission.  L'in- 
stallation solennelle  a  eu  lieu  le  4  septembre.  —  M.  Hoofs,  professeur  au 
collège  de  Malines ,  a  été  nommé  curé  à  Braine-Lalleud. 

Bruges.  M.  Broutyn,  curé  de  Doltignies,  est  nommé  curé-doyen  de  Thou- 
rout.  Il  est  remplacé  par  M,  De  Corte. —  M.  Vercruysse,  curé  à  Cooiscamps, 
passe  en  la  même  qualité  à  Gulleghem.  M.  Van  den  Berghe,  curé  à  Gulle- 
ghem,  est  nommé  à  la  cure  de  Coolscamp.  —  M.  Butaye,  professenr  au  col  • 
lége  de  Poperinghe,  est  nommé  vicaire  à  Oostroosebeke. 

Gand.  M.M.-F,D'Hoedt,  chanoine  titulaire  de  la  cathédraledeSanit-Bavon, 
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est  mort  subitement  dans  la  nuit  du  25  août ,  à  l'âge  de  60  ans;  il  était  né  à 
Slalhille,  diocèse  de  Bruges,  et  avait  été  longtemps  curé  du  Petit-Béguinage 
à  Gand. — M.  Tollenaere,  curé  d'Assenede,  est  nommé  chanoine  titulaire  de 
la  cathédrale  de  Gand,  en  remplacement  de  M.  d'Hoedl. — M.  Van  den  Hecke, 
vicaire  général  de  Versailles  depuis  plus  de  quinze  ans,  est  nommé  vicaire 
général  honoraire  de  la  cathédrale  de  Gand,  en  remplacement  de  Mgr  Pycke 
de  Ten  Aerden.  M.  Van  den  Ilecke  appartient  à  une  des  plus  honorables 
familles  de  Gand.  Elève  du  séminaire  de  sa  ville  natale  lors  des  événemeats 
de  1811 ,  il  s'y  distingua  par  son  zèle  et  son  dévoûment  à  son  évéque,  Mgr 
le  prince  de  Broglie.  C'est  à  ses  soins  que  le  diocèse  de  Versailles  est  rede- 
vable de  la  création  d'une  caisse  de  prévoyance  pour  les  prêtres  infirmes  et 
âgés  et  qui  est  une  des  plus  importantes  de  celle  qui  existent  en  France  dans 
ce  genre. — M.  Joos,  coadjuteur  à  Erivelde,  est  nommé  vicaire  à  Wachtebcke. 
— M.  Van  Aalst,  prêtre  au  séminaire,  est  nommé  vicaire  à  Sinay,  en  rem- 
placement de  M.  Peeters,  nommé  vicaire  de  Si-Eiienne,  à  Gand. —  M.  Walraet, 
vicaire  à  Eccloo,  est  nommé  vicaire  de  St-Mariin  à  Renaix;  il  est  remplacé 
par  M.  Van  Develde,  prévôt  de  St-Macaire  à  Gand. — M.  Stockaert,  vicaire  de 
Si-Martin ,  à  Renaix,  est  nommé  vicaire  à  Solteghem,  et  M.  Bealse  vicaire 
à  Sotteghem  passe  à  Gand  en  qualité  de  prévôt  de  St-Macaire. 

Diocèse  de  Tournay.  Le  13  août  Mgr  l'évêque  a  ordonné,  dans  sa  chapelle 
4  prêtres  appartenant  au  clergé  du  diocèse. 

MM.  Demoulin,  curé  de  Boussoit,  et  Bourdeaud'hui,  curé  à  Monlroeil- 
au  Bois,  sont  décédés  dans  le  courant  du  mois  d'août. 

Diocèse  de  Liège.  M.  Bormans  vicaire  de  Sainte-Foi  à  Liège,  a  été  nommé 
desservant  à  Cheralte. 

—  Le  jugement  du  tribunal  de  Liège,  publié  dans  le  dernier  n"  de  la 
Revue  catholique,  pag.  524,  qui  ordonne  l'expulsion  de  l'abbé  Van  Moorsel 
du  presbytère  de  la  Xhavée,  a  été  exécuté.  Le  Journal  historique  de  Liège 
rapporte  en  ces  termes  comment  cette  exécution  a  été  faite  :  a  Le  prêtre  re- 
belle a  respecté  le  pouvoir  civil  comme  il  avait  respecté  l'autorité  ecclésias- 
tique; et  quand  l'huissier,  accompagné  de  quatre  gendarmes,  est  arrivé  sur 
les  lieux,  il  a  trouvé  M.  Van  Moorsel  qui  avait  réuni  une  espèce  de  garnison 
dans  le  presbytère.  Nous  ne  connaissons  pas  les  détails  de  la  résistance  qui 
lui  a  été  opposée;  mais  nous  savons  qu'il  a  fallu  demander  du  renfort  à 
Liège,  et  qu'un  lieutenant,  suivi  d'une  escouade  dedouzi  autres  gendarmes, 
est  venu  le  rejoindre.  Ce  qui  n'a  pas  suffi  non  plus;  et  finalement  la  gendar- 
merie de  Visé  a  été  appelée.  Avec  cette  force  respectable,  l'autorité  est  par- 
venue à  se  faire  obéir  et  l'expulsion  a  été  conso-namée.  » — Le  successeur  du 
desservant  dépossédé,  M.  Dupont,  paraît  occuper  aujourd'hui  en  paix  le 
presbytèie  et  l'église  de  la  Xhavée. 

Pays-Bas.  La  seconde  chambre  des  Etats-Généraux  a  adopté,  le  25  et  le 
24  août ,  les  projets  de  révision  de  la  loi  fondamentale  dont  nous  avons  fait 
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connaître  les  dispositions  essentielles,  n°  de  juillet  pag.  287.  Le  projet  con- 
cernant la  liberté  des  cultes  a  été  adopté  par  42  voix  contre  14,  celui  con- 
cernant la  liberté  de  l'enseignement  par  52  contre  4.  Ces  projets  ont  été  éga- 
lement adoptés,  le  7  et  le  8  septembre ,  par  la  première  chambre  des  États- 
Généraux;  le  premier  l'a  été  par  22  voix  contre  4,  le  second  par  25  contre  5. 

—  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  Mgr  l'évéque  Laurent  était  rentré 
à  Luxembourg  et  avait  repris  l'administration  du  vicariat  apostolique.  Cette 
nouvelle  est  prématurée;  mais  tout  fait  espérer  qu'elle  ne  tardera  pas  de  se 
réaliser.  Dès  que  le  roi  grand-duc  eut  appris,  le  8  juillet  dernier,  le  résultat 
de  l'enquéle  judiciaire  demandée  parle  clergé  de  Luxembourg  (v.  ci-dessus 
pag.  224),  et  qui  a  été  la  justiûcation  la  plus  éclatante  de  la  conduite  de 
l'évéque  et  de  tout  le  clergé  du  vicariat,  Sa  Majesté  a  aussitôt  consenti  à  ce 
que  le  prélat  fût  réintégré  dans  ses  honorables  et  pénibles  fonctions.  Plus 
tard,  la  veille  de  la  fête  de  l'Assomption,  Mgr  Laurent  a  reçu  de  S,  S.  le 
pape  une  lettre  très-amicale  et  pleine  de  sentiments  paternels,  dans  laquelle 
le  Saint-Père  lui  annonce  que  son  retour  à  Luxembourg  est  décidé,  et  lui 
souhaite  beaucoup  de  bonheur  et  de  bénédiction.  Ainsi  il  ne  faut  plus  qu'une 
seule  chose  pour  que  les  prières  et  les  vœux  si  ardents  du  religieux  peuple 
de  la  ville  et  du  pays  de  Luxembourg  pour  le  retour  de  son  chéri  et  vénéré 
chef  soient  comblés,  l'expédition  de  l'ordre  officiel  de  retourner  à  envoyer 
au  prélat  par  la  S. Congrégation  de  la  Propagande,  qui  a,  comme  on  sait,  la 
direction  immédiate  de  toutes  les  missions  et  de  tous  les  vicaires  apostoli- 
ques de  l'univers.  —  Pour  faire  accroire  que  le  vicaire  apostolique  ne  re- 
viendra plus  à  son  poste,  le  conseil  du  gouvernement  luxembourgeois  a 
publié  un  arrêté  du  roi  grand  duc,  daté  du  2i  août,  qui  accorde  à  Mgr  Lau- 
rent un  traitement  d'attente  en  considération  de  ce  que  le  pape  l'a  rappelé 
à  condition  qu'il  serait  alloué  un  revenu  suffisant  pour  lui  assurer  une 
existence  honorable;  or,  d'après  une  dépêche  du  "il  juillet  de  M.  le  chance- 
lier intérimaire  Wûrth-Paquet,  le  roi  a  pris  cet  arrêté  le i  juin! 

France.  Le  comité  des  cultes  de  l'Assemblée  nationale  a  adopté  le 
8  septembre,  à  l'unanimité  des  suffrages,  le  projet,  d'après  lequel  les 
six  facultés  de  théologie  actuellement  existantes  doivent  être  remplacées 
par  trois  facultés  de  théologie,  qui  seraient  établies  à  Paris,  à  Lyon  et  à 
Toulouse,  sous  la  direction  des  archevêques.  Cette  fois  du  moins  on  a  com- 
pris que  l'intervention  du  Saint-Siège  était  nécessaire  pour  donner  un  ca- 
ractère canonique  aux  grades  conférés  par  ces  facultés.  Le  gouvernement 
serait  invité  à  réclamer  ce  concours  de  l'autorité  spirituelle. 

Ces  grades  deviendraient  obligatoires  dans  un  nombre  d'années  qui  va- 
rierait selon  l'élévation  du  grade  à  recevoir.  On  accorderait  six  ans  pour  le 
grade  de  docteur,  exigé  de  tout  candidat  à  l'épiscopal;  cinq  ans  pour  celui 
de  licencié,  indispensable  aux  curés  de  première  classe,  aux  chanoines,  aux 
vicaires  généraux;  et  trois  ans  pour  celui  de  bachelier,  sans  lequel  aucun 
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ecclésiastique  ne  pourrait  obtenir  un  titre  de  curé  de  deuxième  classe  ou 
de  simple  desservant. 

Le  même  corailé  avait  antérieurement  discuté,  dans  plusieurs  séances,  la 
question  de  l'inamovibilité  des  desservants.  Enfin  le  24  août  il  a  décidé  que 
le  pouvoir  exécutif  serait  invité  à  passer  à  ce  sujet  une  convention  avec  le 
Saint-Siège. 

Quelques  jours  plus  tôt  il  avait  pris  concernant  le  chapitre  de  Saint-Denis 
une  décision  conforme  aux  désirs  de  feu  l'archevêque  de  Paris  et  contraire 
aux  projets  dont  le  roi  Louis  Philippe  avait  obtenu  l'approbation  de  Rome. 
D'après  la  décision  du  comité  le  chapitre  resterait  soumis  à  la  juridiction  de 
l'archevêque  de  Paris. 

— L'ordonnance  de  Mgr  Affre ,  archevêque  de  Paris,  concernant  les  prêtres 
administrateurs  et  la  répartition  du  casuel ,  dont  nous  avons  parle  ci-dessus 
pag.  229,  et  qui  a  élé  postérieurement  modifiée  par  MM.  les  vicaires  capitu- 
laires,  a  élé  annulée  par  un  arrêté  du  ministre  des  cultes,  du  2  septembre. 
Tout  le  monde  comprendra  la  gravité  du  conflit  élevé  par  les  prétentions 
exorbitantes  de  M.  Yaulabelle. 

Angleterre.  On  sait  qu'un  acte  du  parlement  anglais  a  récemment  auto- 
risé les  évêques  catholiques  à  porter  les  titres  d'honneur  qui  étaient  précé- 
demment l'apanage  des  seuls  évêques  anglicans.  Une  circulaire  du  minisire 
de  l'intérieur  vient  de  prescrire  aux  agents  de  l'administration  de  se  confor- 
mer aux  dispositions  de  la  nouvelle  loi  dans  les  colonies  aussi  bien  que 
dans  la  mère-patrie.  Il  reste  encore  un  pas  à  faire,  c'est  de  permettre  aux 
prélats  catholiques  de  prendre  le  titre  de  leurs  sièges. 

Désormais,  on  se  le  rappelle,  il  n'y  aura  plus  de  vicaire  apostolique  en 
Angleterre,  qui  cesse  ainsi  d'être  un  pays  de  mission. 

Le  Tablet  annonce  que  le  docteur  Ullaihorne  est  revenu  de  Rome  avec 
des  bulles  pontificales  qui  instituent  le  docteur  "NYalsh  comme  évêque  de 
Westminster,  avec  Mgr  Wiseman  pour  coadjuieur;  le  docteur  Ullalhorne 
lui-même  comme  évêque  de  Birmingham ,  et  enfin  le  docteur  Brindle  comme 
évêque  de  Plymoulh. 

La  cérémonie  imposante  de  l'inlronisalion  de  Mgr  Ullalhorne,  comme 
évêque  du  diocèse,  a  eu  lieu  le  30  août  à  Birmingham  dans  l'église  Sainl- 
Cbads.  Un  nombreux  clergé  assistait  à  cette  cérémonie.  Celle  de  Mgr  Walsh 
a  eu  lieu  le  8  septembre  à  la  cathédrale  de  Saint-George  à  Londres. 

— Les  conversions  continuent  toujours.  Le  8  août  le  rév.  Jepbson ,  profes- 
seur à  Trinily-Collége,  à  Dublin,  et  vicaire  à  Leeds,  a  embrassé  la  foi  catho- 
lique, avec  sa  femme  et  ses  deux  enfants.  On  remarque,  dit  le  Tablet,  que 
durant  les  six  dernières  semaines  trois  membres  de  collèges  qui  portent  le 
nom  delà  Ste-Trinité  se  sont  convertis  au  catholicisme,  savoir  :  M.  Simp- 
son, de  Trinity-CoUege  à  Cambridge;  M.  Bowden,  de  Trinily  Collège  à 
Oxford,  et  M.  Jephson,  de  Trinily-College  à  Dublin. 
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—  On  lit  dans  un  autre  n"  du  même  journal  :  a  Dernièrement  s'est  con- 
verti en  Angleterre  à  la  foi  catholique  le  capitaine  Hibberl,  qui  quelque 
temps  auparavant  avait  bâti  une  belle  église  catholique  à  la  très-sainte 
Vierge.  Une  fille  de  lord  Meiteueu  et  un  riche  négociant  de  Londres  ont  aussi 
fait  leur  abjuration.  On  pense  qu'une  et  peut-être  deux  de  ces  conversions 
sont  dues  en  partie  à  l'effet  produit  par  l'ouverture  de  l'église  de  St-Georges 
à  Londres.» 

—  La  bénédiction  si  solennelle  de  l'église  de  St-Georges  à  Southwark 
(faubourg  de  Londres)  a  été  bientôt  suivie  d'une  cérémonie  pareille.  Le 
16  août  a  eu  lieu  la  dédicace  solennelle  de  la  cathédrale  de  St-Jean  l'Evan- 
géliste,  élevée  à  Salford  dans  le  Laiicashire.  Mgr  Brown,  évêque  de  Tloa  et 
vicaire  apostolique  du  Lancashire,  a  ofDcié.  Neuf  autres  évêques  et  200  ec- 
clésiastiques environ  assistaient  à  la  cérémonie  qui  s'est  faite  avec  grande 
pompe.  Mgr  Wiseman,  vicaire  apostolique  du  district  de  Londres,  a  prêché 
le  sermon;  il  a  développé  avec  beaucoup  d'éloquence  ces  paroles  du  Christ  : 
o  Tout  pouvoir  m'a  été  donné  sur  la  terre  et  dans  les  cieux.  Comme  mon 
Père  m'a  envoyé,  de  même  aussi  je  vous  envoie.  » 

L'église  de  Saint-Jean  l'Evangéliste  est  construits  dans  le  style  d'orne- 
mentation et  figure  une  immense  croix;  elle  a  une  grande  nef,  deux  ailes 
et  un  transept.  La  tour  est  la  plus  haute  de  toutes  celles  des  églises  du  Lan- 
cashire, elle  compte,  du  pavement  au  sommet,  240  pieds  de  hauteur.  La 
construction  de  ce  bel  édifice  a  coûté  plus  de  18,000  liv.  sterl.  {450,000  fr.). 
On  y  a  travaillé  pendant  quatre  ans. 

—  M.  George  Talbot,  en  revenant  de  Rome  il  y  a  quelques  mois,  passa 
par  Vérone  dans  le  but  de  solliciter  une  partie  des  reliques  de  Si  Thomas 
de  Canlerbury,  à  l'honneur  duquel  un  évêque  de  Vérone  bâtit  en  cette  ville 
une  superbe  église ,  peu  de  temps  après  son  martyre.  M.  Talbot  représenta 
à  l'évêque  actuel  que  l'Angleterre  envisagerait  comme  un  trésor  la  posses- 
sion d'une  relique  de  ce  saint ,  et  il  obtint  une  partie  de  la  tête  de  St  Thomas 
de  Canlerbury.  Revenu  en  Angleterre,  il  fut  sollicité  par  le  haut  clergé 
d'accorder  ces  reliques  à  une  église  afin  qu'elles  pussent  être  exposées  à  la 
vénération  des  fidèles.  M.  Talbot  vient  de  les  offrir  à  la  nouvelle  église  de 
St-Georges  à  Southwark  (faubourg  de  Londres),  à  la  condition  toutefois 
qu'elle  fera  les  frais  d'une  reliquaire  digne  de  renfermer  ces  restes  du  plus 
glorieux  martyr  de  l'Angleterre.  Une  souscription  est  ouverte  dans  ce  but. 

Allemagne.  Le  parlement  de  Francfort  a  adopté  dans  sa  séance  du  28  août 
les  paragraphes  11,  12  et  13  des  droits  fondamentaux.  Ces  paragraphes  sont 
ainsi  conçus  : 

§11.  i"  Tout  Allemand  jouit  de  la  liberté  entière  de  croyance  et  de  con- 
science. 2°  Personne  n'est  obligé  de  professer  une  croyance  religieuse  ou  de 
faire  partie  d'une  association  religieuse. 

§  12. 1"  Tout  Allemand  jouit  du  droit  illimité  d'exercer  son  culte  en  corn- 
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munaalé  avec  d'autres  personnes,  soit  publiquement,  soit  dans  son  domi- 
cile. 2°  Les  crimes  et  délits  commis  en  usant  de  celte  faculté  sont  punissables 
conformément  à  la  loi. 

§  15.  1»  La  jouissance  des  droits  civiques  et  politiques  n'est  pas  subordon- 
née à  la  confession  religieuse;  2'  la  confession  religieuse  ne  peut  pas  ni 
empêcher  ni  restreindre  l'exercice  des  devoirs  des  citoyens. 

AcTRicnE.  Les  réciamalions  qui  ont  pour  objet  l'indépendance  de  l'Eglise 
et  l'émancipation  des  écoles  de  toute  suprématie  gouvernementale ,  se  mul- 
tiplient dans  l'empire  d'Autriche.  Dans  le  duché  de  Styrie ,  c'est  l'abbaye 
d'Admont,  de  l'ordre  de  saint  Benoît,  qui  a  pris  l'initiative  à  cet  égard , 
et  les  premières  notabilités  de  la  province  se  sont  empressées  de  corroborer 
de  leurs  signatures  les  remontrances  que  l'abbé  et  son  chapitre  ont  adres- 
sées à  cet  égard  au  ministère  autrichien  et  à  la  Chambre  constituante.  Ces 
signatures  eussent  été  bien  plus  nombreuses  encore  si  l'on  eût  eu  le  temps 
d'en  recueillir  davantage.  Mais,  dans  toutes  les  villes  et  jusque  dans  les  com- 
munes rurales,  il  a  été  fait  et  signé  des  actes  d'adhésion  qui  réunissent  la 
signature  de  la  presque  totalité  de  la  population  catholique.  Partout  on  re- 
connaît que  le  mal,  qui  a  fait  en  Autriche  une  explosion  si  inattendue,  a 
pour  cause  première  la  servitude  à  laquelle  l'empereur  Joseph  II  avait  si 
inconsidérément  réduit  l'Eglise  catholique  dans  ces  Etats. 

—  Le  comte  de  Siadion,  gouverneur-général  de  la  Gallicie  orientale,  s'est 
vu  obligé  de  transmettre  au  gouvernement  autrichien,  un  mémoire  signé  des 
personnes  les  plus  marquantes  de  la  ville  de  Lemberg,  demandant  que  la  loi 
d'expulsion  récemment  rendue  contre  les  Jésuites  ne  soit  point  appliquée 
aux  cinq  grandes  maisons  que  ces  religieux  occupent  dans  cette  partie  de  la 
Gallicie,  ou  que  tout  au  moins  il  leur  soit  alloué  des  pensions  alimentaires 
jusqu'au  moment  où  il  sera  devenu  possible  de  leur  assigner  une  situation 
analogue  à  leur  étal.  Par  un  rescrit  signé  du  baron  de  Pillesdorff,  il  a  été 
répondu  à  ces  demandes  que  les  maisons  des  Jésuites  où  il  ne  se  trouve  point 
d'école  devaient  être  immédlalemeni  dissoutes,  et  que  celles  où  il  se  trouve 
des  institutions  scolaires  pourraient  être  conservées  jusqu'à  la  un  de  l'année, 
mais  point  au-delà.  Dans  les  deux  cas,  tous  les  biens  meubles  et  immeubles 
appartenant  aux  maisons  des  deux  catégories  devaient  être  saisis  et  conOs- 
qués  au  profit  du  trésor. 

Bavière.  Le  gouvernement  bavarois  persiste  dans  son  intolérance  à  l'égard 
des  institutions  catholiques,  et  les  autorités  provinciales  s'empressent  de  le  se- 
conder de  tout  leur  pouvoir.  Avant  son  abdication,  le  roi  Louis  de  Bavière  avait 
assigné  sur  sa  cassette  particulière  une  somme  de  11,000  florins  (iîl.OOOfr.) 
pour  servir  de  premiers  fonds  à  la  dotation  d'une  maison  mère  de  la  Congré- 
gation des  pauvres  Sœurs  des  écoles,  et  cette  royale  munificence  avait  comblé 
de  joie  toute  la  population  catholique  de  la  Bavière  rhénane.  Mais  le  gou- 
vernement provincial  résidant  à  Spire,  et  composé  en  grande  majorité  de 
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conseillers  protestants,  vient  de  présenter  au  roi  Maximllien  une  pétition 
tendante  à  faire  supprimer  celte  allocation,  afin,  dit-il,  de  détourner  de  la 
jeunesse  féminine  les  graves  inconvénients  d'une  éducation  monacale.  Cette 
résolution  du  conseil  a  paru  si  oppressive  à  l'égard  des  catholiques  à  un  des 
bourgmestres  de  Spire,  que,  bien  que  protestant,  il  a  donné  sa  démission 
séance  tenante  en  prononçant  ces  belles  paroles  :  «  Que  le  Gouvernement 
cherche  un  autre  instrument  que  moi  pour  coopérer  à  l'exécution  d'une  si 
détestable  tyrannie.  » 

—  Le  27  août,  Mgr  l'archevêque  de  Munich  ayant  réuni  le  clergé  de  la 
capitale  et  les  délégués  des  chapitres  ruraux,  a  mis  en  délibération  les 
moyens  à  employer  pour  s'opposer  au  décret  (dont  nous  avons  parlé  ci-dessus 
pag.  288  )  qui  prétend  transformer  les  dotations  territoriales  des  paroisses  en 
rentes  annuelles  destinées  à  pourvoir  aux  besoins  du  culte  et  de  ses  minis- 
tres. Les  réclamations  de  l'archevêque  se  fondent  non -seulement  sur  un  ar- 
ticle formel  de  l'acte  constitutionnel,  mais  aussi  sur  une  stipulation  expresse 
du  concordat  qui  subsiste  dans  toute  sa  force  entre  le  Sainl-Siége  et  la  cou- 
ronne de  Bavière,  et  qui  consacre  le  principe  de  l'inviolabilité  des  propriétés 
ecclésiastiques. 

Prusse,  Le  14,  15  et  16  août,  a  été  célébré  à  Cologne  le  jubilé  anniver- 
saire de  la  fondation  de  la  cathédrale.  Il  y  avait  600  ans  que  les  fondements 
de  ce  magnifique  édifice  ont  été  posés.  La  fête  a  été  honorée  de  la  présence 
de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  et  du  vicaire  de  l'Empire.  L'assemblée  nationale 
de  Berlin  et  l'académie  des  Beaux-Arts  de  cette  capitale  y  avaient  envoyé  des 
députations.  Le  parlement  de  Francfort  y  était  aussi  représenté.  Seize  pré- 
lats, invités  par  l'archevêque,  s'y  trouvaient  dès  le  14,  entre  autres  les 
évêqnes  d'Ermeland,  de  Hildesheim,  de  Mayence,  de  Munster,  d'Osnabruck, 
de  Ruremonde,  de  Spire,  de  Trêves  et  l'évêque  titulaire  d'Osnabruck.  L'é- 
vêque  de  Paderborn  étant  malade  s'est  fait  représenter  par  son  grand-vicaire. 
Le  la  a  eu  lieu  la  consécration  des  trois  nefs,  qui  viennent  d'être  achevées 
au  point  de  pouvoir  servir  au  culte. 

Rdssie.  Une  correspondance  de  Saint-Pétersbourg,  publiée  par  VUnivers, 
contient  les  détails  suivants  sur  l'état  actuel  de  l'Eglise  catholique  en  Russie  : 
«  Je  puis  vous  donner  des  renseignements  positifs  sur  les  nouveaux  évêques 
que  le  Saint-Père  vient  de  préconiser  dans  son  dernier  consistoire  pour  la 
Russie.  Ces  choix  sont  bons,  deux  surtout  sont  excellents.  Ces  deux  évêques 
qui  promettent  à  l'Eglise  de  Russie  un  meilleur  avenir ,  sont  Mgr  Holowinsky 
et  Mgr  Borowski.  Le  premier,  maintenant  coadjuteur  de  l'archevêque  de 
Mohylew  avec  future  succession ,  était  jusqu'à  présent  recteur  de  l'Académie 
ecclésiastique  de  Saint-Pétersbourg.  Mgr  Borowski ,  aujourd'hui  évêque  de 
Luck  et  de  Zytomir,  était  professeur  à  la  même  Académie;  c'est  un  excel- 
lent prêtre ,  aussi  pieux  que  savant ,  et  qui  annonce  de  la  fermeté.  Le  dio- 
cèse de  Wilna  peut  aussi  espérer  un  bon  évêque  dans  la  personne  de 
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Mgr  Zylioski.  Il  n'y  a  rien  à  dire  du  nouvel  archevêque  de  Mohylew, 
Mgr  Dmochowski;  c'est  un  vieillard  cassé  par  les  années.  Plusieurs  sièges 
restent  vacants;  cela  fait  croire  que  les  autres  nominations  n'ont  pas  été 
agréées  par  le  Saint-Siège.  En  lisant  ces  nouvelles  vous  pourrez  en  conclure 
qu'il  s'opère  une  modification  favorable  dans  le  système  suivi  par  le  gou- 
vernement russe  à  l'égard  des  catholiques.  C'est  une  amélioration  que  je 
suis  heureux  de  constater.  Cependant,  il  n'en  faut  pas  exagérer  la  portée; 
il  reste  encore  beaucoup  à  faire;  l'Eglise  ne  sera  libre  en  Russie,  et  les 
catholiques  ne  seront  satisfaits  que  lorsque  le  gouvernement  russe  aura  ac- 
cordé les  sept  points  que  le  Saint-Père  réclame  dans  sa  dernière  allocution. 
Ces  sept  points  sont  de  la  dernière  importance.  »  Voir  ces  sept  points  ci- 
dessus,  pag.  347. 

NoRWÈGE.  L'intolérance  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour  en  Norwège. 
Une  proposition,  tendant  à  proclamer  la  liberté  des  cultes,  avait  élé  faite 
récemment  au  Storthing.  Celui-ci  l'a  repoussée.  11  a  également  refusé  aux 
juifs  l'autorisation  de  résider  dans  le  royaume.  On  sait  qu'en  Norwège  le 
luthéranisme  règne  s.ins  conteste. 

Suisse.  Le  nouveau  pacte  fédéral ,  qui  est  si  hostile  aux  cantons  catholi- 
ques, vient  d'être  accepté  par  la  majorité  des  cantons.  Ce  résultat  est  dû  à 
l'alliance  du  radicalisme  avec  le  protestantisme.  Le  peuple  catholique  s'est 
très-bien  montré  dans  celte  affaire;  il  a  succombé,  mais  avec  honneur.  Les 
cantons  primitifs,  Ury,  Schwyz,  Ober  et  Niedervalden,  ont  tenu  leurs  land- 
gemeindes  et  partout  ils  ont  rejeté  la  nouvelle  constitution  presque  à  l'una- 
nimité. Le  peuple  catholique  de  Zug  et  du  Valais  l'a  de  même  rejeiée ,  quoi- 
que les  gouvernements  libéraux  de  ces  deux  cantons  aient  tout  fait  pour  en 
obtenir  l'acceptation. 

Le  peuple  de  Lucerne  a  rejeté  le  nouveau  pacte  par  12,000  voix  contre 
6,000.  Mais  le  gouvernement  radical  a  déclaré  que  les  absents  seraient  con- 
sidérés comme  acceptants,  de  manière  que  les  40,000  absents  réunis  avec 
les  6,000  volants  font  une  majorité  fictive  en  faveur  du  pacte  !  Le  grand  con- 
seil de  Fribourg,  connaissant  l'esprit  éminemment  catholique  de  son  peuple, 
n'a  pas  osé  soumettre  la  nouvelle  constitution  fédérale  au  vole  du  peuple 
souverain.  Par  conséquent,  il  s'est  passé  du  peuple  et  a  déclaré  qu'il  accep- 
tait en  son  nom  le  pacte  fédéral! 

—  La  réaction  anti-catholique  se  poursuit  avec  acharnement  à  Lu- 
cerne.  Après  avoir  supprimé  et  spolié  l'abbaye  de  Saint-Urbain  et  tous  les 
monastères  qui  possédaient  quelques  propriétés ,  le  gouvernement  se  dis- 
pose maintenant  à  proscrire  les  Capucins,  parce  que  ces  religieux,  confor- 
mément aux  décrets  du  concile  de  Trente  et  aux  instructions  de  l'évêque, 
refusent  l'absolulion  aux  magistrats  qui  ont  voté  la  suppression  des  monas- 
tères et  la  confiscation  de  leurs  propriétés.  Les  curés  qui  ont  le  courage 
d'exprimer  leur  réprobation  de  ces  spoliations  sacrilèges  ne  sont  pas  mieux 
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traités.  Quatre  ont  été  déjà  dépossédés  de  leurs  bénéfices ,   et  il  n'est  que 
trop  probable  que  les  autres  auront  le  même  sort. 

—  Le  conseil  d'Élat  du  canton  de  Fribourg  a  arrêté  le  15  août  une 
instruction  remplie  de  mesures  tyranniques  contre  la  liberté  de  la  religion 
et  d'enseignement,  où  il  n'hésite  pas  à  déclarer  que  sa  souveraineté  s'élend 
sur  la  discipline  de  l'Église ,  et  prétend  restreindre  l'autorité  spirituelle  à 
ce  qui  regarde  la  foi  et  les  sacrements. 

Italie.  De  concert  avec  d'autres  évêques  des  Etats  sardes,  Mgr  Louis  Mo- 
reno,  évêque  d'Ivréa,  en  Piémont,  a  fondé  un  journal  intitulé  VÀrmonia 
délia  Religione  colla  civilta,  et  destiné  à  défendre  la  foi  catholique  contre  les 
erreurs  du  temps,  à  montrer  que  la  religion  est  la  véritable  source  du  pro- 
grès civil  et  politique  des  peuples.  C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  que 
des  évêques,  en  Europe,  donnent  un  tel  exemple  (nous  disons  en  Europe, 
car  en  Amérique  les  évêques  ont  depuis  longtemps  leurs  journaux).  Proba- 
blement il  sera  suivi,  à  mesure  que  les  circonstances  le  permettront,  dans 
tous  les  pays  catholiques.  On  est  confirmé  dans  celte  pensée  en  lisant  la 
lettre  adressée  par  le  Souverain-Pontife  à  l'évêque  d'Ivréa  pour  l'encourager 
dans  son  entreprise,  que  Pie  IX  loue  comme  très-opportune  aux  temps  où 
nous  vivons.  Voici  cette  lettre  du  Saint-Père;  elle  est  aussi  un  encourage- 
ment pour  tous  ceux  qui  travaillent  à  la  défense  de  la  religion  par  le  jour- 
nalisme : 

Plus  PAPA  IX. 

Vénérable  frère,  Salut  etbénédiclion  apostolique. 

Nous  avons  reçu,  Vénérable  Frère,  la  lettre  du  29  juin  1848,  par  laquelle 
vous  Nous  apprenez  la  création  d'un  nouveau  journal,  fondé  à  Turin  pour 
l'utilité  de  la  Religion.  Nous  avons  compris  que  vos  efforts  et  ceux  des  au- 
tres personnages  distingués,  associés  pour  cette  œuvre,  n'ont  d'autre  but  que 
de  la  faire  servir  au  soutien  et  aux  progrès  de  la  Foi  catholique.  Nous  vous 
louons  donc  beaucoup ,  vous  et  vos  autres  collègues,  Nos  Vénérables  Frères, 
ainsi  que  les  personnages  distingués  par  la  vertu  et  la  doctrine  que  vous 
vous  êtes  adjoints,  d'avoir  formé  un  tel  dessein,  on  ne  peut  plus  opportun 
en  ce  temps.  Nous  prions  le  Dieu  tout  bon  et  tout  grand  qu'il  daigne  aider 
vos  travaux  et  vos  efforts  de  manière  à  vous  faire  atteindre  le  but  que  se 
propose  votre  association,  l'utilité  de  la  Religion.  C'est  pourquoi  je  vous 
donne  avec  amour,  à  vous  et  à  celte  association,  la  Bénédiction  Apostolique. 

Dalum  Romae,  apud  S.  Mariam  Majorem  die  19  julii  1848,  Pontificatus 
Nostri  anno  tertio.  PIUS  PP.  IX. 

—  Voici  comment  les  Italiens  comprennent  la  liberté  religieuse  :  Le 
25  août,  le  gouvernement  de  Turin  a  publié  une  ordonnance  par  laquelle 
ia  Compagnie  de  Jésus  est  définitivement  bannie  de  tout  le  royaume  et  ses 
biens  confisqués  au  profit  de  l'État.  —  A  Palerme,  la  Chambre  des  Députés 
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a  décrélé  le  31  juillet  l'expulsion  des  jésuites  et  la  confiscation  de  leurs  biens. 
Les  jésuites  siciliens  sont  autorisés  à  rester  dansleurpays,  et  on  leur  accorde 
une  pension  d'à  peu  près  25  sous;  les  autres  devront  quitter  l'île. La  Chambre 
des  Pairs  a  approuvé  cette  loi  le  3  août. 

Rome.  On  lit  dans  le  Giornale  Romano  :  «  La  sacrée  Congrégation  des  rites 
a  publié,  le  28  juillet  dernier,  le  décret  pour  l'introduction  de  la  cause  de 
béatification  et  canonisation  de  la  Vénérable  Sœur  Marie,  crucifiée  par  les 
cinq  plaies  de  Notre-Seigneur,  du  tiers-ordre  des  Frères  Mineurs  déchaux 
de  la  plus  stricte  observance,  dits  Alcanlériniens.  Celle  servante  de  Dieu, 
d'une  humble  exiraciion,  née  à  Naples  en  1782,  fut,  en  des  temps  de  trou- 
bles, un  vrai  modèle  des  plus  rares  vertus  chrétiennes  ,  et  mourut  dans  sa 
patrie  en  odeur  de  sainteté,  le  16  décembre  1825.  Le  rapporteur  de  la  cause 
est  S.  Em.  le  cardinal  Ugolini,  et  le  postulateur  le  R.  P.  Joachim  de  Bosco- 
mare,  de  l'Ordre  des  Mineurs  Observantins  réformés.  » 

—  Le  1"  août,  S.  S.  Pie  IX  a  eu  la  consolation  de  conférer  le  Saint-Sa- 
crement de  la  confirmation  et  d'administrer  le  pain  eucharistique  à  M™^  la 
baronne  Marie-Louise  de  Kœnneriiz  Nœtvilz.  La  marraine  était  Son  Altesse 
M"*  la  princesse  Louise  de  Saxe,  qui  le  15  juillet  dernier  avait  aussi  assisté 
à  l'abjuration  de  la  baronne  de  Kœnneriiz,  faite  entre  les  mains  de  Mgr  Mis- 
sir,  archevêque  d'Irénopolis.  La  baronne,  à  qui  sa  position  donnait  tous  les 
moyens  d'instruction  ,  s'était  jetée  dans  l'étude  des  sciences  civiles  et  reli- 
gieuses, et  comme  il  arrive  d'ordinaire,  cette  étude  lui  fit  reconnaître,  à 
travers  les  préjugés  hétérodoxes,  la  vérité  de  l'Eglise  catholique  romaine. 
Pour  achever  d'éclairer  celte  âme  ainsi  disposée,  la  Providence  lui  procura 
l'avantage  d'assister  à  la  touchante  cérémonie  de  l'abjuration  de  la  noble 
famille  anglaise  Greenhill,  le  11  juin  dernier,  et  d'entendre,  de  la  bouche 
même  du  Vicaire  du  Christ,  développer,  avec  cette  douceur  pénétrante  qui 
lui  est  propre,  les  dogmes  qu'elle  avait  déjà  résolu  dans  son  cœur  de  confesser. 

—  Les  Autrichiens  ayant  de  nouveau  violé  le  territoire  Romain,  en  enva- 
hissant sous  les  ordres  du  général  de  Welden  les  légations,  le  Souverain- 
Pontife  a  publié  la  protestation  suivante.  En  butte  à  la  fois  aux  attaques  de 
l'étranger  et  aux  violences  des  radicaux ,  la  grande  âme  de  Pie  IX  remet  avant 
tout  la  sainteté  de  sa  cause  entre  les  mains  de  la  justice  divine.  C'est  un  bel 
exemple  donné  au  monde  dans  un  temps  où  princes  et  peuples  semblent  ne 
croire  qu'à  la  puissance  de  la  force  brutale  de  la  révolte  ou  de  la  guerre. 

Protestation  de  N.  S.  P.  le  pape  Pie  IX. 

«  Dès  le  commencement  de  son  pontificat,  N.  S.  P.  le  Pape,  considérant 
»  la  situation  de  l'Elat  pontifical  ainsi  que  celle  des  autres  Etats  de  l'Ialie , 
»  comme  père  commun  des  princes  et  des  peuples,  également  éloigné  des 
j)  guerres  extérieures  et  des  discordes  intestines,  pour  procurer  le  véritable 
»  bonheur  de  l'Italie,  imagina  et  entreprit  des  négociations  ayant  pour  objet 
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»  une  ligue  entre  les  princes  de  la  Péninsule,  comme  unique  moyen  de  sa- 
it lisfaire  aux  vœux  de  ses  habitants,  sans  blesser  en  rien  les  droits  des 
»  souverains  ni  contrarier  les  tendances  des  peuples  vers  une  liberté  bien 
»  entendue.  Ces  négociations  réussirent  en  partie,  et  en  partie  demeurèrent 
»  sans  succès. 

»  Survinrent  ensuite  les  grandes  révolutions  de  l'Europe,  que  suivirent 
»  de  près  les  événements  et  la  guerre  d'Italie.  Le  Saint-Père,  toujours  con- 
»  séquent  avec  lui-même,  refusa,  au  prix  de  graves  sacrifices,  de  prendre 
»  part  à  la  guerre,  sans  toutefois  négliger  aucun  des  moyens  pacifiques  pour 
»  atteindre  le  premier  but  qu'il  s'était  proposé.  Mais  cette  conduite  inspirée 
»  par  la  prudence  et  l'amour  de  la  paix  n'a  pas  empêché,  à  sa  grande  sur- 
»  prise,  l'entrée  dans  ses  Etats  d'une  armée  autrichienne,  qui  n'a  pas  hésité 
»  à  occuper  quelques  points  du  territoire,  en  déclarant  que  cette  occupation 
»  n'était  que  temporaire.  Il  est  donc  nécessaire  de  faire  connaître  à  tous 
»  comment  les  Etals  du  Saint-Siège  sont  violés  par  celte  occupation,  la- 
»  quelle,  dans  quelque  intention  qu'elle  ait  été  entreprise,  ne  pouvait  jamais 
»  être  justement  exécutée  sans  avis  préalable  et  sans  le  consentement  indis- 
»  pensable  du  Saint-Siège. 

»  Dans  celte  extrémité  si  dure  où  tendent  à  le  placer  la  force  des  ennemis 
»  du  dehors  et  les  machinations  des  ennemis  du  dedans,  le  Saint-Père  s'a- 
»  bandonne  aux  mains  de  la  divine  justice  qui  bénira  l'usage  des  moyens  à 
»  employer  selon  que  les  circonstances  l'exigent  :  et  en  même  temps  que  par 
»  l'organe  de  son  cardinal  secrétaire -d'Etat  il  proleste  hautement  contre  un 
»  pareil  acte,  il  fait  appel  à  toutes  les  puissances  amies,  afin  qu'elles  veuil- 
»  lent  bien  prendre  ces  Etats  sous  leur  protection  pour  la  conservation  de 
»  leur  liberté  et  de  leur  iniégrilé,  pour  la  sûreté  des  sujets  pontificaux,  et 
»  pardessus  tout  pour  l'indépendance  de  l'Eglise. 
»  De  la  secrétairerie  d'Etat,  ce  6  août  1848. 

»  Card.  SoGLU.  » 
—  On  écrit  de  Rome,  le  24  août,  au  Journal  des  Débals  :  «  La  physiono- 
mie de  Rome  a  bien  changé  pendant  ces  derniers  jours.  Si  l'ordre  n'y  règne 
pas  encore  complètement,  du  moins  l'action  gouvernementale  donne  signe 
dévie,  et  l'anarchie  s'est  retirée  des  rues.  Deux  causes  ont  amené  cet  état  de 
choses  :  les  événements  de  la  Lombardie  et  de  la  Romagne,  et  le  besoin 
plus  que  jamais  senti  de  se  rattacher  au  Pape  comme  Pape.  Pie  IX  a  eu  rai- 
son. Sa  résistance  longue  et  douloureuse  aux  exigences  belliqueuses  d'une 
portion  de  ses  sujets,  qu'elle  doive  être  attribuée  soit  à  sa  prévoyance  po- 
litique, soit  à  sa  conscience  de  prêtre,  ou  peut-être  à  toutes  deux  à  la  fois, 
cette  résistance  le  replace  en  ce  moment  à  la  tête  du  vrai  mouvement  ita- 
lien, et  prête  sans  aucun  doute  la  meilleure  chance  de  succès  à  la  médiation 
combinée  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Le  mot  de  Napoléon  reste  tou- 
jours axiome  :  0  Traitez  avec  le  Pape  comme  s'il  se  trouvait  à  la  têle  d'une 
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armée  de  cent  mille  hommes.  »  L'Autriche  le  sait;  l'eût-elle  oublié,  les  faits 
de  Bologne  et  leur  reieiilissemenl  européen  sufTiraienl  pour  le  lui  rappeler. 
Dans  un  moment  d'ingratitude,  l'iialie  sembla  le  méconnaître.  Le  succès 
des  Autrichiens  et  la  crainte  de  l'avenir  lui  rendent  la  mémoire  ;  que  la 
France  et  l'Angleterre,  s'en  prévalant,  en  fassent  le  point  de  départ  de 
leurs  négociations,  et  la  cause  de  la  Péninsule  peut  être  sauvée  sans  une 
nouvelle  effusion  de  sang.  A  Rome  plus  qu'ailleurs,  cette  valeur  politique 
du  Souverain-Poniife  est  tellement  passée  à  l'état  de  fait  permanent,  qu'il  a 
fallu  tout  le  vertige  de  la  déraison  la  plus  complète  pour  essayer  d'asseoir 
un  nouvel  état  de  choses  sur  une  base  différente.  Je  ne  sais  si  on  s'aperçoit 
qu'on  s'est  trompé,  du  moins  on  commence  à  agir  comme  si  on  s'en  aperce- 
vait. De  là  le  calme  qui  règne  à  la  surface  et  dont  nous  jouissons  aujour- 
d'hui. Puisse-t-il  se  maintenir  et  gagner  le  bas-fonds!  » 
—  Notre  correspondant  de  Rome  nous  écrit  en  date  du  51  août  : 
a  Ron,e  jouit  d'une  assez  grande  tranquillité  depuis  la  formation  du  nou- 
veau ministère  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  à  Bologne,  où  des  actes  de  bri- 
gandage ont  été  commis  malgré  les  efforts  réunis  de  la  troupe,  de  la  gard^ 
civique  et  de  la  population  de  cette  grande  cité.  La  difficulté  consiste  à 
faire  déposer  les  armes  à  des  bandits  qui  se  sont  émancipés  au  moment  du 
danger. 

»  Tous  les  hommes  de  bon  sens,  non  plus  seulement  ceux  qui  jugent  des 
actes  par  leur  opportunité  et  par  les  principes  qui  les  ont  dictés,  mais  aussi 
ceux  qui  ne  savent  les  apprécier  que  par  leurs  suites,  doivent  aujourd'hui 
donner  raison  à  Pie  IX,  dont  les  vues  si  sages  ont  été  méconnues  de  ceux-là 
surtout  qui  lui  devaient  le  plus.  Après  avoir  patiemment  et  glorieusement 
subi  les  plus  rudes  épreuves  dans  le  calme  et  la  sérénité  de  sa  belle  âme» 
l'illustre  Pontife  ne  désespère  pas  de  mener  à  bonne  fin  les  réformes  et  les 
améliorations  que  réclame  l'administration  de  ses  Etats;  pour  laisser  à  son 
ministère  le  temps  de  régler  ses  budgets  et  de  mûrir  d'utiles  projets  de  loi , 
le  Pape  vient  de  proroger  la  session  des  deux  conseils  jusqu'au  15  novembre, 
en  sorte  qu'au  lieu  des  quelques  jours  qu'il  restait  encore  de  la  session  or- 
dinaire (1),  les  conseils  auront  pour  ainsi  dire  une  session  extraordinaire. 

»  Il  va  sans  dire  que  le  ministère  illégal  des  affaires  étrangères  laïques  à 
disparu  :  c'est  donc  sans  exciter  de  nouvelles  jalousies  que  le  19  de  ce  mois 
M.  Martin ,  chargé  d'affaires  des  Etats-Unis,  et  le  23,  M.  Martin  délia  Rosa, 
ambassadeur  extraordinaire  de  Sa  Majesté  Catholique,  se  sont  rendus,  le 
premier  chez  Son  Em.  le  card.  Soglia ,  secrétaire  d'Etat,  et  le  second  à  l'au- 
dience solennelle  du  St-Père,  paur  présenter  les  lettres  de  leurs  gouverne- 
Ci)  La  durée  ordinaire  de  la  session  annuelle  des  deux  conseils  ne  pouvant  être 
de  plus  de  trois  mois ,  d'après  l'art.  14  de  la  Constitution  ,  la  session  actuelle  devait 
être  close  au  plus  tard  le  4  septembre. 
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mentsqui  les  accréditent  en  cette  qualité  auprès  du  Saint-Siège.  Un  Te  Deum, 
auquel  assistaient  plusieurs  cardinaux  et  une  grande  partie  du  corps  diplo- 
matique, fut  chanté  à  l'Eglise  nationale  des  Espagnols.  Peu  de  jours  après, 
on  eut  à  regretter  la  mort  de  M.  Martin  ,  sitôt  enlevé  à  l'honneur  de  repré- 
senter à  Rome  la  République  Américaine. 

»  Parmi  les  nombreuses  fêtes  de  Saints,  fondateurs  d'ordres  religieux, 
dont  Rome  a  été  témoin  depuis  un  mois,  telles  que  celles  de  St-Ignace ,  de 
St-Alphonse  de  Liguori,  de  Sl-Dominique,  de  St-Gaëlan  de  Thienne,  de 
St-Philippe  Benizi ,  de  Sl-Auguslin,  il  en  est  une  dont  la  solennité  de  celte 
année  a  attiré  un  grand  concours  de  fidèles,  c'est  la  fête  de  Sl-Joseph  Ca- 
lasanzio,  fondateur  de  la  congrégation  des  Écoles  Pies,  dont  le  corps  repose 
à  l'église  de  Sl-Pantaléon.  Les  enfants  de  Sl-Joseph  célébraient  cette  année 
le  second  jubilé  séculaire  de  la  mort  précieuse  aux  yeux  de  Dieu  de  leur 
saint  Fondateur;  plusieurs  évéques  avaient  voulu  assisier  au  tridmum  pré- 
paratoire, et  des  prédicateurs  distingués  avaient  rappelé  les  vertus  et  les 
mérites  de  ce  grand  Saint.  Le  jour  de  la  fête,  qui  était  le  dimanche  27, 
N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX,  que  les  Pères  des  Ecoles  pies  s'honorenl  d'avoir 
eu  pour  élève  au  collège  de  Vollerra,  se  rendit  le  matin  à  l'église  de  St-Pan- 
taléon  ,  où  il  célébra  la  Ste-Messe  et  distribua  lui-même  la  communion  aux 
fidèles;  puis  il  alla  visiter  les  chambres  autrefois  habitées  par  le  père  des 
pauvres  et  l'ami  de  la  jeunesse  ,  et  là,  en  présence  de  deux  cardinaux,  il  fit 
publier  le  décret  qui  prononce  la  validité  de  deux  miracles,  choisis  entre 
quarante  autres ,  à  l'effet  d'obtenir  la  béatification  et  la  canonisation  du  vé- 
nérable PiVrrc  Claver,  delà  Compagnie  de  Jésus,  l'apôtre  et  l'ami  des  mal- 
heureux Nègres  transportés  et  vendus  en  Amérique  (1). 

»  La  Congrégation  des  Rites  a  aussi  porté,  le  28  juillet,  deux  autres  dé- 
crets pour  valider  plusieurs  procès  touchant  la  cause  de  la  béatification  et 
canonisation  du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Benoît  Joseph  Labbre,d\i  diocèse 
de  Boulogne,  et  de  la  vénérable  servante  de  Dieu  Germaine  Cusin,  du  diocèse 
de  Toulouse. 

»  On  espère  que  l'année  du  jubilé  ne  passera  pas  sans  que  la  France  et 
l'Espagne  ne  puissent  se  réjouir  avec  toute  l'Eglise  du  glorieux  triomphe  de 
ces  trois  vénérables  serviteurs  de  Dieu. 

(1)  Le  Constitiizionale  romane  du  29  août  donne  encore  les  particularilés  sui- 
vantes sur  cette  visite  du  Saint-Père  :  «  Sous  les  noms  de  Patrie  et  A' Indépendance, 
on  essaie  en  Italie,  à  Rome  même,  d'introduire  le  protestantisme  et  l'hérésie. 
Tels  étaient,  ajouta  Sa  Sainteté,  tels  sont  les  desseins  de  quelques  déclamaleurs, 
qui,  s'ils  manifestent  d'un  côté  le  plus  ardent  désir  de  la  nationalité  italienne, 
voudraient  se  servir  d'un  moyen  abominable  fait  pour  la  détruire  ,  tandis  qu'en 
Allemagne,  et  le  Saint-Père  déclarait  en  avoir  les  preuves  en  main,  on  met  en 
œuvre  tous  les  moyens  de  se  rattacher  à  l'Église,  avec  la  persuasion  que  l'unité 
catholique  est  le  lien  de  l'unité  nationale.  » 
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«  il  y  a  quelque  temps ,  est  sortie  des  presses  de  St-André  de  la  Vallée  la 
quatrième  et  dernière  livraison  d'un  ouvrage  du  P.  Ventura,  sous  le  titre  de 
Il  Tesoro  nascoslo,  le  Trésor  caché,  ou  Homélies  sur  les  Mystères,  les  enseigne- 
ments et  les  exemples  renfermés  dans  l'histoire  Evangélique  de  la  passion  de 
N.  S.  J.  C.préchées  à  la  Basilique  du  Vatican ,  par  le  R.  P.  D.  Joachim  Ven- 
tura, ex-général  des  Clercs  réguliers.  Cel  ouvrage  ,  qui  fait  suite  à  VEcole  des 
Miracles,  par  le  même  auteur,  ne  devait  paraître  qu'après  la  publication 
des  Homélies  sur  les  paraboles  Evangéliques ,  et  des  Homélies  sur  le  sermon 
de  la  ilontagne  et  les  autres  Discours  de  Noire-Seigneur.  L'auteur  n'a  inter- 
verti l'ordre  de  ces  publications  que  sur  les  instances  réitérées  qui  lui  en 
étaient  faites  de  toutes  parts. 

«  Voici  comment  l'illustre  prédicateur  rend  compte  du  but  qu'il  s'est  pro- 
posé dans  son  dernier  ouvrage  :  «  En  somme,  dit-il  dans  sa  préface,  notre 
intention,  en  écrivant  ces  Homélies,  a  été  d'offrir  au  public  chrétien,  autant 
qu'il  nous  a  été  possible,  un  ample  commentaire  littéral,  mystique  et  moral 
de  la  passion  et  de  la  mort  de  Notre-Seigneur;  d'y  exposer  la  théologie  du 
mystère  de  l'incarnation  du  Verbe  et  de  la  Rédemption  du  monde;  d'y  réu- 
nir la  démonstration  et  la  confirmation  des  principaux  dogmes  catholiques, 
la  recommandation  des  vertus  et  la  censure  des  vices  ;  la  manifestation  de  la 
vérité,  de  la  sainteté,  de  la  grandeur,  de  la  gloire  de  toute  la  religion.  L'his- 
toire de  la  passion  en  effet  se  prêle  merveilleusement  à  tous  ces  points,  elle 
les  contient  tons,  et  c'est  pourquoi  nous  l'avons  intitulée  :  Le  trésor  caché.» 

Iles  Ioniennes.  Une  revue  française  qui  se  publie  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  sous  le  titre  de  Correspondance  de  Rome,  contient  des 
renseignements  qui  laissent  espérer  que  la  lumière  ne  tardera  plus  long- 
temps à  dissiper  l'erreur  du  schisme  dans  les  Iles  Ioniennes.  Voici  ces  ren- 
seignements :  «On  sait  que  danslesUes  Ioniennes,  comme  en  d'autres  lieux  de 
l'Orient,  les  animosilés,  les  préventions  qu'avaient  contre  l'Eglise  romaine  les 
membres  des  communions  séparées,  ont  aujourd'hui  disparu  en  grande  par- 
tie. L'ignorance  étant  une  des  principales  causes  qui  perpétuent  les  hérésies 
et  les  schismes,  les  préjugés  disparaissent  à  mesure  que  la  lumière  se  fait. 
L'avènement  de  Pie  a  donné  une  impulsion  incroyable  à  la  tendance  de 
rapprochement  :  c'est  là  un  fait  humainement  inexplicable  ,  qui  porte  l'em- 
preinte la  plus  significative  de  la  main  de  Dieu.  Depuis  l'avènement  de  Pie 
IX,  les  membres  des  communions  séparées  considèrent  le  Saint-Siège  sous 
un  aspect  tout  différent.  Les  hommes  moins  bien  disposés  se  trouvent  dé- 
sarmés devant  la  renommée  si  pure  de  Pie  IX;  les  hommes  les  plus  distin- 
gués en  sont  venus  aujourd'hui  à  désirer  vivement  la  réunion;  cette  tendance 
est  évidemment  l'effet  de  l'action  de  Dieu,  qui  est  maître  des  cœurs.  Pour 
ce  qui  concerne  les  îles  Ioniennes,  toute  porte  à  croire  que  les  temps  se 
préparent,  et  que  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  les  chefs  des  communions  sé- 
parées prendront  eux-mêmes  l'initiative,  et,  s'adressant  directement  à 
Pie  IX,  traiteront  avec  lui  l'affaire  si  importante  de  la  réunion.  » 
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SUPPLÉMENT  AUX  NOUVELLES  DE  LUXEMBOURG. 

Au  moment  de  terminer  l'impression  de  la  Revue ,  nous  recevons  le  bref  du 
Saint-Père  à  Mgr  Laurent  dont  nous  avons  fait  mention  ci-dessus  p.  388  et  que 
nous  traduisons  littéralement. 


Venerahili  fratri  Joanni  Theodoro 
Laurent ,  Episcopo  chersoncnsi  et 
Luxemburgi  in  Hollandiâ  Vicarîo 
Apostolico. 

Plus   PAPA  IX. 

Venerahilis  Frater , 

Salutem  et  Apostolicam  Benediclionem. 

Revertenli  tibi  Luxemburgum,  Yen. 

Fr.,  rem  sane  gratam  facturos  Nos  esse 


A  Notre  Vénérable  Frère  Jean  Théodore 
Laurent,  évêque  de  Chcrsonèse  et  vicaire 
apostolique  du  Luxembourg  hollandais' 
PIE  IX  FAFE. 
Vénérable  Frère, 
Salul  et  Bénédiction  Apostolique. 
Au  moment  de  votre  retour  à  Luxem- 
bourg, vénérable  frère,  Nous  pensons  faire 
une  chose  qui  vous  sera  sans  doute  agréable 


putavimus ,  scriplis  literis  benevolam     en  vous  exprimant  par  lettre  nos  sentimens 


voluntatera  Nostram  tibi  significando. 
Scimus  enim  quanta  Nos  veneratione 
prosequaris,  et  plane  Nobis  constat, 
nihil  tibi  jucundius  accidere  posse , 
quam  perspicuum  benevolentise  Nos- 
trse  testimonium  a  Nobis  accipere.  Op- 
tamusquidemNos,  persuasum  animo 


bienveillants.  Car  Nous  savons  quelle  véné- 
ration vous  Nous  portez ,  et  Nous  avons  la 
certitude  entière  qu'il  ne  peut  vous  arriver 
rien  de  plus  agréable  que  de  recevoir  de 
Nous  un  témoignage  évident  de  notre  bien- 
veillance. Certes  Nous  souhaitons  que  vous 
soyez  bien  persuadé  que  Nous  avons  tou- 
tuoesse,  eamdem  semper  Nos  de  vir-  jours  eu  la  même  opinion  de  vos  vertus  et 
tute  tua ,  et  de  prœclaro  quo  praestas  de  votre  noble  zèle  pour  l'accroissement  de 
religionis  amplificandse  studio  senten-  la  religion,  opinion  que  vous  avez  conflr- 
tiam  habuisse,  quam  docilitate  tua,  a  mée  par  votre  empressement  à  vous  éloigner 
Vicariatu  tuo  ob  tuam  erga  Nos  obser-     pour  quelque   temps  de  votre  vicariat  à 

cause  de  votre  respect  envers  Nous.  Nous 
ne  doutons  point  qu'en  retournant  à  votre 
vicariat,  vous  ne  fassiez  tous  vos  efforts 
pour  y  procurer  le  bien  de  la  religion  en 
dirigeant  vers  ce  but ,  ainsi  que  vous  l'avez 
fait  par  le  passé,  toutes  vos  pensées  et  tous 
vos  travaux.  Nous  espérons  que  le  Dieu  très 
bon  et  très  grand  viendra  en  aide  à  votre 
sollicitude  pastorale,  et  que  vous  pourrez 
produire  constamment  des  fruits  abondants 
dans  cette  partie  de  la  vigne  du  Seigneur 


vantiam  tantisper  discedendo,  confir- 
masti.  Non  dubitamus,  te,  ad  Vicaria- 
tum  tuum  redeuntem ,  omnem  operara 
daturum  esse,  ut,  quemadmodum  an- 
lea  feceras,  cogiialiones  omnes  labo- 
resque  tuos  ad  religionis  bonum  ibi 
procurandum  converlas.  Speramus  au- 
tem  futurum,  utDeus  Opt.  Max.  paslo- 
ralera sollicitudineni  tuam  juvet,  tuque 
possis  constanter,  in  iila  vineaî  Domini 
parte,  quse  colenda  tibi  ab  Aposlolica 


Sedecommissa  est,  uberes  fructus  re-    que  le  Siège  Apostolique  vous  a  donné  à 


ferre.  Quamobrem  tibi  Apostolicam  Be- 
nedictionem  peramanter  impertimur. 

Datiim  Romœ  apttd  S.  Mariam  Ma- 
jorem,  die  19  Julii  1848,  Ponlificatus 
Nostri  anno  tertio. 

(  Sig.  )  Plus  PP.  IX. 


cultiver.  C'est  pourquoi  Nous  vous  accor- 
dons très-affectueusement  la  bénédiction 
apostolique. 

Donné  à  Rome  près  de  Ste  MaricMajcure 
ie  19  Juillet  iSi8,  la  troisième  année  de 
notre  pontificat.  Pie  IX  Pape. 


REVUE  CATHOLIQUE. 


NUMÉRO  8.  —  OCTOBRE  4848, 


FABRIQUES  D'ÉGLISE.— BIENS  RESTITUÉS.— ARRÊTÉ  DU 
19  AOUT  1817. 

Un  arrêlde  la  cour  de  cassation  de  Bruxelles  du  21  janvier  1848  a  décidé 
quelques  questions  imporiantes,  relatives  aux  anciens  biens  de  fabriques 
restitués,  et  dont  nous  croyons  utile  de  donner  connaissance  à  nos  lecteurs. 
Voici  d'abord  quels  étaient  les  faits  de  la  cause  : 

Le  domaine  français  était  en  possession,  en  l'an  XI,  de  la  ferme  de  Heyle, 
sise  en  Zélande,  qui  avait  appartenu  autrefois  à  l'église  de  Middelbourg.  Le 
4  nivôse  de  la  même  année  on  décréta  rétablissement  des  sénatoreries ,  et 
dès  le  29  prairial  celte  ferme  fut  désignée  pour  rester  affectée  à  la  sénato- 
rerie  de  Bruxelles. 

Le  7  thermidor  fut  rendu  lé  décret  de  restitution  aux  fabriques  d'église 
de  leurs  biens  non-aliénés.  Le  18  fructidor  on  publia  l'arrêté  général  et  dé- 
finitif des  délations. 

Sous  l'empire,  la  ferme  de  Heyle  fit  partie  de  la  dotation  de  la  sénatorerie 
de  Bruxelles.  Sous  le  gouvernement  des  Pays-Bas  elle  fut  réclamée  par  le 
clergé,  qui  soutint  que  ce  bien,  ayant  été  nécessairement  compris  dans  la 
restitution  ,  était  indisponible  avant  l'arrêté  du  18  fructidor  an  XI. 

La  restitution  fut  refusée.  En  1819  le  domaine  la  vendit  publiquement 
pour  28,150  francs.  En  1837  la  fabrique  de  l'église  de  Middelbourg  intenta 
au  gouvernement  belge  une  action  en  restitution  du  prix  de  vente  avec 
dommages-intérêts. 

Le  tribunal  civil  de  Gand  accueillit  cette  réclamation  en  se  fondant  : 
1°  sur  ce  que  les  biens  des  fabriques  n'avaient  jamais  été  frappés,  en  Belgi- 
que, de  la  main-mise  nationale,  mais  mis  sous  le  séquestre;  2"  sur  ce  que 
le  domaine  belge,  étant  le  successeur  du  domaine  des  Pays-Bas,  était  tena 
de  la  totalité  de  la  dette. 

Ce  système  erroné  fut  proscrit  par  l'arrêt  de  la  cour  d'appel  de  Gand  du 
15  février  1846,  qui  admit  néanmoins,  par  d'autres  motifs,  que  la  ferme  de 
Heyle  n'avait  pas  été  aliénée  avant  le  7  thermidor;  qu'elle  était  comprise 
dans  la  restitution  faite  au  clergé;  et  qu'enûn  l'Etat  belge  n'était  tenu  que 
de  la  moitié  de  la  dette  du  domaine  des  Pays-Bas. 

Le  ministre  des  finances  s'est  pourvu  en  cassation  contre  cet  arrêt.  Il  a 
soutenu  en  substance  :  1"  que  l'ariicle  4  de  l'arrêté  royal  du  19  août  1817 
n'a  pas  suspendu  la  prescription  à  l'égard  de  la  fabrique;  qu'il  ne  le  pou- 
111.  52 


—  402  — 

vait  pas,  parce  qu'il  n'appartient  pas  au  roi  de  suspendre  l'exécution  d'une 
loi:  que  dans  tous  les  cas  l'art.  4  ne  s'appliquait  pas  aux  procès  à  naître, 
mais  aux  contestations  déjà  pendantes  devant  les  tribunaux;  2°  Que  la  ferme 
en  question  n'a  pas  été  restituée  à  la  fabrique,  attendu  qu'à  l'époque  du 
7  thermidor  an  XI  elle  était  déjà  aliénée,  et  que  l'état  des  biens  de  la  séna- 
torerie  de  Bruxelles  étant  préparé ,  ladite  ferme  était  affectée  à  en  faire 
partie,  et  que  pareille  affectation  a  toujours  équivalu  à  une  aliénation; 
5"  Que  l'Etat  était  propriétaire  non-seuleraent  en  vertu  de  la  prescription 
trentennaire,  mais  même  en  vertu  de  la  prescription  acquisitive  décennale. 

La  cour  de  cassation  a  rejeté  ce  pourvoi  du  ministre  des  finances  le  21  jan- 
vier dernier  par  un  arrêt  longuement  motivé  qu'on  peut  lire  dans  la  Belgi- 
que judiciaire ,  tom.  VI ,  n"  43  du  4  juin  1848.  Cet  arrêt  consacre  les  prin- 
cipes suivants  : 

1°  L'article  4  de  l'arrêté  royal  du  19  août  1817,  qui  suspend  toute 
procédure  entre  le  domaine  et  les  fabriques  d'église ,  est  constitutionnel. 
Il  s'applique  aussi  bien  aux  contestations  à  naître  qu'à  celles  déjà  pendantes 
devant  les  tribunaux. 

2"  L'arrêt  qui  décide  que  le  gouvernement  a,  par  le  décret  du  7  thermi- 
dor an  XI,  entendu  restituer  aux-fabriques  leurs  biens  non-aliénés  au  jour 
delà  date  de  cet  arrêté ,  ne  contrevient  ni  à  l'avis  du  conseil  d'Etat  du 
25  prairial  an  XIII,  ni  à  la  loi  du  12  vendémiaire  an  IV,  sur  la  promulgation 
et  la  publication  des  lois. 

3»  Ne  sont  pas  aliénés,  dans  le  sens  de  l'arrêté  du  7  thermidor  an  XI, 
les  biens  qui,  quoique  compris  dans  les  états  de  dotation  des  sénaloreries, 
n'avaient  pas  encore  été  affectés  définitivement  à  cet  objet  avant  la  date  de 
cet  arrêté. 

4»  Les  effets  d'un  arrêté  porté  en  exécution  d'une  loi  ne  remontent  pas, 
à  moins  d'une  disposition  expresse,  à  la  date  de  la  loi. 

5°  L'arrêté  du  2"  jour  complémentaire  de  l'an  XI,  sur  les  effets  de  l'arrêté 
du  7  thermidor  au  XI ,  n'est  pas  obligatoire,  à  défaut  de  publication. 

6°  La  bonne  foi,  nécessaire  pour  prescrire  par  dix  ans,  n'existe  pas  dans 
le  chef  de  celui  qui  appréhende,  même  en  vertu  d'un  arrêté  du  pouvoir  exé- 
cutif, un  bien  de  fabrique  non-aliéné  au  7  thermidor  an  XI. 


PRESBYTÈRES.— MAISONS  ViCARIÂLES.— SÉPARATION  DES  PAROISSES.— 
PARTAGE  DES  BIENS  DE  LA  FABRIQUE. 

La  cour  d'appel  de  Liège  a  prononcé  le  8  décembre  1847  un  jugement 
qui  décide  plusieurs  questions  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  au  moins 
quelques-unes  dont  la  connaissance  intéresse  beaucoup  le  clergé.  Voici  d'a- 
bord les  faits  qui  ont  donné  lieu  à  ce  jugement. 
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Par  exploit  du  27  août  184i  la  fabrique  de  l'église  d'Eben-Emael  assigna 
la  commune  du  même  nom  en  revendication  de  la  maison  vicariale. 

Par  arrêté  royal  du  11  juillet  1842  la  paroisse  demanderesse  a  été  divisée 
en  deux,  celle  d'Emael  et  celle  d'Eben.  La  fabrique  d'Emael  seule  a  repris 
l'instance. — Après  enquête  et  contre-enquête,  le  tribunal  de  Tongres,  par 
jugement  du  29  juillet  1846,  a  adjugé  la  totalité  de  la  maison  revendiquée 
à  la  fabrique  d'Emael.  Ce  jugement  est  basé  principalement  sur  le  décret 
du  8  novembre  1810,  qui  attribue  les  maisons  vicariales  supprimées  aux 
fabriques  d'église. 

La  commune  a  interjeté  appel  de  cette  décision  à  la  cour  de  Liège,  en 
soutenant  :  1"  que  les  paroissiens  ayant  dû,  sous  l'ancien  régime,  fournir  le 
logement  aux  ministres  du  culte,  la  maison  vicariale  formait  jadis  une  pro- 
priété communale  qui  lui  avait  été  conservée  par  l'arrêté  du  9  therm.  an  XI, 
lequel  a  maintenu  les  communes  des  neuf  départements  réunis  en  la  posses- 
sion de  leurs  biens  à  charge  de  payer  leurs  dettes  ;  2»  que  le  décret  du 
8  nov.  1810,  visé  par  le  premier  juge,  n'avait  aucune  force  légale  faute  d'a- 
voir été  inséré  au  Bulletin  des  lois;  5»  qu'elle  avait  prescrit  par  trente  ans 
la  propriété  de  la  maison  litigieuse,  et  4"  que  dans  tous  les  cas,  la  fabrique, 
intimée,  n'était  recevable  dans  son  action  qu'à  concurrence  de  ses  droits  in- 
divis à  ladite  maison. 

La  cour  de  Liège  n^a  pas  admis  ces  motifs;  mais  en  se  conformant  en  tout 
point  au  plaidoyer  de  M.  Beltjens,  substitut  du  procureur-général,  que  nous 
publierons  ci-après,  elle  a,  par  arrêt  du  8  décembre  1847,  mis  l'appel  au 
néant,  et  déclaré  la  fabrique  d'Emael  propriétaire  de  la  maison  en  litige 
pour  la  part  correspondante  au  nombre  des  habitants  du  hameau  d'Emael 
comparé  au  nombre  des  habitants  du  hameau  d'Eben.  Cet  arrêt,  inséré  tout 
au  long  au  BiiUelin  des  arrêts  des  Cours  d'appel  de  Belgique,  pag.  164  et 
suiv.,  décide  les  point  suivants  : 

1°  Au  ci- devant  pays  de  Liège  les  maisons  vicariales  étaient  présumées 
faire  partie  de  la  portion  congrue. 

2»  Dans  les  neuf  départements  réunis,  les  biens  des  cures  desservies  par 
des  prêtres  assermentés  ont  été  conservés  à  leur  ancienne  destination. 

5»  L'exercice  public  du  cuîle  dans  l'église  paroissiale  fait  présumer  que 
l'officiant  avait  prêté  serment. 

4"  La  division  d'une  paroisse  donne  ouverture  au  partage  des  biens  com- 
muns eu  égard  à  la  population  respective  des  paroisses  nouvelles. 

5°  La  revendication  d'un  immeuble  intentée  par  la  fabrique  avant  la  sé- 
paration des  églises,  ei  dont  l'instance  a  été  reprise  par  une  seule  des  fa- 
briques nouvelles,  ne  procède  qu'à  concurrence  du  droit  indivis  de  celte 
dernière  à  la  chose  revendiquée. 

Voici  maintenant  les  paroles  prononcées  dans  cette  cause  par  M.  le  sub- 
stitut du  procureur-général ,  paroles  dont  le  haut  intérêt  historique  ne 
manquera  pas  de  frapper  le  lecteur. 
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DISCOURS  DE  M.  BELTJENS, 

PRONONCÉ    DEVANT    LA   COUR   d'aPPEL   DE  LIÈGE  LE  24  NOVEMBRE  1847. 

Avant  la  révolution  française,  la  maison  litigieuse  était  occupée  par  l'unique 
vicaire  de  la  paroisse  placé  par  le  curé.  Le  vicariat  d'Eben-Emael  possédait  encore 
d'autres  biens ,  lesquels,  de  même  que  ceux  de  la  cure  proprement  dite ,  n'ont  pas 
été  saisis  par  le  domaine  (1). 

Depuis  le  régime  français  jusqu'en  182:2,  la  maison  litigieuse  a  été  possédée 
tantôt  par  les  vicaires ,  tantôt  par  la  commune ,  et  ce  n'est  qu'à  dater  de  cette  der- 
nière époque  que  commence  la  possession  exclusive  de  1  administration  communale. 
Ces  faits  suiEsent  pour  repousser  la  prescription  trentenaire  invoquée  de  part  et 
d'autre. 

Pour  former  notre  opinion  sur  le  mérite  du  jugement ,  déféré  à  la  Cour,  nous 
aurons  à  rechercher  la  législation  du  ci-devant  pays  de  Liège  sur  la  propriété  des 
biens  dont  jouissaient  les  vicaires  des  paroisses,  et  l'influence  des  lois  françaises  sur 
cette  propriété. 

La  commune,  intimée,  prétend  que,  sous  l'ancien  régime,  ses  habitants  étaient 
tenus  de  fournir  le  logement  aux  membres  du  clergé  des  paroisses;  d'où  elle  tire  la 
conséquence  que  la  maison  vicariale  est  présumée  avoir  été  fournie  par  les  habitants, 
et  que  par  suite  elle  forme  une  propriété  communale. 

Nous  pensons  que  la  commune  donne  une  extension  trop  large  à  une  des  obli- 
gations imposées  aux  habitants  des  paroisses  par  les  statuts  archidiaconaux  de  la 
Hesbaye  qui  régissaient  autrefois  son  territoire.  —  Ces  statuts  chargeaient ,  il  est 
vrai ,  les  paroissiens  de  fournir  un  logement  au  curé  (2);  mais  cette  charge  ne  s'éten- 
dait pas,  en  thèse  générale,  au  logement  des  vicaires. 

Pour  démontrer  cette  vérité,  permettez -nous  de  vous  retracer  en  peu  de  mots 
l'historique  de  la  législation  sur  la  matière. 

Dans  les  premiers  temps  du  christianisme  dans  les  Gaules,  la  dîme  formait  le 
principal  salaire  du  clergé  des  paroisses. 

Les  troubles  des  9"*  et  lO™^  siècles  avaient  engagé  le  clergé  des  paroisses  à  se 
mettre  sous  la  protection  des  nobles.  Ils  achetaient  cette  protection  par  l'abandon 
de  la  dîme  et  des  autres  biens  de  cure  (5). 

Les  nobles,  devenus  ainsi  possesseurs  des  biens  ecclésiastiques,  devaient,  non- 
seulement  défendre  les  paroisses  contre  les  attaques  du  dehors ,  ils  devaient  aussi  y 
faire  célébrer  le  culle  à  leurs  frais.  Ils  prirent  le  titre  de  patrons  des  cglises,  et  dé- 
sireux de  mettre  le  plus  à  profit  les  revenus  qui  leur  étaient  abandonnés,  ils  met- 

(1^  Le  chapitre  de  St-Jean  de  Liège  était  le  patron  de  la  paroisse  d'Eben-Emael  ; 
il  y  percevait  les  deux  tiers  de  la  grosse  dîme;  l'autre  tiers  était  perçu  par  le  curé. 

(2)  Manigart,  Praxis  pastoralis,  t.  3,  p.  343. 

(3)  De  Heeswyck,  diss.  13;  Louvrex ,  diss.  can.  15. 
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talent  à  l'encan  les  fonctions  de  curé ,  et  les  adjugeaient  au  prêtre  qui  se  contenlait 
du  salaire  le  moins  élevé  (1). 

C'était  là  un  abus  grave  que  le  chef  de  l'Église ,  d'accord  avec  les  évêques,  cher- 
chait à  faire  disparaître  en  prescrivant  des  règles  propres  à  faire  retourner  la  dîme 
et  les  autres  biens  ecclésiastiques  au  clergé  (2).  Ce  but  ne  fut  atteint  qu'en  partie. 
Les  patrons  laïcs ,  au  lieu  de  faire  retourner  directement  les  biens  au  clergé  des  pa- 
roisses,  s'en  dépouillaient  de  préférence  au  profit  de  prélats,  de  chapitres  ou  de 
monastères,  qui  devenaient  ainsi  en  quelque  sorte  propriétaires  des  paroisses  à  titre 
de  bénéGce  uni,  et  qui  prenaient  à  leur  tour  la  qualité  de  patron.  Ils  continuaient 
l'abus  introduit  par  les  laïcs  et  adjugeaient  la  charge  d'âme  au  prêtre  le  moins 
prenant  (3). 

Il  appartenait  au  concile  de  Trente  de  faire  disparaître  définitivement  de  tels 
abus  (i).  D'après  le  ch.  7,  sess.  7  de  ce  concile ,  la  portion  congrue  du  curé  devait  à 
l'avenir  être  fixée  par  l'ordinaire  diocésain;  elle  devait  être  augmentée  à  raison  du 
nombre  des  vicaires  que  le  curé  était  tenu  de  s'adjoindre  selon  les  besoins  de  la  pa- 
roisse (5). 

La  portion  congrue  devait  être  fournie ,  en  premier  lieu ,  par  le  patron  de 
l'église  (6);  à  défaut  de  patron,  par  ceux  qui  possédaient  la  grosse  dîme  (7),  et  à  dé- 
faut de  grosse  dîme  et  autres  biens  ecclésiastiques,  les  paroissiens  y  étaient  seule- 
ment tenus  (8).  La  portion  congrue  pouvait  consister  en  biens-fonds  ou  dans  une 
portion  des  fruits  (9). 

Maintenant  que  la  législation  ancienne  sur  le  régime  des  biens  des  paroisses 
nous  est  connue,  nous  pouvons  dire  que  le  chapitre  deSt-Jean,  de  Liège,  soit 
comme  patron ,  soit  comme  possesseur  de  la  grosse  dîme ,  était  chargé  de  fournir  la 
portion  congrue  du  curé  d'Eben-Emael ,  et  que  cette  portion  a  dt  être  augmentée  à 
raison  du  vicaire  que  le  curé  devait  s'adjoindre. 

Le  salaire  du  vicaire  pouvait  consister  en  argent  ;  il  pouvait  aussi  consister  en 
biens-fonds  ou  dans  une  partie  des  fruits,  puisqu'en  réalité  il  faisait  partie  de  la 
portion  congrue  du  curé  ;  d'où  il  suit  que ,  dans  l'espèce ,  la  maison  vicariale  est  pré- 

(1)  DeLouvrex,  diss.  can.  lo,  n"M6et  17. 

(2)  De  Louvrex ,  i6td.,  n"  18;  De  Heeswyck,  diss.  15  ,  n"  4. 
(3,  De  Louvrex ,  ibid.,  n"  21  ;  De  Heeswyck ,  diss.  13 ,  n"  24. 

(4)  De  Heeswyck,  diss.  13,  n"  24;  De  Louvrex,  diss.  can.  15,  n'"27  et  31. 
(o)  De  Louvrex ,  ibid.;  n"'  30  et  58  ;  concile  de  Trente ,  sess.  21 ,  cap.  4. 

(6)  Concile  de  Trente ,  sess.  7 ,  cap.  7. 

(7)  Concile  de  Trente,  sess.  24,  de  rcformatione,  cap.  13;  Louvrex,  diss.  can.  15, 
n°  8  ;  Statuts  arehidiaconaux  de  la  Hesbaye;  Manigart,  t.  3,  p.  340  et  341  ,  où  on  lit  : 
Dicimus...  majorcm  decimam  teneri  ad...  dcniquc  ad  alla  oncra  quœ  ex  sacri  conci- 
lii  Tridentini  dccreto  illi prœscripta  esse  dignoscuntur ,  et  nominatijn  quoad  com- 
petentiam  pastoris. 

(8)  Concile  de  Trente,  sess.  24 ,  de  reformât.,  cap.  13. 

(9)  Concile  de  Trente ,  sess.  7 ,  cap.  7  ;  Louvrex ,  diss.  i  o ,  n»'  32  et  C5. 
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siimée  avoir  fait  partie  de  la  dolalion  de  la  cure,  et  avoir  été  fournie,  soit  directe- 
ment ,  soit  indirectement ,  par  le  chapitre  de  St-Jean.  ' 

S'il  en  est  ainsi ,  il  nous  reste  à  rechercher  l'Influence  des  lois  françaises  sur  la 
propriété  de  la  maison  litigieuse. 

La  loi  du  o  nov.  1790  a  élé  publiée  partiellement  dans  les  neuf  départements 
réunis.  Le  but  de  cetle  publication  était  d'y  nationaliser  les  biens  du  clergé  en  gé- 
néral ,  et  de  les  faire  vendre ,  et ,  en  attendant  la  vente  ,  administrer  par  les  agents 
de  la  régie  du  domaine.  —  Une  exception  fut  établie  en  faveur  des  biens  des  cures 
desservies  par  des  ecclésiastiques  ayant  prêté  le  serment  prescrit  par  la  loi  du  7  vent, 
an  rv,  publiée  dans  les  neuf  départements  réunis  le  14  fruct.  an  v.  Cette  exception 
ne  frappait  pas  sur  la  nationalisation  elle-même ,  mais  seulement  sur  la  vente  et  le 
mode  d'administration  ;  elle  eut  pour  effet  de  conserver  les  biens  des  cures  desser- 
vies à  leur  ancienne  destination. 

Dans  l'espèce ,  le  curé  d'Eben-Emael  a  refusé  de  se  conformer  à  la  loi  ;  il  a  quitté 
sa  cure  ;  mais  pendant  son  émigration  le  service  du  culte  n'a  pas  été  interrompu 
dans  sa  paroisse.  Le  vicaire  Simar  l'a  remplacé  dans  la  cure  immédiatement  après 
son  départ.  Pendant  l'absence  du  curé,  le  vicaire  a  dit  alternativement  et  publique- 
ment la  messe  dans  l'église  d'Emael  et  dans  la  chapelle  d'Eben  ;  les  biens  de  la  cure 
et  ceux  du  vicariat  n'ont  jamais  été  saisis  par  le  domaine.  Eh  bien  !  L'occupation  de 
la  maison  curiale  par  le  vicaire,  le  service  religieux  publiquement  exercé  par  lui , 
la  conservation  des  biens  de  la  dotation  de  la  paroisse ,  établissent  des  présomptions 
graves,  précises  et  concordantes,  que  le  prêtre  Simar  a  prêté  serment ,  et  suppléent 
à  la  preuve  écrite  de  l'accomplissement  d'une  formalité  qui ,  au  moment  du  procès  , 
remontait  déjà  à  plus  de  40  ans.  Cette  thèse ,  nous  l'avons  soutenue  une  première 
fois  en  cause  des  hospices  de  Tirlemont  contre  la  fabrique  d'Assenhoven ,  elle  a  été 
adoptée  par  votre  arrêt  du  20  fév.  18-47. 

Des  observations  qui  précèdent  il  résulte  que  le  vicaire  Simar  a  soustrait  la  mai- 
son litigieuse,  comme  tous  les  autres  biens  de  la  cure  et  du  vicariat,  aux  consé- 
quences de  leur  nationalisation ,  et  qu'il  l'a  conservée  à  sa  destination  primitive. 
Dans  cet  état  de  choses ,  il  nous  paraît  impossible  d'en  adjuger  la  propriété  à  la  com- 
mune, et  comme  aux  termes  de  l'art.  l"du  décret  du  6  nov.  1813  la  fabrique  est 
chargée  de  la  conservation  des  biens  de  la  cure,  nous  estimons  que  son  action  doit 
être  accueillie  au  fond. 

Mais  celte  action  doit-elle  être  accueillie  en  tout  ou  en  partie  seulement  ?  Cette 
question,  soulevée  après  la  séparation  de  la  chapelle  d'Eben  de  l'église  d'Emael,  a 
été  résolue  par  le  premier  juge  en  faveur  de  la  fabrique ,  intimée.  Le  jugement  qui 
est  déféré  à  la  Cour  n'a  vu  dans  les  prétentions  de  la  commune  sur  ce  point  qu'une 
exception  basée  sur  le  droit  d'un  tiers. 

Il  nous  est  impossible  de  nous  rallier  à  ce  système. 

Pour  justifler  notre  manière  de  voir,  nous  devons  avant  tout  nous  fixer  sur  les 
conséquences  de  la  séparation.  Cette  séparation  a  eu  pour  résultat  de  substituer 
deux  personnes  morales  à  une  seule,  la  fabrique  d'Eben  et  celle  d'Emael  ont  suc- 
cédé à  la  fabrique  unique  d'Eben-Emael.  Les  deux  nouvelles  fabriques  sont  deve- 
nues propriétaires  indivis  des  biens  ayant  appartenu  à  la  communauté  à  laquelle 
elles  succèdent. 
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Un  partage  est  donc  devenu  nécessaire.  Les  bases  de  ce  partage  n'ont  pas  été  éta- 
blies par  une  loi  positive  :  c'est  donc  au  juge  à  suppléer  au  silence  de  la  loi  (  C.  civ., 
art.  4r).  —  Dans  une  autre  espèce,  la  première  chambre  de  la  Cour  a  jugé  (1)  que  les 
biens  provenant  de  fondations  attachées  à  l'une  des  églises  antérieurement  à  leur 
réunion  doivent  y  faire  retour  après  leur  séparation.  Les  biens  acquis  en  commun 
doivent  être  partagés  en  prenant  pour  base  la  population  respective  des  nouvelles 
paroisses.  Cette  décision  satisfait  tout  esprit  impartial. 

Or,  dans  l'espèce,  rien  n'indique  que  la  maison  litigieuse  ait  été  autrefois  affectée 
plus  spécialement  à  la  chapelle  d'Eben  qu'à  l'église  d'Emael;  il  paraît  même  qu'à 
aucune  époque  antérieure  au  régime  français  ces  deux  églises  n'ont  été  séparées.  Il 
faut  donc  admettre  que  dès  son  origine  cette  maison  a  formé  une  propriété  com- 
mune, laquelle,  après  la  séparation,  appartient  par  indivis  à  chacune  des  deux  nou- 
velles paroisses  dans  la  proportion  du  nombre  respectif  des  paroissiens. 

S'il  en  est  ainsi ,  la  fabrique  d'Emael  ne  peut  la  revendiquer  qu'à  concurrence 
de  ses  droits  indivis.  Ce  principe  était  proclamé  par  la  loi  romaine  eorum  qiioque 
(dit  la  loi  3o ,  §  5 ,  D.  de  rei.  vind.  ) ,  quœ  sine  interitu  dividi  non  possunt ,  partem 
petere  posse  constat. 

ilerVia,  Rép.,  v°  Reveîidication ,  ^  i ,  n°  Z ,  et  Touiller,  t.  6,  n" 778,  professent 
la  même  doctrine;  elle  a  été  consacrée  par  la  Cour  de  cassation  par  arrêt  du  14  dé- 
cem.  1814.  Cette  doctrine  doit  être  suivie  dans  l'espèce  par  une  raison  toute  parti- 
culière, c'est  que  la  divisibilité  intellectuelle  de  la  chose  revendiquée,  sur  laquelle 
elle  est  basée,  a  été  reconnue  par  la  fabrique,  intimée ,  elle-même.  En  effet,  seule 
elle  a  repris  l'instance.  On  peut  même  dire  que  ,  pour  la  part  du  droit  de  propriété 
qui  n'appartient  pas  à  la  fabrique  d'Emael ,  il  y  a  encore  litispendance  devant  le  tri- 
bunal deTongres  entre  la  fabrique  d'Eben  et  la  commune. 

Il  en  résulte  que  la  fabrique  d'Emael  est  sans  qualité  pour  comprendre  dans  sa 
revendication  la  portion  du  droit  indivis  qui  appartient  à  la  fabrique  d'Eben.  La 
commune  n'excipe  donc  pas  du  droit  d'un  tiers;  défenderesse  en  revendication,  elle 
n'a  rien  à  prouver;  elle  se  borne  à  dire  à  son  adversaire possïrfeo  quia possideo.  Pour 
me  dépouiller  de  ma  possession  ,  prouvez  que  vous  êtes  propriétaire.  Or  si  vous 
n'êtes  propriétaire  qu'en  partie ,  bornez  votre  action  à  la  part  de  vos  droits  (2). 

Par  ces  considérations  l'organe  du  ministère  public  a  été  d'avis  qu'il  y  avait  lieu 
de  restreindre  la  propriété  adjugée  à  l'intimée  à  sa  part  indivise  dans  la  maison 
revendiquée. 


DU  CHOIX  DES  AUTEURS  DESTINÉS  A  L'ENSEIGNEMENT  MOYEN. 
DEUXIÈME   ARTICLE. 

Il  est  des  personnes  qui  soutiennent  que,  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  l'obligation  pour  les  chrétiens  de  vivre  d'une  vie  commune,  sous 

(1)  Arrêt  du  14  août  1844,  en  cause  la  fabrique  de  Fexhe,  c.  la  fabrique  de  Slins. 

(2)  V.  Br.,  26  mai  1847  (  Jur.  de  B.,  1847 ,  p.  388  \. 
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les  rapports  sociaux ,  avec  les  païens,  est  l'unique  raison,  abstraction  faite 
de  toute  supériorité  littéraire,  de  la  faveur  attachée  parmi  les  fidèles  aux 
écrits  de  l'antiquité  classique  ;  et  comme  de  nos  jours  cette  cause  a  cessé 
d'exister,  on  en  conclut  que  l'étude  des  œuvres  que  le  paganisme  nous  a 
léguées  n'a  plus  de  but  d'utilité  bien  marquée. 

Nous  nous  emparons  de  cet  aveu  ,  il  nous  vient  en  aide  pour  prouver  le 
principe  que  nous  avons  à  cœur  de  défendre:  il  rend  effectivement  évidente 
la  vérité  de  noire  assertion ,  lorsque  nous  disions  que,  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité chrétienne,  les  auteurs  païens  ont  été  donnés  comme  sujet  d'étude  à 
la  jeunesse  même  catholique;  seulement  on  se  trompe  étrangement  sur  le 
motif.  En  effet,  si  c'était-là  la  seule  raison  qu'eussent  les  SS.  Pères  de  re- 
commander l'étude  des  auteurs  profanes,  certes  leurs  recommandations  se 
fussent  adressées  à  des  hommes  d'un  âge  mûr,  à  l'abri  de  toute  séduction 
et  inébranlables  dans  leur  croyance;  sentinelles  vigilantes  du  camp  d'Israël, 
ils  eussent  interdit  aux  jeunes  gens  la  lecture  des  œuvres  littéraires  du  pa- 
ganisme, si  l'expérience  leur  eût  appris  que  cette  lecture  devait  produire 
sur  eux  des  impressions  propres  à  paralyser  les  effets  de  l'éducation  morale 
qu'on  s'était  efforcé  de  leur  procurer. 

Qu'on  ne  dise  pas  non  plus,  que  l'introduction  des  ouvrages  païens  dans 
l'instruction  de  la  jeunesse  est  due  uniquement  au  manque  complet  d'ou- 
vrages chrétiens;  car  dans  les  siècles  postérieurs,  lorsqu'une  tendance  pro- 
fondément religieuse  s'était  manifestée  sur  tous  les  points,  lorsque  les  écrits 
des  SS.  Pères  étaient  connus  et  appréciés,  et  que  le  culte  des  Dieux  avait 
perdu  tout  prestige,  nous  voyons  encore  les  œuvres  des  grands  écrivains 
d'Athènes  et  de  Rome  obtenir  le  premier  rang  partout  dans  les  institutions 
les  plus  accréditées  du  temps  et  même  dans  les  écoles  qui  relevaient  im- 
médiatement de  l'autorité  ecclésiastique.  Aussi  est-ce  un  fait  avéré  que  de 
tout  temps  on  a  remarqué  dans  les  écoles  monastiques  une  ardeur  très- 
prononcée  pour  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  ancienne  ;  les 
moines  dans  leurs  paisibles  retraites  n'ont  pas  seulement  copié  les  écrits 
des  païens,  ils  les  ont  approfondis,  ils  nous  en  ont  facilité  l'intelligence 
par  les  savants  commentaires,  les  interprétations  lumineuses  et  les  traduc- 
tions fidèles  qu'ils  nous  en  ont  laissés;  les  Bède,  les  Anselme,  les  Ber- 
nard, etc.,  se  sont  fait  un  trop  grand  nom  dans  les  lettres  pour  laisser  en- 
core le  plus  léger  doute  à  ce  sujet. 

De  même  que  S.  Basile  l'avait  déjà  fait  en  orient,  S.  Benoît,  qui  fut  le 
patriarche  de  la  vie  cénobitique  en  occident,  alluma  le  goût  de  la  littéra- 
ture classique  dans  les  écoles  placées  sous  sa  direction.  Le  pape  Grégoire- 
le-Grand,  à  peine  monté  sur  la  chaire  de  S.  Pierre,  s'empressa  de  donner 
une  marque  éclatante  d'approbation  au  plan  d'étude  adopté  par  le  saint 
Fondateur  (1)  ;  il  investit  les  pères  Bénédictins  de  la  haute  mission  de  por- 

(1)  Le  reproche  adressé  au  pape  Grégoire -ie-Grand  d'avoir  fait  brûler  les  ou- 
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ter  le  flambeau  de  la  foi  en  Angleterre;  à  cet  effet  il  enjoignit  à  S.  Augus- 
tin ,  prieur  de  l'ordre ,  d'y  ouvrir  des  écoles  pour  l'instruction  et  l'éducation 
des  jeunes  prclres  anglais  appelés  à  seconder  et  à  perpétuer  cette  grande 
œuvre  de  civilisation.  La  sollicitude  du  Pontife  ne  se  borna  pas  là,  il  voulut 
que  dans  ces  nouvelles  écoles  catholiques  on  enseignât  les  mêmes  branches 
que  dans  les  écoles  de  Rome,  où ,  d'après  le  témoignage  de  plusieurs  auteurs 
contemporains ,  l'élude  des  classiques  était  déjà  très-répandue. 

Ceci  fut  l'œuvre  du  VI®  siècle;  cent  ans  après  la  mort  du  célèbre  fonda- 
teur de  l'ordre  des  Bénédictins,  un  saint  prêtre,  aussi  du  nom  de  Benoît,  fut 
promu  au  siège  épiscopal  de  Cantorbéry;  jaloux  de  continuer  l'œuvre  civili- 
satrice de  son  illustre  devancier,  il  fonda  à  Northuraberland  des  écoles  cal- 
quées, comme  il  le  dit  lui-même,  sur  le  plan  de  celles  qu'il  avait  fréquen- 
tées en  France  et  en  Italie.  Le  vénérable  Bède  ,  qui  y  fit  ses  études,  nous 
assure  que  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  païenne  y  était  cul- 
tivée au  point  que  les  élèves  parlaient  le  grec  et  le  latin  presque  aussi 
bien  que  leur  langue  naturelle;  il  nous  apprend  encore  que  l'estime  et  le 
respect  dont  jouissaient  à  cette  époque  les  écrits  des  auteurs  classiques  dans 
toutes  les  écoles  monastiques  et  épiscopales  de  l'Angleterre  leur  furent  con- 
servés et  augmentèrent  encore  par  l'intérêt  que  leur  porta  le  pape  Vilalien. 
Ce  Pontife  y  avait  envoyé  plusieurs  hommes  distingués,  parmi  lesquels  nous 
nommerons  Théodore,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  le  savant  Adrien,  dans 
la  vue  de  stimuler  encore  davantage  le  zèle  pour  l'étude  des  ouvrages  de 
l'antiquité  profane,  et  de  répandre  ainsi  un  lustre  nouveau  sur  les  écoles 
déjà  si  renommées  de  la  Grande-Bretagne.  Ces  hommes  célèbres  justifièrent 
complètement  la  confiance  dont  le  chef  de  l'Eglise  les  avait  honorés;  car 
ces  écoles,  celles  d'York  et  de  Cantorbéry  surtout,  éclipsèrent  bientôt  toutes 
leurs  rivales  sur  le  continent.  C'est  là  que  se  formèrent  et  de  là  que  sorti- 
rent (1)  Bède,  Egberl,  Aldhelm,  Alcuin,  etc.,  et  les  saints  Willebrord, 
Wigbert,  Ewalds,  Suibert,  Boniface,  qui  peuvent  être  considérés  comme 
les  apôtres  de  la  littérature  classique  en  Allemagne. 

Nous  voici  au  siècle  de  Charleniagne.  Le  premier  homme  célèbre  qui 
frappe  nos  regards  est  Alcuin,  chef  de  l'école  épiscopale  d'York.  Chargé  de 
la  direction  de  l'école  palatine  par  le  grand  Empereur,  qui  se  connaissait  en 
hommes  supérieurs,  Alcuin  y  fit  fleurir  l'étude  de  la  littérature  ancienne, 
la  jugeant  indispensable  aux  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  l'étude  de  l'E- 
criture sainte  et  des  SS.  Pères.  Personne  n'ignore  que  le  haut  clergé  aida 
puissamment  l'illustre  prince  à  exécuter  les  projets  qu'il  avait  conçus  pour 

vrages  des  auteurs  païens  ,  est  régardé  aujourd'hui  comme  un  conte ,  postérieur 
de  six  siècles,  fait  à  plaisir  pour  jeter  du  blâme  sur  l'administration  de  cet  illustre 
Pontife. 

(1)  Ch.  Manuel  d'Hiitoire  du  moyen  dgre,par  J.  Moeller,  pag. -142. 

m.  55 
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faire  refleurir  Tétude  des  lettres  anciennes.  Les  tiistoriens  sont  unanimes  à 
cet  égard;  aussi  nous  suffira-t-il,  croyons-nous,  d'avoir  constaté  ce  fait  en 
général,  sans  entrer  dans  des  détails  qui  seraient  aussi  fastidieux  qu'inutiles. 

Dans  les  siècles  postérieurs  l'ardeur  pour  les  œuvres  littéraires  de  Rome 
et  d'Athènes  a  pu  se  ralentir;  mais,  grâce  au  bon  goût  et  au  zèle  éclairé 
du  clergé,  elle  ne  s'est  Jamais  éteinte  ni  dans  les  écoles  monastiques  ni  dans 
les  écoles  épiscopales.  La  gloire  dont  furent  environnées  les  écoles  d'Osna- 
bruck,  de  Paderborn,  d'Halberstadt,  d'Hildesheim,  etc.,  où  brillèrent  les 
Bruno,  les  Meinwerd,  les  Bernard,  les  Anno,  les  Frederich,  etc.,  est  en- 
core trop  éclatante  ,  et  les  noms  que  nous  venons  de  citer  jouissent  encore 
d'un  trop  grand  renom,  pour  laisser  place  au  plus  léger  doute  sur  la  vérité 
de  notre  assertion.  Ces  savants  illustres  affirment  que  l'étude  des  auteurs 
païens  était  poussée  très-loin  dans  ces  institutions  ecclésiastiques;  ils  nous 
assurent  que  c'étaient  les  jeunes  gens  destinés  au  service  des  autels  qui  s'y 
vouaient  presque  exclusivement. 

La  France,  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Espagne,  l'Italie  surtout,  nous  pré- 
sentent le  même  exemple;  partout  les  propagateurs  les  plus  zélés  des  éludes 
classiques  furent  les  dignitaires  ecclésiastiques.  Qui  ne  sait  à  quel  degré  de 
splendeur  et  de  prospérité  s'éleva  l'école  monastique  de  Rheims,  où  l'abbé 
Gerbert,  plus  tard  pape  Sylvestre  II,  expliquait  avec  un  talent  vraiment 
extraordinaire  les  œuvres  d'Aristote ,  de  Cicéron,  de  Virgile,  de  Ju vénal, de 
Térence,  de  Perse,  etc.?  Aussi  l'élite  de  la  jeunesse  des  pays  étrangers  ne 
tarda-t-elle  pas  à  y  affluer  dans  l'intention  de  profiter  des  savantes  leçons 
de  ce  littérateur  distingué.  Le  célèbre  Anselme,  qui  jeta  un  si  vif  éclat  sur 
l'école  de  Laon,  fut  également  un  des  promoteurs  les  plus  animés  de  la 
littérature  profane;  nous  en  avons  une  preuve  dans  les  ardentes  sollicita- 
tions qu'il  adresse  à  son  élève  Maurice  pour  l'engager  à  continuer  l'étude 
des  auteurs  classiques  qu'il  avait  si  heureusement  commencée  sous  sa  di- 
rection. 

La  Belgique  nous  fournit  aussi  un  essaim  de  grands  hommes  qui  cultivè- 
rent l'étude  des  belles  lettres  dans  ces  temps  reculés;  ses  monastères,  au 
milieu  des  ténèbres  épaisses  qui  couvraient  la  surface  de  l'Europe  pendant 
les  siècles  les  plus  barbares  du  moyen-âge,  devinrent  les  seuls  refuges  de  ce 
qui  restait  encore  des  connaissances  humaines;  les  cloîtres  d'Orval,  de  Gem- 
bloux,  de  Lobbes,  de  S.  Bavon  rendirent  aux  lettres  profanes  des  services 
tellement  bien  reconnus  aujourd'hui,  que  les  rappeler  encore  en  détail  au 
souvenir  de  nos  compatriotes,  ce  serait  un  véritable  hors-d'œuvre. 

Que  si  maintenant  on  prend  en  considération  que  les  chefs  de  tant  d'é- 
coles étaient  parfaitement  libres  dans  leur  direction,  qu'ils  étaient  affranchis 
de  toute  influence  étrangère,  et  que  malgré  cela  ils  entretinrent  dans  leurs 
institutions  et  qu'ils  y  encouragèrent  avec  tant  de  sollicitude  l'élude  des 
auteurs  classiques;  bien  plus,  quand  on  considère  que  ces  écoles  furent 
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organisées  sur  les  plans  et  les  instructions  émanés  de  Rome  et  d'après  le 
modèle  des  établissements  qui  florissaient  déjà  en  d'autres  pays,  nommé- 
menten  Ilalie,  centre  du  bon  goût  et  des  éludes  classiques,  nous  nous  croyons 
en  droit  d'affirmer  que  l'élude  des  écrivains  païens  a  toujours  été  en  honneur 
dans  l'Eglise,  et  que  parlant  elle  n'a  jamais  éié  envisagée  comme  préjudi- 
ciable à  la  foi  ou  aux  bonnes  mœurs. 

Si  à  présent  nous  tournons  nos  regards  vers  les  Conciles,  ces  augustes 
assemblées  où  les  intérêts  de  la  foi  et  des  bonnes  mœurs  ont  toujours  été 
défendus  avec  une  si  admirable  perspicacité  et  un  si  noble  courage,  notre 
conviction  n'en  devient  que  plus  forte.  En  effet,  lorsqu'au  fond  du  moyen- 
âge  le  zèle  des  éludes  classiques  était  presque  éteint,  l'Eglise,  loin  de  con- 
sidérer la  décadence  des  lettres  profanes  comme  un  bienfait,  flt  au  contraire 
de  grands  et  persévérants  efforts  pour  ranimer  le  goût  de  la  littérature  an- 
cienne. Témoin  les  plaintes  réitérées  formulées  dans  les  conciles  contre  le 
triste  état  où  se  trouvait  la  culture  des  lettres;  témoin  encore  les  nombreu- 
ses mesures  qui  y  furent  prises  pour  la  réhabilitation  des  auteurs  païens 
dans  les  établissements  qui  étaient  sous  la  surveillance  du  clergé  tant  sé- 
culier que  régulier. 

Le  concile  œcuménique  de  Vienne  ordonna  que  dans  les  écoles  monasti- 
ques aussi  bien  que  dans  les  écoles  épiscopaleson  étudiât,  outre  la  théolo- 
gie, les  sciences  primitives  (scienliœ primitivœ);  le  concile  désignait  par-là, 
d'après  l'interprétation  du  pape  Benoît  XII,  les  écrits  des  auteurs  païens  et 
la  philosophie.  Cette  ordonnance  ne  témoigne-t-elle  pas  clairement  de  l'o- 
pinion favorable  que  les  Pères  du  concile  avaient  conçue  de  l'utilité  de  l'é- 
tude de  la  littérature  profane?  L'argument  que  nous  en  tirons  à  l'appui  de 
notre  thèse  nous  paraît  encore  gagner  en  force ,  si  nous  considérons  que,  par 
celte  disposition ,  le  concile  ne  fit  autre  chose  que  revéïir  de  sa  haute  sanc- 
tion les  décrets  portés  antérieurement  dans  le  même  but  par  plusieurs  con- 
ciles provinciaux  et  par  de  nombreuses  décisions  synodales. 

Nous  pourrions  entrer  dans  de  plus  amples  détails  sur  ce  sujet,  si  le  ca- 
dre d'un  article  de  Revue  ne  nous  forçait  pas  à  nous  borner  à  quelques 
considérations  générales.  Pour  abréger  nous  passons  au  concile  de  Trente. 

Celle  auguste  assemblée ,  où  siégèrent  un  si  grand  nombre  de  prélats  émi- 
nents  par  leurs  vertus  et  leur  savoir,  vint  par  une  déclaration  solennelle 
sanctionner  la  pratique  des  temps  passés.  Les  Pères  du  concile  sont  loin  de 
proscrire  l'usage  des  auteurs  païens  sans  distinction  aucune  ;  ils  ne  flétris- 
sent que  l'emploi  des  ouvrages  qui  traitent  ex  professa  de  choses  obscènes; 
quant  aux  autres,  ils  consentent  qu'on  les  adopte  dans  lesclasses  à  cause  de 
l'élégance  et  de  la  propriété  des  expressions.  Voici  comment  le  concile  s'ex- 
prime par  rapport  à  l'emploi  des  livres  classiques  : 

Libri,  qui  res  lascivas  seu  obscœnas  ex  professo  traclant,  narrant  y  aut  dO' 
cent,  cum  non  solum  (idei,  sed  et  morum,  qui  hujusmodi  librorum  lectione 
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facile  corrumpi  soient,  ratio  habenda  $it,  omnino  prohibentur ;  et  qui  eos 
habuerint,  severe  ab  Episcopo  puniantur.  ^ntiqui  vero  ab  Ethnicis  conscripti 
propler  sermonis  elegantiam  et  proprielalem  permillunlur. 

On  le  voit,  l'opiDion  du  concile  est  nettement  énoncée  à  cet  égard;  aussi 
nous  rassure-t-elle,  au  point  que  nous  nous  croyons  dispensé  de  rechercher 
d'autres  témoignages  encore  pour  calmer  les  consciences  les  plus  timides  au 
sujet  de  l'emploi  des  auteurs  païens  pour  l'instruction  et  l'éducation  de  la 
jeunesse.  Certes,  ces  vénérables  prélats,  qui  veillaient  avec  une  si  tendre 
sollicitude  aux  intérêts  de  la  foi  et  des  bonnes  mœurs,  se  seraient  déclarés» 
dans  une  occasion  si  opportune,  sans  la  moindre  restriction,  contre  l'adop- 
tion des  auteurs  profanes  dans  les  classes,  si  le  bien  moral  de  la  jeunesse 
leur  eût  paru  exiger  une  pareille  mesure. 

Quand  après  cela  nous  voyons  que  partout  encore  de  nos  jours,  dans  les 
établissements  qui  sont  sous  la  direction  du  clergé,  l'emploi  des  auteurs 
classiques  est  universel;  quand  nous  voyons  nos  premiers  Pasteurs,  eux  qui 
se  montrent  toujours  si  scrupuleusement  soigneux  des  intérêts  moraux  de 
la  jeunesse,  approuver  et  encourager  celte  pratique  généralement  suivie, 
nous  nous  sentons  autorisé  à  en  conclure  que  l'Eglise  n'a  jamais  interdit 
l'étude  des  œuvres  littéraires  de  l'antiquité  païenne  comme  dangereuse  pour 
la  foi  ou  pour  la  morale,  et  que  c'est  une  erreur  grave  de  prétendre  que 
l'étude  de  ces  œuvres  ne  date  que  de  trois  siècles. 

Il  est  vrai  qu'après  la  prise  de  Constanlinople  par  Mahomet  II,  en  1453, 
plusieurs  savants,  effrayés  de  l'état  de  désolation  où  se  trouvait  cette  cité, 
vinrent  enrichir  nos  régions  occidentales  de  précieux  manuscrits,  dernières 
dépouilles  de  la  Grèce,  et  qu'ils  y  firent  naître  avec  les  moyens  de  la  satis- 
faire une  nouvelle  ardeur  pour  l'élude  de  ces  antiques  modèles  (1).  Il  est 
vrai  encore  qu'à  cette  époque  mémorable  dans  l'histoire  des  lettres  qu'on 
est  convenu  assez  généralement  d'appeler  du  nom  de  Renaissance,  les  rap- 
ports plus  fréquents  qui  s'établirent  entre  les  Grecs  et  les  Latins  exercèrent 
sur  ces  derniers  surtout  une  immense  influence ,  ils  les  portèrent  à  un  goût 
tellement  passionné  pour  l'étude  des  auteurs  païens  qu'on  eût  dit  que  le 
sommeil  où  l'esprit  humain  avait  langui  si  longtemps,  loin  d'en  comprimer 
les  ressorts,  en  avait  doublé  la  force  et  l'énergie  (2). 

Diverses  circonstances ,  qui  nécessairement  devaient  être  fécondes  en 
grands  résultats,  concoururent  à  ranimer  l'étude  de  la  littérature  classique. 
D'abord  la  découverte  de  l'Imprimerie,  qui  facilita  merveilleusement  les 
travaux  de  l'esprit,  augmenta  encore  l'enthousiasme  qui  éclata  partout  pour 

(1)  Voir  sur  ce  sujet  l'intéressant  travail  de  M.  A.  J.  Namèche,  licencié  en  théolo- 
gie,  ancien  prof,  de  rhétorique  au  collège  de  Louvaiû,  directeur  de  l'école  normale 
de  Nivelles  :  Mémoire  sur  ta  vie  et  les  écrits  de  Jean-Louis  Vives ,  pag.  1-7. 

(2)  Ibid.,  page  5. 
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les  ouvrages  de  l'antiquité  païenne.  Ensuite  plusieurs  princes ,  encouragés 
par  l'exemple  des  Souverains-Pontifes,  récompensèrent  avec  la  plus  noble 
générosité  les  hommes  laborieux  qui  se  livraient  à  la  culture  des  lettres  ; 
ils  comblèrent  de  faveurs  ceux  qui  se  dévouaient  au  pénible  labeur  de  re- 
chercher les  débris  des  ouvrages  de  l'antiquité  échappés  aux  naufrages  du 
temps  ;  ils  élevèrent  aux  premières  dignités  ceux  qui  s'efforcèrent  d'en  pro- 
pager la  connaissance  et  le  goût  par  de  savants  commentaires  et  par  des 
traductions  fidèles  et  élégantes  (1). 

Ainsi  s'explique  l'élan  vraiment  extraordinaire  qu'on  remarque  au 
XY*  siècle  pour  les  productions  littéraires  de  Rome  et  d'Athènes  ;  cet  élan 
fut,  nous  l'accordons  volontiers,  poussé  trop  loin;  car  les  admirateurs  des 
chefs-d'œuvre  de  la  vieille  littérature  païenne  en  vinrent  jusqu'à  se  laisser 
prendre  d'amour  pour  le  paganisme  lui-même  (2)  ;  éblouis  par  l'éclat  du 
style  des  auteurs  de  l'anliquiié  profane,  ils  passèrent  aisément  de  l'admi- 
ration de  la  forme  à  l'adoption  plus  ou  moins  complète  du  fond  des  idées 
qu'elle  recouvrait  (3).  a  On  ne  se  borna  point,  dit  le  savant  F.  Schlegel,  à 
introduire  de  nouveau  la  mythologie  et  la  langue  des  anciens,  et  à  en  faire 
souvent  une  application  inconvenante  à  des  sujets  modernes  et  chrétiens; 
mais  il  est  remarquable  que  plusieurs  écrivains  ne  trouvèrent  plus  assez 
élégant  de  parler  de  Dieu  en  une  seule  personne,  et  s'exprimèrent  à  cet 
égard  comme  les  anciens  qui  disaient  :  Les  Dieux!  Les  mœurs  et  les  usages 
sociaux  des  anciens  furent  aussi  imités  ou,  pour  mieux  dire,  singés  avec 
une  ardeur  insensée  (4).  »  Nous  trouvons  dans  les  paroles  du  père  Savona- 
role  ,  prédicateur  distingué  du  XV*  siècle ,  la  justification  de  l'assertion  de 
Schlegel  ;  ce  père  s'élève  avec  chaleur  contre  la  manie  qui  s'était  introduite 
de  son  temps,  de  changer  dans  les  académies  les  noms  de  baptême  contre 
ceux  de  l'antique  gentililé  et  d'appeler  dans  les  histoires  le  Christ  fils  de 
Jupiter,  les  religieuses  Vestales,  la  Vierge  Marie  Déesse,  les  cardinaux  pères 
conscrits  et  la  Providence  destin  (5).  Il  se  plaint  que  les  allusions  mytholo- 
giques souillent  les  éloges  décernés  aux  pontifes  (6). 

(1)  Ibid.,  page  7. 

(2)  Cfr.  Laurenlie ,  De  Vétudc  et  de  V enseignement  des  lettres,  chap.  XX ,  §  5. 

(3)  Namèche,l.l.  pag.  8. 

(4)  Histoire  de  la  littcraturc  ancienne  et  moderne,  traduite  de  V allemand  par 
Duckett.  Louvain ,  1829,  tora.  II,  pag.  21. 

(5)  Cfr.  Histoire  universelle  de  César  Cantu,lom.  VII;  Histoire  moderne,  i''^  par- 
tie, eh.  IL 

(6)  Lors  de  l'exaltation  d'Alexandre  VI,  les  inscriptions  firent  constamment  allu- 
sion au  nom  héroïque  : 

Caesare  magna  fuit ,  nunc  Roma  est  maxima  ;  Sexlus 
Régnât  Alexander;  illevir,iste  Deus. 
El  ces  autres  : 


—  4Ii  — 

Il  n'est  personne  qni  ne  blâme  ce  débordement,  cette  espèce  de  rébabi- 
litalion,  si  nous  osons  nous  exprimer  ainsi,  des  vieilles  idées  païennes  que 
le  christianisme  avait  flétries;  il  n'est  personne  aujourd'hui  qui  ne  taxe  de 
ridicule  la  crainte  dont  furent  saisis  les  beaux  esprits  du  XV*  siècle,  crainte 
qui  fut  poussée,  comme  on  voit,  au  point  qu'ils  aimèrent  mieux  sacrifler 
l'antique  formule  de  l'Eglise  catholique  que  de  déparer  leur  latinité  d'un 
seul  mol  qu'eût  pu  désavouer  un  écrivain  du  beau  siècle  d'Auguste. 

Quelque  accréditée,  quelque  répandue  que  fût  cette  exactitude  trop  ser- 
vile  à  imiter  les  anciens,  on  ne  peut  guère  inférer  de  là  que  dans  les  siè- 
cles antérieurs  on  n'attachait  pas  une  grande  importance  à  l'élude  des 
auteurs  païens;  il  nous  semble  évident  au  contraire  par  ce  qui  précède  que, 
dès  la  plus  haute  antiquité  ecclésiastique,  les  ouvrages  des  grands  écrivains 
que  le  paganisme  a  produits  furent  donnés  pour  sujet  d'étude  à  la  jeunesse 
des  écoles  chrétiennes  et  que  celle  pratique  a  toujours  été  encouragée  par 
l'Eglise. 

Nous  allons  indiquer  de  quelle  manière  un  maître,  animé  de  sentiments 
religieux,  pourra  faire  servir  l'élude  des  œuvres  littéraires  de  l'antiquité 
profane  au  profit  de  la  foi  et  des  bonnes  mœurs. 

J.  D.  KàODT. 


ALLOCUTION  DE  NOTRE  TRÈS-SAINT-PÈRE  PIE , 

PAR   LA   PROVIDENCE   DIVINE   PAPE,   NEUVIÈME  DU  NOM, 

Dans  le  consistoire  secret  du  il  septembre  1848. 
(ÉLOGE  FUNÈBRE  DE  MGR  AFFRE.) 

Venerahiles  Fratres ,  Fénérables  Frères , 

Cum  illustris  Metropolilanae  Parisien-  Nous  nous  empressons  aujourd'hui  de 

sis  Ecclesiae  viduilati  hodierno  die  con-  faire  cesser  le  veuvage  de  l'illustre  Eglise 

sulere  properemus,  Venerabiles  Fratres,  métropolitaine  de  Paris ,  et  Notre  charité 

. . .  Opes,  quse 
Sant  tibi,  Roma,  novus  fert  Deus  iste  tibi. 
Soit  venisse  suum  patria  grata  Jovem. 
Enfin ,  pour  Léon  X  : 

Olim  habuit  Cypris  tempera,  tempera  Mavors 
Olim  habuit;  sua nunc  tempora  Pallas habet  (!) 
Cfr.Cantu,l,l. 
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Pontificiae  Nostrae  caritatis  oiQcium  pos- 
tulat ,  ut  in  amplissimo  vestro  consessu 
honori&caiu  ac  desiderii  plenam  men- 
tionem  faciamus  de  clarissimo  ejusdem 
Ecclesiae  Ântistite,  ex  cujus  acerbissima 
morte  maximum  quidem  dolorem  acce- 
pimus.  Optime  jam  intelligilis,  Nos  loqui 
de  Venerabili  Fratre  Dionysio  Auguste 
Affre,  qui  pietate,  mansuetudine,  zelo  , 
aliisque  sacerdotalibus  virtulibus  exor- 
natus,  in  illa  Diœcesi  regenda  ac  mode- 
randa  omnem  impendit  operam ,  ut  Ca- 
thoiicam  Religionem  defenderet,  eccle- 
siasticam  disciplinam  assereret,  et  oves 
suse  fidei  traditas  ab  venenatis  pascuis 
arceret,  ad  salutaria  propelleret ,  ac  mi- 
seros  et  calamilosos  omni  ope  et  opéra 
juvaret,  foveret,  erigeret,  etverbisjuxta 
atque  exemplis  omnes  Chrislo  lucriface- 
rel.  Qui  quidem  Autistes  tanto  suum 
gregem  est  prosequulus  amore ,  ut  boni 
Pasloris  munere  splendide  functus ,  in- 
signe et  admirabile  christianae  caritatis 
exemplum,  ac  pergralum  Deo,  Angelis, 
et  hominibus  spectaculuni  exhibuerit. 
Ubi  enim  proximo  mense  Junio  lucluo- 
sissimum  civile  bellum  Lutetise  Parisio- 
rum  exarsit,  ipse,  teluti  probe  noslis , 
sui  omnino  immemor  ,  ac  de  communi 
aliorum  salute  unice  anxius  atque  solli- 
cilus ,  et  violenlos  cruenlosque  civium 
motus  reslinguere ,  ac  damna  ,  caedes , 
ruinas  a  suo  grege  penitus  avertere  sum- 
mopere  exoptans ,  christiano  prorsus  et 
episcopali  animo  gravissima  quaeque 
despiciens  pericula,  non  dubitavit  sese 
in  praeliantium  manus  immittere.  Hinc, 
dum  dimicanles  inter  se  cives  ad  pacis , 
quiëtis,  tranquillitalis,  ac  mutuse  con- 
cordise  sensus ,  studia  atque  consilia 
amantississime  revocare  contenderet , 
letbali  vulnere  accepte ,  paulo  post  dédit 
animam  suam  pro  ovibus  suis.  Atque  om- 
nes perspiciunt,  quanlam  universus  tum 


pontificale  Nous  Impose  en  cette  occa- 
sion ,  Vénérables  Frères ,  le  devoir  de 
rendre,  dans  votre  auguste  assemblée 
un  témoignage  solennel  et  plein  d'amour 
à  l'illustre  Evêque  de  celte  Eglise,  dont 
la  mort  cruelle  Nous  causa  une  si  vive 
douleur.  Vous  le  comprenez ,  Nous  par- 
lons de  Notre  Vénérable  Frère  Denys- 
Auguste  Affre ,  qui ,  distingué  par  la  pié- 
té ,  par  la  charité ,  par  le  zèle  et  les  autres 
vertus  sacerdotales  ,  ne  négligea  rien  , 
dans  l'administration  et  le  gouvernement 
de  ce  diocèse,  pour  défendre  la  religion 
catholique,  fortifier  la  discipline  ecclé- 
siastique, éloigner  des  pâturages  empoi- 
sonnés, amener  dans  les  pâturages  salu- 
taires les  brebis  confiées  à  sa  foi ,  pour 
secourir  de  toute  manière,  consoler  ,  re- 
lever les  pauvres,  les  malheureux,  et , 
par  ses  paroles  et  par  ses  exemples, 
gagner  tout  le  monde  au  Christ.  Cet  Evê- 
que a  poursuivi  son  troupeau  d'un  tel 
amour  que,  remplissant  magnifiquement 
la  charge  du  bon  pasteur,  il  a  donné  un 
grand  et  admirable  exemple  de  charité 
chrétienne,  spectacle  aimé  de  Dieu,  des 
anges  et  des  hommes.  Lorsque,  en  efTet, 
au  mois  de  juin  dernier,  une  lugubre 
guerre  civile  s'éleva  dans  Paris ,  Lui ,  vous 
le  savez  ,  s'oubliant  complètement  soi- 
même  ,  uniquement  inquiet  et  préoccupé 
du  salut  commun  des  autres ,  du  désir 
d'apaiser  les  mouvements  violents  et  en- 
sanglantés des  citoyens,  de  détourner  en- 
tièrement de  son  troupeau  les  perles,  les 
massacres  et  les  ruines,  animé  d'un  cou- 
rage vraiment  chrétien  et  épiscopal ,  au 
mépris  des  périls  les  plus  sérieux ,  il 
n'hésita  pas  à  se  jeter  entre  les  combat- 
tants. Là,  pendant  qu'il  s'efforçait  de 
rappeler  les  citoyens  armés  les  uns  contre 
les  autres  à  des  sentiments ,  à  des  désirs , 
à  des  desseins  de  paix,  de  calme,  de  tran- 
quillité, de  mutuelle  concorde ,  frappé 
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inclytœ  Gallicae  Nalionis,  tura  totius  ca- 
tholici  orbis  Episcopalus  et  Clerus  glo- 
riam  fuerit  adeptus  ex.  hoc  praeclaro 
chrislianoe  caritatis  facto ,  quod  certe 
nulla  umquara  silebit  aetas ,  nulla  serae 
posteritatis  delebit  oblivio.  Ardentis- 
sima  autem  illa  caritas ,  qua  idem  Vene  - 
rabilis  Frater  pro  suc  grege  ,  omnique 
Galliae  Natione ,  se  Deo  Oplimo  Maximo 
quasi  holocausti  hostiam  obtulit,  ac 
summa  religio  et  pietas ,  qua  hilaris 
morlem  obivit,  Nos  merito  sperareju- 
bent,  ut  ipse  ex  miserrima  mortalis  hu- 
jusce  vita;  statioue  ad  œternam  beatara- 
que  patriam  advolaverit,  ibique  a Divino 
Pastorum  Principe  immarcescibilem  per- 
ceperit  gloriœ  coronam.  Verumtamen , 
cum  ea  sit  humanse  naturne  fragiiitas 
aiqne  condilio  ,  ut  religiosa  etiam  corda 
de  mundano  pulvere  saepe  sordescant , 
pro  (iefuneti  Anlistilis  anima  clemeulis- 
simo  misericordiarnm  Patri  preces,  sup- 
pti(  ationes,  sacrificia  offerre  haud  omisi- 
raus.  Quod  quideni  non  solum  privatim  , 
verum  etiam  publicis  exequiis  prsestili- 
mus  solemni  ritu  in  Patriarchali  Nostra 
Liberiana  Basilica  peractis,  in  quibus  et 
Nos  ipsi  adosse  voluimus,  cum  nonnuliis 
e  veslrn  Online ,  ac  omnibus  Vonerabili- 
busFi'atribusEpiscopisinhacalmaUrbe 
Nostra  morantibus,  et  ejusdem  Basilicaî 
Canonicorum  Coik'gio  ,  ut,  prœler  mo- 
rem  ,  aliquam  eximise  Viri  mémorise  ac 
virtuti  signiûculionem  palam  publice- 
que  exhiberemus. 

Jam  vero  in  eam  profecto  spem  erigi- 
mur,  fore  ut  idem  AntilesGalliam,  quam 
vivenstantopere  dilexit,  in  cœlesti etiam 
regno  bénigne  respiciens ,  suis  apud 
Deura  precibus  imploret,  nt  ibi  cunclis 
erroribus  et  calamitatibus  omnino  amo- 
tis,  catholica  fides,  virlus,  pietas,  cum 
omni  vera  prosperitate ,  magis  in  dies 
vigeani  et  floreant.  Atque  hic,  Yenera- 


d'une  blessure  mortelle ,  il  donna  sa  vie 
pour  ses  brebis.  Tout  le  monde  voit  quelle 
gloire  le  clergé  et  l'épiscopat,  non-seule- 
ment de  l'illustre  nation  française  ,  mais 
encore  de  tout  l'univers  catholique,  re- 
çoivent de  cet  acte  admirable  de  charité 
chrétienne  qu'aucun  siècle  à  venir  ne  pas- 
sera sous  silence  et  que  la  postérité  la 
plus  reculée  n'oubliera  jamais.  Celte  cha- 
rité si  ardente,  qui  porta  notre  Vénéra- 
ble Frère  à  s'offrir ,  comme  en  holocauste 
au  Dieu  tout  bon  et  tout-puissant,  pour 
son  troupeau  ,  pour  toute  la  nation  fran- 
çaise; la  religion  et  la  piéié  souveraine 
avec  laquelle,  le  cœur  plein  de  joie,  il 
accueillit  la  mort,  nous  donnent  le  droit 
d'espérer  que,  de  cette  triste  station  de  la 
vie  mortelle,  il  s'est  envolé  dans  la  patrie 
éternelle  et  bienheureuse,  et  que  là  il  a 
reçu  du  divin  Prince  des  pasteurs  la  cou- 
ronne de  gloire  que  rien  ne  peut  ternir. 
Cependant ,  puisque  la  fragilité  de  la  na- 
ture humaine  est  si  grande ,  puisque  telle 
est  sa  condition,  que  les  cœurs  les  plus 
religieux  emportent  souvent  quelque 
chose  de  la  poussière  du  monde,  Nous 
n'avons  pas  négligé  d'offrir  au  Père  très 
clément  des  miséricordes  les  prières,  les 
supplications  et  les  sacrifices  pour  l'Evê- 
que  mort.  Nous  ne  Nous  sommes  pas  con- 
tenté de  le  faire  en  particulier,  mais  en- 
core dans  des  obsèques  publiques  ,  célé- 
brées selon  le  rit  solennel ,  dans  notre 
Basilique  patriarcale  Libérienne ,  et 
Nous  avons  voulu  y  assister  Nous-même 
avec  plusieurs  d'entre  vous ,  avec  tous 
ceux  de  Nos  Vénérables  Frères  les  Evê- 
ques  qui  demeurent  dans  Notre  auguste 
cité  et  avec  le  Collège  des  Chanoines  de 
celte  Basilique,  afin  de  rendre  publique- 
ment, par  ces  honneurs  inaccoutumés  , 
un  témoignage  particulier  à  la  vertu  de 
cet  homme  d'illustre  mémoire. 

Nous  Nous  confions  dans  cet  espoir  : 
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biles  Fratres,  eidem  illustri  Gallicanse 
Nationi  méritas  debitasque  laudes  tri- 
buere  gaudemus ,  quod  lurbulenlissimis 
quoque  lemporibus ,  ac  trislissimis  re- 
rum  vicibus ,  insignia  sui  in  Catholicam 
Religionem,  alque  in  hanc  Pétri  Cathe- 
dram  amoris,  obsequii  et  venerationis 
specimina  prsebere  non  deslitit. 

Denique,  cum  videamus,  incredibili 
sane  animiNostri  mœrore,  quibus  quan- 
lisque  maiorum  proeellisChristianaRes- 
publica  ubique  jactetur ,  quibusque 
raonstruosis  opinionura  comtnentis  ae 
deliramentis  iraprovidae,  prsesertim  ira- 
peritorum  hominum  ,  mentes ,  magno 
cum  sanclissimse  NostrîB  Religionis  et 
civilis  ipsius  Societatis  detrimento ,  de- 
plorandum  in  modum  deciplantur  et 
exagilentur  ;  Nobis  temperare  non  pos- 
sumus,  quin  hac  quoque  occasione  uta- 
inur,  quo  Vos  Venerabiles  Fratres,  ac 
Nos  ipsos  vel  maxime  excitemus ,  ut  in 
humilitate  cordis  Nostri  numquam  desi- 
namus  dies  noctesque  clamare  ad  Domi- 
uum  Deum  nostrum  ut  omnipotenli  sua 
virtule  imperet  ventis  et  mari ,  et  faciat 
tranquillitatem  ,  atque  in  multitudine 
misericordiae  suœ  errantes  homines  de 
errorum  tenebris  et  vitiorum  eœno  ad 
veritaiis  et  justitiîe  semitas  propitius  re- 
ducere  dignetur. 


l'Evêque  qui ,  vivant ,  a  tant  aimé  la 
France ,  la  regardant  avec  amour ,  du 
royaume  des  cieux,  obtiendra  de  Dieu , 
par  ses  prières,  que  toutes  les  erreurs  et 
toutes  les  calamités  en  étant  extirpées , 
la  foi  catholique,  la  vertu,  la  piété  y 
croissent  et  y  fleurissent  chaque  jour  da- 
vantage au  sein  d'une  véritable  prospé- 
rité. Et  ici ,  Vénérables  Frères,  il  Nous 
est  doux  de  donner  à  l'illustre  nation 
française  les  louanges  qu'elle  a  méritées 
et  qui  lui  sont  dues;  car,  au  milieu  même 
des  temps  les  plus  agités  et  des  plus  tristes 
vicissitudes,  elle  n'a  pas  cessé  de  donner 
des  marques  éclatantes  de  son  amour,  de 
son  dévouement,  de  sa  vénération  pour 
la  Religion  catholique  et  pour  cette 
Chaire  de  Pierre. 

En  terminant ,  lorsque  le  cœur  rempli 
d'une  incroyable  affliction.  Nous  voyons 
à  quelles  incessantes  et  effroyables  tem- 
pêtes la  République  chrétienne  est  par- 
tout en  proie,  et  par  quelles  opinions 
monstrueuses  les  esprits  des  hommes , 
surtout  des  hommes  sans  prévoyance  et 
sans  expérience,  sont  déplorablement 
séduits  et  bouleversés  au  grand  détriment 
de  Notre  religion  très  sainte  et  de  la  so- 
ciété civile  elle-même.  Nous  ne  pouvons 
Nous  empêcher  de  mettre  cette  occasion 
à  proflt  pour  vous  exciter ,  Vénérables 
Frères,  et  pour  Nous  exciter  Nous -même 
à  ne  jamais  cesser,  ni  le  jour ,  ni  la  nuit, 
de  crier,  dans  l'humilité  du  cœur,  au 
Seigneur  Notre  Dieu,  afin  que,  dans  sa 
vertu  toute-puissante,  il  commande  aux 
vents  et  à  la  mer,  et  que  la  tranquillité 
se  fasse  ;  et  afin  qu'il  daigne ,  dans  l'abon- 
dance de  sa  miséricorde ,  ramener  heu- 
reusement les  hommes  égarés,  de  la  nuit 
des  erreurs  et  du  bourbier  des  vices,  aux 
voies  de  la  justice  et  de  la  vérité. 


111. 


U 
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DERNIÈRE  ENTREVUE  DE  MGR  AFFRE  ET  DE  LOUIS-PHILIPPE. 

Nous  trouvons  dans  le  dernier  n°  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne  le 
récit  suivant  de  la  dernière  entrevue  que  Mgr  Affre,  le  courageux  défenseur 
de  la  liberté  de  l'Eglise,  a  eu  avec  le  roi  Louis-Philippe.  Ces  détails  ont  été 
recueillis  par  un  ami  personnel  de  l'illustre  archevêque  : 

On  sait  combien  les  luttes  de  Mgr  Affre  avec  le  gouvernement,  et  surtout 
avec  Louis-Philippe  en  particulier,  ont  été  vives  et  constantes.  Aucune  des 
libertés  de  l'Eglise  n'a  été  abandonnée  ou  livrée  par  l'illustre  prélat  au 
pouvoir  séculier,  quoiqu'on  eût  bien  souvent  fait  entrevoir  que  le  cardinalat 
serait  le  prix  de  sa  docilité  ou  de  sa  faiblesse.  On  se  souvient  surtout  de  sa 
lutte  à  l'occasion  du  Chapitre  de  Saint- Denis  ;  plusieurs  fois  il  nous  a  parlé 
de  cette  affaire,  et  a  protesté  de  son  obéissance  au  Souverain-Pontife.  Ce 
qui  le  guidait  dans  cette  lutte,  c'était,  nous  disait-il ,  d'abord  de  conserver 
à  son  successeur  son  siège  tel  qu'il  l'avait  reçu  de  sou  prédécesseur;  en 
second  lieu,  la  persuasion  intime  où  il  était  que  le  roi  Louis-Philippe  trom- 
pait personnellement  le  Saint-Siège,  et  voulait  avoir  sous  la  main  une  pé- 
pinière d'évêques  domestiques.  Dans  cette  occasion,  il  eut  à  soutenir  avec 
le  roi  lui-même  de  nombreuses  discussions  où  Louis-Philippe  faisait  le  théo- 
logien, citait  l'Evangile,  le  missel  et  le  bréviaire  sur  la  même  ligne,  et 
voulait  prouver  qu'il  n'agissait  que  dans  l'inlérêt  de  l'Eglise.  Le  prélat  n'a- 
vait pas  de  peine  à  répondre  à  ses  textes  et  à  ses  citations;  mais,  peine 
perdue,  le  théologien  couronné  revenait  à  son  idée,  comme  si  on  ne  lui  eût 
rien  dit.  Mgr  Affre  dut  lui-même  interrompre  ses  conférences ,  et  demander 
au  roi  de  ne  plus  traiter  celle  affaire  qu'avec  ses  ministres... 

Au  reste,  quand  éclata  la  révolution  de  février,  il  y  avait  déjà  assez 
longtemps  que  l'archevêque  était  en  disgrâce  au  château;  et,  à  ce  sujet , 
qu'il  nous  soit  permis,  en  finissant,  de  raconter  la  dernière  audience  que 
ce  prélat  eut  de  Louis-Philippe,  à  peu  près  dans  les  termes  mêmes  qu'il 
nous  l'a  racontée.  On  y  verra  une  preuve  de  sa  fermeté  et  de  sa  dignité  vrai- 
ment épiscopales. 

On  se  souvient  encore  que,  lors  de  la  réception  des  autorités  de  Paris, 
à  l'occasion  de  la  fêle  du  roi  en  1846,  Mgr  l'archevêque  ayant  osé  dire  dans 
son  discours  que  «  l'Eglise  réclamait  la  liberté  et  non  la  protection,  »  le 
roi,  choqué  de  celle  liberté,  grande  selon  lui,  empêcha  que  ce  discours  ne 
fût  imprimé  au  Moniteur  avec  tous  les  autres.  Le  prélat  regarda  avec  raison 
cette  exclusion  comme  une  censure  et  un  blâme  jetés  sur  sa  conduite;  aussi 
lorsqu'il  s'agit  d'une  nouvelle  présentation  au  jour  de  l'an  1847 ,  il  se  rendit 
quelques  jours  avant  auprès  de  la  reine,  et  lui  annonça  qu'il  viendrait 
bien  offrir  ses  vœux  au  roi ,  mais  qu'il  était  dans  l'intention  de  ne  pas  faire 
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de  discoars.  La  reine  se  récria  beaucoup  contre  cette  détermination ,  et 
voici  la  conversation  qui  intervint  : 

—  o  Ah  !  mon  Dieu ,  Monseigneur,  voilà  que  le  roi  va  encore  se  fâcher.  » 
Je  lui  dis  :  —  «  Je  suis  désolé  moi-même  :  mais  S.  M.  comprendra  bien 

que  je  ne  puis  pas  aller  encore  une  fois  m'exposer ,  ainsi  que  mon  clergé, 
à  un  blâme  public,  et  à  une  exclusion  qu'on  n'a  jamais  appliquée  à  un 
rabbin  ou  à  un  ministre.  » 

—  «  Mais  au  moins  consentez-vous  à  voir  le  roi,  à  parler  avec  lui  de  cela; 
je  suis  assurée  qu'il  vous  donnera  satisfaction ,  et  que  l'affaire  s'arrangera  à 
l'amiable.  i> 

—  0  Si  Sa  Majesié  veut  me  donner  une  audience,  c'est  avec  plaisir  que  je 
me  rendrai  à  son  invitation.  » 

L'heure  fut  donnée,  et  l'archevêque  vint  au  rendez-vous. 

Et,  à  ce  sujet,  l'archevêque  ajoutait  :  — Je  me  présentai  devant  le  roi, 
et  je  m'entretins  avec  lui  sans  aucune  gêne  ;  je  suis  quelquefois  un  peu  saisi 
dans  les  réunions  publiques,  mais  là  seul  à  seul,  je  me  sentais  aussi  à  l'aise 
que  mainlenanl  que  je  parle  avec  vous...  Le  roi  me  reçut  dans  son  salon, 
et,  comme  c'était  son  habitude,  il  me  tira  à  part  et  me  conduisit  à  l'em- 
brasure d'une  fenêtre  où  il  me  fil  asseoir  et  s'assit  lui-même.  Là,  nous  fû- 
mes quelque  temps  à  nous  regarder  en  silence.  A  la  fin,  je  pris  la  parole 
et  je  lui  dis  :  a  Ayant  su  que  le  roi  désirait  me  parler,  je  me  suis  rendu  avec 
empressement  à  son  invitation...  » 

—  «  Moi!  dit  le  roi,  je  n'ai  rien  à  vous  dire;  c'est  vous,  m*a-t-on  dit, 
qui  voulez  me  parler,  et  je  suis  prêt  à  vous  écouter.  » 

—  a  Eh  bien  !  le  roi  doit  savoir  le  sujet  de  ma  visite;  comme  je  ne  veux 
pas  m'exposer  encore  à  l'affront  qui  m'a  été  fait  lors  de  la  dernière  présen- 
tation, je  me  propose  de  venir  offrir  mes  vœux  pour  la  santé  du  roi,  à  ta 
tête  de  mon  clergé,  mais  je  ne  ferai  point  de  discours.  » 

—  «  Ah!  je  vois,  c'est  une  nouvelle  attaque  que  vous  dirigez  contre  moi; 
je  croyais  que  toutes  nos  discussions  étaient  finies,  et  il  paraît  que  vous 
voulez  encore  recommencer.  Si  j'ai  empêché  que  votre  discours  fût  publié  , 
c'est  que  vous  vous  étiez  permis  des  conseils  inconvenants.  » 

—  «  J'en  demande  bien  pardon  au  roi,  mais  ni  mes  intentions,  ni  mes 
paroles  ne  pouvaient  avoir  ce  sens  :  demander  la  liberté  et  non  la  protec- 
tion, est  peut-être  la  demande  la  plus  modérée  que  puisse  faire  l'Eglise.  » 

—  a  Et  moi  je  ne  l'entends  pas  ainsi...  avec  vos  demandes  et  vos  jour- 
naux, vous  jetez  le  trouble  partout...  » 

Et  passant  de  suite  à  une  autre  question  :  a  Ainsi,  par  exemple,  je  sais 
qu'il  y  a  peu  de  temps  vous  avez  rassemblé  un  concile  à  Saint-Germain.  » 

—  «  Ce  n'est  point  un  concile  que  nous  avons  assemblé;  mais  quelques 
évêques,  mes  suffragants  et  mes  amis,  sont  venus  me  voir,  et  nous  avons 
traité  de  différents  points  de  discipline  ecclésiastique.  » 


—  420  — 

—  «  Ah  !  je  le  disais  bien ,  vous  aviez  formé  un  concile  ;  sacl>ez  que  vous 
n'en  avez  pas  le  droit.  » 

Jusqu'à  ce  moment,  nous  disait  Tarchevêque,  j'avais  répondu  au  roi  avec 
beaucoup  de  déférence,  et  évitant  presque  de  le  regarder;  mais  à  ce  mot 
j'élevai  mes  yeux,  et  les  fixant  sur  les  siens,  je  lui  dis  avec  fermeté  : 

—  «  Pardon,  Sire,  nous  en  avions  le  droit,  car  toujours  l'Eglise  a  eu  le 
droit  d'assembler  ses  évéques  pour  régler  ce  qui  pouvait  être  utile  à  leurs 
diocèses. » 

—  a  Ce  sont  là  vos  prétentions,  mais  je  m'y  opposerai;  d'ailleurs,  l'on 
m'a  dit  aussi  que  vous  aviez  envoyé  un  ambassadeur  au  Pape  ;  je  sais  même 
que  c'était  pour  lui  demander  la  permission  de  faire  gras  le  samedi.  » 

—  a  C'est  vrai.  Sire,  nous  avons  envoyé  un  ecclésiastique  (M.  l'abbé  La- 
bouillerie)  faire  quelques  demandes  au  Pape;  mais  cela  même  est  dans  les 
droits  de  tous  les  fidèles,  et  à  plus  forte  raison  des  évéques.  » 

—  a  El  qu'est-ce  que  vous  lui  avez  demandé  encore?  Je  veux  le  savoir!  » 

—  «  Si  c'était  mon  secret,  je  le  dirais  tout  de  suite  au  roi;  mais  ce  n'est 
pas  seulement  le  mien ,  c'est  encore  celui  de  mes  collègues,  et  je  ne  puis  le 
dire  au  roi.  » 

Aces  mots,  le  roi,  tout  colère,  se  leva  brusquement,  me  prit  par  le 
bras  et  me  dit  : 

—  o  Archevêque ,  souvenez-vous  bien  que  l'on  a  brisé  plus  d'une  mître  !  » 
Je  me  levai  à  mou  tour,  en  disant  : 

—  «  Cela  est  vrai.  Sire,  mais  que  Dieu  conserve  la  couronne  du  roi,  car 
on  a  vu  briser  aussi  bien  des  couronnes.  » 

a  Telle  a  éié  ma  dernière  audience  avec  Louis-Pbilippe.  » 


LETTRE  DE  MGR  VRANCKEN  A  M.  LE  COMTE  ...  (1). 

Vivat  Jésus.  Batavia,  26  juillet  1848. 

Monsieur  le  comte ,  > 

Depuis  longtemps,  selon  ma  promesse,  j'avais  intention  de  vous  adresser 
quelques  lignes  sur  notre  voyage,  mais  de  pressantes  et  continuelles  occu- 
pations sont  venues  s'ajouter  à  des  raisons  indépendantes  de  ma  volonté  pour 
nie  faire  retarder  l'exécution  de  mon  projet.  C'est  aujourd'hui  à  la  fois  un 
honneur  et  une  vive  satisfaction  pour  moi  de  pouvoir  enfin  l'exécuter. 

« 
(1)  Nos  lecteurs  seront  sans  doute  charmés  de  trouver  ici  les  détails  intéressants 
contenus  dans  cette  lettre  du  digne  administrateur  du  vicariat  apostolique  de  Bata- 
via ,  notre  ancien  compatriote.  Nous  devons  la  communication  de  cette  pièce  au  res- 
pectable homme  de  bien  à  qui  elle  vient  d'être  adressée. 
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Si  notre  voyage  aux  Indes-Néerlandaises  a  été  difficile,  il  s'est  effectué  ra- 
pidement, et  il  a  été  heureux  et  fort  intéressant.  En  deux  mois  moins  deux 
jours,  nous  avons  terminé  un  voyage  de  plus  de  4000  lieues,  après  avoir  pu 
nous  açrêter  quelque  temps  dans  chaque  port. 

Voici  quel  a  été  notre  itinéraire.  Ce  fut  le  15  décembre  1847,  comme 
vous  le  savez,  que  nous  quittâmes  notre  chère  patrie,  et  que  nous  partîmes 
de  Rotterdam  pour  Londres,  où  nous  fûmes  rendus  le  16  au  matin.  Arrivés 
le  19  à  Southampton,  nous  nous  embarquâmes  le  20  sur  le  grand  bateau 
à  vapeur  anglais  VIndus,  qui  nous  fit  traverser  avec  une  incroyable  rapidité 
l'orageuse  baie  de  Biscaye,  l'Océan  Atlantique,  et  dépasser  le  Portugal  et 
l'Espagne.  Le  26  décembre,  second  jour  de  Noël,  nous  avions  déjà  jeté 
l'ancre  à  Gibraltar.  Nous  quittâmes  dans  la  soirée  du  26  au  27  celte  ville 
importante,  et  en  longeant  les  ravissantes  côtes  d'Espagne  et  de  Grenade, 
nous  découvrîmes  bientôt  le  continent  Africain.  Le  28  et  le  29,  nous  cô- 
toyâmes les  Etats  de  Barbarie,  Maroc,  Alger  et  Tripoli ,  et  le  51  décembre 
vers  midi  nous  entrions  dans  le  port  de  Malte.  S.  G.  Monseigneur  l'archevê- 
que de  Malte  et  de  Valette  me  reçut  et  m'accueillit  avec  distinction,  et  je 
n'oublierai  jamais  les  adieux  de  cet  humble  et  pieux  prélat. 

Le  1  janvier  1848,  à  cinq  heures  du  soir  environ ,  par  une  chaleur  étouf- 
fante, nous  levâmes  l'ancre  et  quittâmes  Malle,  en  nous  dirigeant  sur  l'E- 
gypte par  la  Méditerranée.  Le  5  janvier  à  huit  heures ,  nous  débarquions  à 
Alexandrie  :  nous  nous  y  arrêtâmes  un  jour,  qui  fut  employé  à  visiter  les 
principaux  monuments  et  établissements  publics.  Nous  vîmes  entre  autres 
un  nouveau  couvent  des  Franciscains,  celui  des  pères  Lazaristes,  celui  des 
sœurs  de  S.  Vincent  de  Paul,  et  enfin  la  maison  des  Frères  des  écoles  chré- 
tiennes. Ces  établissements  n'existent  et  n'ont  pu  exister  que  depuis  1840. 
Les  écoles  des  Frères  et  des  Sœurs  de  charité  sont  fort  fréqueniées  par  les 
enfants  de  toutes  les  sectes  et  de  toutes  les  confessions  du  monde  :  il  est  ce- 
pendant défendu  sous  peine  de  mort  de  convertir  un  Mahométan.  Les  chré- 
tiens ont  en  Egypte  toute  liberté;  ils  sonnent  les  cloches,  célèbrent  les  offi- 
ces, et  peuvent  même,  comme  dans  les  pays  les  plus  catholiques  de  l'Europe, 
aller  chercher  les  morts  processionnellement  avec  la  croix,  et  les  ensevelir 
avec  les  mêmes  cérémonies. 

Le  5  janvier ,  vers  6  heures ,  nous  quittâmes  Alexandrie ,  avec  un  grand 
nombre  d'Anglais  pour  compagnons  de  voyage,  et  nous  continuâmes  notre 
route  à  travers  l'Egypte,  sur  de  rapides  bateaux  à  vapeur  turcs,  par  le  Nil, 
Rosette,  le  Delta,  etc.  Le  7  au  malin  à  9  heures,  nous  étions  déjà  au 
Grand-Caire.  Je  fus  rendre  visite  aux  Franciscains  et  à  Mgr  l'évéque,  vicaire 
apostolique  des  missions  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte  :  l'évéque  est 
franciscain  et  demeure  dans  son  couvent.  J'allai  visiter  aussi  les  Dames  du 
Bon  Pasteur,  dont  la  jeune  baronne  deRump,  nièce  de  M™^  de  Keverberg 
d'Aldengoor  près  Kuremonde,  est  supérieure  ou  directrice.  Combien  cette 
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respectable  Dame  eul  de  joie  de  cette  visite  inattendue;  car  depuis  trois 
années  que  ces  religieuses  se  trouvent  au  Caire,  au  milieu  d'une  population 
arabe,  mal  propre  et  repoussante,  elles  n'avaient  rencontré  aucune  per- 
sonne de  connaissance.  Les  Dames  du  Bon  Pasteur  dirigent  un  pensionnat  de 
jeunes  filles  qui  est  assez  bien  fréquenté  ;  le  nombre  des  élèves,  pensionnaires 
et  externes,  est  de  plus  de  cent.  On  y  compte  des  enfants  de  toutes  les  sectes 
et  confessions  du  monde,  absolument  comme  cbez  les  Sœurs  de  charité  à 
Alexandrie.  L'établissement  est  une  vaste  et  solide  maison  :  c'est  à  peu  près 
tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  car  ce  qui  s'y  trouve  est  dans  un  état  très-modesle 
et  très-simple,  pour  ne  pas  dire  pauvre.  Ces  courageuses  religieuses,  an 
nombre  de  onze,  se  dévouent  entièrement  à  leur  œuvre;  elles  savent,  au 
milieu  des  plus  pénibles  difficultés,  trouver  dai^s  la  religion  leur  consolation 
et  leur  force. 

J'ai  pu  aussi  rendre  une  visite  au  pacha  d'Egypte,  Méhémet-Ali.  Ce  sou- 
verain turc  m'a  fait  un  accueil  fort  gracieux.  J'avais  été  présenté  et  introduit 
auprès  de  lui  par  un  français,  attaché  à  la  cour  du  pacha,  que  j'avais  ren- 
contré par  hasard  chez  le  consul-général  de  Sardaigne.  La  rencontre  de  ce 
français ,  autrefois  mon  compagnon  d'étude  ,  fut  pour  moi  un  événement  qui 
me  causa  beaucoup  de  joie.  Méhémet-Ali  est  un  vieillard  d'environ  quatre- 
vingts  ans,  encore  plein  d'esprit  et  de  vigueur  :  il  portait  comme  de  coutume 
le  turban  turc  et  avait  une  longue  barbe  blanche.  J'ai  pu  visiter  en  détail 
son  palais,  ses  jardins,  la  citadelle  et  la  belle  mosquée  qu'on  est  occupé  à 
construire  dans  le  voisinage.  J'ai  visité  ensuite  l'inslitul  ou  le  séminaire  des 
prêtres  mahométans  :  plusieurs  de  ces  Arabes  avec  lesquels  je  me  suis  en- 
tretenu parlaient  assez  bien  le  français.  J'ai  vu  encore  au  Caire  une  collec- 
tion d'antiquités  égyptiennes  fort  intéressante,  mais  trop  longue  à  détailler. 

Dans  la  nuit  du  7  au  8  janvier,  nous  quittâmes  le  Caire,  une  des  plus 
grandes  villes  du  monde,  et  nous  partîmes  avec  des  voitures  arabes,  par 
l'ingrat  et  sablonneux  désert  jusqu'à  Suez.  Nous  y  arrivâmes  le  soir  à  neuf 
heures,  et  nous  nous  rendîmes  immédiatement,  pour  passer  la  Mer  Rouge, 
sur  le  bateau  à  vapeur  anglais  le  Benlinck,  de  la  force  de  700  chevaux.  Ici 
mille  souvenirs  se  présentaient  à  notre  imagination.  L'histoire  de  l'Egypte 
et  de  l'Arabie,  le  passage  de  Moïse  avec  les  enfants  d'Israél,  la  déroute  et 
la  submersion  des  Arabes  et  des  Egyptiens,  le  désert,  le  xMont-Sinaï.  Après 
quelques  jours  de  voyage ,  nous  avions  Jérusalem  à  notre  gauche.  La  Mer 
Rouge  était  extrêmement  orageuse  et  agitée.  Des  vagues  hautes  comme  des 
montagnes  se  jetaient  contre  notre  bateau  à  vapeur  monstre,  et  quelquefois 
même  elles  passaient  entièrement  par-dessus. 

Après  une  navigation  de  8  jours  sur  la  Mer  Rouge,  pendant  laquelle  nous 
avions  fait  chaque  jour  75  à  80  lieues,  nous  arrivâmes  dans  la  nuit  du  16au  i7 
au  portd'Aden  ouEden,  villeet  boulevard  de  l'Arabie,  la  clef  de  la  Mer  Rouge, 
depuis  six  ou  sept  ans  en  possession  de  l'Angleterre.  D'Aden  nous  voyagea- 
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mes  par  la  mer  d'Oman  et  l'Océan  Indien  jusqu'à  Point-de-Galle,  ville  et 
forteresse  de  Ceylan.  De  Point-de-Galle  par  l'Océan  indien  et  le  fameux  golfe 
de  Bengale  nous  gagnâmes  Puloé-Pinang,  où  les  prêtres  français  des  Mis- 
sions Etrangères  ont  un  fort  beau  collège  ou  séminaire,  pour  préparer  les 
jeunes  Malais,  Chinois,  Cochinchinois,  Bengalais  à  l'état  ecclésiastique. 

De  Puloé-Pinang,  nous  allâmes  par  le  détroit  de  Malacca  jusqu'à  Sinka- 
pore;  deSinkapore  par  la  mer  Chinoise,  Sumatra,  Kiouw,  etc.  jusqu'à  Min- 
tok,  capitale  de  Banca.  Ici  notre  cœur  se  dilata  de  joie,  en  nous  trouvant 
déjà  sur  le  terrain  de  notre  juridiction  ecclésiastique,  et  en  apercevant  nos 
soldais  en  sentinelle;  nous  étions  encore  éloignés  de  près  de  300  lieues  de 
notre  résidence. 

De  Banca,  nous  passâmes  le  long  de  plusieurs  îles,  vrai  repaire  de  bri- 
gands, par  la  mer  Javanaise  ,  jusqu'à  Batavia,  où  nous  jetâmes  l'ancre.  Nous 
descendîmes  à  terre  le  15  février  vers  deux  heures  :  les  ecclésiastiques  et 
les  principaux  catholiques  de  Batavia  nous  attendaient  sur  la  rade.  Ils  nous 
accueillirent  avec  empressement,  et  nous  montâmes  immédiatement  dans  les 
voilures,  qui  avaient  été  préparées,  pour  nous  rendre  à  l'église.  Nous 
avions  hâte  d'épancher  nos  coeurs  et  de  remercier  le  Seigneur  des  bienfaits 
inûnis  qu'il  nous  avait  si  abondamment  accordés  pendant  le  cours  de  notre 
long  voyage. 

Nous  fûmes  très-bien  reçus  parle  gouverneur-général  et  les  autres  autorités. 

Peu  après  notre  arrivée,  nous  avons  commencé  à  nommer  des  ecclésias- 
tiques dans  les  principales  localités  qui  ont  élé  privées  déjà  depuis  deux  ans 
de  tout  secours  spirituel.  Faute  de  prêires ,  il  y  a  encore  plusieurs  places 
et  îles  sans  aucune  consolation  de  la  religion. 

Hélas,  Monsieur  le  comte,  dans  quelle  triste  et  lamentable  situation  se 
trouve  la  mission  des  Indes  au  sein  de  ces  vastes  et  fertiles  contrées!  Plus 
tard  je  vous  en  dirai  davantage;  aujourd'hui  je  crains  d'entrer  dans  les  dé- 
tails. Quand  viendra-t-il  de  noire  chère  patrie  de  braves  et  pieux  prêtres 
pour  nous  secourir,  afin  de  pourvoir  à  toutes  les  nécessités  spirituelles  de 
ces  pauvres  Javanais?  Nous  espérons  que  le  Seigneur  aura  bientôt  pitié  de 
son  pauvre  peuple  indien. 

Batavia  est  une  grande,  belle  et  vaste  ville;  sa  population  d'environ 
200,000  âmes  se  compose  pour  la  plus  grande  partie  de  Mahoméianis  et  de 
Chinois.  La  population  de  Java  s'élève  à  près  de  dix  millions;  celle  des  lu- 
des-Neêrlandaises,  et  par  conséquent  celle  de  notre  vicariat ,  forme  un  total 
de  vingt-cinq  millions  d'âmes.  La  moitié  appartient  à  un  secte  de  l'Isla- 
misme; l'autre  moitié  se  compose  de  vrais  païens,  ou  de  sauvages,  comme 
à  Bornéo,  à  Sumatra,  à  Nias,  etc.  Le  nombre  des  chrétiens  ne  m'est  pas 
encore  connu. 

Au  carême  passé,  j'ait  prêché  la  Passion;  au  commencement  il  y  avait  peu 
de  monde,  mais  plus  tard  et  surtout  dans  la  Semaine-Sainte  l'église  qui  est 
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passablement  grande  était  remplie  de  fidèles,  nous  ne  voulons  rien  dire 
pour  le  moment  du  nombre  de  ceux  qui  ont  reçu  la  communion  à  Pâques. 

Le  jour  de  la  Pentecôte ,  à  l'occasion  de  la  première  communion ,  j'ai 
distribué  à  un  grand  nombre  de  mes  ouailles  le  sacrement  de  Confirmation. 
Je  suis  maintenant  prêt  à  partir  pour  entreprendre  un  voyage  de  deux  ou 
trois  cents  lieues ,  après  avoir  passé  les  montagnes  :  j'irai  visiter  les  prin- 
cipales villes  et  bourgs  de  la  côte  et  l'intérieur  de  Java,  pour  fortifier  les 
fidèles  et  leur  administrer  le  sacrement  de  Confirmation.  C'est  la  première 
fois  qu'un  évêque  imprime  ses  pas  sur  le  sol  de  ces  contrées  ;  car  Mgr  Groof 
n'y  est  demeuré  que  quelques  mois  seulement.  Après  mon  voyage,  j'espère 
être  en  élat  de  donner  des  détails  circonstanciés  sur  la  situation  de  la  mission, 
au  moins  de  celle  de  l'île  de  Java. 

Oserai-je  bien  vous  prier.  Monsieur  le  comte,  de  vouloir  recommander 
instamment  noire  pauvre  mission  à  la  Société  de  la  Propagation  de  la  Foi. 
Si  une  mission  a  besoin  de  secours,  c'est  cerlainemenl  celle  de  Batavia, 
d'autant  plus  que  la  mère-patrie  contribue  chaque  année  aux  recettes  de  la 
Société.  Ici  l'on  manque  de  tout.  Le  gouvernement  ne  paie  jusqu'à  présent 
que  huit  prêtres,  et  que  sont  huit  prêtres  pour  celte  contrée?  Il  nous  man- 
que des  églises  :  à  Batavia  une  seconde  église  serait  absolument  nécessaire  ; 
en  différents  endroits  il  n'en  existe  aucune,  et  il  serait  urgent  de  chercher 
à  en  construire. 

Nous  avons  une  maison  d'orphelins  catholiques  romains  à  Samarang  : 
deux  cent  quarante  enfants  peuvent  y  être  élevés;  nous  devrions  avoir  une 
seconde  maison ,  car  une  seule  est  tout  à  fait  insuffisante,  et  nous  ne  savons 
vraiment  où  placer  ces  pauvres  infortunés,  dont  le  nombre  s'accroît  tous  les 
jours.  Il  serait  grand  temps  qu'on  pût  parvenir  à  fonder  une  maison  de  Frè- 
res et  de  Sœurs  de  Charité;  mais  il  faudrait  pour  cela  des  ressources.  Etant 
à  Sittard,  je  m'étais  déjà  adressé  à  Lyon;  j'ignore  si  ma  lettre  est  arrivée  à 
sa  destination ,  mais  je  n'ai  point  reçu  de  réponse.  Veuillez  donc  avoir, 
S.  V.  P.  la  bonté.  Monsieur  le  comte,  d'écrire  pour  moi  et  en  mon  nom  à 
l'Association  de  la  Propagation  de  la  Foi ,  pour  lui  recommander  particu- 
lièrement notre  mission.  11  s'agit  en  cela  de  l'intérêt  de  la  religion,  de 
l'honneur  et  de  la  gloire  de  Dieu,  qui  un  jour,  nous  l'espérons  fermement, 
sera  votre  grande  récompense  dans  une  meilleure  vie. 

P.  H.  VfiANCKEN,  Ep.  Coloph. 
adtn.  ap.  vicar.  Bat. 
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NOTRE-DAME  D'AFFLIGHEM. 

L'une  des  petites  villes  de  la  Belgique,  Terraonde,  possède  une  église 
d'humble  apparence,  bâtie  par  des  Capucins,  propre,  pieuse,  et,  comme 
toutes  les  églises  belges,  riche  en  œuvres  d'art  et  en  monuments  des  saints. 
L'artiste  s'étonnera  d'y  rencontrer  plus  d'un  grand  maître,  Murillo,  Crayer, 
Jordacns;  un  Van  Dyck  des  plus  remarquables  est  passé  dans  une  église  voi- 
sine et  y  montre,  aux  pieds  d'un  Christ  en  croix,  le  fondateur  du  couvent, 
l'un  de  ces  pauvres  Franciscains  qui  ont  toujours  si  heureusement  inspiré 
l'art,  même  sous  une  palette  protestante.  Veuve  de  son  chef-d'œuvre,  cette 
église  a  reçu,  comme  en  échange,  un  trésor  bien  autrement  précieux,  une 
Madone  glorifiée  par  un  miracle  de  S.  Bernard,  et  vénérée  depuis  le  onzième 
siècle,  déposée  là,  récemment,  par  les  nouveaux  Bénédictins  d'Afflighem. 
Ne  pouvant  s'abriter  avec  leur  Mère  sous  les  ruines  de  leur  abbaye,  ni 
parmi  les  tombeaux  dévastés  de  leurs  pères,  ils  ont  voulu  emporter  avec  eux 
la  sainte  statue,  comme  pour  placer  leur  nouveau  berceau  sous  la  garde  de 
Celle  qui,  huit  siècles  auparavant,  protégea  la  naissante  abbaye. 

Il  nous  fut  donné,  en  des  jours  de  trouble  et  d'angoisse,  de  saluer  avec 
des  frères,  de  vénérer  avec  de  pauvres  pèlerins  des  Flandres,  Notre-Dame 
d'Afflighem,  ou,  comme  on  a  dit  encore,  Notre-Dame  de  la  Paix,  Tous  les 
titres  nous  en  étaient  chers;  tous  les  souvenirs,  consolants.  Comme  nous  les 
interrogions  sur  place,  nous  fûmes  étonné  des  vicissitudes  qui  ont  tour  à 
tour  affligé  et  glorifié  celte  antique  image.  Aux  plus  beaux  jours  de  la  Flan- 
dre, sa  gloire  se  révèle.  Godefroid  et  sa  sainte  mère  Ida,  puis  S.  Bernard, 
inaugurent  celte  vénération  séculaire.  Les  peuples  suivent  :  en  un  seul  jour, 
trente  mille  pèlerins  ornent  l'un  de  ses  triomphes.  Une  abbaye  grandit  à  son 
ombre,  jusqu'à  devenir  la  mère  et  le  chef  des  abbayes  bénédictines  de  la 
contrée.  Un  jour  Afflighem  est  dispersé;  eh  ce  jour,  la  statue  est  brisée. 
Elle  se  relève  avec  l'abbaye  restaurée ,  partage  et  lui  rend  ses  splendeurs; 
puis,  aux  jours  néfastes,  retombe  avec  elle  dans  un  oubli  qui  pour  l'une  et 
l'autre  dure  encore.  Ce  n'est  pas  seulement  une  illustre  abbaye,  ni  tout  ce 
vieil  Ordre,  l'un  des  grands  corps  politiques  de  la  patrie,  créateur  du  catho- 
licisme et  par  conséquent  de  la  nationalité  belge,  c'est  toute  la  Belgique, 
dont  les  destinées  nous  semblaient  converger  autour  de  cette  humble  sta- 
tuette d'une  petite  église  de  Termonde. 

Nous  cédons  aux  désirs  que  nous  ont  exprimés  des  amis  et  des  frères,  en 
résumant  ce  qu'eux-mêmes  nous  ont  raconté  et  communiqué.  Ce  n'est  point 
œuvre  d'érudition  ,  mais  humble  hommage  de  pèlerin;  halte  pieuse,  pen- 
dant que  l'averse  passe;  pèlerinage  hâté  à  travers  les  temps,  au  lendemain, 
peut-être  à  la  veille  de  longs  orages. 

III.  55 
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Partant  du  point  où  nous  sommes,  nous  irons,  sans  apprêt,  devant  nous , 
remontant  de  témoignage  en  témoignage.'du  pied  même  de  Notre-Dame  d'Af- 
flighem,  jusqu'aux  lointaines  origines  de  son  culte  et  de  son  abbaye. 

Il  y  aura  bientôt  dix  ans,  que  l'un  des  derniers  survivants  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  en  Belgique,  Dom  Vérémond  d'Haens  (1),  rassembla, aux  portes 
de  l'hôpital  qui  abritait  sa  vieillesse  ,  quelques  hommes  dévoués,  qui  accep- 
tèrent la  mission  de  relever  de  ses  ruines,  au  moins  en  sauvant  son  nom, 
l'abbaye  d'Afflighem.  Avant  d'aller  à  ses  pères,  le  vieillard  remit  à  ses  dis- 
ciples, comme  le  plus  précieux  legs,  une  petite  statue  de  Notre-Dame,  qu'il 
avait  vue  emportée  et  fidèlement  gardée,  jusqu'à  sa  mort,  par  le  dernier 
grand  Prévôt  d'Afflighem. 

Ce  prévôt  était  Dom  Bède  Régaus,  assurément  l'un  des  hommes  les  plus  di- 
gnes d'être  moins  oubliés ,  surtout  dans  sa  patrie.  Il  aima  si  passionnément  sa 
mère  affligée  d'Afflighem,  selon  son  expression  favorite,  qu'il  passa  soixante- 
cinq  ans  de  sa  vie  à  recueillir  ses  titres,  à  inventorier  ses  archives,  à  écrire 
ses  annales.  11  reste  quatorze  volumes  de  ce  douloureux  travail  :  commencé 
au  déclin  d'une  longue  période  d'humiliation,  il  fut  achevé  par  la  mort, 
en  1807,  alors  que  la  désolation  d'Afflighem  semblait  à  jamais  consommée. 
Parmi  ces  pages  doublement  historiques,  nous  avons  trouvé  celle-ci,  dont 
l'écriture  appesantie  trahit  une  main  souffrante  et  fatiguée  : 

«  Il  est  à  savoir  que  la  tradition  nous  apprend  qu'en  l'année  1146  ,  vers 
»  l'avant-carême,  au  temps  de  l'abbé  Pierre,  et  non  Godescalque,  ainsi 
»  qu'il  est  dit  en  certaines  histoires,  saint  Bernard  fut  chez  nous,  et  y  ac- 
»  commoda  un  différend  entre  ceux  de  Ninove  et  de  Dilighem;  que  ce  même 
»  abbé  Pierre  qui  souscrivit  à  la  charte  d'accommodement  et  avec  lui  tout 
»  le  couvent  vit  le  Saint  saluer  Notre-Dame  en  disant:  Am,  Maria!  et  qu'il 
»  entendit  la  statue  rendre  en  ces  mots  le  salut  :  Salve,  Bernarde!  —  Cette 
»  image  était  dans  le  cloître,  sur  sa  base,  d'où  elle  fut  renversée ,  en  1580, 
»  pendant  l'hyver ,  par  les  iconoclastes,  et  brisée  en  deux  portions,  outre  les 
»  deux  têtes  qu'on  n'a  pu  retrouver.  En  1606  les  deux  parties  furent  trans- 
»  portées  à  Malines,  et  on  en  fit  deux  statues,  les  nôtres  recueillant  avec  le  plus 
»  grand  soin,  non-seulement  les  morceaux  détachés  parle  ciseau,  mais  jus- 
»  qu'aux  parcelles  de  poussières...  Ce  que  j'atteste,  Bède,  prévôt  d'Affli- 
»ghem,1802  (2).  » 

(1)  Ignace  Bernard-Marie  d'Haeus,  né  en  1771,  à  Termonde,  fit  profession,  sous 
le  nom  de  Vérémond,  le  23  juin  1793,  en  l'abbaye  d'Afflighem,  releva  son 
ordre  en  Belgique  en  1838,  et  mourut  le  25  août  1846. 

(2)  Dans  un  tirage  à  part,  ces  articles  seront  accompagnés  de  pièces  justifi- 
catives et  de  quelques  documents  littéraires  ou  historiques,  concernant  l'abbaye 
d'Afflighem. 
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Cette  date  désintéresse  ce  témoignage  qui  demeure  considérable.  C'est 
celui  de  l'homme  qui ,  alors  que  tout  subsistait ,  a  le  plus  et  le  mieux  vu  les 
monuments,  les  litres,  les  chroniques  de  l'abbaye.  C'est  toutefois  une  pro- 
testation presqu'isolée,  au  milieu  du  discrédit  général,  qui,  depuis  plus  d'un 
siècle,  a  humilié  Notre-Dame  d'Afflighem.  Pouvait-elle  trouver  grâce,  en  des 
jours  si  légèrement  dédaigneux,  pour  de  pareilles  antiquailles,  et  alors  que 
son  église,  son  monastère,  sa  congrégation ,  sa  couronne  d'abbayes  belges 
s'en  allaient  à  néani? 

Malgré  le  grand  nom  de  S.  Bernard,  Fleury ,  comme  Bérault-Bercaslel,  a 
passé  outre,  et  aucun  de  leurs  continuateurs  anciens  et  récents,  français  et 
belges ,  ne  paraît  y  avoir  pensé;  les  historiens  même  plus  spéciaux,  ceux  de 
l'église  gallicane,  comme  de  saint  Bernard  ,  n'en  disent  rien  que  nous  sa- 
chions. Godescard  pourtant  en  parle,  mais  pour  en  finir,  dans  une  courte 
note,  presque  méprisante  (1).  Ce  qui  est  plus  grave,  les  Bollandisles,  écri- 
vains belges  et  historiens  de  l'Eglise  et  des  saints ,  se  sont  inscrits  contre, 
au  moins  jusqu'à  nouvelle  enquête.  Essayons  d'en  remplir  le  plan  qu'ils 
ont  loyalement  tracé  :  découvrir  un  témoignage  contemporain,  ou,  pour  le 
moins ,  établir  une  tradition  continue.  Peut-être  atteindrons  nous  l'un  et 
l'autre,  en  poursuivant  notre  route. 

II. 

Au  moment  où  les  Bollandisles  inquiets  retiraient  ou  suspendaient  leur 
sull'ragc,  un  pape  ordinairement  plus  difficile  et  non  moins  compétent  sur 
un  pareil  sujet,  Benoît  XIV,  n'hésitait  pas,  à  la  demande  du  cardinal  d'Al- 
sace, d'accorder  un  bref  d'indulgence  dont  il  importe  de  peser  les  considé- 
rants historiques  :  bien  qu'il  ne  faille  pas  voir  un  jugement  d'auioriié  eu 
ces  documents  qui  ne  font  qu'enregistrer  les  termes  de  la  demande,  toutefois 
émanant  d'un  pape  et  d'un  archevêque  de  Malines,  également  accoutumés 
et  obligés  à  être  discrets  et  sûrs,  ce  bref  a  une  valeur  notable  : 

«  Benoît  XIV,  pour  mémoire  perpétuelle!  Aiienlif  en  Notre  charilé  pater- 
nelle au  salut  de  tous,  il  Nous  plaît,  à  l'occasion,  de  décorer  les  lieux 
sainls,du  irésor  spirituel  des  indulgences...  El  c'est  pourquoi  Nous  voulons 
illustrer,  par  un  don  spécial,  en  l'église  de  l'abbaye  d'Afflighem,  sous  le  vo- 
cable des  saints  apôlres  Pierre  et  Paul ,  un  aulel  de  la  bienheureuse  Vierge 
d'Afflighem,  laquelle,  selon  la  tradition,  parla  à  saint  Bernard...  Rome,  à 
Sainte-Marie-Majeure,  le  11  juillet  1745.  » 

(1  )  Voir  au  20  août.  La  note  est  à  peine  loyale  :  pour  une  série  de  faits  qui  y  sont 
pêle-mêle  réprouvés,  on  cite,  enlr'autres  garants,  Mabillon,  lequel,  ni  aux  endroits 
assignés ,  ni  à  d'autres  que  nous  avons  cherchés  ,  n'a  rien  dit  contre  la  tradition 
d'Afflighem.  Nous  sommes  heureux  d'ajouter,  que,  grâce  à  M.  l'abbé  De  Ram, 
qui  a  bien  voulu  accueillir  nos  observations,  cette  noie,  dans  la  dernière  réim- 
pression belge  des  Fies  des  Saints,  n'a  point  reparu  sans  un  sévère  correctif. 
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Ce  bref  est  demeuré  inconnu  :  peut-être  craignit-on  les  nombreux  contra- 
dicteurs du  Saint-Siège  et  du  cardinal  d'Alsace.  On  eût  pu  leur  opposer  un 
autre  titre,  signé  d'un  nom  moins  suspect  :  Boonen,  archevêque  de  Malines, 
accorde  de  nombreuses  indulgences  «  pour  augmenter  l'hommage  et  la  vé- 
nération que  l'on  témoigne  chaque  jour  à  l'image  miraculeuse  de  la  très- 
sainte  Mère  et  Vierge  Marie  ,  par  laquelle  elle  a  daigné  répondre  au  salut 
que  lui  fit  son  serviteur  et  ami  particulier,  saint  Bernard,  dans  l'abbaye 
d'Afflighem  ,  oîi  jusqu'à  ce  jour  on  la  conserve  avec  grand  respect,..  Signé  de 
notre  main  et  muni  de  notre  sceau,  à  Bruxelles,  le  20  mai  1647.  Jacques, 
archevêque  de  Malines.  » 

Boonen  était  abbé  d'Afflighem,  par  l'incorporation  de  la  mense  abbatiale. 
Ce  fut  lui  qui  présida  en  1626  à  une  célèbre  translation  de  la  statue  mira- 
culeuse, jusqu'alors  placée  dans  le  cloître  et  depuis  exposée  dans  une  aile 
de  l'église  à  la  vénération  des  fidèles.  Ce  fut  encore  sous  ce  régime  et  à  cette 
époque  que  le  pieux  et  savant  Haeften  multiplia  les  hommages  à  la  gloire 
de  Notre-Dame  :  chaque  jour  des  litanies,  une  station  tous  les  dimanches, 
une  procession  solennelle  à  l'Assomption,  une  octave  avec  indulgence  et 
procession  en  la  fête  commémorative  de  la  Présentation ,  puis  des  monu- 
ments de  tout  genre,  des  peintures  de  l'école  de  Rubens,  des  boiseries  de 
Jean  du  Coy,  rehaussées  d'élégantes  inscriptions  par  Haeften,  popularisaient 
et  accréditaient  le  miracle  d'Afflighem.  Les  docteurs  de  Louvain  les  plus  dif- 
ficultueux,  Jansénius  même  et  ses  disciples  se  mêlaient  au  peuple  et  se  ren- 
contraient, aux  fêtes  d'Afflighem,  avec  Aubert  le  Mire  et  Sanderus,  qui  ont 
l'un  et  l'autre  illustré  cette  tradition.  Molanus  lui  fait  place  au  martyrologe 
belge.  Arnold  Rayss  lui  a  donné  comme  l'hommage  de  l'Université  de  Douai. 
Le  savant  prémontré  W'igmans  en  fit  l'une  des  insignes  pages  de  son  Bra- 
tantia  Mariana.  Ses  confrères  de  Ninove  l'acceptaient  avec  la  chronique  de 
Balduin,  et  l'abbé  d'Estival,  Hugo,  n'hésitait  pas  d'en  enrichir  ses  monu- 
ments  et  ses  annales.  Tous  les  ordres  fraternisaient  dans  cette  créance.  Les 
Jésuites  de  Bruxelles,  choisis,  par  privilège,  pour  dépositaires  de  l'une  des 
statues  faites  des  fragmenlsde  la  première,  ne  s'en  dessaisirent  qu'à  regret.  Le 
père  BerthoUet,  contemporain  du  P.Pien,  bollandiste,  enregistrait,  sans  hési- 
ter ,  l'événement  dans  son  histoire  ecclésiastique  manuscrite.  On  conçoit  que 
les  enfants  de  S.  Bernard  ,  unis  à  leurs  frères,  aient  préconisé  ces  souvenirs 
par  leurs  annales,  par  les  ménologes  de  l'ordre,  par  une  fête  commémorative 
dans  les  abbayes  cisterciennes  de  la  Belgique.  Enfin,  recueillies  par  Phalésius 
et  Odon  Cambier,  les  traditions  d'Afflighem  furent  transmises  à  Mabillon, 
insérées  au  Spicilège  par  d'Achery,  maintenues  par  D.  Marlène  aux  annales^ 
enregistrées  par  de  Sainie-Marihe  au  Gallia  Cliristiana,  admises  en  la  grande 
collection  de  Dom  Bouquet  sous  la  sauve-garde  d'un  monument  national. 
11  y  aurait  bien  un  hommage  de  ce  genre  à  constater  en  Belgique  :  nous  le 
retrouverons. Qu'il  nous  suffise  d'ajouter  qu'à  celte  époque  Notre-Dame  d'Af- 
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flighem  donne  son  nom  el  son  patronage  à  une  congrégation  nouvelle ,  qui 
fait  refleurir  l'ordre  de  Saint-Benoit  dans  tous  les  Pays-Bas.  Il  est  difficile 
de  rencontrer,  en  cet  âge  de  critique  si  séiieuse,  une  plus  imposante  una- 
nimité de  suffrages.  Et  il  le  fallait ,  autant  pour  prévenir  le  scepticisme 
d'un  autre  âge,  que  pour  venger  Noire-Dame  d'Afllighem  des  outrages  du 
XVI«  siècle. 

III. 

Il  en  est  vraiment  de  la  Vierge  d'Afllighem  comme  de  ces  antiques  images, 
que  Rome  croyait  associées  aux  triompbes  et  aux  funérailles  de  ses  familles 
patriciennes.  Elle  touche  à  l'histoire  même  du  peuple  belge  et  partage  les 
vicissitudes  de  ses  destinées.  En  l'âge  d'or  d'Isabelle ,  nous  l'avons  vue  dans 
son  plus  radieux  éclat  :  nous  aurions  même  pu  revendiquer  une  part  des 
honneurs  publics,  rendus  à  Noire-Dame  de  la  Paix,  et  dont  Bruxelles  con- 
serve, sur  sa  Grand'Place,  le  souvenir  en  lettres  d'or  ,  tracées  sur  l'un  de 
ses  principaux  édiflces.  Mais  voici  d'autres  temps  ,  l'invasion  des  Gueux,  le 
déchirement  des  Provinces-Unies  ,  tout  se  tourne  contre  AÛlighem  :  un  sys- 
tème de  sécularisation  ayant  prévalu ,  dans  les  conseils  de  Philippe  II,  con- 
tre les  dispositions  premières  du  Saint  Siège,  les  grandes  abbayes  sont  sacri- 
fiées aux  nouveaux  évêchés  ;  après  sa  mense  démembrée ,  et  son  litre 
abbatial  aboli,  Afllighem  est  détachée  de  la  congrégation  de  Bursfeld,  ra- 
vagée par  les  iconoclastes  à  diverses  reprises  ,  réduite  en  un  monceau  de 
ruines  ;  en  celte  désolation ,  la  Madone  ne  fut  jamais  entièrement  délaissée  ; 
mais  comme  il  ne  restait  plus  autour  d'elle  que  des  frères-convers ,  il  se 
trouva,  en  1670,  un  sectaire  qui  porta  la  main  sur  elle  ,  la  renversa,  el  la 
rompit  en  deux  parties  principales.  De  ces  débris,  religieusement  conservés, 
on  fil  sur  le  même  type ,  d'après  les  mêmes  proportions  réduites ,  la  statue 
conservée  jusqu'à  nos  jours.  La  chaîne  des  traditions  ne  fut  point  interrom- 
pue; les  témoins  delà  chule, d'une  part,  la  virent  relevée;  el  de  l'autre,  nous 
mènent  aux  chroniqueurs  de  l'aLbaye  qui,  avant  la  dispersion  de  ses  litres, 
en  rédigèrent  les  annales,  Araerius  qui  remonte  à  1551,  el  un  anonyme  cilé 
par  Aubert  le  Mire,  qui  de  1519  nous  reporte  au  XV*  siècle. 

Une  chronique  du  Brabant  close  en  li40,  el  Balduin  de  Ninove,  qui  écrivait 
en  1294,  meniionnent  le  fait  capital,  la  présence  de  saint  Bernard  à  Aflli- 
ghem :  ce  sont  des  jalons  plantés  jusqu'au  XIH*  siècle.  Au  delà,  nous  re- 
trouvons de  nouveaux  chroniqueurs  d'Afllighem,  les  continuateurs  de  Sige- 
bert  de  Gembloux,  qui  donnent  la  main  aux  chroniqueurs  de  Villers.  Et  ces 
témoignages  écrits  corroborent  les  coutumes  immémoriales  que  la  congré- 
gation de  Bursfeld  sanctionna  de  son  autorité  capilulaire  :  Notre  Dame 
d'Afllighem  demeure  dans  le  cloître  inviolable  ,  sur  son  socle,  à  l'angle 
où  la  rencontra  S.  Bernard  :  chaque  matin ,  tous  les  religieux,  au  sortir  du 
dortoir,  s'inclinent  trois  fois  devant  elle,  lui  rappelant  le  salut  de  S.  Ber- 
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nard;  comme  pour  entendre  encore  l'écho  de  cette  voix  miraculeuse,  le 
grand  silence  est  à  jamais  prescrit  autour  de  la  statue  qu'une  fois  on  a  en- 
tendue parler.  Il  est  probable  qu'à  chaque  année  ,  en  un  jour  prescrit ,  on 
récitait  un  elogium,  semblable  à  celui  que  nous  trouvons  dans  le  martyrologe 
de  Villers  et  qui  peut  remonter  à  celte  époque  : 

«  Au  quinze  des  calendes  de  novembre,.. 
»  En  Belgique ,  commémoraison  de  la  bienheureuse  Vierge  ,  quand  par  la 
»  bouche  de  la  statue  d'Afflighem,  en  présence  du  couvent  des  moineset  d'une 
»  nombreuse  foule  de  peuples,  elle  salua  notre  saint  Père  Bernard,  disant  à 
»  intelligible  voix  :  Salve  Bernarde!  laquelle  image,  en  témoignage  d'un  si 
»  grand  miracle,  est  conservée  avec  beaucoup  d'honneur.» 

IV. 

Cet  insigne  témoignage  du  martyrologe  de  Villers  est  confirmé  par  un 
autre  monument  de  la  même  abbaye,  sa  chronique,  publiée  par  D.  Martene, 
quienaclairementdistingué  et  désigné  les  diverses  parties;  la  plus  ancienne 
suppose  un  contemporain  qui  écrivait  vers  1221.  Ce  contemporain  a  long- 
temps vécu  au  milieu  des  siens,  sous  deux  ou  trois  abbés  ;  il  parle  même  à  la 
fin  sur  un  ton  d'autorité  qui  trahit  le  prélat,  et  D.  Marleneva  jusqu'à  le  nom- 
mer :  ce  serait  Arnoul  sous -prieur  d'abord,  puis  abbé  de  Villers.  Or  pour  peu 
que  nous  lui  donnions  au  delà  de  soixante  années  de  vie,  nous  atteignons  1 135, 
l'année  de  la  mort  de  saint  Bernard.  Abbé  ou  moine,  ce  contemporain  du 
thaumaturge  écrit  parmi  des  témoins  oculaires  survivants,  dans  une  abbaye 
de  son  ordre;  celle  abbaye  doit  précisément  sa  naissance  au  voyage  que  nous 
cherchons  à  constater.  Certes ,  si  ce  voyage  ,  si  toutes  ces  circonstances  ont 
laissé  quelque  part  des  souvenirs,  ce  doit  être  à  Villers;  ce  doit  être  à  cin- 
quante ans  de  distance.  Voici  donc  comment  le  chroniqueur  de  Villers  com- 
plète le  récit  du  martyrologe  de  Villers  que  nous  venons  d'entendre  :«  Comme 
en  ce  temps  saint  Bernard,  à  cause  de  sa  prédication,  était  venu  dans  le 
Brabant,  pour  y  faire,  comme  ailleurs,  quelque  fruit,  il  alla  au  monastère 
d'Afflighem  ;  y  fit  deux  sermons,  et  y  laissa,  en  souvenir,  la  crosse  qui  soute- 
nait ses  membres  débiles  ,  et  que  ceux  d'Afflighem  conservent.»  11  se  trouve 
que  celte  inestimable  crosse  subsiste  encore;  elle  a  passé  de  génération  en 
génération  pendant  sept  siècles,  depuis  saint  Bernard  jusqu'à  nous,  jusqu'à 
«os  indignes  mains  qui  ont  pu  la  toucher.  Elle  est  menlionnée  dans  une  série 
d'inventaires  :  elle  porte  en  sa  forme,  aussi  humble  qu'élégante  et  distinguée, 
le  cachet  de  son  âge,  l'authentique  de  son  premier  possesseur.  «  Puis,  de- 
mande au  bon  sens  Dom  Bède,  d'où  viendrait  donc  ce  monument?  à  qui  le 
rapporter?  quand  et  par  qui  aurait-il  usurpé  le  nom  de  saint  Bernard?» 
Voici  que  parmi  ses  contemporains  déjà  on  le  voit,  on  le  montre  en  Brabant, 
on  en  parle  à  Villers,  on  le  conserve  à  Afflighem.  Afflighein  ne  s'en  est  jamais 
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dessaisi,  sauf  quelques  années  sur  la  fin  du  XVI*  siècle.  Transportée  à 
Bruxelles,  puis  à  Malines,  avec  le  trésor  et  le  convent  déplacés ,  confiée 
comme  insigne  abbatial  aux  mains  d'Hovius ,  après  l'incorporation  de  la 
mense,  la  crosse  de  saint  Bernard  fut  publiquement  exposée,  en  1595,  dans 
l'église  de  Steenokkerzcel ,  près  Vilvorde.  Les  moines  d'Afllighem ,  rendus  à 
leur  abbaye ,  n'eurent  pas  de  repos  que  ce  joyau  ne  fût  revenu  dans  le  trésor 
de  leur  église.  Phalesius,  témoin  du  retour,  en  raconte  les  détails.  Dans  un 
exemplaire  de  sa  chronique ,  que  possédait  M'  Verdussen  d'Anvers  ,  se 
trouvait  annexé  le  procès-verbal  de  celte  restitution.  D.  Bède  l'y  a  vu,  et  a 
consigné  le  fait  et  tous  ses  antécédents,  avant  de  remettre  lui-même  le  tré- 
sor aux  mains  de  Dom  Véremond  d'Haens ,  restaurateur  des  Bénédictins 
d'Afllighem. 

Nous  pourrions,  ce  nous  semble,  nous  arrêter  là  :  nous  avons  trouvé  une 
tradition  ininterrompue  et  deux  témoignages  contemporains;  car  ce  monu- 
ment muet  parle  aussi  haut  que  le  chroniqueur  de  Villers.  La  main  de  saint 
Bernard  est  là ,  et  sa  voix  s'y  entend.  Pourquoi  laisser  à  Afflighem  le  signe 
de  sa  dignité  abbatiale  ,  céder  le  sceptre  de  son  pouvoir,  abandonner  sa 
verge  de  thaumaturge?  sinon  pour  remémorer  un  prodige  ,  sinon  pour  re- 
connaître une  plus  haute  puissance?  La  crosse  de  saint  Bernard  est  insépa- 
rable de  Notre-Dame  d'Afllighem  ;  en  louchant  l'une,  on  entend  l'autre.  Et 
pourtant  il  nous  reste  un  témoignage  plus  décisif. 

Dom  Pitra, 
De  l'abbaye  de  Solesmes. 


DESCRIPTION    DU    TOMBEAU    DE    SAINT    HUBERT  ,    DU    A    LA 
MUNIFICENCE    ROYALE    ET    SCULPTE    PAR    M.    GEEFS. 

Namur,  chez  Wesmaël  y  1848,  petite  brochure  in-8. 

On  sait  qu'en  1843  S.  M.  le  roi  Léopold  visita  l'église  de  St-Hubert;  l'ayant 
trouvée  d'un  mérite  architeclonique  bien  au  delà  de  ce  qu'il  le  supposait,  il 
promit  «  de  la  doter  et  de  la  favoriser  par  tous  les  moyens  possibles.  »  De  re- 
tour à  la  capitale  le  roi  s'empressa  d'accomplir  sa  promesse ,  et  il  le  fit  en  vé- 
ritable amateur  des  arts.  11  chargea  son  statuaire ,  M.  Geefs,  du  soin  d'ériger 
un  tombeau  en  l'honneur  de  St.  Hubert,  sous  le  patronage  duquel  l'église  a 
été  bâtie.  L'inauguration  solennelle  du  mausolée  a  eu  lieu  le  dimanche 
17  septembre  dernier. 

C'est  la  description  de  ce  beau  monument  qui  fait  le  sujet  de  la  petite 
brochure  que  nous  annonçons.  Le  public  la  lira  avec  intérêt ,  et  nous  la 
croyons  nécessaire  à  tous  ceux  qui  se  rendront  à  St-Hubert  avec  l'intention 
d'examiner  dans  ses  détails  le  tombeau  du  patron  des  Ardennes. 


—  432  — 

L'auteur,  après  avoir  donné  un  aperçu  général  sur  l'ensemble  du  raonu- 
ment,  explique  les  différents  sujets  sculptés  en  relief  sur  le  contour  du  mau- 
solée et  indique  les  principaux  ornements  qui  le  décorent.  Il  nous  apprend 
que  la  statue  du  Saint,  qu'il  appelle  une  des  splendeurs  de  la  statuaire,  est 
en  marbre  de  Carare,  le  mausolée  et  ses  figures  en  pierre  blanche  de  France. 

Il  fait  connaître  les  huit  sujets  des  bas-reliefs  qui  décorent  les  quatre 
faces  et  qui  sont  tous  pris  dans  la  vie  du  Saint  :  sa  naissance,  sa  conver- 
sion, sa  pénitence,  son  ordination,  ses  miracles,  la  translation  des  reliques 
de  St.  Lambert,  sa  mort  et  son  enterrement.  —  Il  a  joint  à  l'indication  de 
ces  sujets  une  courte  mais  exacte  peinture  du  trait  de  la  vie  représenté  dans 
chaque  bas-relief.  Il  donne  également  une  courte  notice  sur  les  quatre  saints 
qui  ornent  les  angles  :  St.  Bérégise  ,  abbé  de  St-Hubert ,  St.  Lambert  , 
St.  Amand  ,  St.  Aubain,  premiers  apôtres  des  Ardennes. 

Il  passe  ensuite  en  revue  les  principaux  ornements  de  l'œuvre  afin  de 
faire  jouir  le  visiteur  de  l'agrément  que  doit  procurer  cette  profusion  de  ci- 
selures gracieuses  et  celte  richesse  d'ornementation. 

Enfin  il  dit  avec  raison  que  les  formes  de  ce  monument  présentent  aux 
visiteurs  une  invitation  aux  sentiments  d'une  éternelle  reconnaissance  en- 
vers l'Auguste  Majesté  qui  en  a  gratifié  la  Basilique  ardennaise. 

Nous  désirerions  «^ue  l'auteur  voulût  encore  consacrer  quelques  instants 
de  ses  loisirs  à  nous  donner  un  semblable  travail  sur  la  belle  église  de 
Sl-Hubert,  chef-d'œuvre  d'architecture  gothique;  les  visiteurs  comme  les 
pèlerins  auraient  ainsi  entre  les  mains  un  livre  intéressant  et  en  quelque 
sorte  nécessaire  pour  connaître  et  jouir  des  beautés  de  détail  que  cet  édifice 
renferme. 

Nous  croyons  à  propos  de  faire  suivre  notre  article  d'un  autre  article  qu'à 
notre  demande ,  M.  C.  B.,  vicaire  à  St-Hubert,  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer. 


INAUGURATION 

DU   TOMBEAU   DE   SAINT   HUBERT   LE    17    SEPTEMBRE    4848. 

La  fête  de  cette  inauguration  n'avait  rien  que  de  religieux,  puisque  son 
objet  était  la  consécration  du  tombeau  du  Saint  sous  l'invocation  duquel 
l'église  du  lieu  est  dédiée. 

A  l'issue  de  la  grand'messe  célébrée  solennellement,  M.  Davreux,  inspec- 
teur diocésain  des  écoles  de  la  province  de  Luxembourg  et  chanoine  hono- 
raire de  la  cathédrale  de  Namur,  a  captivé  l'attention  d'un  nombreux  audi- 
toire par  un  brillant  discours  dont  nous  allons  esquisser  les  traits  principaux 
tels  que  nos  souvenirs  nous  les  rappellent  après  un  espace  de  15  jours. 
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Le  lexie  :  Quœ  est  isla  religio  (1)?  Quelle  est  cette  cérémonie?  a  fourni  à 
l'orateur  sacré  l'exorde  qu'on  va  lire,  et  qui  n'élail  que  le  prélude  d'un  dis- 
cours remarquable  dont  le  souvenir  religieux  s'est  attaché  pour  toujours  au 
monument  qui  en  fut  l'occasion  et  aux  colonnes  du  temple  pressées  par 
d'avides  et  distingués  auditeurs. 

a  Quand  entrés  dans  la  terre  promise,  les  enfants  d'Israël,  obligés  de  ré- 
péter la  cérémonie  de  la  Pâque,  vous  demanderont  :  quelle  est  cette  céré- 
monie? disait  Dieu  à  Moïse  :  Quœ  est  ista  religio?  vous  leur  direz  :  c'est  le 
passage  du  Seigneur.  —  Je  vois  la  pompe  d'une  brillante  solennité;  je  vois 
une  foule  de  peuple,  d'étrangers  accourus  de  divers  points  du  royaume;  je 
vois  M.  le  Gouverneur,  premier  représentant  du  Roi  dans  cette  province, 
des  notabilités  administratives,  un  clergé  nombreux,  je  me  demande  quel 
est  l'objet  de  celte  cérémonie?  Quœ  est  isla  religio?...  C'est  le  passage  d'un 
roi  amateur  des  arts...  Une  foule  de  visiteurs  étrangers  arriveront  ici  et  de- 
manderont pourquoi  ce  tombeau  ?  Quœ  est  ista  religio?  11  leur  sera  répondu  : 
un  roi  bienfaisant  a  passé  par  St-Hubert.  Ils  iront  redire  les  transports 
d'admiration  que  la  présence  de  ce  monument  aura  excités  en  eux.  Lors- 
que plus  tard  il  sera  demandé  à  nos  neveux  :  quel  est  ce  monument?  Quœ 
est  ista  religiol  Us  répondront  :  Le  roi  Léopold  a  passé  par  St-Hubert. 

»  Ce  monument  par  la  consécration  que  nous  allons  en  faire  va  donc  être 
mis  pour  toujours  sous  la  garde  de  la  religion  et  il  durera  autant  que  cette 
basilique;  car  la  religion  éternise  et  sanciiOe  tout  ce  qu'elle  touche,  l'élève  à 
Dieu,  le  divinise.  j>  —  L'orateur,  dans  le  reste  de  son  discours,  s'est  attaché 
à  mettre  dans  son  vrai  jour  cette  belle  pensée. 

Indiquons  sommairement.  —  L'homme  s'est  détaché  de  Dieu,  centre  de 
son  bonheur...  erreurs  de  l'homme...  sa  dépravation...  ses  malheurs. —  La 
religion  saisit  l'homme .  le  prend  par  la  main  ,  le  ramène  à  Dieu  —  heu- 
reuse application  à  l'auditoire.  — Effets  de  la  religion  :  ses  conquêtes  sur 
les  intelligences  et  sur  les  cœurs  :  elle  change  ses  persécuteurs  en  fervents 
apôtres...  tel  St.  Paul ,  tel  St.  Hubert: celui-ci  quitte  la  vanité  du  monde,  il 
renonce  à  la  dissipation  du  monde,  devient  un  apôtre  zélé,  un  saint  —  un 
saint  est  un  trésor  précieux  pour  l'humanité  par  son  enseignement  et  par 
l'exemple  de  ses  vertus,  par  son  détachement  du  monde  et  de  ses  honneurs, 
du  monde  et  de  ses  plaisirs,  du  monde  et  de  ses  faux  biens,  sources  des  peines 
et  des  regrets  des  hommes. —  Gloire  de  St.  Hubert  toujours  entière  à  travers 
les  siècles,  son  intercession  favorable  aux  malheureux,  sa  réputation  euro- 
péenne; sa  protection  si  universellement  sentie,  toujours  si  chère  aux 
populations  chrétiennes,  est  une  source  de  consolations  aux  êtres  souffrants, 
un  secours  efficace  et  continuel  contre  un  fléau  encore  trop  commun  de  nos 
jours.  —  Le  saint  est  le  fils  de  la  religion ,  c'est  son  œuvre.  —  Elle  ne  sanc- 

(1)  ExMl.  XII,  27. 

m.  56 
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iiifie  pas  seulement  l'homme,  mais  encore  ses  actes  et  ses  oeuvres  :  elle  dontie 
l'inspiration.  —  La  religion  païenne  inspirait  bien,  il  est  vrai,  des  monu- 
ments grands,  somptueux,  d'une  perfection  délicate,  même  surprenante; 
mais  elle  s'arrêtait  à  l'extérieur  et  aux  formes  :  c'était  la  beauté  physique, 
la  perfection  des  formes.  —  La  religion  chrétienne  inspire  des  œuvres  qui  ne 
le  cédant  nullement,  quanta  la  perfection  des  formes,  aux  œuvres  artistiques 
du  paganisme ,  parlent  à  l'âme,  élèvent  le  sentiment  vers  une  région  supé- 
rieure, vers  le  ciel  :  les  monuments  des  chrétiens,  comme  leurs  cœurs,  leur 
indiquent  et  leur  peignent  le  ciel. — Application  aux  églises  du  style  go- 
t'faique  et  en  particulier  à  la  magnifique  basilique  de  St-Hubert,  gloire  des 
Ardennes,  gloire  d'une  province,  gloire  d'un  royaume. ..  Tout  y  force  l'homme 
à  lever  les  yeux  ,  l'esprit,  le  sentiment  vers  le  ciel  ;  tout  y  parle  de  la  gran- 
deur et  de  la  majesté  de  Dieu. 

Ici  l'orateur  a  rendu  un  haut  témoignage  de  reconnaissance  à  tous  les  per- 
sonnages qui  ont  contribué  à  la  conservation  et  à  l'entretien  de  cet  antique 
et  célèbre  monument;  aucun  n'a  échappé  à  sa  mémoire,  ni  à  sa  reconnais- 
sance. «  Gloire,  a-t-il  dit,  gloire  à  l'illustre  Prélat  qui  a  arraché  ce  monu- 
ment à  la  deslruclion  révolutionnaire  à  laquelle  il  était  voué;  honneurs  aux 
hommes  généreux  qui  ont  secondé  les  efforts  de  Mgr  Pisani  de  la  Gaude; 
honneurs  aux  habitants  de  Saint-Hubert  qui  l'ont  appuyé  (1). 

»  Gloire  au  roi  Léopold  qui ,  ayant  vu  cette  église  en  amateur  des  arls  et  en 
véritable  connaisseur,  lors  de  son  passage  ,  l'a  dotée  de  ce  riche  et  magnifique 
monument;  reconnaissance  affectueuse  à  S.  M.  la  Reine  dont  les  splendides 
dons  décorent  le  sanctuaire  aux  jours  de  la  solennité  et  rappellent  sa  pré- 
sence chérie  au  milieu  de  nou?. 

»  Gloire  au  gouvernement  qui  a  pris  ce  monument  sous  sa  protection  ,  et  à 
la  députation  permanente  de  la  province  qui  a  concouru  si  efficacement  à  sa 
restauration  ;  honneur  à  la  commission  royale  des  monuments  qui  s'en  est  si 
activement  occupée;  félicitations  aux  membres  de  la  fabrique;  pieux  souve- 
nirs aux  bienfaiteurs  de  l'église. 

»  Honneurs  aux  talents  du  statuaire  distingué  dont  l'habile  ciseau  fait 
grandir  la  réputation  des  artistes  belges.  Mention  très  honorable  de  cet  autre 
artiste,  ardennais  de  naissance  (2),  qui  lui  aussi  a  apporté  son  tribut  artis- 
tique d'ornement  à  cette  basilique,  gloire  de  son  pays.  » 

Après  avoir  sollicité  de  nouveau  du  gouvernement  les  subsides  nécessaires 
au  soutien  de  ce  bel  édifice  (  et  nous  espérons  que  ses  vœux,  qui  sont  aussi 

(1)  Mgr  Pisani  de  la  Gaude ,  évêque  de  Namur ,  ayant  donné  un  mandement  pour 
solliciter  en  Belgique ,  en  France  et  en  Allemagne  des  secours  pour  racheter  l'église 
de  Saint -Hubert,  il  fut  secondé  puissamment  par  dix  habitants  de  cette  ville. 

(2)  M.  L.  Mathieu ,  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts  à  Louvain ,  a  donné  un 
beau  tableau  réprésenlanl  la  chasse  de  saint  Hubert. 
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les  noires,  seroiil  exaucés),  H  a  leruiiné  par  invoquer  les  bénééliciions  du 
Ciel  sur  notre  Roi  chéri,  sage  protecteur  des  arts,  ami  de  la  paix,  dont  les 
nombreux  services  rendus  à  l'Europe,  recevront  toujours  une  plus  juste  ap- 
préciation ;  sur  sa  royale  et  angélique  épouse;  sur  son  auguste  famille  ;  sur 
le  peuple  belge  si  calme  au  milieu  des  commotions  de  ses  voisins  auxquels 
il  donne  de  hautes  leçons;  enfln  sur  ses  auditeurs  qui  fondaient  en  larmes. 

Sous  l'inspiration  de  ces  idées,  présentées  avec  l'éloquence  qui  dislingue 
notre  orateur,  tout  l'auditoire  s'est  porté  en  masse,  le  clergé  en  tête,  devant 
le  pompeux  mausolée;  et  l'on  jugera  difficilement  du  transport  avec  lequel 
nous  avons  répété  jusqu'à  trois  fois,  le  Domine  salvum  fac  regem  noslrum. 
Oui!  aujourd'hui  !  dans  un  coin  de  l'Europe  encore  couverte  des  débris  des 
trônes  écroulés,  après  le  24  février,  chanter  un  Domine  salvum  fac  regem!... 
Gloire  à  la  Belgique!!  Ce  que,  chez  nous,  la  royauté  est  appuyée  sur  ce  qu'il 
y  a  de  plus  noble  et  de  plus  sacré  dans  les  instincts  populaires. 

Nous  étions  profondément  pénétré  de  ces  pensées,  lorsque  nous  fûmes 
ravi  par  le  chant  solennel  du  Te  Dcum,  qui  termina  cette  solennité  dont  le 
souvenir  s'eflFacera  difficilement. 

C.B. 


CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  DYNAMIQUE  DES  FORCES  MORALES. 

h 

La  loi  universelle. 

La  première  thèse,  que  nous  voulons  établir,  c'est  l'existence  d'une  loi 
d'attraction  générale,  qui,  modifiée  de  mille  manières,  constitue  l'unité  du 
monde  matériel  et  du  monde  moral ,  tant  en  eux-mêmes  que  dans  leurs 
rapports  avec  Dieu.  La  découverte  de  l'atlraclion  universelle  et  sa  loi  par 
Newton  est  assurément  une  des  plus  remarquables  de  la  physique  mo- 
derne (I).  En  effet,  quelles  que  soient  les  opinions  des  physiciens  sur  l'es- 
sence des  corps;  qu'ils  les  considèrent  comme  un  amas  d'atomes,  de  rao- 

(1)  L'idée  d'une  gravitation  réciproque  des  corps  cosmiques  existait  déjà  avant 
Newton.  Aristote  expliquait  déjà  la  forme  générale  des  globes  par  la  gravitation 
de  particules  vers  leur  centre.  Kopernic  adopta  l'explication  d'Aristote.  Keppler 
reconnut  les  altraclions  des  globes  les  uns  vers  les  autres.  Hook,  contemporain 
de  Newton,  enseigna  la  gravitation  centrale,  et  même  la  force  centrifuge.  Le 
grand  mérite  de  Newton  fut  la  découverte  de  la  loi  générale  de  la  gravitation , 
el  de  l'unité  de  l'attraction.  Dès  lors  les  tourbillons  de  Descartes  s'en  allèrent  ;  tout 
le  monde  fut  convaincu  qu'ils  n'avaient  jamais  tourbillonné  que  dans  la  tête  du 
philosophe  et  chez  quelques-uns  de  ses  amis. 
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nades  ou  de  molécules  (1) ,  il  est  évident  qu'un  monde ,  dont  toutes  les  par- 
ties sont  bien  coordonnées,  ne  peut  exister  sans  un  lien  quelconque  qui 
en  réunisse  les  membres  dispersés —  membra  disjecta. 

A  côté  des  forces  unilives  et  des  forces  intimement  liées  avec  celles-là, 
se  manifestent  des  forces  disjonclives  ou  répulsives,  qui  séparent  et  distin- 
guent les  matières  :  des  premières  dérive  l'unité  du  monde,  des  secondes 
sa  variété;  leur  ensemble  constitue  la  beauté  de  l'univers  créé.  C'est  cette 
double  catégorie  de  forces  qui  fait  l'objet  des  expériences  des  laboratoires  et 
du  calcul  des  mathématiciens;  la  puissance  des  forces,  en  tant  qu'elle  est 
capable  d'une  mesure  a  engendré  la  science  dynamique.  Or  des  causes  ac- 
tives ou  des  forces  exercent  aussi  leur  pouvoir  dans  l'ordre  moral ,  de  sorte 
que  nous  sommes  autorisés  à  admettre  des  forces  morales  aussi  bien  que  des 
forces  matérielles,  et  comme  toute  force  a  une  certaine  puissance  — 
^uvu/^ts  —  il  existe,  en  effet,  une  dynamique  morale,  différente  toutefois 
de  la  dynamique  matérielle  et  quant  aux  causes  et  quant  aux  effets. 

C'est  l'expérience  même  qui  nous  impose  la  distinction  entre  l'ordre  mo- 
ral et  l'ordre  matériel.  Dans  le  premier  entrent  des  causes  étrangères  au 
second.  L'ordre  moral  c'est  l'ordre  des  intelligences,  douées  de  facultés 
cognitives  et  de  volonté  libre  :  ce  sont  là  les  attributs  constitutifs  de  toute 
intelligence.  En  effet,  toute  intelligence  à  laquelle  manquerait  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  attributs  serait  une  intelligence  malade,  mutilée  ou  dépourvue 
d'un  de  ses  éléments  essentiels.  Or  l'âme  humaine,  participant  à  la  fois  à 
'l'ordre  matériel  et  à  l'ordre  moral,  est  soumise  à  une  double  catégorie  de 
causes,  les  unes  matérielles,  les  autres  spirituelles  :  par  les  premières  elle 
tient  à  la  matière,  par  les  dernières  elle  appartient  à  l'ordre  des  esprits. 

Les  facultés  des  intelligences  sont  des  causes  actives  du  savoir  et  du  li- 
bre vouloir;  elles  sont  des  forces  morales,  et,  comme  telles,  elles  ont  leur 
dynamique.  Le  langage  ordinaire  relève  la  puissance  du  génie  et  de  la  vertu. 
Toutefois  celle  dynamique  ne  se  prête  pas  au  calcul ,  l'intelligence  et  la 
volonté  étant  des  forces  indéfinies,  dont  les  limites  restent  toujours  indé- 
terminées (2). 

Le  monde  moral  a  ses  éléments  à  lui,  ce  sont  des  intelligences  indivi- 

(1)  La  molécule  c'est  Tinfiniraent  petit  de  la  matière.  Les  molécules  sont  toujours 
spécifiques  comme  les  matières  auxquelles  elles  appartiennent,  ce  sont  les  molécu- 
les d'air,  d'eau  ou  d'autres.  Les  physiciens  qui  vont  plus  loin ,  composent  les  molé- 
cules d'atomes,  et  forment  dififérentes  hypothèses  sur  la  forme  des  atomes  et  sur 
leur  essence. 

(2)  Le  même  phénomène  se  présente  dans  l'ordre  organique  de  la  nature.  La 
force  des  organes  ne  peut  être  déterminée  que  d'ime  manière  approximative.  On  sait 
à  quel  degré  de  fortes  passions  et  la  folie  même  peuvent  augmenter  les  forces  phy- 
siques de  l'homme. 
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duellcs,  qui  ne  se  seraient  jamais  réunies  ensemble  pour  former  des  sociétés , 
s'il  n'y  eût  eu  des  raisons  qui  ont  engagé  les  unes  à  s'approcher  et  à  se  réu- 
nir ,  et  les  autres  à  s'éloigner  et  à  se  séparer  de  celles-ci.  Or,  tout  le  monde 
sait ,  que  c'est  Vinclination  réciproque  ou  l'amour,  en  vertu  duquel  les  hom- 
mes s'approchent  pour  former  une  communauté,  comme  c'est  l'aversion,  ou 
la  haine  qui  les  porte  à  s'éloigner  et  à  se  fuir.  Il  y  a  donc  des  forces  d'une 
nature  analogue  à  celles  que  l'on  appelle  dans  l'ordre  matériel  attraction  et 
répulsion,  qui  se  manifestent  dans  l'ordre  spirituel  ;  et  là  ,  accompagnées 
de  sentiment  et  de  savoir,  elles  reçoivent  les  noms  d'inclination  ou  d'amour, 
et  d'aversion  ou  de  haine  (1). 

Les  rapports  qui  existent  entre  les  attractions  et  les  répulsions  matérielles 
d'une  part  et  les  inclinations  et  les  aversions  morales  de  l'autre  ,  sont  si  évi- 
dents et  si  frappants,  qu'ils  ont  déjà  été  remarqués  depuis  bien  des  siècles. 
Le  maître  de  l'école  scolastique  en  parle  avec  une  clarté  et  une  précision 
qui  pourraient  faire  supposer  que  le  système  dynamique  était  déjà  connu  de 
son  temps.  Il  parle  de  l'action  des  forces  centrales  avant  que  Newton  en  eût 
découvert  les  lois,  de  sorte  qu'on  pourrait  dire  que  la  dynamique  était  déjà 
enseignée  dans  l'Eglise  avant  que  les  physiciens  n'en  eussent  constaté 
l'existence  dans  la  nature.  La  gravitation  ,  dit  S.  Thomas  ,  est  un  principe 
de  mouvement,  qui  pousse  le  corps  vers  son  lieu  naturel,  ou  comme  nous 
dirions  maintenant  vers  le  centre  d'attraction.  Il  n'hésite  pas  à  nommer  la 
gravitation  Vamour  naturel  des  corps  (2) ,  eu  égard  à  ce  qui  se  passe  dans 
l'ordre  moral.  11  observe  que  le  principe  du  mouvement  se  trouve  dans  l'ob- 
jet de  l'aifection  vers  lequel  se  dirige  le  sujet  (3).  Il  ajoute,  d'après  une re- 

(1)  Comme  l'état  de  ualure,  rêvé  parles  incrédules  comme  l'état  primitif  de 
l'humanité,  n'est  qu'imaginaire,  il  se  prête  à  toutes  sortes  d'hypothèses.  Deux  des 
plus  remarquables  sont  celles  de  Hobbes  et  de  Rousseau.  D'après  le  premier,  les 
individus  primitifs,  vivant  sans  aucun  lien  naturel,  se  repoussaient  réciproquement, 
se  faisaient  une  guerre  implacable  et  s'entretuaient  sans  pitié.  La  société  en  sortit 
par  le  contrat  social.  Selon  Rousseau ,  les  hommes  primitifs  s'aimaient  tendrement  : 
chacun  partageait  avec  son  voisin  ses  glands  et  sa  calebasse  d'eau ,  et  le  repas  fini 
l'on  s'embrassait.  Le  contrat  social  intervint  heureusement  pour  modérer  les  ar- 
deurs de  la  charité,  et  fondait  une  société  capable  de  niveler  les  élans  des  cœurs. 
Afin  de  voir  reparaître  la  charité  primitive,  éteinte  dans  le  monde  actuel ,  Rousseau 
conseillait  le  retour  à  l'état  primordial  et  sauvage. 

(2)  «  Ipsa  gravitas,  quse  est  priucipium  motus  ad  locum  naturalem,  potest  quo- 
dammodo  dici  amor  naturalis.yi  Summa  theol.  1^  2^^,  qusest.  XXVIl,  art  2. —  «Ipsa 
connaturalitas  corporis  gravis  ad  locum  médium  est  per  gravitatem ,  et  potest  dici 
amor  naturalis  {ibid.  art.  1). 

(3)  «  Sic  etiam  ipsum  appetibile  dat  appetitui  primo  quidem  quamdam  coaptalio- 
neni  ad  ipsum,  quse  est  quxdam  complacentia  appelibilis,  ex  qua  sequitur  motus  ad 
appetibile.yy  {ibid.) 
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marque  d'Arisloie,  que  le  mouvement  excité  par  l'inclination  est  en  quelque 
sorte  central  ;  et  que  la  fin  du  mouvement  est  le  repos  du  sujet  dans  l'objet 
de  son  affection,  l'adhésion,  accompagnée  d'un  sentiment  de  contente- 
ment (i). 

D'après  la  théorie  des  cosmologues  les  plus  distingués,  théorie  qui  paraît 
résulter  de  toutes  les  expériences,  ce  sont  des  forces  attractives  qui  ont  pré- 
sidé à  la  formation  de  l'univers.  Les  molécules  s'attirent  et  composent  par 
leur  union  des  corps  spécifiques  et  des  globes,  ou  réunions  de  corps;  les 
globes  s'attirent  à  leur  tour,  et  forment  des  systèmes  cosmiques,  combinés 
chacun  avec  un  corps  central ,  le  plus  puissant  du  système ,  et  autour  duquel 
ils  courbent  leurs  orbites.  Attirés  par  le  corps  central ,  les  globes  subordon- 
nés y  tomberaient,  s'ils  n'étaient  pas  retenns  par  un  autre  mouvement.  Dans 
l'ordre  moral  les  mêmes  phénomènes  se  répètent.  Les  hommes  se  réunissent 
en  vertu  d'une  inclination  naturelle;  ainsi  se  forment  des  familles,  des 
états;  les  empires  plus  ou  moins  grands,  sont  le  résultat  d'événements 
politiques. 

Le  premier  principe  de  tous  les  procédés  cosmiques  est  l'inclination  ou 
l'amour,  qui  dans  l'ordre  matériel  se  manifeste  sous  la  forme  de  gravitation, 
nommé  par  S.  Thomas  l'amour  naturel;  dans  l'ordre  moral ,  le  premier  prin- 
cipe se  manifeste  par  une  inclination  réciproque,  ou  par  l'amour  propre- 
ment dit.  Dans  la  nature,  la  gravitation  agit  d'une  manière  nécessaire  et 
immuable;  dans  l'ordre  moral,  l'amour  est  soumis  à  l'action  et  à  l'empire 
de  la  liberté. 

Lorsqu'on  regarde  rattraclion  comme  mobile  général  des  actions  morales, 
on  s'expose  à  être  considéré  comme  matérialiste.  En  effet,  non-seulement 
des  philosophes  incrédules,  comme  l'auteur  du  Système  de  la  nature,  mais 
des  théologiens  catholiques  même  ont  donné  dans  cet  écart.  Témoin  Jansé- 
nius,  dont  la  doctrine  a  élé  condamnée  par  l'Eglise.  L'évêque  d'Ypres  re- 
gardait la  volonté  humaine  comme  une  balance,  qui  nécessairement  incline 
du  côté  du  plus  grand  poids,  soit  de  la  grâce,  soit  de  la  passion.  Son  erreur 
consiste  en  ce  qu'il  ne  tient  aucun  compte  de  la  force  de  la  liberté  ,  capable 
de  donner  à  la  balance  un  autre  mouvement.  Voilà  pourquoi  dans  l'ordre 
moral  on  se  sert  du  mot  attrait,  au  lieu  d'attraction,  pour  écarter  l'dée  d'une 
force  irrésistible.  Mais  quant  à  l'effet  de  l'action  ,  il  est  toujours  le  même , 

(1  ;  « Appetitivus  motus  circulo  agitur,»  avait  dit  Aristote,  et  S.  Thomas  l'explique 
ainsi  :  «Appelibile  enim  movet  appelitum ,  faciens  quodammodo  in  ejus  intentionem 
(alias  :  tndî«a</onewij,  et  appelitiis  tendit  in  appelibile  realiter  consequendum,  ut 
ibi  sit  finis  motus  ,  ubi  fuit  principium.»  (ibid.)  II  résume  ainsi  toute  la  théorie  des 
mouvements  moraux  ;  «Prima  ergo  immutatio  appelitus  ad  appetibile  vocaturaj?Jor, 
qui  nihil  est  aliud  quam  compiacenlia  appetibilis;  ex  bac  complacenlia  sequilur 
motus  in  appelibile ,  qui  est  desiderium,  ut  ultima  quies,  quai  est  gaudium.»  {ibid.) 
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loulefois  avec  celte  différence ,  que  l'effet  suit  d'une  part  la  cause  nécessai- 
rement, de  l'autre  volontairement. 

Mais  pourquoi  ne  pas  vouloir  reconnaître  la  force  de  l'attraction  dans 
l'ordre  moral,  lorsque  l'Ecriture  sainte  elle-même  en  parle  si  clairement? 
Quelques  passages,  choisis  parmi  une  foule  d'autres,  suffiront  ici.  Ecoutons 
la  voix  éloquente  qui,  résumant  en  elle  le  besoin  le  plus  intime  de  l'huma- 
nité tout  entière  ,  s'écrie  :  «  Trahe  me,  posl  Cecurremus  in  odorem  ungueri' 
tcrum  luorum  (1).  »  Le  Sauveur  du  monde  ne  dit  il  pas  :  «  Nemo  potest 
venire  ad  me,  nisi  Pater,  qui  misit  me  traxerit  eum  (2);  »  et  parlant  de 
lui-même:  «  Et  ego,  si  exallatus  fuero  a  terra,  omnia  traham  ad  me  Ip- 
sum (3).  »  11  va  sans  dire  que  ces  attractions  divines  n'opèrent  pas  de  la  ma- 
nière aveugle  dont  agit  la  matière. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  des  voies  de  Dieu,  qui  donne  aux  âmes  une  direc- 
tion vers  lui,  l'expérience  prouve  l'action  centrale  de  la  puissance  divine. 
C'est  par  l'effet  de  celte  sollicitaiion  continuelle  de  Dieu  que  l'âme  ne  peut 
être  entièrement  satisfaite,  si  ce  n'est  en  se  reposant  eu  lui  (4).  Dieu,  créa- 
teur du  monde,  en  est  le  centre  éternel;  et  c'est  de  lui  que  procède  toute 
existence,  toute  vie,  tout  amour.  C'est  en  vertu  de  cette  action,  que  les  in- 
telligences se  sentent  toujours  attirées  vers  le  bien  suprême,  invariable, 
infini.  L'effet  se  tourne  constamment  vers  la  cause  productrice  (5). 

Reprenons  d'un  point  de  vue  plus  élevé  les  faits  dont  nous  venons  de 
parler,  et  tâchons  de  les  comprendre,  en  remontant  à  leur  source.  Dieu, 
l'Etre  éternel ,  a  la  vie  en  lui-même;  il  est,  dans  l'uniié  de  son  essence,  le 
sujet  cl  l'objet  du  savoir  et  de  l'amour;  il  est  lui-même  la  perfection  infinie 
et  le  seul  objet  digne  de  sa  contemplation.  Eu  conséquence  nous  pouvons 
dire,  que  Dieu  gravite  éternellement  vers  lui-même,  car  il  est  le  centre  et 

(1)  Caxtica  Cant.  1,  6. 
(2-)  JoAN.  VI ,  44. 

(3)  Ibid.  XII,  32.  Ajoutons  encore  quelques  autres  passages  :  «In  funiculis  Adam 
(caritatis)  traham  eos.y)  (Ose^  II,  4.)  «In  carilate  perpétua  dilexite  :  ideo  attraxi  te, 
niis.erans.»  (  Jerem.  XXXI ,  3.) 

(4)  Creasti  nos  ad  te,  et  inquietum  est  cor  nostrum,  donec  requiescat  in  te  (S.  Aug.) 

(5)  Observons  à  cet  égard  un  fait  naturel  ;  voyons  ce  qui  se  passe  dans  le  monde 
végétal.  C'est  le  soleil  qui  éveille  la  vie  végétative  ,  et  lui  donne  en  même  temps 
la  direction  vers  lui  qui  est  sa  cause.  Les  plantes ,  les  arbres  sortent  de  la  terre  en 
vertu  de  l'action  de  la  lumière;  ils  s'élèvent  vers  le  ciel ,  d'où  leur  vient  la  voix  de 
l'éveil.  Plus  la  lumière  et  la  chaleur  sont  intenses ,  plus  la  grandeur  et  l'élévation 
de  la  végétation  augmentent ,  ainsi  que  cela  a  lieu  sous  les  tropiques.  Or  le  végétal 
ayant  un  autre  centre  dans  la  terre,  pousse  des  racines  dans  celle  -ci,  et  les  enfonce , 
pour  ainsi  dire,  dans  le  sein  de  sa  mère  pour  y  puiser  les  sucs  nourriciers.  Déracinez 
la  plante,  et  elle  meurt;  interceptez  la  lumière,  l'air,  les  influences  atmosphériques, 
et  elle  dépérit  également. 


—  440  — 

la  périphérie  à  la  fois  de  son  Être.  Or  le  Tout-Puissanl,  en  donnant  à  des 
êlres  finis  l'existence  et  la  vie  propres  à  chacun ,  leur  imprima  une  tendance 
vers  leur  propre  nature,  de  manière  que  l'être  créé  gravite  non-seulement 
vers  Dieu,  mais  aussi  vers  sa  propre  nature.  Cet  instinct  de  sa  propre  con- 
servation est  commun  à  tout  être  fini;  il  est  une  arme  que  la  nature  lui  a 
donnée  pour  se  défendre  contre  les  influences  délétères  qui  menacent  son 
existence.  Les  corps  bruts  se  défendent ,  par  l'impénétrabilité  et  la  cohésion, 
contre  l'occupation  de  leur  place  par  d'autres  corps  et  contre  la  destruction 
de  leur  unité;  ils  se  distinguent  ainsi  de  l'espace  abstrait.  Les  êtres  orga- 
nisés ont  également  leurs  armes  de  défense,  quelque  faibles  qu'ils  soient. 
Les  hommes  se  préservent  par  toutes  les  inventions  de  leur  amour-propre 
contre  tout  ce  qui  pourrait  nuire  à  leur  existence.  Or  tous  ces  êtres  gra- 
vitent aussi ,  médiatement  ou  immédiatement,  vers  Dieu,  le  principe  de  leur 
existence  et  de  leur  vie ,  car  tous  sont  attirés  par  le  centre  de  leur  existence. 
Sachant  que  sa  propre  nature  est  le  prototype  de  toutes  les  natures  créées, 
Dieu  aime  (1)  les  existences  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  lui,  quelque 
éloignées  qu'elles  soient  de  lui  ('2)  ;  de  sorte  que  l'amour  de  Dieu  pour  ses 
créatures  dérive  de  son  amour  pour  lui-même,  et  les  êlres  créés  gravitent 
vers  Dieu  en  vertu  de  la  gravitation  éternelle  de  Dieu  vers  sa  propre 
essence. 

Remontons  maintenant  vers  l'origine  de  l'humanité,  et  voyons  ce  qui  se 
passait  alors.  Il  y  avait  deux  tendances  aux  gravitations  primitives,  l'une 
qui  portait  l'homme  vers  Dieu,  vers  son  amour  et  l'union  avec  lui,  l'autre 
qui  le  portait  vers  lui-même,  vers  sa  propre  conservation.  Or  au  commen- 
cement tout  était  dans  l'ordre  ,  il  n'y  avait  pas  encore  de  trouble  ni  de  lutte 
entre  les  deux  tendances,  qui,  bien  que  distinctes,  ne  se  faisaient  pas  en- 
traves. La  gravitation  de  l'homme  vers  Dieu  était  l'effet  de  la  grâce,  qui  at- 
tirait l'homme  vers  sa  cause;  et  la  gravitation  de  l'homme  vers  lui-même, 
vers  son  propre  centre,  était  l'effet  de  sa  propre  nature. 

Ces  deux  tendances,  ces  deux  attractions  étaient  également  nécessaires 
à  l'homme.  Car  supposé  que  l'homme,  même  avec  toute  la  perfection  que 
Dieu  donne  à  toutes  ses  créatures,  eût  été  renfermé  dans  les  limites  de  sa 
nature  sans  être  attiré  vers  Dieu,  il  aurait  gravité  nécessairement  vers  lui- 
même,  et  n'ayant  pas  d'autre  mobile  de  ses  actions  que  son  amour-propre, 

(1)  S.  Thom.  Sum.  theol.  p.  1 ,  q.  15,  a.  2. 

(2)  «  Deus  creavit  omnia,  ut  essent.»  (Sap.  1, 14.)  Dans  l'ordre  cosmologique  les 
deux  gravitations  sont  représentées  par  les  deux  mouvements  imprimés  aux  globes, 
qui  par  la  rotation  se  meuvent  autour  de  leur  propre  centre,  et  par  la  translation 
circulent  autour  d'un  centre  supérieur.  Les  planètes  gravitant  constamment  vers  le 
soleil ,  y  tomberaient  pour  s'y  confondre,  si  elles  n'étaient  pas  retenues  par  un  mou- 
vement contraire. 
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il  se  serait  concentré  en  lui-même,  se  serait  éloigné  de  Dieu,  poussé  par  la 
force  centrifuge  de  sa  propre  nature.  Il  était  donc  nécessaire  que  Dieu 
Tatlirât  vers  lui  dès  le  premier  moment  de  son  existence. 

S'il  nous  était  permis  de  faire  une  excursion  dans  le  domaine  de  l'histoire 
des  systèmes  théologiques  et  philosophiques,  nous  pourrions  monlrerqu'un 
grand  nombre  de  doctrines  erronées  trouvent  leur  réfutation  la  plus  com- 
plète dans  la  théorie  qui  nous  occupe.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  l'ordre 
théologique,  on  sait  que  le  Pélagianisme  prétendait  que  l'homme  par  les 
forces  de  sa  propre  volonté  était  capable  d'accomplir  la  loi  de  Dieu.  Mais  la 
première  et  suprême  loi  divine  pour  l'homme  c'est  d'adhérer  à  Dieu  par 
toutes  les  forces  de  son  âme;  ce  qui  n'est  possible  qu'autant  que  l'homme 
est  attiré  par  Dieu  ou  par  la  grâce  divine  (1). 

Retournons  à  notre  thèse.  L'homme  constitué  d'abord  entre  l'attraction  de 
deux  centres,  le  sien  propre  et  celui  de  Dieu,  jouissait,  en  vertu  de  sa  li- 
berté, du  pouvoir  de  donner  la  préférence  à  l'un  ou  à  l'autre,  de  se  tourner 
exclusivement  vers  Dieu  ou  vers  lui-même.  Pour  porter  l'homme  à  se  déci- 
der. Dieu  lui  propose  un  acte  d'obéissance;  mais  l'homme  se  décide  pour 
la  désobéissance;  il  suit  l'inspiration  de  son  amour- propre,  il  cède  à  la  gra- 
vitation vers  lui-même;  il  cherche  une  perfection  de  sa  nature  qu'il  croit 
lui  manquer;  il  se  concentre  en  lui-même,  et  commence,  pour  ainsi  dire,  à 
tourner  autour  de  lui-même.  Or  il  est  évident  que  si  Dieu  alors  eût  aban- 
donné l'homme  à  lui-même,  au  penchant  de  son  amour-propre,  le  retour 
de  l'homme  vers  Dieu  aurait  été  impossible,  car  l'allrail  vers  Dieu  lui  au- 
rait manqué. 

Quon  nous  permette  de  jeter  ici  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  suites  du 
premier  acte  de  désobéissance,  qui  reflète  une  si  vive  lumière  sur  la  dyna- 
mique des  forces  morales. 

L'amour-propre,  quoique  contrebalancé  par  la  grâce,  se  développa  dès 
lors  dans  l'histoire  de  Thumanité,  et  produisit  des  perturbations  continuel- 
les dans  les  mouvements  célestes ,  ou  dans  les  actions  et  les  mouvements  de 
l'homme  par  rapport  à  Dieu.  L'homme,  s'éiant  constitué  comme  centre  de  la 
création,  commença  à  rapporter  toute  la  création  à  lui ,  à  vouloir  que  tous 
les  êtres  tournassent  autour  de  lui  et  servissent  à  ses  jouissances;  le  désir 
du  multiple  l'emporta  en  lui  sur  l'amour  de  l'unité  suprême  (2).  Dieu,  pour 

(1)  Comme  cette  attraction  divine  n'a  pas  d'autre  raison  que  la  charité  éternelle 
de  Dieu,  la  théologie  l'a  nommée  avec  cette  précision  qui  lui  est  propre,  la  grâce 
prévenante  (gratia  prœveiiiens  ).  Elle  est  toujours  suffisante  et  même  surabondan- 
te, mais  pas  toujours  efficiente;  l'homme  par  sa  liberté  peut  s'en  détourner.  Voyez 
Touvrage  classique  du  cardinal  Sfondratus  :  Nodus  prœdestinationis  resolutus. 
Romae  1696. 

(2)  «  Martba ,  Martba ,  sollicita  es  et  turbans  erga  plurima.»  Loc.  X,  4 1 . 
III.  57 
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modérer  celte  ardeur  du  cœur  humain  qui  s'était  tourné  vers  le  monde,  lai 
ferma  son  paradis,  le  soumit  au  travail  et  aux  souffrances,  et  versa  de  l'absinthe 
dans  la  coupe  des  jouissances,  pour  l'empêcher  de  s'égarer  entièrement,  et 
d'oublier  le  principe  de  sa  vie  et  de  son  bonheur.  Mais  l'homme,  rebelle 
à  la  grâce,  s'enfonça  de  plus  en  plus  dans  le  monde,  idolâtra  la  créa- 
tion :  toutes  les  grandes  passions  eurent  leurs  divinités  tutélaires,  tandis 
que  les  petites  convoitises  eurent  leurs  pénates.  L'histoire  du  paganisme 
nous  montre  la  force  ascendante  de  l'amour-propre,  qui  atteignit  son  apogée 
dans  le  monde  romain  avec  toutes  ses  voluptés  et  ses  cruautés  (1). 

Mais  nous  devons  abandonner  ces  réflexions  historiques  pour  rentrer  dans 
des  développements  de  la  dynamique  des  forces  morales. 

Nie.  MOELLER. 


NOTICE  SUR  MGR  BOUSSEN,  ÉVÈQUE  DE  BRUGES. 

Dimanche  1  octobre,  vers  une  heure  de  relevée,  le  glas  funèbre  des 
cloches  de  la  cathédrale  a  annoncé  aux  habitants  de  la  ville  que  Mgr  l'évéque 
de  Bruges  venait  de  rendre  le  dernier  soupir. 

On  sait  que  depuis  deux  ans  déjà  le  vénérable  prélat  était  en  proie  aux 
souffrances  d'une  maladie  cruelle. 

François-René  Boussen  est  né  à  Fumes  le  2  décembre  1774;  il  touchait 
donc  à  sa  soixante-quatorzième  année. 

Il  fit  ses  premières  études  au  collège  de  Fumes,  et  il  venait  d'y  commen- 
cer la  classe  de  poésie  ,  quand  cet  établissement  fut  supprimé  par  suite  de 
l'invasion  française.  Il  s'était  fait  remarquer  dans  ses  premières  études  par 
son  intelligence,  son  application  et  les  plus  aimables  qualités  qui  ornent  le 
jeune  âge. 

(1  )  S.  Augustin  a  développé  ce  thème  avec  toute  la  profondeur  de  son  génie  dans 
son  célèbre  ouvrage  :  Decivitate  Dei.  11  distingue  deux  cités,  fondées  l'une  sur  l'a- 
mour propre,  l'autre  sur  l'amour  de  Dieu.  Ce  senties  phénomènes  de  deux  forces 
centrales  opposées.  Dans  la  première  cité  ,  l'amour  propre  grandit  jusqu'à  l'éva- 
nouissement de  l'amour  divin  ;  dans  la  seconde ,  l'amour  de  Dieu  augmente  jusqu'à 
l'évanouissement  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  dépravé  dans  l'amour  propre.  On  pourrait 
dire  que  l'histoire  du  paganisme  est  une  fonction  de  l'amour  propre  qui  se  déve- 
loppe dans  une  série  de  termes  divergents  de  Dieu ,  et  l'histoire  du  christianisme 
une  fonction  del'amour  divin,  qui  se  développe  dans  une  série  de  termes  conver- 
gents vers  Dieu.  Toutefois  cette  expression  n'est  vraie  que  dans  sa  généralité,  parce 
que  les  termes  ne  se  suivent  pas  régulièrement.  De  saints  docteurs  ont  affirmé  que 
la  foi  et  la  charité  chrétienne  se  montreront  plus  grandes  dans  les  dernières  persé- 
cutions que  dans  les  premières,  la  haine  et  les  ruses  des  ennemis  ayant  grandi  de 
leur  côté. 


—  Uù  — 

Admis  au  séminaire  de  Gand  après  la  tourmente  révolutionnaire,  il  reçut 
la  préirise  en  1805 ,  et  fut  bientôt  après  nommé  secrétaire  de  Mgr  Fallot  de 
Beaumont.  Il  s'acquitta  de  cette  charge  avec  tant  de  fidélité ,  de  dévouement 
et  de  prudence ,  qu'il  fut  maintenu  dans  ses  fonctions  par  trois  évèques  et 
durant  une  longue  vacance  de  siège.  Toujours  il  jouit  de  l'estime  et  de  l'affec- 
tion générale. 

A  celte  époque,  l'EgHse  de  Belgique  eut  à  souffrir  de  bien  cruelles  épreuves 
dont  le  digne  secrétaire  de  l'évêque  de  Gand  ne  fut  pas  exempt.  Mgr  de  Bro- 
glie,  le  successeur  de  Fallot  de  Beaumont,  ayant,  en  1811 ,  élevé  coura- 
geusement la  voix  au  concile  de  Paris  pour  combattre  les  prétentions  exor- 
bitantes du  pouvoir  temporel,  la  colère  de  l'Empereur  éclata.  L'évêque  de 
Gand  fut  enlevé  de  nuit  de  son  palais,  renfermé  à  Vincennes,  où  H  subit 
une  dure  captivité;  ensuite  relégué  à  Beaune  et  puis  à  l'île  Sie-Marguerite, 
sous  prétexte  qu'il  continuait  à  correspondre  avec  son  clergé. 

On  lui  extorqua  la  démission  de  son  siège  que  le  pouvoir  temporel  préten- 
dit conférer  à  un  autre.  Mais  toute  l'Eglise  de  Gand  s'obstinait  à  considérer 
Mgr  de  Broglie  comme  son  légitime  évèque;  elle  reçut  mal  M.  De  la  Brue, 
désigné  par  Napoléon  pour  le  remplacer.  Une  persécution  rigoureuse  s'orga- 
nisa contre  le  clergé  flamand.  Les  grands-vicaires,  le  secrétaire,  les  cha- 
noines furent  poursuivis  et  traqués  dans  la  retraite  où  ils  se  tinrent  cachés 
pendant  la  bourrasque;  le  séminaire  épiscopal,  supprimé;  les  élèves,  vio- 
lemment incorporés  dans  l'armée,  où  quarante-huit  d'entr'eux  périrent  de 
maladies,  de  misère  ou  de  chagrin. 

Une  grande  part  des  affaires  incombait  nécessairement  au  secrétaire,  ré- 
duit à  tenir  ses  bureaux  dans  des  cachettes  et  à  expédier  ses  correspondances 
par  des  affidés  et  avec  des  précautions  infinies.  Enfin  Mgr  de  Broglie  ne  sortit 
de  sa  prison  qu'en  1814,  à  l'arrivée  des  alliés.  M.  Boussen,  éprouvé  et  in- 
corruptible sous  l'Empereur,  ne  tarda  pas  à  avoir  une  nouvelle  occasion  de 
soutenir  un  glorieux  combat  pour  l'Eglise  sous  le  roi  Guillaume.  L'évêque 
de  Broglie,  toujours  prêt  à  défendre  les  droits  sacrés  de  la  religion ,  avait 
bientôt  fourni  des  prétextes  de  mécontentement  au  nouveau  souverain.  Il  fut 
condamné  par  contumace,  et  l'extrait  du  jugement  rendu  contre  lui  fut 
âfliché  à  un  poteau  sur  la  place  publique  de  Gand,  entre  deux  malfaiteurs 
qui  subissaient  ce  jour-là  la  peine  de  l'exposition  publique.  Le  gouvernement 
intima  ensuite  aux  vicaires- généraux  qu'ils  eussent  à  prendre  en  main  l'ad- 
ministration du  diocèse,  attendu  que  M.  de  Broglie  devait  être  considéré 
comme  s'il  était  mort  naturellement.  Ceux-ci  représentèrent  qu'ils  ne  pou- 
vaient admettre  que  jamais  la  puissance  civile  pût  priver  un  évêque  de  son 
caractère  spirituel ,  et  ils  continuèrent  à  administrer  au  nom  de  l'évêque  et 
à  correspondre  avec  lui. 

La  publication  d'instructions  émanées  de  Mgr  de  Broglie  donna  lieu  à  de 
nouvelles  poursuites  criminelles  contre  MM.  Martens,  Goeihals,  membres 
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du  chapitre  épiscopal,  et  M.  Boussen,  secrétaire  de  révèché.  Ils  furent  sou- 
mis à  un  emprisonnement  préventif  à  Gand  et  transportés  ensuite  à  Bruxelles. 
Cette  fois  cependant  la  cour  recula  devant  les  principes  posés  par  le  minis- 
tre Goubau  et  admis  par  l'avocal-général,  principes  qui  ne  tendaient  à  rien 
moins  qu'^à  établir  Guillaume  chef  temporel  et  spirituel ,  Roi  et  Pontife  su- 
prême de  l'Eglise  catholique  belge.  Par  arrêt  du  12  mai  1821  les  trois  accu- 
sés furent  renvoyés  absous  et  ramenés  en  triomphe  dans  la  ville  de  Gand , 
recevant  partout  sur  leur  passage  des  marques  de  vénération  que  le  bon 
peuple  n'a  coutume  d'accorder  qu'aux  confesseurs  de  la  foi. 

En  1829,  Mgr.  Van  de  Velde  nomma  M.  Boussen  chanoine  titulaire  et 
examinateur  prosynodal.  Bientôt  après  il  se  vit  forcé  de  se  décharger  d'une 
partie  du  fardeau  de  l'épiscopat  et  jeta  les  yeux  sur  son  secrétaire,  que  le 
Souverain-Pontife  nomma  évêque  in  partibus  avec  le  titre  de  Ptolémaide  et 
administrateur  du  diocèse  de  Bruges  (1835).  Le  diocèse  fut  enfin  rétabli 
en  1854,  et  le  nouveau  prélat  en  prit  possession  avec  le  titre  d'évêque  le 
23  juin  de  la  même  année- 
Doué  d'une  affabilité,  d'une  mansuétude,  d'une  grande  simplicité  de 
moeurs,  le  nouvel  évêque  sut  se  concilier  l'affection  générale,  dès  qu'il  prit 
en  main  l'administration  du  diocèse;  il  y  apporta  un  esprit  de  conciliation, 
qui  fait  à  vrai  dire  le  fond  de  toute  sa  vie  publique.  C'est  ce  qui  flt  qu'il 
n'eut  jamais  des  démêlés  sérieux  avec  les  administrations  civiles,  ou  qu'il 
en  sortit  sans  avoir  perdu  l'estime  et  l'approbation  de  ceux-là  même  qui 
avaient  à  traiter  avec  lui. 

Le  clergé  de  tout  son  diocèse  éploré  rend  de  lui ,  par  le  deuil  général  qui 
a  éclaté  au  moment  du  danger,  le  plus  glorieux  témoignage  qu'un  évêque 
puisse  ambitionner;  témoin,  pendant  quinze  ans,  de  l'éminenle  et  candide 
piété  du  prélat,  de  sa  sollicitude  pour  le  bien-être  public  et  privé,  de  son 
affection  pour  la  jeunesse  et  l'enfance,  dont  il  présidait  les  solennités, 
nonobstant  le  fardeau  des  affaires  de  l'épiscopat,  de  l'amour  où  il  puisait  des 
consolations  pour  toutes  les  misères  des  personnes  qui  s'adressaient  à  lui, 
la  ville  de  Bruges  sent  profondément  qu'elle  perd  en  lui  un  père  dont  l'ab- 
sence sera  pleurée  longtemps.  Peu  de  prélats  ont  eu,  comme  lui,  le  bon- 
heur de  rallier  à  eux  tous  les  esprits  :  il  n'avait  pas  d'ennemis,  pas  même 
parmi  ceux  dont  les  opinions  n'étaient  du  reste  guère  favorables  au  clergé 
et  à  la  religion;  il  avait  d'innombrables  amis  dans  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété, et  il  était  vénéré  et  aimé  de  tous.  La  Belgique  perd  dans  l'évêque  de 
Bruges  un  prélat  dont  la  sainteté,  la  bienfaisance  et  la  vie  patriarcale  res- 
teront parmi  nous  un  sujet  d'édification  (1).  (  La  Patrie.  ) 

(1)  Mgr  Boussen  était  le  XVIIF  évêque  de  Bruges.  Son  prédécesseur,  Mgr  Brenart, 
mourut  au  château  d'Anholt  en  Westphalie.  Mgr  Caïmo ,  le  XVI^  évêque ,  mourut  à 
Bruges  le  22  décembre  1775.  Les  obsèques  de  Mgr  Boussen  se  sont  faites  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle  le  4  octobre. 


—  Uo 


MÉLANGES. 

Belgique.  M.  Schollaert  ayant  donné  sa  démission  de  professeur  de  droit 
criminel  à  l'Université  catholique  de  Louvain  ,  il  a  été  remplacé  par  M.  Tho- 
nissen ,  ancien  commissaire  de  district  et  en  dernier  lieu  conseiller  provin- 
cial et  communal  à  Hasselt. 

—  Lorsque  la  session  actuelle  du  jury  sera  entièrement  terminée,  nous 
publierons  dans  la  Revue  les  noms  des  élèves  de  l'Université  catholique  qui 
Ont  subi  leur  examen  d'une  manière  distinguée.  Aujourd'hui  nous  don- 
nons le  tableau  comparatif  des  examens  pour  le  doctorat  en  droit,  que  nous 
n'avons  pas  encore  rencontre  dans  les  journaux  :  Louvain  avait  15  élèves 
inscrits;  dont  1  admis  avec  grande  distinction,  1  avec  distinction  et  men- 
tion honorable,  5  avec  distinction,  i  avec  mention  honorable,  6  d'une  ma- 
nière satisfaisante;  2  ajournés,  1  absent.  Bruxelles  avait  19  élèves  inscrits; 
dont  5  admis  avec  distinction,  9  d'une  manière  satisfaisante,  4  ajournés, 

3  absents.  Liège  avait  14  élèves  inscrits;  dont  4  admis  avec  distinction, 

4  d'une  manière  satisfaisante,  6  ajournés.  Gand  avait  9  élèves  inscrits;  dont 
i  admis  avec  distinction,  5  d'une  manière  satisfaisante,  4  ajournés,  1  ab- 
sent. Les  études  privées  comptaient  11  élèves  inscrits;  dont  2  admis  d'une 
manière  satisfaisante,  2  ajournés,  7  absents.  Grâce  à  l'excellente  organisa- 
lion  de  la  faculté  de  droit  de  Louvain,  on  peut  espérerque  la  supériorité  des 
examens  de  ses  élèves,  que  ce  tableau  présente,  se  soutiendra  à  l'avenir. 

—  Par  arrêté  royal  du  50  septembre,  M.  le  prince  de  Ligne  est  nommé 
ambassadeur  près  le  Saint-Siège.  Cette  nomination  termine  d'une  manière 
définitive  l'incident  qui  s'était  produit  il  y  a  un  an  ,  lors  de  la  désignation 
de  M.  Leclercq  pour  cette  mission  ;  elle  est  destinée  à  consolider  les  bonnes 
relations  établies  entre  la  Belgique  et  le  Saint-Siège. 

Bruges.  Le  siège  épiscopal  de  Bruges  étant  devenu  vacant  par  le  décès  de 
Mgr  Boussen  (V.  ci-dessus  p.  442),  le  chapitre  de  la  cathédrale  a  élu  pour 
vicaires  capilulaires  :  Mgr  Corselis  et  M.  Simons,  vicaires  généraux  de  l'é- 
vêque  décédé,  ainsi  que  MM.  Bruneel ,  président  du  séminaire,  et  Ryckwart, 
chanoines  titulaires. 

—  M.  Trion,  vicaire  à  Waeregem  est  nommé  en  la  même  qualité  à  Coucke- 
lacre,  en  remplacement  de  M.  Rouzeeuw,  qui  passe  à  Waeregem. 

—  M.  Brel,  principal  du  collège  de  St-Louis  à  Bruges,  est  décédé  le  26  sep- 
tembre frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  pulmonaire  foudroyante. 

Gand.  M.  Reyns,  curé  à  Bottelaere,  est  nommé  curé  à  Âssenede;  M.  Van 
der  Maeren ,  vicaire  à  Lede,  est  nommé  curé  à  Bottelaere.  —  M.  Anthonus, 
vicaire  à  Berlaere,  est  nommé  vicaire  à  Ledc.  —  M.  Loonijens,  coadjuteur 
à  Boucle-Sl-Denis ,  remplace  M.  de  Paepe ,  coadjuteur  à  Berlaere  et  nomme 
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vicaire  de  cette  paroisse.  — M.  de  Cock,  prêtre  à  Boucle-St-Denis,  y  remplira 
les  fonctions  de  coadjuleur. 

—  Le  2  octobre  est  décédé,  après  une  assez  longue  maladie ,  M.  Constan- 
tin Van  der  Haegen ,  curé  de  l'église  de  St-Michel  à  Gand.  Il  était  né  à  Mas- 
semen  en  1792,  et  occupait  la  cure  de  St-Michel  depuis  1834. 

Namur.  Le  clergé  du  diocèse  de  Namur  vient  de  perdre  son  doyen  d'âge 
dans  la  personne  de  M.  Jean-Joseph  Hubens,  curé  primaire  et  doyen  à  Ha- 
velange,  décédé  le  1"  de  ce  mois,  administré  des  sacrements.  Ce  respecta- 
ble ecclésiastique  était  né  à  Liège  le  2  mars  1760,  avait  été  ordonné  prêtre 
le  18  décembre  1784,  et  se  trouvait  dans  le  diocèse  de  Namur  depuis  le 
commencement  de  1809.  Il  occupait  la  cure  d'Havelange  depuis  la  fin 
de  1820,  après  avoir  été  successivement  vicaire  à  Chardeneux  et  desservant 
à  Maffe.  Instruit,  pieux,  d'une  grande  affabilité,  M.  Hubens  sera  vivement 
regretté  par  tous  ses  paroissiens  et  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  M.  Hubens 
était  bon  littérateur,  et  avait  été  l'un  des  collaborateurs  de  l'abbé  De  Feller 
dans  la  rédaction  de  .«on  journal. 

—  M.  Despat  a  été  nommé  desservant  de  Halma,  où  il  était  chapelain.  — 
M.  Païen,  desservant  de  Warnach,  a  été  nommé  en  la  même  qualité  à 
Nolhumb,  paroisse  vacante  par  le  décès  de  M.  Becker;  M.  Didier,  vicaire 
de  Thiaumont,  a  été  promu  à  la  succursale  de  Warnach;  M.  Kneip,  des- 
servant de  Tohogue,  a  été  transféré  à  la  succursale  de  Thiaumont,  en  rem- 
placement de  feu  M.  Valer;  M.  Sagin,  professeur  au  collège  de  Dinant,  a 
permuté  avec  M.  S.  Cousot,  desservant  de  Godinne;  M.  Gérard,  desservant 
de  Sinsin,  a  remplacé  feu  M.  Bricoul,  desservant  de  Somme-Leuze;  M.  De- 
lacollette,  chapelain  à  Cetturu,  y  a  été  nommé  desservant;  M.  Loutsch  a 
passé  de  la  succursale  de  Radelange  à  celle  de  Weiler;  M.  De  Barquin  a 
quitté  la  place  de  surveillant  au  collège  de  Dinant,  pour  remplir  celle  de 
vicaire-coadjuteur  à  Boussut-en-Fagne  et  a  pour  successeur  à  Dinant  M.  Bo- 
dart,  nouveau  prêtre. 

Tournay.  M.  Breda  ,  curé  de  St-Nicolas  à  Tournay,  a  été  nommé  à  la  cure 
vacante  de  St-Piat  dans  la  même  ville,  et  il  est  remplacé  à  St-Nicolas  par 
M,  Doulerlungue,  ci-devant  vicaire,  puis  desservant  provisoire  de  St-Piat, 

—  Nous  engageons  nos  concitoyens  à  aller  voir  à  l'église  St-Aubin  la 
chaire  de  vérité  que  l'on  est  occupé  à  y  placer:  c'est  une  œuvre  vraiment 
remarquable,  due  au  ciseau  de  l'un  des  artistes  les  plus  distingués  du  pays, 
M.  Geerts,  professeur  de  l'Académie  de  sculpture  de  Louvain  :  le  groupe 
placé  au  pied  du  monument  est  admirable;  la  ville  de  Namur,  agenouillée 
aux  pieds  de  la  Reine  des  Cieux,  et  qui  tend  vers  elle  ses  mains  suppliantes 
pour  être  préservée  du  coup  de  l'ange  exterminateur,  est  parlante.  C'est 
S.  A.  Mgr  le  duc  d'Arenberg  qui  a  offert  au  chapitre  de  la  cathédrale  un  si 
beau  souvenir  de  feu  le  prince  Paul  qui  en  était  membre.  Il  est  des  familles 
où  les  sentiments  les  plus  honorables  sont  de  tradition.  {Revue  de  Namur.) 
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Pays-Bas.  Les  projets  de  révision  de  la  loi  fondamentale  avaient  encore 
une  dernière  épreuve  à  subir,  l'examen  de  la  seconde  chambre  des  Etals- 
Généraux  convoquée  en  nombre  double.  Celle  épreuve  vient  d'avoir  lieu. 
Tous  les  projets  ont  été  adoptés  à  une  très-forte  majorité.  Ceux  concernant 
la  liberté  religieuse  et  la  liberté  d'enseignement  l'ont  été,  l'un  le  6  et  l'autre 
le  7  octobre,  le  premier  par  98  voix  contre  16,  le  second  par  108  contre  5. 

France.  Mgr  Sibour,  évéque  de  Digne,  élevé  à  l'archevêché  de  Paris,  a  été 
préconisé  dans  le  consistoire  du  11  septembre,  et  a  pris  le  6  octobre  posses- 
sion du  siège  archiépiscopal  par  procuration.  Mgr  Sibour  est  un  prélat  du 
plus  grand  mérite.  Il  eût  été  difficile  de  trouver  un  homme  plus  digne  de 
succéder  à  Mgr  Affre. 

—  Mgr  l'évéque  du  Mans  a  fait,  le  23  septembre,  à  Laval,  une  ordination 
assez  nombreuse.  Au  nombre  des  ordinands  pour  la  prêtrise  on  voyait 
M.  l'abbé  Marie  Ratisbonne,  dont  la  conversion  miraculeuse  le  20  janvier  1842 
a  causé  une  si  grande  joie  parmi  les  fidèles. 

—  Ainsi  qu'on  devait  le  prévoir,  les  prétentions  du  ministre  des  cultes, 
dont  nous  avons  parlé  à  la  page  89,  excitent  bien  des  réclamations.  Nous  ap- 
prenons, en  effet,  que  les  évêques  présents  à  Paris,  et  déjà  plusieurs  évê- 
ques  dans  les  provinces,  se  sont  vivement  émus  d'un  acte  auquel  ils  devaient 
si  peu  s'attendre  dans  les  circonstances  présentes.  Ou  nous  assure  aussi  que 
l'administration  capitulaire,  bien  peu  de  jours  après  la  communication  de 
l'arrêté,  a  présenté  au  minisire  un  Mémoire  fort  modéré  dans  la  forme,  mais 
qui  défend  avec  énergie,  sur  tous  les  points,  les  droits  de  l'épiscopat  violés. 
Ainsi  la  question  est  entière,  et  les  intérêts  de  l'Eglise  seront  remis  intacts 
au  nouvel  archevêque. 

—  Nous  trouvons  dans  une  revue  qui  se  publie  à  Rome  sous  ce  titre  : 
Correspondance  de  Rome,  l'article  suivant  qui  se  rapporte  au  même  sujet  : 

«  Un  rapport  vient  d'être  rédigé  à  Rome  sur  un  point  de  droit  canonique 
assez  débattu  :  la  controverse  qui  s'est  élevée  dans  le  diocèse  de  Paris  par 
suite  de  l'ordonnance  de  Mgr  Affre  a  été  l'occasion  de  ce  rapport. 

»  L'évéque  peut-il  obliger  les  curés  à  fournir  aux  vicaires  ou  adminisira- 
»  leurs  des  paroisses  un  traitement  ou  supplément  de  traitement  pris  sur  le 
»  casuel  provenant  des  oblations  pour  l'administration  des  sacrements. 

»  Telle  est  la  base  de  la  discussion  :  ou  voit  que  la  question  est  très-net- 
tement et  très-explicitement  posée. 

»  Voici  maintenant  les  principales  conclusions  du  rapport,  conclusions 
qui  reposent  sur  une  connaissance  approfondie  de  la  science  ecclésias- 
tique : 

a  Lorsque  le  trailement  assigné  aux  vicaires  ou  prêtres  administrateurs 
est  insuffisant  à  leur  entrelien,  alors  l'évéque  a  incontestablement  le  droit 
d'oBLiGER  les  curés  à  fournir,  sur  tous  les  revenus  de  la  paroisse  ,  l'entretien 
nécessaire.  Ce  pouvoir  a  été  attribué  aux  évéques  par  le  concile  de  Trente, 


(sess.  21 ,  cap.  i).  Le  texte  est  précieux  à  insérer  :  «  Episcopi  eliam,  ian- 
»  quam  aposlolicœ  sedis  delegati,  in  omnibus  ecclesiis  Parochialibus,  vel  Bap- 
»  listnalibus,  in  quitus  populus  ila  mimerosus  sil,  ut  vvvsreclornon  possit 
»  sufficere  ecclesiasticis  sacramentis  minislrandis  et  cultui  divino  peragendo, 
»  coGANT  redores,  vel  alios  ad  quos  perlinet ,  sibi  lot  sacerdoles  ad  hoc  munu$ 
»  adjungere,  quot  sufficiant  ad  sacramenta  exhibenda,  et  cultum  divinum 
»  celebrandum.  »  Or,  continue  le  rapport,  l'évéque  a  reçu  en  même  temps 
du  concile  la  faculté  de  forcer  ses  curés  à  fournir  à  ses  coadjuieurs,  sur  tous 
les  revenus  de  la  paroisse,  l'entretien  nécessaire,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
l'enseignement  unanime  des  canonistes  et  par  les  décisions  constantes  de  la 
congrégation  ,  interprète  du  concile  de  Trente. 

a  Le  rapporteur  cite,  parmi  les  canonistes,  les  cardinaux  de  Luca  (Âdnot. 
ad  conc.  Trid.,  dise.  16)  ;  Barbosa  (ad  conc.  Trid.,  sess.  21,  cap.  4,  n°  14)  ; 
Recbis  (dere  Parochiali,  p.  l,tit.  4,  nMlG  et  seq.);  Pignatelli  (ConsuU.44, 
n'  10,  tom.  8).  Parmi  les  décisions  de  la  congrégation  du  concile,  celles 
émises  dans  une  cause  Aquîiana  (5  février  1604);  in  TAeimno  (8  février  1664); 
Placentina  (13  avril  1726) ,  Conslantiens.  (27  juin  1761) ,  et  d'autres  déci- 
sions innombrables. —  Le  droit  ecclésiastique  n'a  subi,  à  cet  égard,  aucune 
variation. 

»  L'évéque  est  juge  de  cette  nécessité ,  et  lorsqu'il  ordonne  de  fournir  aux 
vicaires  et  administrateurs  un  supplément  de  traitement  pris  sur  les  revenus 
casuels  de  la  paroisse,  les  curés  ne  sont  pas  autorisés  à  s'ériger  en  juges  de 
la  nécessité  qu'il  y  a  d'améliorer  la  position  de  ces  coadjuteurs;  c'est  ce  que 
prouve  le  rapport,  par  le  témoignage  de  quelques  canonistes,  confirmé  par 
plusieurs  décisions  romaines.  » 

Dès  qu'une  décision  de  Rome  sera  intervenue  sur  celte  question,  nous 
nous  empresserons  de  la  faire  connaître 

—  Un  synode  protestant,  célébré  ces  jours  derniers  à  Paris,  a  passé  en 
quelque  sorte  inaperçu.  M.  Agenor  Gasparin  et  le  pasteur  Frédéric  Monod 
se  sont  séparés  de  la  communion  établie,  en  demandant  une  discipline  ba- 
sée sur  le  dogme.  L'importance  du  synode  prolestant  ne  peut  néanmoins 
être  niée  sous  un  rapport  :  la  réunion  d'un  concile  catholique  est  désormais 
autorisée  par  un  précédent  analogue. 

—  Sa  Sainteté  Pie  IX  vient  d'envoyer  au  poêle  de  la  Bretagne,  M.  Tur- 
quely,  une  superbe  médaille  d'argent  à  son  effigie,  comme  preuve  du  vif 
intérêt  qu'il  porte  à  ses  travaux. 

Allemagne.  L'assemblée  nationale  de  Francfort  a  adopté  le  11  septembre 
le  §  14  ,  et  le  12  les  §  15  et  16  du  projet  des  droits  fondameniaux;  le  26  elle 
a  adopté  les  §  17,  18,  19,  20,  23  et  24.  Ces  §  sont  ainsi  conçus  : 

§  14.  Toute  communion  religieuse  règle  et  administre  elle-même  ses  af- 
faires, mais,  comme  toute  autre  société  dans  l'Etat,  elle  est  soumise  aux 
lois  de  l'Etat.  —  Il  est  permis  de  former  de  nouvelles  communions  religieu- 
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ses,  sans  qu  elles  aienl  besoin  d'être  reconnues  par  l'Etat.  —  Aucune  com- 
munion religieuse  ne  doit  être  favorisée  par  l'Etat  à  l'exclusion  des  autres. 
Il  n'y  a  plus  dorénavant  d'Eglise  de  l'Etat. 

§  15.  Nul  ne  peut  être  contraint  de  concourir  aux  cérémonies  et  aux  actes 
religieux  d'un  culte.  La  formule  du  serment  doit  être  la  même  pour  tous  et 
ne  se  rattachera  à  aucune  croyance  religieuse  déterminée. 

§  16.  La  validité  du  mariage  ne  dépend  que  de  l'accomplissement  de  l'acte 
civil  ;  la  cérémonie  religieuse  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  l'acte  civil.  La 
différence  de  religion  n'est  pas  un  obstacle  au  mariage  civil.  Les  registre^ 
de  l'état  civil  seront  tenus  par  les  autorités  civiles. 

§  17.  La  science  et  son  enseignement  sont  libres. 

§  18.  Tout  allemand  a  le  droit  d'enseigner  et  d'établir  des  écoles  et  des 
maisons  d'éducation,  s'il  a  justifié  vis-à-vis  de  l'autorité  compétente  de  sa 
moralité  et  de  sa  capacité.  Tout  ce  qui  concerne  l'enseignement  et  l'éduca-' 
lion  publique  est  placé  sous  la  surveillance  supérieure  de  l'Etal,  et  est 
affranchi  de  l'inspection  du  clergé  comme  tel. 

Le  droit  à  une  instruction  générale  telle  qu'elle  convient  à  l'homme  et  au 
citoyen  est  garanti  à  la  jeunesse  allemande  par  la  création  d'établissements 
d'enseignements  publics  suffisants.  Il  n'est  permis  à  personne  de  priver  la 
jeunesse  confiée  à  ses  soins  du  degré  d'enseignement  prescrit  pour  les  écoles 
primaires  du  peuple.  Les  professeurs  publics  jouissent  des  droits  de  fonc- 
tionnaires d'Etat.  Les  instituteurs  des  écoles  populaires  sont  choisis  par 
les  communes  parmi  les  personnes  qui  ont  passé  leurs  examens. 

§  19.  Il  ne  sera  payé  aucune  rétribution  pour  l'enseignement  dans  les 
écoles  populaires  et  dans  les  écoles  industrielles  primaires.  Les  indigents 
recevront  l'instruction  gratuite  dans  tous  les  établissements  publics.  Il  n'y 
aura  pas  d'établissements  dits  écoles  des  pauvres.  Les  maîtres  d'écoles  seront 
convenablement  rétribués  par  les  communes.  Les  communes  indigentes  ob- 
tiendront à  cet  égard  une  subvention  de  l'Etat. 

§  20.  Chacun  a  la  liberté  de  choisir  sa  profession  et  de  s'y  former  de  la 
manière  et  dans  tel  pays  qu'il  l'entendra. 

§  23.  Les  Allemands  ont  le  droit  de  se  réunir  paisiblement  et  sans  armes, 
sans  que  ce  droit  puisse  être  soumis  à  aucune  autorisation  préalable.  Les 
assemblées  populaires  en  plein  air  peuvent  être  interdites,  lorsqu'elles  of- 
frent un  danger  réel  pour  la  sécurité  publique. 

§24.  Les  Allemands  ont  le  droit  de  former  des  associations.  Ce  droit  ne 
doit  être  limité  par  aucune  mesure  préventive.  L'ordre  des  Jésuites,  des  Li~ 
goriens  et  des  Rédemptoristes  est  banni  à  perpétuité  du  territoire  de  Vempire 
allemand.  — Cette  dernière  partie  du  §,  proposée  par  M.  Rheinwald,  a  été 
adoptée  à  une  grande  majorité.  Plusieurs  motions  tendantes  à  la  suppres- 
sion des  couvents,  des  ordres  ecclésiastiques  et  des  vœux  religieux  ont  été 
rejetées. 

m.  58 
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—  Comme  on  vient  de  le  voir,  l'Assemblée  de  Francfort  a,  d'une  part, 
banni  de  l'Allemagne  les  Jésuites  et  les  Liguorieiis,  et,  de  l'autre,  reconnu 
et  consacré  le  droit  absolu  de  toutes  les  sociétés  religieuses  de  pourvoir  par 
elles-mêmes  à  tout  ce  qu'exige  leur  administration  dans  l'ordre  spirituel  et 
matériel.  Cette  dernière  décision  a  été  imposée  à  l'Assemblée  de  Francfort 
par  l'altitude  énergique  et  résolue  des  populations  catholiques,  qui,  de  tous 
côtés,  se  sont  levées,  ont  fait  des  pétitions,  des  manifestations,  des  asso- 
ciations, «te. ,  pour  montrer  leur  ferme  volonté  d'avoir  enfin  une  véritable 
liberté  religieuse.  Comme  dédommagement,  le  Parlement  de  Francfort,  par 
une  inconséquence  tyrannique ,  a  immolé  aux  proleslants  etaux  incrédules 
la  Compagnie  de  Jésus  et  la  Congrégation  de  saint  Liguori.  Le  temps  vien- 
dra où  celte  iniquité  sera  réparée;  en  attendant,  les  évêques  catholiques  de 
l'Allemagne  se  hâtent  de  mettre  à  profit  la  liberté  que  le  décret  de  l'Assem- 
blée leur  assure.  Ils  ont  pris  la  détermination  de  tenir  un  concile  national; 
ce  concile  aura  lieu  très-prochainement,  et  sera  suivi  de  synodes  diocésains 
chargés  de  promulguer  les  canons  qui  seront  rendus  et  d'en  assurer  l'exé- 
cution. Il  paraît  que  les  évêques  bavarois  sont  les  seuls  qui  n'aient  pas  en- 
core fait  connaître  leur  intention  de  prendre  part  à  ce  concile  national.  Ce 
n'est  certes  pas  faute  de  zèle  ni  d'une  juste  appréciation  de  l'importance  de 
la  mesure  arrêtée  par  les  autres  évêques  d'Allemagne,  mais  il  paraît  que  le 
gouvernement  bavarois  ne  veut  pas  encore  se  résigner  à  se  dessaisir  de  la 
suprême  direction  que ,  depuis  si  longtemps ,  les  rois  de  Bavière  s'étaient  ar- 
rogée. De  là  des  difficultés  de  toute  espèce.  Il  faut  espérer  cependant  que 
ces  difficultés  seront  vaincues  par  l'union  et  par  l'énergie  des  évêques.  C'est 
une  étrange  anomalie  de  voir  le  gouvernement  d'un  Etal  catholique  persister 
dans  son  opiniâtre  opposition  à  la  réunion  des  évêques  de  son  pays  avec  ceux 
du  reste  de  l'Allemagne,  tandis  qu'au  contraire  les  gouvernements  protes- 
tants de  la  Prusse,  de  la  Hesse,  etc.,  ne  se  mêlent  en  rien  de  la  célébration 
d'un  concile  germanique. 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  que  les  évêques  n'aient  préalablement  fait 
part  de  leurs  projets  au  Saint-Siège,  et  sans  doute  aussi  ils  ont  demandé  au 
Pasteur  universel  de  donner  un  président  à  leur  assemblée.  A  moins  que  Sa 
Sainteté  n'envoie  de  Rome  un  légat  à  latere,  il  est  probable  que  cette  pré- 
sidence sera  dévolue  au  cardinal-prince  de  Schwarlzenberg ,  archevêque  de 
Salzbourg,  et  en  celte  qualité  primat  d'Allemagne.  {Univers.) 

—  Une  sorte  de  synode  provincial  s'est  réuni  à  Salzbourg,  dans  les  der- 
niers jours  d'août,  sous  la  présidence  du  cardinal  archevêque,  primat  de 
Germanie.  Le  but  de  celte  assemblée  était  de  délibérer  sur  les  mesures  à 
prendre,  dans  les  circonstances  présentes,  pour  la  défense  de  l'Eglise  ca- 
tholique. L'évêque  de  Trente  s'y  trouvait.  L'évêque  de  Brien  s'y  est  fait  re- 
présenter par  le  chanoine  Habimann.  M.  Araberg,  doyen  d'Inspruck,  y  était 
également  arrivé  pour  y  représenter  la  capitale  de  la  principauté  du  ïyrol. 
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—  L'épiscopal  et  le  clergé  catholiques  demandent  de  toutes  parts,  en  Al- 
lemagne, que  l'Eglise  soit  enfin  délivrée  de  la  suprématie  que  prétendent 
exercer  sur  elle  les  divers  Etals  allemands.  Le  chapitre  rural  d'Obcralding» 
du  diocèse  d'Augsbourg ,  vient  à  son  tour  de  réclamer  l'intervention  de  son 
évéque  pour  parvenir  à  ce  résultat  si  désirable.  Dans  toute  la  partie  du 
royaume  appelée  Basse-Bavière,  clergé  et  simples  fidèles  rédigent  à  l'envi 
des  adresses  au  roi  et  à  l'Assemblée  nationale  de  Francfort,  dans  lesquelles 
tous  réclament  avec  instance  l'indépendance  absolue  de  rEgli«e  en  tout  ce 
qui  est  de  son  culte,  de  sa  discipline  et  de  son  enseignement. 

—  il  s'est  formé  en  Allemagne,  sous  le  nom  d'Union  catholique,  une  asso- 
ciation dont  tous  les  catholiques  sont  appelés  à  faire  partie,  et  dont  le  but  est 
de  coordonner  les  efforts  communs  pour  la  défense  de  l'Eglise.  Mgr  l'arche- 
vêque de  Fribourg  a  approuvé  les  statuts  de  celte  association,  qui  doit  agir 
directement  auprès  de  l'Assemblée  de  Francfort.  Les  feuilles  catholiques  de 
l'Allemagne  espèrent  que  cette  Assemblée  tiendra  compte  de  la  volonté, 
énergiquement  manifestée,  de  la  population  catholique,  supérieure  de  plus 
d'un  quart  à  la  population  protestante. 

Hongrie.  On  écrit  de  Rome  à  V Univers,  le  4  septembre  :  a  Je  vous  écris 
pour  vous  faire  part  d'un  fait  consolant  et  que  je  puis  garantir.  Vous  savez 
dans  quel  état  se  trouve  la  Hongrie,  et  vous  pouvez  bien  imaginer  que  la 
religion  s'y  ressent  des  commotions  politiques.  L'Episcopat  hongrois,  afin  de 
prendre  les  mesures  nécessitées  par  les  circonstances,  a  résolu  de  tenir  un 
concile  national.  Régulièrement  ce  concile  doit  être  présidé  par  l'archevê- 
que d'Agria  (Erlau),  primat  de  Hongrie;  mais  ce  siège  est  vacant  en  ce  mo- 
ment, l'archevêque  nommé  n'a  pas  encore  été  préconisé.  Dans  celle  situa- 
lion,  les  évêques  de  Hongrie  se  sont  adressés  au  Souverain-Pontife  et  lui 
ont  demandé  d'envoyer  un  délégué  apostolique  pour  présider  le  concile. 
Le  Sainl-Père  leur  a  répondu  courrier  par  courrier  pour  louer  leur  sollici- 
tude ,  leur  dévouement  au  Saini-Siége ,  leur  attention  à  respecter  ses  droits, 
pour  les  exhorter  à  persévérer  dans  leur  dessein  et  leur  annoncer  qu'il 
charge  l'archevêque  nommé  d'Agria  de  présider  le  concile  comme  délégué 
apostolique.  » 

Prusse.  Un  don  a  été  offert  au  Saint-Père  par  le  clergé  et  les  habitants  de 
Cologne,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  séculaire  de  la  fondation  de  leur  ca- 
thédrale. Le  Souverain-Pontife,  voulant  témoigner  combien  son  cœur  pater- 
nel a  été  touché  de  cette  marque  d'amour  filial ,  va  envoyer  à  la  cathédrale 
de  Cologne  un  magnifique  ostensoir  qu'un  des  personnages  les  plus  distin- 
gués de  Rome  sera  chargé  de  porter  à  la  noble  cité.  Le  Saint-Père  a  an- 
noncé l'envoi  de  ce  cadeau  dans  un  bref  des  plus  gracieux  adressé  à 
Mgr  Geisel,  archevêque  de  Cologne,  en  date  du  15  août  dernier. 

Angleterre.  Deux  églises  catholiques  viennent  encore  de  s'élever  en  An- 
gleterre. A  Thurnham,  comté  de  Lancashire,  a  eu  lieu  le  29  août  la  dédi- 
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câce  solennelle  par  Mgr  Brown ,  vicaire  apostolique  du  district,  de  la  belle 
église  des  SS.  Thomas,  apôlre,  et  Elisabeth  de  Hongrie.  C'est  miss  Elisabeth 
Dalton  qui  a  fait  construire  à  ses  propres  frais  ce  superbe  édifice;  il  se  com- 
pose d'une  grande  nef,  de  deux  ailes,  d'un  grand  chœur  et  d'un  autel  dédié 
à  la  Sainte-Vierge;  une  tour  de  plus  de  cent  pieds  de  hauteur,  un  baptistère 
et  deux  sacristies  complètent  le  temple  qui  est  construit  dans  le  style  d'or- 
nementation. Le  6  septembre,  Mgr  Ullathorne  a  consacré  à  Salisbury,  comté 
de  Wilts,  une  jolie  petite  église  dédiée  à  saint  Osmund ,  qui  fut  le  pasteur 
de  cette  ville.  M.  Lutz  est  le  fondateur  de  ce  beau  temple  qui  a  été  construit 
par  le  célèbre  architecte  Pugin. 

Italie.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  Etats  romains  que  le  parti  libéral 
cherchée  implanter  le  proiestanlisme,  comme  nous  l'avons  rapporté  ci- 
dessus  pag.  598,  il  vise  aussi  au  même  but  dans  les  autres  contrées  de  l'Ita- 
lie, et  particulièrement  dans  le  Piémont.  On  verra  par  l'extrait  suivant  de 
VArmonia ,  de  Turin ,  si  Pie  IX  s'est  trompé  en  signalant  ces  déplorables 
menées  à  l'attention  des  fidèles  :  «  Le  bruit  court,  et  malheureusement  il 
n'est  pas  sans  fondement,  qu'on  fait  circuler  en  Toscane  une  liste  de  sous- 
cription destinée  à  former  une  communion  nouvelle  qui  se  soustrairait  à  l'o- 
béissance du  Souverain-Pontife,  et  que  cette  liste  contient  déjà  plusieurs 
milliers  de  noms.  Le  moyen  employé  pour  accroître  le  nombre  des  sous- 
cripteurs est  étrange  ou  plutôt  infâme.  On  a  obtenu  les  deux  tiers  des  signa- 
tures en  faisant  croire  aux  signataires  qu'il  s'agissait  uniquement  d'une 
protestation  collective  pour  porter  le  Pape  à  déclarer  la  guerre.  En  fait,  les 
noms  de  la  plupart  des  souscripteurs  sont  obscurs  et  inconnus;  ils  appar- 
tiennent à  des  personnes  des  dernières  classes,  à  des  ignorants  ,  à  des  pay- 
sans, à  des  enfants.  Dieu  sait  par  quelles  fables  on  les  a  séduits,  et  encore 
n'est-il  pas  sûr  que  la  plupart  des  signatures  ne  soient  pas  fausses.  Quant 
au  dernier  tiers,  la  chose  est  encore  plus  originale  :  la  plus  grande  partie 
de  ces  signataires  sont  des  Juifs,  et  le  reste  des  gens  auxquels  on  pourrait 
bien  demander,  aussi  bien  qu'aux  Juifs,  s'ils  ont  jamais  cru  être  catholiques 
et  soumis  à  l'obéissance  du  Pape,  dont  ils  prétendent  se  séparer.  A  Gênes, 
le  fait  ne  paraît  que  trop  certain,  une  semblable  souscription  circule  depuis 
plusieurs  jours.  Il  est  de  fait  qu'on  a  engagé  à  y  prendre  part  des  personnes 
qui  donneraient  plutôt  leur  vie  que  de  commettre  une  telle  apostasie.  » 

Rome.  Les  dernières  nouvelles  de  Rome  sont  de  plus  en  plus  satisfaisantes 
sous  le  rapport  de  la  tranquillité  publique.  Le  nouveau  ministère  inspire 
une  grande  confiance  aux  hommes  modérés  qui  ne  séparent  point  leur  amour 
pour  les  sages  réformes  de  leur  inébranlable  fidélité  au  Souverain-Pontife. 
Les  journaux  religieux  plus  particulièrement  dévoués  à  la  politique  de  Pie  IX, 
en  soutenant  ouvertement  le  cabinet,  témoignent  assez  de  l'union  qui  existe 
aujourd'hui  entre  l'auguste  Pontife  et  son  gouvernement.  Les  autres  jour- 
naux, tout  en  attaquant  le  ministère,  conviennent  que  la  situation  morale 
de  Rome  est  améliorée. 
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Le  Cosliluzionale  romano  s'exprime  à  cet  égard  de  la  manière  suivante  : 
«  L'aspect  de  Rome  est  grandement  changé  depuis  dix  jours  :  c'est  que 
Rome  est  par-dessus  tout  une  ville  d'ordre.  Depuis  le  i"  septembre  elle 
a  traversé  une  crise  qui  a  anéanti  les  espérances  d'un  petit  nombre  de  gens 
pervers  et  étrangers  à  la  ville,  qui  a  aussi  rassuré  les  amis  de  l'ordre  ,  ou , 
en  d'autres  termes,  de  Rome  tout  entière.  Par  le  bon  sens  et  l'inieWigence, 
notre  peuple  ne  le  cède  à  aucun  autre  sur  la  terre  :  aussi  déjà  son  attitude 
ferme  et  résolue  réduit  à  néant  cette  espèce  de  dictature  que  le  journalisme 
prétendait  exercer  sur  l'opinion.  Le  peuple  veut  voir  les  choses  par  lui- 
même.  Rome  peut  et  sait  tolérer  l'imposture  pendant  quelque  temps,  mais 
elle  n'en  est  jamais  le  jouet,  si  ce  n'est  dans  un  premier  moment  de  sur- 
prise. Nous  vivons  pleins  de  sécurité  dans  la  capitale  :  les  provinces  pour- 
ront bien  encore  être  tiraillées  pour  quelque  temps,  surtout  par  ceux  qui 
ne  voient  pas  les  choses  sous  leur  vrai  point  de  vue ,  par  ceux  qui  ne  di~ 
sent  pas  la  vérité;  mais,  croyez-le  bien,  les  provinces  ne  larderont  pas  à 
imiter  Rome.  » 

—  La  congrégation  des  Rils,  réunie  au  Quirinal  le  22  juillet  1848  ,  sur  le 
rapport  du  cardinal  Âllieri,  après  avoir  entendu  le  promoteur  de  la  foi  sur 
le  culte  rendu,  de  temps  immémorial,  au  bienheureux  Maur.de  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  évêque  de  Hongrie,  a  déclaré  qu'il  conste  du  cas  excepté  par 
les  décrets  d'Urbain  VIII,  conslare  de  ca^u  excepta  a  decretis  Sa.  Me.  Urbani 
Papœ  VIII;  réponse  approuvée,  dans  l'audience  du  4  août,  par  notre  Saint- 
Père  le  pape  Pie  IX,  qui  a  confirmé  le  culte  public  ecclésiastique  rendu,  de 
temps  immémorial ,  au  bienheureux  Maur. 

—  A  la  suite  d'un  autre  semblable  décret  de  la  même  congrégation ,  en 
date  du  22  juillet,  le  Pape  a  pareillement,  le  4  août  dernier,  confirmé  le 
culte  immémorial  rendu  au  F.  Damien  Furcheri,  de  l'ordre  des  Frères- 
Prêcheurs. 

—  Le  18  septembre  1848  ont  été  mis  à  VIndex  les  trois  ouvrages  suivants  : 
Le  vrai  christianisme  suivanlJésus-Chrisl,  par  M.  Cahei.  Nouvelle  Théologie 
philosophique j  avec  un  examen  critique  de*  do^^mes...  par  Emile  Hannotin. 
La  science  populaire  de  Cladius,  simples  discours  sur  toutes  choses. 

—  Le  Saint-Père  vient  de  donner  à  Mgr  l'évêque  de  Natchez  un  beau  ca- 
lice en  or  et  un  grand  autel  en  albâtre.  Le  prince  Alexandre  Torlonia  a 
joint  aux  présents  de  Pie  IX  une  cloche  pesant  3000  livres. 

— ■  Tout  le  monde  connaît  l'archiconfrérie  des  voyageurs  et  convalescents, 
fondée  à  Rome  en  1548,  par  saint  Philippe  de  Néri,  dont  le  cœur  ardent  de 
charité  inspire  encore  cette  pieuse  insliiuiion.  Pour  donner  une  idée  du 
bien  qu'elle  a  fait,  nous  rappellerons  seulement  quelques  souvenirs.  Au  ju- 
bilé de  1750,  elle  reçut  254,605  pèlerins;  99,425  en  1775  et  94,157  en  1825. 
Or,  chaque  pèlerin  est  entretenu  et  défrayé  de  tout  pendant  plusieurs  jours 
aux  dépens  de  la  coufrérie.  Les  confrères  ont  eu  la  joie  de  voir  le  dix-ncu- 
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vième  siècle  commencer  par  le  décret  qui  accorde  les  honneurs  célestes  à 
saint  Joseph  Calasane,  et  continuer  par  le  décret  qui  déclare  bienheureux 
le  P.  Léonard  de  Port-Maurice  et  par  celui  qui  introduit  la  cause  du  vénéra- 
ble chanoine  D.  Jean-Baptiste  de  Rossi,  qui  tous  trois  furent  membres  de 
la  confrérie  et  travaillèrent  beaucoup  pour  elle,  spécialement  le  dernier, 
dont  la  dépouille  mortelle  repose  dans  cet  hospice.  En  4814,  la  confrérie  cé- 
lébra par  un  iriduo  solennel  le  retour  de  l'immortel  Pie  VII  ;  en  1816  elle 
recueillit  169  esclaves  délivrés  à  Alger  par  les  armes  britanniques;  des 
princes  et  des  rois  tinrent  à  honneur  de  lui  être  agrégés.  Enfin  elle  eut  l'in- 
signe bonheur  de  voir ,  dans  la  personne  de  Pie  IX  ,  un  de  ses  membres  les 
plus  zélés,  élevé  sur  le  siège  apostolique.  A  l'exemple  de  ses  augustes  pré- 
décesseurs, et  conservant  à  cet  institut  la  plus  tendre  affection,  le  Saint- 
Père  daigna,  le  Vendredi-Saint  de  l'année  dernière,  l'honorer  de  sa  visite. 
Voilà  quelques  traits  des  fastes  de  l'archiconfrérie  des  voyageurs  et  des  con- 
valescents, qui  célébrait  à  Rome,  le  27  août  dernier,  le  troisième  anniver- 
saire séculaire  de  sa  fondation. 

—  Dans  le  consistoire  secret  du  11  septembre  le  Saint-Père  a  préconisé  le 
patriarche  de  Babylone  des  Chaldéens,  l'archevêque  de  Paris,  et  les  évêques 
de  Sessa,  de  Cesène  et  de  Fiesole. 

—  Le  8  septembre,  jour  de  la  Nativité,  a  eu  lieu,  selon  l'usage,  dans  l'é- 
glise royale  de  Monsegato,  la  délivrance  d'une  dot  à  de  pauvres  filles  d'o- 
rigine espagnole,  S.  Exe.  M.  Martinez  de  la  Rosa,  ambassadeur  d'Espagne, 
en  a  distribué  les  litres  au  nom  de  son  auguste  souveraine,  à  plus  de  trente 
pauvres  filles,  appeléescette  année,  par  les  charitables  dispositions  des  pieux 
fondateurs  nationaux,  à  jouir  du  bienfait  de  cette  institution.  Rien  de  tou- 
chant comme  le  spectacle  qu'offraient  ces  pauvres  filles  pendant  la  messe, 
célébrée  solennellement,  et  surtout  au  moment  où  elles  ont  approché  de  la 
Table  sainte. 

— On  lit  dans  le  Giornale  Romano  :  le  mardi  15  août,  jour  de  l'Assomption, 
S.  E.  le  cardinal  Franzoni,  préfet  de  la  Propagande,  assisté  de  Mgr  Mac 
Haie,  archevêque  de  Tuam ,  et  de  Mgr  Micholson ,  archevêque  de  Corfou,  a 
sacré  évêque  de  Porto- Vittoria ,  dans  la  Nouvelle-Hollande,  Mgr  Serra, 
espagnol,  bénédictin  de  la  congrégation  du  Mont-Cassin,  déjà  mission- 
naire apostolique  dans  cette  île.  La  cérémonie  a  eu  lieu  dans  la  chapelle 
intérieure  de  la  Propagande.  Les  élèves  du  collège  irlandais  y  assistèrent. 
Mgr  Serra  est  le  premier  évêque  d'un  vaste  diocèse  érigé  à  la  fin  de  l'année 
dernière  par  Sa  Sainteté,  qui  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  contribuera  l'ac- 
croissement et  à  la  protection  de  notre  auguste  religion. 

Amérique.  La  fameuse  ferme  de  Brooke  ,  contenant  470  acres,  le  siège 
des  associationisles  à  West-Roxbury ,  est  annoncée  par  le  shérîff  pour 
être  vendue  à  l'encan  ...Ainsi,  ajoutent  les  journaux,  les  fouriéristes 
tombent  l'un  après  l'autre.  Leur  établissement  de  Brooke  approchait  de  plus 
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près  de  la  perfection  rêvée  par  le  socialisme  que  nul  aulre  qui  ait  été  Tonde 
dans  ce  pays.  Il  avait  des  capitaux,  du  talent,  du  terrain,  des  bâtiments, 
un  marché,  tout  ce  que  cette  école  a  jamais  demandé;  mais  il  a  échoué 
comme  doit  échouer  toute  entreprise  de  fouriéristes. 

Un  journal  remarque  à  ce  sujet  que  sur  divers  essais  tentés  par  les  pha- 
lanstériens  en  Amérique,  aucun  n'a  pu  même  offrir  l'exemple  d'une  mise 
en  œuvre  sérieuse.  On  fait  grand  bruit  d'avance;  on  convoque  des  adeptes 
capables  et  dévoués;  on  exalte  les  espérances  des  candides  aciionnaires;  on 
se  réunit  avec  appareil ,  et  tout  va  le  mieux  du  monde  avant  qu'on  ait  rien 
commencé.  Les  bâtiments  s'élèvent  selon  les  règles  indiquées  par  le  maître; 
les  instruments  de  travail  ne  manquent  pas;  le  mot  de  fralernilé  retentit  ; 
on  décrit  en  termes  magnifiques  la  future  prospérité  du  nouvel  Eldorado. 
El  puis,  mille  obstacles  imprévus  apparaissent!  Les  travailleurs  ne  travail- 
lent point,  malgré  les  groupes,  les  séries  et  les  ingénieuses  combinaisons 
du  travail  attrayant.  A  la  place  de  Vharmonie  éclate  la  discorde.  Chefs  et 
subordonnés,  chacun  tire  à  soi  sans  se  mettre  en  souci  de  la  cause  commune. 
Enûn,  au  bout  de  quelques  mois,  de  deux  ou  trois  ans  tout  au  plus,  il  est 
impossible  de  continuer.  Les  membres  du  phalanstère  se  séparent,  la  terre 
est  vendue  par  autorité  de  justice ,  et  les  actionnaires  en  sont  pour  leur 
argent. 

Que  disent  à  cela  les  journaux  fouriéristes?  Rien.  Très- verbeux  quand  il 
s'agit  de  signaler  les  vices  de  notre  système  social ,  ils  se  gardent  bien  de  ré- 
véler au  public  français  leurs  propres  misères.  L'utopie ,  le  rêve  s'étale  avec 
complaisance  dans  ces  feuilles;  les  fâcheuses  réalités  sont  laissées  à  l'écart. 

Un  ou  deux  essais  ont  été  faits  en  France,  et  n'ont  point  réussi.  Les  pha- 
lanstériens  ont  atténué  l'échec  en  disant  que  leurs  établissements  n'avaient 
pas  réuni  toutes  les  conditions  nécessaires  de  succès.  Aux  États-Unis  rien 
ne  leur  a  manqué,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu  fonder  un  phalanstère. 
La  liberté  y  est  aussi  grande  que  possible,  le  sol  se  procure  à  vil  prix.  Nul 
obstacle  dans  l'opinion  ;  nulle  entrave  dans  les  moyens  d'exécution.  Chacun, 
sur  les  limites  du  désert,  est  maître  d'organiser  ses  institutions  agricoles 
et  industrielles  comme  il  l'entend.  Et  malgré  tout  cela  une  rapide,  une 
éclatante  déconflture  a  été  au  bout  de  toutes  leurs  tentatives.  En  voici  sans 
doute  la  cause  : 

Le  maître  et  les  disciples  se  représentent  l'homme  tout  autrement  qu'il 
n'est  en  réalité,  et  par  cela  même  ils  arrivent  logiquement  à  l'impossible  ? 
Rien  n'est  plus  aisé,  dans  un  discours  ou  dans  un  pamphlet,  que  de  faire 
abstraction  des  éléments  constitutifs  de  la  nature  humaine;  mais  ces  élé- 
ments reparaissent  quand  on  réunit  des  êtres  humains  pour  un  but  déter- 
miné. L'homme  reste  essentiellement  ce  qu'il  est.  Vous  avez  deux  grands 
moyens  d'agir  sur  lui  :  l'intérêt  personnel  ou  le  devoir,  la  perspective  de 
son  bien  propre  ou  la  loi  de  sa  conscience.  Or,  dans  le  système  phalansté- 
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rien,  riiitérêt  personnel  n'est  pas  assez  fortement  stimulé,  et  le  devoir  est 
tout  au  moins  affaibli ,  s'il  n'est  pas  entièrement  oublié.  Que  s'ensuit-il? 
On  échoue  misérablement,  et  l'on  doit  échouer. 

Point  de  succès  pour  les  fouriérisles,  pas  même  de  titre  solide  à  l'atten- 
tion des  esprits  éclairés,  aussi  longtemps  qu'ils  n'auront  pas  mieux  étudié 
le  vrai  fond  de  notre  nature.  Ce  n'est  pas  sur  un  homme  imaginaire,  ou  sur 
la  meilleure  moitié  de  l'homme  qu'ils  doivent  bâtir  leurs  systèmes  :  c'est 
sur  l'homme  tout  entier 

Missions-Étrangères.  Cinq  prêtres  du  séminaire  des  Missions-Étrangères 
se  sont  embarqués  à  Londres  le  12  septembre  pour  Syngapore.  Deux  sont 
destinés  pour  la  Cochinchine  occidentale  ,  deux  pour  la  Malaisie  et  un  pour 
le  collège  de  Pulo-Pinang. 

—  Mgr  Parisis  a  ordonné  le  23  septembre  4  prêtres  de  la  Congrégation  de 
Saint-Lazare  et  5  prêtres  et  un  diacre  de  la  maison  du  Saint-Esprit. — 18  mis- 
sionnaires de  ce  dernier  établissement  viennent  d'être  envoyés  par  M.  Mon- 
net, supérieur-général  de  la  Congrégation,  dans  diverses  missions ,  à  savoir  : 
4  à  l'île  de  la  Réunion,  7  aux  Antilles,  4  au  Sénégal,  3  à  la  Guyane  fran- 
çaise ;  6  autres  missionnaires  de  la  même  Congrégation  vont  être  dirigés  vers 
la  grande  lie  de  Madagascar. 

—  M.  l'abbé  Dugoujon,  préfet  apostolique  de  la  Guadeloupe,  est  arrivé 
dans  cette  colonie  le  12  du  mois  d'août,  avec  M.  l'abbé  Bisson  et  le  F.  Prosper, 
partis  avec  lui  de  Notre-Dame-de-Sainie-Croix  du  Mans  le  2  juillet  dernier, 
et  il  y  a  reçu  le  plus  bienveillant  accueil  des  autorités  et  des  colons. 

—  Dix-sept  religieuses  de  la  maison  des  orphelines,  de  la  Délivrande ,  se 
sont  embarquées  le  18  sept,  à  Honfleur  pour  aller  fonder  un  établissement 
à  Londres. 

—  On  lit  dans  une  lettre  écrite  d'Alexandrie  en  Egypte  :  a  Le  P.  Louis, 
missionnaire  franciscain,  dont  les  vertus  avaient  mérité  la  vénération  de 
toute  l'Egypte,  vient  de  mourir  du  choléra,  au  Caire,  après  avoir  assisté 
trois  religieuses,  mortes  de  la  même  maladie.  A  Alexandrie,  une  Sœur  de 
charité  a  succombé  au  fléau,  et  les  religieux  franciscains  en  ont  tous  été  at- 
teints, en  prêtant  leur  assistance  aux  malades  avec  un  zèle  qui  fait  l'éton- 
nement  des  infidèles.  Les  missions  catholiques  viennent  de  faire  une  grande 
perte  en  la  personne  du  père  Ryllo,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  décédé  le 
17  juin  à  Cartun.  Ce  religieux  polonais,  doué  d'une  éloquence  et  d'un  don 
des  langues  qui  le  faisaient  le  concitoyen  de  toutes  les  nations ,  avait  porté 
son  zèle  d'abord  dans  les  chaires  d'Italie;  ensuite  dans  les  chrétientés  du 
Levant,  dont  ses  admirables  lettres  faisaient  revivre  tous  les  souvenirs  et 
toutes  les  douleurs.  Au  moment  où  Dieu  l'a  appelé  à  lui,  il  s'enfonçait  vers 
l'Afrique  centrale  en  compagnie  de  Mgr  Cazolani  et  de  deux  élèves  de  la 
Propagande.  Les  tribus  établies  sur  le  Nil-Bleu  avaient  accueilli  cette  mis-' 
sien  avec  une  docilité  singulière  et  montraient  d'heureuses  dispositions  pour 
le  christianisme.  » 
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NOTRE-DAME  D'AFFLIGHEM. 


La  lumière  ne  s'est  pas  plutôt  faite  sur  un  point  d'histoire ,  qu'il  semble 
jaillir  de  toutes  parts  des  traits  qui  achèvent  de  dissiper  toutes  les  omhres. 
C'est  ainsi  qu'une  fois  le  miracle  d'AflQighem  constaté  par  une  tradition 
continue,  par  un  monument  encore  subsistant,  l'histoire  de  l'abbaye  nais- 
sante s'éclaire  au  loin  parce  fait,  en  même  temps  qu'elle  le  confirme  avec 
éclat.  Tout  son  âge  héroïque,  son  douzième  siècle  se  lève  en  témoigna- 
ge :  c'est  une  ovation  des  croisades,  qui  jusqu'à  leur  fin,  répèle  le  salut 
de  saint  Bernard.  Il  y  a  une  prédilection  des  croisés  pour  Afflighem  qu'il 
est  facile  d'expliquer,  s'il  s'est  passé  là,  au  moment  des  guerres  saintes, 
quelque  chose  d'extraordinaire.  Thierry  d'Alsace,  qui  a  vu  saint  Bernard 
en  Flandres,  qui  a  fait  quatre  fois  le  voyage  de  Jérusalem ,  rivalise  avec 
les  descendants  de  Godefroi  en  généreuses  offrandes.  GeolTroi  IV,  drc 
de  Lorraine,  ne  se  contente  pas  de  multiplier  avant  son  départ,  les  dons  et 
les  confirmations  de  privilèges;  du  fond  de  la  Syrie,  reportant  pieusement 
ses  regards  sur  Notre-Dame  d'Afilighem ,  il  recommande  instamment  à  ses 
fils  d'aimer  et  de  protéger  l'abbaye.  Henri,  son  aîné,  s'empresse  d'ajouter 
aux  donations  de  son  père;  et  celui-ci ,  à  son  retour,  escorté  de  ses  deux 
fils,  se  présente  à  l'autel  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul ,  et  y  dépose  de 
nouveaux  actes  de  munificence.  Henri  se  croise  à  son  tour,  et  après,  comme 
avant  sa  pérégrination  aux  lieux  saints,  son  nom  se  retrouve  à  chaque 
feuillet  du  cartulaire  mutilé  de  l'abbaye.  Henri  II,  duc  de  Normandie  et  roi 
d'Angleterre,  Aléïde ,  reine  douarière  ,  y  figurent  souvent  à  côté  des  nobles 
bienfaiteurs  des  Flandres.  Tel  est  le  concours  des  chevaliers  à  AfiDighem  que 
l'abbé  Robert  est  obligé  de  bâlir,  uniquement  peureux,  une  vaste  hôtellerie 
que  S.  Louis  exempte  de  tout  péage.  Le  royal  martyr  des  croisades  devait 
se  rencontrer,  avec  l'apôtre  Thaumaturge,  aux  pieds  de  Notre-Dame  d'Af- 
fligbem. 

Ainsi,  à  mesure  que  nous  remontons  plus  près  de  S.  Bernard,  les  voix 
et  les  témoignages  semblent  croître;  six  ans  après  son  passage  à  Afilighem 
et  de  son  vivant,  en  1152,  il  se  passe  un  événement  qu'il  nous  est  difficile 
de  ne  pas  rattacher  à  Notre-Dame  d'Afflighem,  ainsi  qu'au  miracle  de  1146. 
Dans  l'un  des  prieurés  de  l'abbave,  nommé  la  Basse- Wavre, on  possédailune 
111.  '  59 
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châsse  précieose  qui  fut  Iransportée  à  Bruxelles  pour  être  richement  re- 
haussée d'or  et  de  pierreries.  La  pesle  sévissait  dans  la  ville,  la  guerre  ra- 
vageait la  province.  C'était  l'époque  appelée  d'un  nom  célèbre  et  sinistre, 
le  berceau  de  Godefroi.  Des  miracles  s'étant  opérés  devant  la  châsse ,  déposée 
avec  honneur  dans  l'église  de  Saint-Nicolas,  les  moines d'Afflighem  en  voulu- 
rent témoigner  solennellement  leur  reconnaissance  à  Notre-Dame,  invoquée 
à  Wavre  comme  à  Afflighem.  C'était  un  même  couvent,  sous  un  seul  abbé; 
une  seule  famille,  sous  une  même  mère.  Tout  le  couvent  donc,  l'abbé  en 
têle,  pieds  déchaux,  et  chantant  des  cantiques,  s'en  vint,  bannière  dé- 
ployée, à  quatre  lieues  de  distance  jusqu'à  Bruxelles.  Là,  s'étant  vêtus 
d'aubes  et  de  chappes,  les  moines  reprirent,  non  sans  difficulté,  leur  tré- 
sor, et  reportèrent  en  triomphe  la  châsse  de  Notre-Dame  de  Wavre,  suivis 
d'une  foule  de  peuple,  rangée  en  files  immenses.  Les  témoins  affirment 
qu'il  y  eut  jusqu'à  trente  mille  pèlerins,  ajoutant  que  jamais,  à  aucune  as- 
semblée ni  d'empereur  ni  de  pape,  il  ne  se  vit  plus  pieuse  ,  plus  honorable 
et  plus  nombreuse  procession.  La  route  fut,  sous  les  yeux  de  ces  milliers  de 
spectateurs,  semée  de  miracles.  «  Mais,  dit  une  chronique  fort  ancienne,  le 
plus  grand  bienfait  et  le  plus  mémorable,  c'est  que  pendant  tout  ce  temps 
}es  guerres  et  les  séditions  furent  apaisées,  et  parmi  cette  multitude,  tous 
les  ennemis  se  réconcilièrent  d'eux-mêmes,  sans  restitution,  ni  satisfaction.» 
De  là,  ce  culte  si  populaire  en  Belgique  pour  Notre-Dame  de  la  Paix,  de 
VArche  d'alliance,  de  la  Concorde.  Or  bien  qu'en  réalité,  à  cause  de  son 
poids  et  par  respect  pour  l'inviolabililé  du  cloître,  la  statue  miraculeuse 
ne  soit  point  sortie  de  son  sanctuaire  fermé  d'Afflighem,  toutefois  Afflighem 
et  Wavre  n'avaient  qu'un  même  culte  et  qu'un  seul  objet  de  vénération.  L'i- 
mage qui  manquait  au  prieuré  se  trouvait  au  cloître ,  et  les  trésors  de  la 
châsse  de  W^avre  composaient  les  joyaux  de  Notre-Dame  d'Afflighem.  Ce 
rapprochement  est  si  réel  que  les  plus  soigneux  historiens,  Wichmans  et 
Henriquez,  n'ont  pas  hésité  de  fondre  ensemble  ces  traditions,  d'en  faire 
honneur  spécialement  à  la  Vierge  d'Afflighem,  de  lui  donner  aussi  le  titre 
de  Notre-Dame  de  la  Paix,  et  enfin  d'en  reporter  la  célébrité  Jusqu'à  la 
•visite  de  S.  Bernard. 

VL 

Mais  dussions-nous  négliger  les  inductions  et  les  preuves  que  nous  avons 
rencontrées  jusqu'ici,  il  resterait  un  témoignage  suffisant,  décisif,  authen- 
tique et  contemporain,  émané  du  Saint  lui-même,  d'autant  plus  précieux 
qu'il  répond  directement  à  la  difficulté  qui  seule  arrêta  les  Bollandistes. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'ils  s'en  fussent  tenus  à  l'argument  négatif;  car 
bien  qu'alors  leur  critique,  harcelée  par  un  siècle  sceptique,  fut  plus  sévère, 
trop  timide  peut-être,  ils  admettaient  au  fond  ce  principe  que  nous  trou- 
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vons  formulé  daus  le  récent  travail  de  leurs  continuateurs  :  La  tradition 
d'une  église  vaut  toujours,  tant  qu'il  n'y  a  pas  de  témoignage  positif  con- 
traire. Or  déjà  nous  avons  plus  qu'une  simple  tradition,  des  récits  et  un 
monument  contemporain. 

El  pourtant  saint  Bernard  a-t-il  fait  le  voyage  d'Afflighem?  A-t-il  pu  le 
faire,  en  celle  année  1146?  Alors  il  accomplit  sa  grande  expédition  d'Alle- 
magne. Les  Bollandisles  ont  recueilli  les  notes  de  son  itinéraire,  interrogé 
ses  compagnons  de  voyage,  suivi  pas  à  pas  le  Saint,  de  sa  vallée  jusqu'au 
Rhin,  puis  de  l'Allemagne  à  Clairvaux ,  sans  trouver,  ni  dans  les  relations 
connues,  ni  dans  le  plan  du  voyage,  une  place  (luelconque  pour  son  appa- 
rition dans  les  Flandres.  Nul  plus  que  nous  peut-être  n'admire  plus  fran- 
chement les  Acla  Sanclorum.  A  raison  même  de  noire  estime,  nous  insistons 
d'autant  plus  pour  éclaircir  cette  page  de  la  vie  de  saint  Bernard,  que  l'on 
serait  tenté,  que  déjà  même  le  parti  est  pris  de  l'abandonner  sur  une  aussi 
haute  censure  que  celle  des  Bollandisles  (1). 

Il  faudrait,  ce  semble,  refaire  tout  l'itinéraire  de  S.  Bernard  de 
Clairvaux  à  Afilighem  ;  nous  devons  nous  borner  à  établir  sa  présence  sur 
ce  dernier  point.  Or,  Valibi  objecté  tombe  devant  un  témoignage  officiel ,  et 
scellé  du  sceau  même  de  S.  Bernard. 

On  aura  remarqué,  dans  le  premier  document  que  nous  avons  cité,  une 
circonstance  signalée  par  D.  Bede  :  S.  Bernard  étant  à  Afflighem,  régla  un 
différend  entre  ceux  de  Ninove  et  de  Dilighem.  Cet  acte  d'arbitrage  sub- 
sisterail-il? 

Pour  nous  en  enquérir ,  nous  visitâmes  à  Gand  le  riche  dépôt  des  archi- 
ves de  la  Flandre  orientale,  conservées  à  l'hôtel  du  gouvernement.  M.  Van 
der  Meersch,  archiviste,  mit  la  plus  gracieuse  obligeance  à  nous  communi- 
quer ce  qu'il  y  reste  des  pièces  de  Ninove.  On  jugera  de  notre  candide  et 
pieuse  joie,  en  revoyant  de  nos  yeux  et  palpant  de  nos  mains  une  petite 
charte  originale,  chirographaire,  en  pleins  et  beaux  caractères  de  chancelle- 
rie du  Xll*  siècle.  S.  Bernard  y  parle  en  personne,  y  dicte  en  arbitre  offi- 
ciel ,  et  signe  de  son  sceau ,  de  son  premier  sceau  si  rare ,  ici  parfaite- 
ment intact,  après  sept  cents  ans  révolus.  Notre  satisfaction  ne  s'affaiblit 
point  en  retrouvant  la  pièce  publiée  de  diverses  parts,  d'autant  mieux  que 
le  point  principal,  sa  date,  nous  semble  encore  inédite.  Nous  nous  hâtons 
toutefois  de  dire  que  la  pièce  a  été  éditée  par  M.  de  Smeth  ,  chanoine  de 
St-Bavon;  que  le  sceau  gravé  a  été  illustré  par  M.  le  baron  de  St-Génois; 
qu'enfin  dès  l'an  1732,  la  charte  de  Ninove  se  trouvait  donnée  par  Van 

(1)  M.  le  comte  de  Montalembert,  qui  prépare  un  monument  historique  à  S.  Ber- 
nard, a  cru  devoir  nous  écrire  qu'il  partageait  notre  opinion  et  qu'il  en  verrait  avec 
plaisir  la  démonstration  développée  et  publiée.  Nous  pouvons  ajouter  que  les  nou- 
veaux Bollandisles  nous  ont  exprimé  les  mêmes  sympathies. 
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Gestel  dans  son  histoire  de  Malineset  en  1754  par  Foppens,  dans  son  édi- 
tion d'Âubert  Le  Mire.  Il  nous  resterait  à  compléter  le  monument  avec  Dom 
Bede,  en  accollant  à  la  charte  de  Ninove  le  duplicatum  de  Dilighem  détaché 
du  même  acte  chirographaire  et  simultanément  rédigé. 

VII. 

Aucun  des  estimables  éditeurs  n'ayant  eu  intérêt  à  contrôler  sévèrement 
la  date,  elle  se  trouve  confusément  placée,  soit  à  1150,  soit  à  1148.  Fop- 
pens et  Van  Gestel  reculent  jusqu'à  1145.  C'est  probablement  cette  fausse 
indication  qui  aura  soustrait  la  pièce  aux  regards  si  vigilants  des  Bollan- 
distes. 

Il  importe  avant  tout  de  fixer  cette  date  avec  précision.  L'histoire  de  la 
contestation  même  l'établira. 

A  peu  de  distance  d'Affligbem ,  il  y  avait  deux  abbayes  de  Prémontrés , 
Ninove  et  Jette  ou  Dilighem. 

Celle-ci,  fondée  pour  des  Augustins  vers  1091 ,  avait  possédé  à  son  origine 
deux  églises  rurales  et  voisines,  dont  le  territoire,  séparé  par  la  Dendre, 
était  peu  éloigné  d'Afflighera,  et  compris  dans  le  domaine  des  seigneurs 
d'Alost.  Le  comte  Yvan,  en  substituant  des  Prémontrés  aux  Augustins  de 
Dilighem,  crut  devoir  en  distraire  l'église  de  Liedekerke.  L'évéque  diocé- 
sain ,  Nicolas  de  Cambray ,  confirma  cette  disposition  par  une  charte  dont 
l'original  subsiste  au  même  dépôt,  datée  de  l'an  1146,  indiction  dixième, 
dixième  année  de  l'épiscopat  de  Nicolas  I«'. 

Mais  l'abbé  de  Dilighem  protesta  et  réclama  ses  anciens  droits  :  Ninove 
n'en  prit  pas  moins  possession.  De  là ,  une  querelle,  que  S.  Bernard  fut  ap- 
pelé à  pacifier.  Son  acte  d'accommodement  fut  confirmé  par  une  seconde 
charte  de  Nicolas,  qui  subsiste  également ,  et  porte  encore  la  date  de  1146  : 
puis  par  une  bulle  d'Eugène  III ,  donnée  en  1147. 

La  charte  de  S.  Bernard  ne  peut  être  évidemment  ni  postérieure  à  ces  deux 
derniers  actes,  ni  antérieure  soit  à  la  donation  d'Yvan,  soit  à  la  contestation 
même,  soit  à  la  première  concession  de  l'évéque  Nicolas.  Nous  sommes 
donc  rigoureusement  circonscrit  dans  une  courte  portion  de  l'année  1146. 

VIII. 

Cependant  toute  difficulté  sur  la  date  n'est  pas  levée.  La  première  charte 
de  Nicolas  de  Cambray,  notre  point  de  départ,  a  l'indiction  X*  et  la  10'  an- 
née de  son  épiscopat.  Ce  devrait  être  la  IX*  indiction  ;  puis ,  la  10*  année 
de  cet  épiscopat ,  selon  le  calcul  du  Gallia  Christiana ,  selon  VArt  de  véri- 
fier les  dates,  tomberait  en  1147;  la  charte  porte  en  toutes  lettres  1146. 

On  pourrait  passer  outre,  quant  à  l'indiction  :  on  sait  que  le  comput  n'en 
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élait  pas  toujours  exact  dans  les  chancelleries  épiàcopales.  Mais  la  chose 
se  résout  :  11  y  avait  une  indiction  romaine  s'ouvrant  au  25  mars,  et  une 
indiction  impériale,  un  peu  plus  tard,  au  24  septembre.  On  suivait  cette 
dernière  de  préférence,  dans  les  pays  de  sujétion  impériale.  Cambray  était 
dans  ce  cas  pour  la  majeure  partie  de  son  territoire;  il  est  de  rigueur  de 
reculer  d'un  chiffre  l'indiction  de  ses  chartes. 

Nous  voudrions  pouvoir  aussi  sûrement  coordonner  les  années  de  l'épis- 
copat  de  Nicolas  I";  mais  nous  rencontrons  devant  nous  VÀrl  de  vérifier  les 
dates,  corroboré  du  Gallia  Christiana;  lequel,  armé  de  quatorze  chartes  , 
s'en  tient  à  H47,  pour  l'an  premier  de  Nicolas  de  Cambray.  S'il  faut  re- 
porter l'an  X  à  H47,  toutes  nos  coïncidences  et  l'économie  de  notre  sujet 
périclitent. 

Mais  nous  avons,  pour  militer  en  notre  faveur,  notre  charte  très-authen- 
tique, trois  autres  conservées  aux  mêmes  archives  de  Gand,  et  de  plus  une 
quatrième  consignée  au  Gallia  Christiana \m-xnètne;  puis,  quatre  que  pu- 
blie en  ce  moment  M.  Le  Glay  dans  son  Cameracum  Chrislianum,  et  enûn 
dix  autres  que  le  docte  archiviste  de  Lille  a  bien  voulu  nous  montrer,  avec 
cette  érudite  obligeance  qu'on  lui  connaît.  Nous  avons  donc  dix-neuf  pièces 
à  opposer  aux  quatorze  de  nos  devanciers  :  il  faut  absolument  concilier  cette 
bizarrerie  qui  pourrait  créer  une  guerre  diplomatique  en  forme. 

11  sullit  de  prendre  en  considération  deux  particularités  concernant  la 
promotion  de  Nicolas  à  l'épiscopat. 

Une  lettre  du  pape  Innocent  II  nous  apprend  que  Nicolas,  jeune  encore, 
fut  élu  n'étant  point  élevé  aux  ordres  sacrés.  Observateur  pieux  et  zélé  de 
la  discipline,  il  dut  garder  des  interstices,  et  put  ainsi  dater  son  épiscopat, 
tantôt  de  son  élection ,  tantôt  de  sa  consécration.  Si  celle-ci  eut  lieu,  comme 
il  paraît,  vers  les  fêles  de  Pâques,  c'est-à-dire,  au  moment  alors  adopté 
pour  renouvellement  de  l'année,  on  conçoit  déjà  les  oscillations  inévitables 
de  sa  chronologie. 

De  plus  son  prédécesseur  immédiat  fut  déposé  de  son  siège  par  un  procès 
canonique.  Ce  procès  put  se  prolonger  avec  diverses  phases;  ainsi  sera  de- 
meuré indécis  le  moment  où  la  juridiction  de  l'un  finissait  et  celle  de  l'au- 
tre commençait.  Pour  peu  que  cette  fluctuation  se  rencontre  entre  Noël  et 
Pâques,  les  dates  et  les  diplômes  s'en  iront  flottant  d'une  année  à  l'autre. 

Il  n'y  a  plus ,  ce  nous  semble ,  à  hésiter  sur  la  dixième  année  de  cet  épisco- 
pat  ;  et  soit  que  nous  partions  de  ce  point,  soit  que  nous  supputions  l'indiction, 
la  charte  de  Ninove  et  le  voyage  de  S.  Bernard  demeurent  fixés  à  l'an  1146. 

Nous  pensions  devoir  en  rester  là  de  cette  enquête,  quand  un  document 
inconnu  est  venu  fort  à  propos  trancher  la  difficulté.  Comme  nous  parcou- 
rions récemment  les  débris  épars  des  archives  de  plusieurs  abbayes,  au 
grand  séminaire  de  Bruges,  nous  rencontrâmes  une  petite  charte  ,  copiée 
au  milieu  d'un  cartulaire  de  l'abbaye  d'Eechout.  Raoul ,  chapelain  de  Bru- 
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ges,  donne  à  S.  Barlhélemy  d'Eechout  qiiaranle  sous  à  prendre  sur  la  dîme 
de  Loophout  ou  du  bois  de  Lophem.  Ce  qui  relève  cette  offrande,  c'est 
qu'elle  a  pour  témoins  et  pour  garants  Bernard  de  Clairvaux,  Robert  des 
Dunes,  Leonius  de  Saint-Berlin  ,  fait  à  Bruges,  l'an  de  l'incarnation  1146. 
Testes  affuerunt  Bernardus,  abbas  Clarevallensis...  aclum  Brugis  a"  incarn. 
Dnicœ  m'c^kly!". 

IX. 

Mais  la  charte  de  Ninove  est  sans  désignation  de  lieu  comme  de  temps  ; 
pourrail-elle  être  donnée  ailleurs  qu'en  l'abbaye  d'Afflighem?  Il  suffit  à  tout 
prendre  d'un  séjour  constaté  en  Flandres,  pour  qu'il  nous  soit  permis  d'aller 
droit  à  Afflighem  y  saluer  Notre-Dame  avec  saint  Bernard. 

En  examinant  encore  celle  pièce  précieuse,  nous  y  remarquons  six  abbés  : 
quel  est  celui  dont  l'abbaye  est  sur  la  roule  de  S.  Bernard,  sur  le  ihéàtre 
de  la  contestation? 

Ninove  est  à  trois  milles  du  lieu  en  litige;  Dilighem ,  à  quatre.  Les  Dunes, 
Tronchiennes(l),  Chalillon  beaucoup  plus  loin.  Afflighem  est  à  un  mille  de 
Liedekerke,  un  peu  plus  loin  de  Denderleeuwe,  à  égale  distance  de  Ninove 
et  de  Dilighem. 

Afflighem  a  même  possédé  les  églises  contestées,  puisqu'après  le  départ 
des  Auguslins  et  avant  l'arrivée  des  Prémonlrés,  il  y  eut,  paraît-il,  des 
moines  Bénédictins  momentanément  attachés  à  Dilighem. 

Afflighem  est  sur  la  roule  de  Flandres  au  Brabanl. 

Afflighem  est  la  seule  abbaye  brabançonne  qui  ait  un  souvenir  précis  du 
passage  de  S.  Bernard;  la  seule  qui  atteste  l'avoir  reçu  ;  la  seule  qui  mon- 
tre encore  la  crosse  du  saint  abbé,  gage  de  celle  illustre  hospitalité;  la 
seule  qui  possède  une  Madone  miraculeuse.  Aucune  tradition  ne  conduit  le 
Saint  ni  à  Dilighem,  ni  à  Ninove,  et  il  n'y  a  trace  d'aucune  visite  soit 
dans  la  chronique  conleraporaine  de  Villers,  et  dans  les  conlinualions  de 
Sigebert,  soit  en  Balduin  de  Ninove  qui  pourtant  mentionne  le  procès  et 
l'arbitrage  de  S.  Bernard. 

Afflighem  enlin  est  gouvernée  par  l'abbé  Pierre  qui  figure  en  tête  des  qua- 
tre témoins;  c'est  assurément  le plusconsidérabled'entr'eux,  celui  queS.  Ber- 
nard, au  début  de  sa  mission,  devait  visiter  de  préférence.  Pierre  a  rempli 
des  légations  importantes  devant  les  grands  du  siècle.  !l  est  du  conseil  des 
puissants  ëvêques  du  voisinage;  il  a  traversé  les  mers  et  paru  diverses  fois 
à  la  cour  des  rois  d'Angleterre;  il  a  reçu  d'insignes  présents  de  la  reine 
Aléïde  et  de  son  second  mari  le  duc  de  Lincoln.  11  n'y  a  pas  quatre  ans  qu'il 
a  été  visité  par  l'empereur  Conrad  avec  une  nombreuse  suile  de  chevaliers. 

(1)  Ou  Dronghène,  de  l'ordre  des  Fréraontrés,  près  de  Gand. 
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Afflighem  est  l'abbaye  des  croisés,  la  fondation  bien-airaée  des  comtes  de 
Flandres,  de  Boulogne  et  de  Louvain.  Peut  être  possède-t-on  déjà  l'éten- 
dard national,  tissu  et  brodé  des  royales  mains  d'Aléïde,  déposé  par  elle 
dans  l'abbaye  où  elle  viendra  mourir  et  reposer  à  côté  des  ducs  de  Brabant; 
cette  oriflamme  brabançonne  qui  demeure  sous  la  garde  de  Notre-Dame  et  de 
Saint-Pierre  d'Afllighem,  qu'au  jour  des  fêtes  publiques  l'abbaye  fait  prome- 
ner sur  un  char  à  quatre  bœufs,  et  qu'avant  d'entrer  en  campagne  les  ducs 
de  Brabant  reçoivent  des  mains  de  l'abbé,  comme  les  rois  de  France  s'en 
vont  prendre  l'oriflamme  aux  portes  de  Saint-Denys.  L'abbé  Léonius  le 
reçoit  à  Saint-Martin,  et,  avant  de  partir  pour  la  croisade,  il  l'accompagne 
jusqu'à  Bruges  et  le  conduit  à  son  ami,  selon  les  termes  d'une  charte, 
Thierry  d'Alsace,  qui ,  à  peine  revenu  de  la  Terre  sainte,  reprend  joyeuse- 
ment la  croix  et  s'en  félicite  dans  des  actes  publics. 

S.  Bernard,  qui  appelait  en  guerre  toute  la  chevalerie  chrétienne,  qui  ne 
pouvait  aller  en  Angleterre,  et  qui  partait  pour  l'Allemagne,  n'a  pu  se 
dispenser  de  visiter  Afflighem,  et  de  voir  l'abbé  Pierre,  et  ce  n'est  pas  seu- 
lement parce  qu'ils  sont  sous  son  toit  abbatial  que  les  abbés  de  Tronchien- 
nes,  des  Dunes,  de  Châtillon ,  de  Jette  et  de  Ninove  cèdent  à  celui  d'Afllighem 
la  place  d'honneur,  en  tête  des  souscriptions  de  la  charte  arbitrale. 

Maître  enfin  du  temps  et  du  lieu,  entrons  en  possession  de  notre  charte 
tout  entière;  resserrons  encore  les  termes,  et,  revenant  à  S.  Bernard,  es- 
sayons de  préciser  les  circonstances  de  sa  visite,  et  de  mettre,  s'il  est  pos- 
sible, le  doigt  sur  le  mois  et  sur  le  jour  de  sa  mémorable  apparition  dans 
l'abbaye  d'Afllighem. 

X. 

Le  vingt  et  un  d'avril  de  l'année  1146,  S.  Bernard  est  au  concile  de  Char- 
tres qui  se  tint  le  troisième  dimanche  après  Pâques. 

Rentré  à  Clairvaux,  il  y  écrit  d'importantes  lettres;  négocie  contre  le 
projet  de  l'élire  généralissime  de  la  croisade;  écarte  de  sa  roule  ce  moine 
allemand  Raoul  qui  allait  lui  barrer  le  chemin  par  un  massacre  des  Juifs; 
lance  en  avant,  comme  autant  d'émissaires,  ses  véhémentes  épîtres  aux 
Francs  orientaux,  aux  barons  anglais,  aux  rois  bohémiens  et  moraves; 
dispose  tout  pour  sa  plus  longue  absence. 

11  accepte  pour  l'accompagner  son  plus  dévoué  ami,  Baudouin  de  Châtillon, 
né  dans  la  Flandre  du  sang  des  premiers  croisés;  il  choisit  deux  de  ses  moi- 
nes, Gérard  et  Gaufroi.  Ce  dernier  qui  fut  quatorze  ans  l'un  des  plus  vantés 
disciples  d'Abailard,  attaché  treize  ans,  depuis  sa  conversion,  à  son  dernier 
maître,  qu'il  n'a  jamais  quille,  lui  servira  de  secrétaire,  portera  son  sceau, 
rédigera  la  relation  du  voyage.  Il  remplace  ce  Nicolas  de  Clairvaux  ,  qui, 
humilié  peut-être  de  ce  choix ,  commence  dès  lors  à  user  d'un  sceau  frau- 
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duieux  et  à  débiter  de  sa  cellale  oisive,  des  lettres  falsifiées.  Ainsi  entouré 
de  Gérard  et  de  Gaufroi,  guidé  par  Baudouin,  le  Saint  ira  avant  tout  à  la 
patrie  de  Godefroi  de  Bouillon  pour  y  puiser  en  sa  source  et  verser  à  longs 
traits  l'enthousiasme  des  croisades. 

Il  aimait  Arras  etAlvise,son  grand  évêque;  il  vénéra  sûrement  en  ce 
même  voyage  le  miraculeux  Cierge  de  Notre-Dame  d' Arras;  en  cette  année 
H46,  une  charte  inédite  nous  le  montre  en  celte  ville,  dans  une  assemblée 
des  évéques  et  abbés  de  la  province  de  Reims.  Serait-ce  le  début  de  sa  lé- 
gation ?  Comme  prémices  de  son  apostolat,  trois  membres  de  cette  illustre 
assemblée,  deux  évêques,  Alvise  d' Arras,  Simon  de  Noyon,  et  l'abbé  de 
Sa  int-Bertin  prirent  la  croix. 

Le  Saint  pouvait-il ,  passant  par  ces  parages,  ne  pas  cheminer  sur  le  Via 
Sanclorum,  l'ambulacre  de  tantde  pieux  personnages? — Ne  pas  conféreravec 
Clairembaut  d'Arras,  l'une  des  lumières  de  ce  temps  >  qui  lui  flt,  au  détri- 
ment d'Abailard,  les  honneurs  de  son  commentaire  sur  Boêce? — avec  le  bien- 
heureux Goswin  d'Anchin ,  successeur  d' Alvise,  humble  sage  enfoui  dans  ses 
marais,  le  conseil  des  papes,  l'ami  de  S.  Bernard,  encore  un  rival  d'Abailard, 
qui  osa  et  qui  put  ,  à  dix-huit  ans,  confondre  publiquement  le  docteur  en  sa 
chaire?  Il  n'y  a  pas  à  douter  qu'il  n'ait  visité  à  l'avance  la  place  où  s'élè- 
veront, l'année  suivante,  comme  les  semences  fleuries  de  son  passage, 
Notre-Dame  de  Los,  Cambron,  Villers,  Aune,  les  premières  ou  les  plus  no- 
tables abbayes  cisterciennes  de  ces  contrées  :  Clairmarais,  "Vauxcelles,  les 
Dunes  étaient  déjà  fondées  et  se  trouvaient  sur  sa  route. 

Saint  Bernard  n'aurait-il  point  visité  Tournay  qui  en  cette  même  année 
1146,  après  quarante  ans  de  négociations,  obtenait  enfin  le  rétablissement 
de  son  siège  épiscopal ,  grâce  au  pape  Eugène  III,  et  avant  tout  à  saint  Ber- 
nard? Tournay  ,  où  vivait  l'un  de  ses  correspondants  les  plus  chers,  Olger 
deSaint-Médard  ,  et  l'un  des  plus  illustres  croisés,  Herimann  abbé  de  Saint- 
Martin,  «dont  les  pas  étaient  beaux,  selon  un  vieux  chant,  et  les  années 
éternelles,  alors  qu'il  trépassa,  allant  au  Saint-Sépulcre.  » 

Un  titre  incontestable  nous  le  montre  à  Bruges,  entouré  des  pieux  abbés, 
Léonins  et  Robert,  et  de  nobles  personnages. 

Ce  titre  réhabilite  la  tradition  de  Furnes,  attestée  par  Malbrancq  ,  et  de 
Nieuport  qui  montre  encore  une  chaire  où  saint  Bernard  aurait  prêché  la 
croisade. 

Et  pourquoi  dédaigner  celles  d'Ypres,  de  Mons,  de  Gand,  où  la  grandevoix 
de  l'apôtre  des  guerres  saintes  conserve  un  opiniâtre  écho  dans  les  oreilles 
des  peuples,  en  attendant  que  la  science  se  réveille  et  suscite  quelque  nou- 
veau témoignage  enseveli  dans  la  poudre  des  archives? 

Saint  Bernard  alla ,  sans  nul  doute,  jusqu'aux  bords  de  l'Océan ,  à  son  cher 
monastère  des  Dunes,  à  ses  enfants,  à  ses  frères,  au  saint  abbé  Robert,  son 
futur  successeur,  qui  se  Joint  à  Baudouin  pour  lui  faire  un  cortège  d'honneur. 
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Nous  voulions  éviier  ces  détails  :  ils  sont  devenus  nécessaires  pour  ren- 
dre acceptable  et  plausible  la  désignation  précise,  quant  au  mois,  quant 
au  jour  du  miracle  d'Afflighem  :  en  donnant  à  toutes  ces  choses  leur  temps 
et  leur  place,  on  sera  conduit,  du  21  d'avril,  bien  près,  ce  nous  semble,  du 
jour  fixé  par  le  mailyrologe  de  Villers  et  par  le  monologue  de  Citeaux,  le 
XVIII' jour  d'octobre;  c'était  en  1146  le  jeudi  de  la  troisième  semaine  d'octo- 
bre. Tout  s'accorde  avec  celte  date  :  à  partir  de  là,  et  poussé  par  un  premier 
miracle,  le  Saint  marche  à  grands  pas  et  se  trouve  en  la  semaine  suivante 
aux  lieux  où  fut  Villers,  qui  a  pris  cette  date  pour  l'anniversaire  de  sa  fon- 
dation. Il  est  sur  la  fin  du  mois  à  Liège,  puis  à  Mayence,  et  au  premier  di- 
manche de  l'Avent,  à  Constance;  là  seulement  commence  le  récit  de  ses 
compagnons. 

XI. 

Vers  la  mi-oclobre,  il  cheminait  donc  sur  le  grand  chemin  de  Flandres 
au  Brabant  «  appuyant  ses  membres  débiles  sur  son  bâton  abbatial.  »  Les 
abbés  Goswin  de  Tronchiennes,  Gérard  de  Ninove,  Walther  de  Dilighem 
accourent  au  devant  de  lui.  Afllighem  est  leur  rendez-vous  inévitable. 

Comme  le  Saint  visitait  volontiers  les  monastères,  faisant  partout  refleurir 
son  vieil  ordre  de  Saint-Benoît,  multipliant  les  colonies  de  la  réforme  cis- 
tercienne, suscitant  au  moins  une  sainte  émulation,  il  entra  dans  Afllighem 
ei  y  trouva  la  beauté  de  la  primitive  observance.  Il  n'eût  besoin  que  d'y 
respirer  pour  tout  voir;  et  pour  dire  ce  qu'il  admirait,  un  mot  lui  suffit  : 

«  Ailleurs,  j'ai  vu  des  hommes,  ici  je  vois  des  anges-  En  vérité  ,  Afllighem 
afflige  l'homme,  mais  élève  l'âme.  » 

Nous  pourrions  nommer  plusieurs  de  ces  anges,  élevés  au-dessus  de  la 
terre  :  un  vénérable  Albert,  humblement  descendu  du  siège  abbatial,  sans 
perdre  son  beau  nom  d'abbé  de  Notre-Dame,  Marianus  abbas;  le  dévot 
prieur  de  Wavre ,  Walter,  à  qui  on  devra  bientôt  la  fêle  de  Notre-Dame  de 
la  Paix;  le  bienheureux  Francon,  premier  abbé  de  Vlierbeék;  Ingelbert, 
premier  prieur  de  Bigard ,  le  père  et  l'historien  de  sainte  Vivine ,  encore 
un  ange  d'Afflighem  accouru  peut-être  au  passage  de  l'homme  de  Dieu. 
Pourrions- nous  oublier  Raoul-le-Silencieux,  qui,  sous  le  cilice,les  fouets  et 
les  chaînes  de  fer,  garda,  seize  ans  durant,  le  silence  absolu  de  l'agneau  qui 
s'immole  ,  jusqu'à  ce  qu'un  incendie  éclatant  devant  lui.  Dieu  lui  inspirât 
de  dire  :  Flamme,  arrête-loi!  —  La  flamme  s'arrêta.  Il  est  dit  que  l'abbé 
Pierre  était  l'archange  de  ces  vertus  terrestres;  mais  leur  reine  était  Notre- 
Dame,  dont  la  statue,  depuis  soixante  ans,  était  vénérée  à  l'angle  le  plus 
retiré  du  cloître,  entre  le  dortoir  et  l'église. 

XII. 
Avant  de  passer  devant  elle,  entrons  en  la  salle  capitulaire  :  jamais  plus 
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illustre  chapitre  n'y  sera  assemblé.  Sept  abbés  sont  à  leurs  sièges,  ou  huit, 
en  y  comprenant  le  vieil  Albert.  S.  Bernard  préside.  Le  bienheureux  Pierre 
et  saint  Robert  sont  près  de  lui.  Au  milieu  de  la  salle,  Gaufroi  est  au  pupi- 
tre du  Scriptorium  :  tenant  un  parchemin  plié  et  préparé  en  forme  de  chi- 
rographe,  il  écrit  en  partie  double,  sous  la  dictée  du  Saint  : 

«  Moi,  Bernard,  appelé  par  la  grâce  de  Dieu,  abbé  de  Clairvaux,  à  tous 
les  fils  de  la  Sainte- Eglise,  salut  à  jamais  ,  en  Notre-Seigneur  Jésus! 

»  Nous  voulons  qu'à  tous,  à  venir  et  présents,  il  soit  notoire  qu'une 
dissension  survenue  entre  Tabbé  de  Ninove  et  celui  de  Jette,  pour  Téglise 
de  Liedekerke,  a  été  par-devant  nous  et  religieuses  personnes ,  accommodé 
en  cette  manière  :...  » 

Puis,  il  dicte  les  conditions  convenues  :  Liedekerke  est  cédée  à  Ninove  ; 
Dilighem  accepte  en  échange  Leeuwe  et  une  dîme  réservée  sur  l'église 
d'Erembodeghem.  La  rivière  de  la  Dendre  servira  de  limite. 

En  présence  de  l'assemblée,  deux  moines,  Evérard  euGéraud,  représen- 
tant les  deux  abbayes  conlendanies,  rompent  la  paille ,  en  signe  de  cession 
définitive  de  part  et  d'autre,  selon  l'antique  usage  de  V Exfeslucalion. 

Gaufroi  recueille  fidèlement  les  termes  de  rigueur  :  écrit  à  droite  et  à 
gauche  le  double  acte  identique,  sauf  les  variantes  permises,  telles  que 
les  appellations  tudesqnes  des  lieux,  et  quelques  déplacements  des  noms 
des  parties  qu'imposaient  le  bon  usage  et  les  formulaires.  Quatre  moines  et 
quatre  abbés  sont  constitués  témoins  :  Pierre  est  mis  en  tête  ,  comme  abbé 
de  l'église  et  du  lieu;  Gaufroi  dut  honnêtement  s'inscrire  après  tous  les  au- 
tres. Puis,  sur  quatre  lacs  découpés  aux  marges  et  pendants  aux  deux  char- 
tes, il  étend  deux  fois  une  cire  blanche,  y  imprime  autant  de  lois  le  sceau 
de  l'abbé  de  Clairvaux;  ce  sceau  est  vu  ,  et  l'on  y  reconnaît  le  dextrochère 
se  mouvant  avec  crosse  en  pal,  à  la  légende  de  Clairvaux.  Onduleuse- 
ment  découpés  sur  l'inscription  chirographaire,  les  deux  actes  sont  confron- 
tés aux  signes  de  répère ,  vérifiés  et  remis  aux  parties ,  afin  d'être  déposés 
aux  archives  de  Jette  et  de  Ninove,  pour  la  plus  lointaine  postérité(l). 

(1)  Nous  nous  sommes  strictement  borné  à  ce  qui  convenait  à  notre  sujet  dans 
l'examen  de  celle  charte ,  et  bien  que  nous  ayons  pu  paraître  minutieux  ,  nous 
sommes  loin  d'avoir  épuisé  cette  intéressante  élude.  Nous  aurions  pu  nous  arrêter 
à  cette  forme  chirographaire  ,  aussi  commune  dans  les  chancelleries  du  Nord  des 
Gaules  qu'elle  est  rare  ailleurs.  La  topographie  de  celte  charte ,  l'importance  des 
ïieux  contestés,  le  patronage  de  saint  Amand  et  de  saint  Nicolas  mis  en  cause , 
la  reprise  de  la  discussion  ,  les  nouvelles  plaidoiries  portées  au  tribunal  du  Métro- 
politain et  du  Souverain-PoDtife ,  enfin  une  dernière  sentence  en  1180,  que 
l'abbé  de  Prémontré  prononce  a6  irato  et  pour  en  finir  par  un  coup  d'autorité, 
auraient  mérité  au  moins  une  mention  moins  sèche  que  celle  note.  Il  y  aurait  eu 
plus  de  chose  à  dire  sur  les  compagnons  de  saint  Bernard  qui  figurent  dans  cette 
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Celle  coniestalion,  qui  se  réveilla  plus  lardel  dura  longtemps ,  devait  avoir 
quelque  importance.  Le  Saint  se  hâia  d'en  finir,  pour  épancher  librement  son 
âme,  au  milieu  des  pieux  cénobites.  Après  un  premier  entrelien,  il  recom- 
mença une  seconde  fois  encore,  et  avec  un  accent  si  pénétrant  que  le  souve- 
nir en  demeura,  et  s'en  propagea  au  loin.  Dans  l'entraînement  de  son  zèle,  le 
Saint  exprima  vivement  le  désir  d'être  en  tout  semblable  à  ses  hôtes;  offrit 
avec  candeur  son  habit  blanc  à  ces  anges.  On  délibéra  :  l'offre  fut  rejelée  avec 
la  même  franchise.  Mais,  sous  des  couleurs  diverses,  les  coeurs  restaient 
confondus;et  tous  ensemble,  une  dernière  fois,  s'en  allèrent  prier  à  l'église: 
la  foule  des  abbés  et  des  moines  blancs  et  noirs  se  déployaient  le  long  de 
l'ambiius;  tous  les  yeux  suivaient  l'hôte  illustre,  au  moment  de  le  perdre  de 
vue  pour  longtemps;  sous  les  yeux  de  tous,  il  s'arrête  à  l'angle  du  cloître 
voisin  de  l'église,  s'incline  devant  la  Madone  et  lui  adresse  le  salut  qui  a 
toujours  fait  tressaillir  la  Mère  de  Dieu  :  ^ve  Maria.  Sous  les  yeux  de  tous, 
la  statue  tressaille,  s'incline  et  répond  :  Salve,  Bernarde. 

C'était  une  trop  insigne  faveur  pour  que  le  Saint  ne  laissât  pas  un  gage 
de  sa  reconnaissance.  N'ayant  pu  léguer  à  Affllighem  sa  lunique  blanche,  ni 
ranger  ce  saint  bercail  sous  sa  houlette,  il  voulut  ({ue  son  bâton  pastoral 

charte;  sur  Baudouin  de  Chatillon  qui  y  porte  encore  le  titre  d'abbé,  et  qui  se 
retrouve  en  Allemagne;  sur  Gaufroi,  humble  moine  et  qui  deviendra  un  per- 
sonnage considérable  par  ses  écrits  et  par  ses  importantes  fonctions.  Enfin  sans 
inlempérance  d'érudition,  ce  premier  sceau  de  saint  Bernard  prétait  à  une  glose 
attrayante.  Contre  l'usage  général ,  ni  la  figure  de  l'abbé,  ni  le  nom'de  saint  Bernard 
ne  s'y  lisent.  La  main  qui  porte  la  crosse,  se  meut  d'un  nuage,  et  exprime  éner- 
giquement  l'investiture  divine  et  les  premiers  mots  de  la  charte: Ego  Bernardus  , 
Dei  GRATiA.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  une  ressemblance  très 
frappante  entre  la  crosse  figurée  dans  ce  sceau  ,  et  le  pavillon  conservé  par  les  Bé- 
nédictins d'Atflighem.  En  considérant  le  second  sceau  de  saint  Bernard,  retrouvé  à 
Rouen ,  et  relisant  une  lettre  adressée  à  l'Institut  de  France ,  à  ce  sujet ,  nous  avons 
failli  nous  égayer  de  l'embarras  du  docte  correspondant  qui  voyant  saint  Bernard, 
comme  dans  tous  les  sceaux  des  abbés  depuis  six  à  sept  cents  ans ,  tenir  le  livre  de 
la  Règle,  se  demande  si  cet  objet  ne  serait  pas  un  sablier  mythologique ,  ou  plus 
probablement  une  porte  d'église  avec  chapitaux  ,  colonnettes ,  et  double-venteau  !  — 
Que  serait-ce,  si  allant  aux  conjectures  nous  avions  examiné  jusqu'à  quel  point 
cette  charte  ne  serait  pas  un  autographe  de  saint  Bernard  ?  Nous  avons  été  frappé 
de  la  ressemblance  de  cette  écriture  avec  une  petite  bandelette  de  parchemin , 
déposée  parmi  les  ossements  de  saint  Bernard ,  que  l'on  a  soupçonné  être  un  auto- 
graphe du  grand  abbé  de  Clairvaux.  Nous  voudrions  au  moins  que  ces  notes  indi- 
catives et  toutes  ces  études  donnassent  assez  de  prix  à  cette  charte,  à  ce  sceau  véné- 
rable pour  qu'on  lui  décerne ,  au  nom  de  l'autorité  ecclésiastique ,  nne  place  plus 
convenable  non-seulement  dans  un  hôtel  d'archives ,  mais  bien  plutôt  dans  une 
église  et  au  trésor  d'une  cathédrale. 
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lui  demeurât  en  témoignage;  il  en  détacha  le  pavillon  vermeil  et  déposa  ce 
présent  tout  d'or  aux  pieds  de  Notre-Dame  d'Afflighem,  à  la  perpétuelle  mé- 
moire du  salut  qui  lui  fut  accordé  ,  le  18  octobre  1 146. 

Tel  fut  ce  jour,  dans  l'abbaye  d'Afflighem.  Nous  avons  accompli  notre  tâ- 
che, autant  qu'il  a  dépendu  de  nous;  heureux  si  ces  pages,  écrites  à  la 
hâle,  édifient  d'autres,  comme  elles  nous  ont  consolé  nous-même. 

Il  nous  resterait  après  Notre-Dame  à  décrire  Saint-Pierre  d'Afflighem ,  à 
placer,  aux  pieds  de  sa  patronne,  l'abbaye  qui  grandit  sous  son  aile,  et  se 
déploie,  comme  les  franges  de  son  manteau  ;  c'est  son  œuvre  visible,  c'est 
la  vertu  qui  s'échappe  de  ses  lèvres,  comme  le  salut  de  saint  Bernard. 

Ce  complément  de  noire  travail  était  presqu'achevé  :  d'autres  soins  nous 
appellent  ailleurs,  et  déjà  peut-être  l'allenlion  de  nos  lecteurs  est  loin  de 
nous.  Qui  peut ,  à  l'heure  du  monde  où  nous  sommes,  penser  à  la  veille  ou 
au  lendemain?  Viennent  des  jours  plus  reposés,  quelques  heures  sereines  : 
nous  retrouverons  Notre-Dame  d'Afflighem  ,  l'abbaye  ducale,  la  congréga- 
tion belge,  et  son  heureuse  devise  :  Félix  concobdia.  D'ici  là  nous  fiant  à  la 
garde  de  Dieu  et  de  la  bonne  Vierge ,  qu'il  nous  souvienne  de  saint  xVlaur  : 
Paix  et  amour ,  quand  même.  Pax  et  amor  in  arduis. 

DOM  PiTRA, 

De  l'abbaye  de  Solesmes. 


DU  CHOIX  DES  AUTEURS  DESTINÉS  A  L'ENSEIGNEMENT  MOYEN. 
TROISIÈME    ARTICLE. 

Nous  venons  de  voir  que  l'Eglise  s'est  montrée  de  tout  temps  la  protec- 
trice de  l'étude  des  œuvres  littéraires  de  l'antiquité  classique,  et  nous  nous 
sommes  cru  en  droit  d'en  conclure  que  cette  élude  ne  porte  pas  atteinte  à 
la  foi  ou  aux  bonnes  mœurs.  Pour  le  même  motif,  nous  osons  ne  pas  parta- 
ger l'opinion  de  ceux  qui  affirment  que  l'étude  des  auteurs  profanes,  n'étant 
que  le  panégyrique  des  héros  de  l'antiquité  païenne ,  doit  nécessairement 
diminuer  le  respect  dû  aux  saints  personnages  que  l'Eglise  propose  à 
notre  vénération  comme  modèles  de  toutes  les  vertus.  A  plus  forte  raison  , 
nous  ne  souscrivons  pas  aux  sentiments  de  ceux  qui  vont  même  jusqu'à 
considérer  l'influence  de  l'élude  des  auteurs  païens,  malgré  les  enseigne- 
ments religieux  qui  la  dirigeaient,  comme  tellement  désastreuse  qu'ils  ne 
craignent  pas  de  lui  attribuer  ces  scènes  hideuses,  renouvelées  du  paga- 
nisme, dont  une  grande  nation  ,  prise  d'un  esprit  de  vertige,  nous  a  donné 
le  désolant  exemple  à  la  fin  du  siècle  passé.  Non,  nous  ne  croyons  pas  que, 
si  dans  ces  jours  d'affreuse  mémoire,  dans  ces  jours  d'anarchie  où  la  dé- 
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pravalion  qui  fermentait  dans  les  entrailles  de  la  société  put  paraître  sans 
pudeur  et  sans  frein,  où  une  vile  créature  reçut  sous  les  traits  d'une  déesse 
impure  l'encens  qui  n'est  dû  qu'au  vrai  Dieu ,  nous  ne  saurions  croire , 
disons-nous,  que  ces  abominations  ,  sans  exemple  dans  l'histoire,  furent  la 
traduction  sanglante  et  la  conséquence  pratique  des  théories  déposées  par 
le  commerce  avec  les  auteurs  classiques  dans  le  cœur  des  générations  nais- 
santes (1).  Nous  considérons  comme  non  fondées  les  craintes  de  ceux  qui 
croient  que  les  dernières  conséquences  de  l'étude  des  auteurs  païens  doivent 
encore,  comme  par  le  passé,  aller  se  perdre  dans  le  sang  et  dans  les 
ruines  (2). 

Qu'on  ne  croie  cependant  pas  qu'en  invoquant  le  témoignage  des  siècles 
pour  légitimer,  au  point  de  vue  de  l'instruction  morale  et  religieuse  de  la 
jeunesse,  l'étude  des  œuvres  littéraires  de  l'antiquité  profane,  nous  enten- 
dions justifier  du  même  trait  l'étude  de  ces  auteurs  qui  ont  prostitué  leur 
plume  en  célébrant  les  vices,  les  passions,  les  scandales,  les  plaisirs  infâ- 
mes du  monde  païen  ;  au  contraire,  nous  mentirions  à  notre  conscience,  si 
nous  ne  condamnions  pas  sévèrement  l'emploi  de  tels  écrivains,  d'autant 
plus  dangereux  qu'ils  se  sont  ingéniés  davantage  à  cacher,  sous  les  charmes 
d'une  élégante  diction,  le  poison  qu'ils  font  glisser  dans  le  cœur  des  jeu- 
nes gens. 

Nous  recommandons  une  scru  puleuse  circonspection  dans  le  choix  des  livres 
classiques;  et  à  ce  sujet  nous  nous  permettrons  de  rappeler  le  conseil  que 
saint  Basile  donnait  autrefois  à  la  jeunesse  qui  se  livrait  à  l'élude  des  belles 
lettres.  Les  abeilles,  dit-il,  ne  s'arrêtent  guère  à  toutes  les  fleurs  indifférem- 
ment, quels  que  puissent  être  leur  éclat  et  leur  parfum,  mais  uniquement 
à  celles  dont  elles  peuvent  tirer  du  miel  ;  de  même  nous  aussi ,  si  nous  som- 
mes sages,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  indistinctement  à  tout  ce  qu'il  y  a 
d'agréable  etde  séduisant  dans  les  auteurs  païens,  mais  nous  rechercherons 
avec  soin  ce  qui  peut  être  mis  à  profit  pour  le  bien  de  nos  âmes  ;  et  comme 
nous  avons  soin,  en  cueillant  les  roses,  d'éviter  les  épines,  de  même  en  re- 
cueillant dans  les  livres  profanes  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile  ,  nous  ne  louche- 
rons pas  à  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  pernicieux. 

Certes  le  conseil  du  grand  Docteur  est  très -sage,  et  l'on  peut  le  suivre 
avec  une  entière  assurance;  aussi  remarquons-nous  qu'il  est  généralement 
écouté  par  ceux  à  qui  appartient  le  choix  des  ouvrages  destinés  à  l'enseigne- 
ment. En  effet,  quels  sont  les  auteurs  grecs  et  latins  qu'on  a  adoptés  comme 
classiques,  dans  les  écoles  moyennes?  Ce  sont,  pour  l'étude  du  grec  :  Esope, 
Xénophan,  Homère,  Plutarque ,  Thucydide,  Démos Ihène ,  Sophocle,  Euri' 
pide,  etc.;  et  pour  l'enseignement  de  la  langue  latine  :  Cornélius- Nepos ^ 

(1)  Voir  le  Mandement  de  Mgr  Vévêque  de  Langr es,  T^ag.ZS. 

(2)  L'abbé  Vervorst,  Sur  le  choix  des  auteurs  classiques. 
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Phèdre,  César,  Tile-Live,  Cicéron,  Tacite ,  Salluste ,  Virgile,  ei  des  morceaux 
choisis  d'Horace,  d'Ovide,  de  Térence,  etc.;  et  à  notre  avis  ,  ces  auteurs  ne 
renferment  rien  qui  doive  alarmer  les  consciences  les  plus  délicates,  du 
moins  dans  les  éditions  choisies  préparées  pour  la  jeunesse. 

Que  l'on  trouve  çà  et  là  dans  les  écrivains  de  l'antiquité  païenne  des  pas- 
sages où  les  vices  sont  dépeints  avec  une  liberté  d'expression,  qui  ne  va  pas 
tout  à  fait  à  nos  mœurs  modernes,  nous  sommes  loin  de  le  nier;  mais  si 
ce  défaut  doit  rendre  la  lecture  de  ces  auteurs  dangereuse,  ne  devons- 
nous  pas  aussi,  pour  le  même  motif,  proscrire  l'usage  des  saints  Pères? 
Il  est  vrai ,  les  vertus  des  païens  étaient  souvent  déshonorées  par  les  vices 
les  plus  honteux;  il  manquait  à  leurs  bonnes  œuvres  la  pureté  d'inten- 
tion, qui  en  fait  le  premier  mérite;  nous  reconnaissons  même  que  leurs 
vertus  n'avaient  jamais  et  ne  pouvaient  point  avoir  cette  perfection  ,  celte 
sanction  élevée  que  le  christianisme  seul  peut  leur  donner;  mais  il  ne 
suit  pas  de  là  que,  lorsqu'ils  nous  prêchent  l'amour  de  tout  ce  qui  est 
grand  et  beau,  ou  l'horreur  de  tout  ce  qui  est  bas  et  ignoble  ,  leurs  avis 
ne  méritent  nulle  attention.  Comment!  les  paroles  brûlantes  d'un  Déraos- 
thène  contre  les  frivolités  ,  contre  la  mollesse  et  la  lâcheté  des  Athéniens 
dégénérés  du  courage  de  leurs  ancêtres, n'inspireraient  pas  à  la  jeunesse  des 
sentiments  de  dignité,  de  force  et  de  patriotisme?  Les  magnifiques  éloges 
que  Xénophon  fait  de  la  chasteté,  de  la  tempérance,  de  l'obéissance,  sur- 
tout du  profond  respect  des  Perses  pour  les  Dieux,  de  leur  scrupuleuse 
exactitude  à  ne  rien  entreprendre  sans  implorer  leur  secours  et  de  leur 
grande  reconnaissance  pour  toutes  les  faveurs  dont  ils  daignèrent  les  com- 
bler; les  belles  maximes  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Socrate  s'enlrelenant 
avec  ses  disciples  sur  la  bonté  et  la  providence  de  Dieu,  qui  préside  à  tout, 
qui  règle  tout,  sur  l'immortalité  de  l'âme,  etc. ,  seraient  perdues  pour  la 
jeunesse  chrétienne?  Les  paroles  si  énergiques  de  Cicéron  sur  le  prix  de  la 
vertu,  son  indignation  contre  le  crime,  ses  plaintes  si  amères  et  si  justes 
contre  les  excès  de  toute  espèce  auxquels  ses  concitoyens  se  livraient,  et 
qui  devaient  infailliblement  énerver  les  forces  de  la  république  et  hâter 
sa  ruine  totale,  resteraient  sans  résultat  aucun  pour  la  jeunesse  de  nos 
écoles  catholiques? Quoi!  Elle  ne  se  laisserait  point  impressionner,  lorsque 
Sophocle  et  Virgile  lui  dépeignent  avec  tout  le  prestige  de  l'art  la  vertu  dans 
toute  sa  force  et  dans  toute  sa  splendeur,  ou  lorsqu'ils  lui  montrent  le  vice 
dans  toute  sa  laideur  par  les  images  les  plus  terribles,  les  plus  hideuses! 
Elle  ne  serait  point  saisie  d'une  crainte  salutaire  d'offenser  la  Majesté  infinie 
de  Dieu  ,  lorsque  Homère  lui  représente  l'inexorable  Minos,  dans  le  sombre 
empire  de  Pluton,  citant  les  ombres  à  son  tribunal  suprême  et  prononçant, 
après  un  examen  très-sévère  de  toutes  leurs  actions,  un  jugement  qui  dé- 
cide irrévocablement  de  leur  sort!  La  jeunesse  ne  réfléchirait  point  aux  con- 
séquences effroyables  que  le  mépris  de  la  loi  de  Dieu  lui  attirerait,  lorsque 
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les  poêles  lui  ouvrent  le  noir  Tarlare  eniouré  d'un  triple  mur  et  d'un  fleuve 
de  feu,  et  ces  cavernes  affreuses  de  fer  et  d'airain  aux  abîmes  de  la  terre  où 
les  parjures  souffrent  d'horribles  et  éternels  supplices,  et  où  le  maître  des 
Dieux  menace  de  précipiter  l'audacieux  mortel  qui  osera  braver  ses  ordres! 

D'un  autre  côté,  elle  ne  se  sentirait  pas  un  nouveau  courage  à  se  soutenir 
dans  le  sentier  de  la  vertu,  si  âpre  qu'il  puisse  lui  paraître,  lorsque  ces  mê- 
mes poètes  lui  peignent  avec  les  couleurs  les  plus  attrayantes  le  bonheur 
ineffable  ,  dont  jouiront  élernellemenl  dans  les  Champs-Elysées  les  mortels 
chéris  des  Dieux  qui  ont  mené  une  vie  exempte  de  reproche  pendant  le 
court  espace  de  temps  qu'ils  ont  passé  ici-bas! 

Si  nous  passons  des  enseignements  salutaires  que  l'on  peut  puiser 
dans  les  écrits  des  anciens,  aux  actes  de  vertus  qu'ils  exercèrent  et  dont 
le  langage  est  autrement  persuasif  que  celui  des  paroles;  nous  deman- 
dons si  la  pratique  des  bonnes  œuvres  n'aura  pas  d'attrait  pour  la  jeu- 
nesse chrétienne,  lorsque  les  païens  qui  n'en  comprenaient  pas  aussi  bien 
que  nous  tout  le  prix,  lui  en  donnent  l'exemple;  si  la  jeunesse  chrétienne 
regardera  encore  comme  impossible  l'accomplissement  des  préceptes  évan- 
géliques,  lorsqu'elle  les  verra  accomplis  par  des  idolâtres,  qui,  par  la  seule 
inspiration  de  la  nature,  en  comprenaient  et  la  sublimité  et  la  divinité;  si 
enfin  le  bel  exemple  de  sagesse  d'Alexandre  qui  ne  voulait  pas  même  voir 
les  filles  de  Darius,  ses  captives,  quoiqu'elles  eussent  la  réputation  d'être 
les  plus  belles  princesses  du  monde,  n'aiderait  pas  à  lui  faire  comprendre  et 
apprécier  cette  maxime  de  l'Evangile  (1)  :  que  le  chrétien  est  tenu  à  une  si 
grande  pureté  que  le  seul  désir  du  péché  déshonnéte,  le  seul  regard  accom- 
pagné de  ce  désir,  lui  est  imputé  à  crime! 

Non,  il  n'y  a  pas  de  doute,  les  écrits  des  païens  renferment  une  infinité 
de  passages  dont  un  maître  habile  pourra  se  servir  pour  insinuer  aux  jeunes 
gens  de  grands  et  nobles  sentiments  et  pour  les  porter  à  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes;  et  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  ces  sortes  d'in- 
structions amenées  comme  par  hasard  feront  d'autant  plus  d'impression  sur 
eux  qu'elles  paraissent  moins  recherchées;  elles  disposeront  mieux  la  jeu- 
nesse chrétienne  à  entendre  les  salutaires  instructions  du  christianisme  et  à 
en  garder  le  souvenir. 

N'est-ce  pas  la  lecture  de  Cicéron  qui  prépara  la  voie  à  la  conversion  du 
grand  Augustin?  Cet  illustre  Docteur  proclame  de  la  manière  la  plus  for- 
melle l'utilité  morale  de  l'étude  des  auteurs  païens;  il  nous  avoue,  au  liv.  lil 
de  ses  Confessions,  qu'à  l'âge  de  19  ans  il  lut  l'Hortensius  de  Cicéron,  que 
ce  livre,  qui  est  une  exhortation  à  la  philosophie,  lui  changea  le  cœur,  et 
lui  inspira  des  vues  et  des  pensées  toutes  nouvelles.  «Dès ce  moment,  dit  le 
saint  Evêque,  j'adressais  à  Dieu  des  prières  différentes  de  celles  que  j'avais 

(1)  Math.  V,  28. 


—   47-2  — 

faites  jusqu'alors;  tout  à  coup  je  ne  trouvai  plus  en  moi  que  du  mépris 
pour  les  vaines  espérances  du  siècle;  je  me  sentis  subitement  embrasé  d'un 
amour  incroyable  pour  la  beauté  incorruptible  de  la  véritable  sagesse;  je 
commençai  à  me  lever  pour  retourner  à  vous,  ô  mon  Dieu!  Car  ce  n'était 
plus  pour  apprendre  à  bien  parler  que  je  lisais  l'ouvrage  du  philosophe  ro- 
main. Non  !  le  fond  des  choses  l'avait  emporté  sur  le  style.  Quelle  ardeur  ne 
me  sentais-je  pas ,  ô  mon  Dieu  !  pour  me  dégager  de  toutes  les  choses  de  ce 
monde,  pour  prendre  mon  essor  et  pour  m'élever  jusqu'à  vous!...  Et  qu'est- 
ce  que  celle  philosophie  à  laquelle  je  me  sentais  porté  par  la  lecture  de  ce 
livre,  sinon  la  sagesse?  Il  y  a  des  gens,  conlinue-t-il,  qui  tâchent  d'accréditer 
l'erreur  sous  le  beau  nom  de  philosophie.  Dans  son  Hortensius,  Cicéron 
passe  en  revue  les  doctrines  des  philosophes  de  son  temps  et  des  temps  an- 
térieurs; et  ce  qu'il  en  dit,  nous  montre  à  l'évidence,  combien  est  salutaire 
l'avertissement  que  l'Esprit  saint  nous  a  donné  par  la  bouche  du  grand 
Apôtre  :  Prenez  garde  qu'on  ne  vous  séduise  par  la  philosophie  et  par  les  illu- 
sions de  certains  faux  raisonnements  qui  ne  roulent  que  sur  les  traditions 
purement  humaines  et  sur  les  principes  d'une  science  mondaine  et  non  pas 
sur  J.-C.  en  qui  toute  la  plénitude  de  la  divinité  habite  corporellement  (1). 
La  voix  du  saint  Apôtre  n'était  point  encore  arrivée  jusqu'à  moi;  cependant 
je  n'avais  que  du  dégoût  pour  toutes  les  sectes,  dont  les  opinions  sont  rap- 
portées dans  l'ouvrage  du  grand  Orateur,  et  je  ne  prenais  plaisir  à  le  lire  que 
parce  que  je  me  sentais  porté  par  cette  lecture  là  même  avec  une  ardeur 
incroyable,  à  aimer  et  à  chercher  la  véritable  sagesse,  quelque  part  qu'elle 
fût,  pour  m'y  attacher  et  ne  m'en  séparer  jamais  plus  à  l'avenir.  » 

Nous  nous  sommes  plu  à  citer  ce  passage  tout  au  long,  parce  que  l'aveu 
d'un  génie  aussi  éminent  que  St.  Augustin  vaut  à  lui  seul  toute  une  série  de 
preuves  pour  démontrer  l'utilité  que  les  jeunes  gens  peuvent  tirer  de  l'étude 
des  ouvrages  de  la  littérature  païenne,  sous  le  rapport  de  l'instruction  mo- 
rale et  religieuse.  Saint  Augustin  n'est  pas  le  seul  Père  de  l'Eglise,  qui  recon- 
naisse l'heureuse  influence  que  la  lecture  des  auteurs  païens  peut  exercer  sur 
le  cœur  et  le  sentiment  de  la  jeunesse.  Les  Pères  des  siècles  précédents,  les 
Apologistes  les  plus  célèbres  de  la  religion  chrétienne  ont  toujours  insisté 
sur  l'avantage  qui  pouvait  résulter  de  cette  lecture  pour  la  jeunesse  chré- 
tienne. Ils  étaient  convaincus  que  les  écrits  des  païens  renfermaient  des  doc- 
trines très-propres  à  faire  briller  d'un  jour  plus  vif  les  dogmes  du  christia- 
nisme; ils  savaient  que  l'étude  des  œuvres  de  l'antiquité  païenne  leur 
fournirait  l'occasion  et  le  moyen  d'attaquer  et  d'abattre  le  polythéisme  par 
ses  propres  armes  et  de  fonder  sur  ses  débris  le  règne  de  la  vérité. 

a  Les  premiers  apologistes  du  christianisme,  dit  F.  Schlegel  (2) ,  trouvè- 

(1)  Cor.  2. 

(2)  Histoire  de  la  Littérature  ancienne  et  moderne ,  par  F;  Schlegel,  1. 1,  p.  192. 
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renl  dans  la  vie  de  Plaion  et  dans  la  doctrine  de  Socrale  tant  de  choses  qui 
coïncidaient  avec  leurs  opinions  et  qui  parlaient  vivement  à  leur  cœur, 
qu'ils  ne  purent  s'empêcher  d'y  voir  le  sceau  du  christianisme.  Et  de  même 
que  les  phénomènes  de  la  nature  sont  partout  liés  par  la  connexité  d'une 
vie  commune;  de  même  que  les  pensées  de  la  raison  sont  enchaînées  les 
unes  aux  autres  dans  une  suite  continuelle;  de  même  aussi  toutes  les  vérités 
qui  ont  rapport  à  Dieu,  sont  dans  une  région  plus  élevée,  en  contact  im- 
médiat entre  elles.  » 

C'est  pour  cela  que  S.  Clément  d'Alexandrie ,  qui  a  porté  un  coup  mortel 
à  l'idolâlrie,  instruisait  d'abord  ses  élèves  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  judi- 
cieux dans  les  doctrines  des  païens;  il  insistait  ensuite  d'une  manière  parti- 
culière sur  certains  points  de  morale  communs  au  paganisme  et  au  christia- 
nisme; puis  il  arrivait  comme  par  degrés  à  la  doctrine  évangélique  dont  il 
développait  et  la  supériorité  sur  les  doctrines  païennes  et  l'influence  immé- 
diate sur  le  bonheur  des  hommes. 

Cet  illustre  apologiste,  dans  son  Exhortation  aux  gentils,  parcourt  toutes 
les  erreurs  des  philosophes ,  toutes  les  fables  ridicules  mises  sur  le  compte 
des  Dieux,  toutes  les  abominations  des  sacrifices  païens;  il  leur  montre  leurs 
divinités,  souillées  de  crimes,  ennemies  des  hommes,  non  contentes  de  les 
corrompre  par  l'exemple  de  leurs  obscènes  voluptés,  mais  se  plaisant  enco- 
re dans  leur  joie  féroce  à  voir  couler  leur  sang ,  et  n'offrant  pour  tableau  du 
véritable  bonheur  que  des  forfaits  à  commettre  et  des  passions  à  contenter. 
Le  saint  Docteur  prend  acte  de  toutes  les  monstruosités  que  l'idolâtrie  auto- 
risait, il  s'en  prévaut  adroitement  pour  confondre  les  erreurs  du  pagnanisme 
et  pour  mettre  en  évidence  la  divinité  de  la  religion  chrétienne. 

Or,  où  St.  Clément  avait-il  appris  à  connaître  les  infamies  auxquelles  s'a- 
bandonnaient les  peuples  idolâtres?  Où  a-t  il  trouvé  des  arguments  pour  dé- 
truire les  mensonges  qui  faisaient  la  seule  force  de  leur  culte,  si  ce  n'est 
dans  les  écrits  que  lui  avaient  légués  les  auteurs  païens? 

N'était-ce  pas  pour  attirer  au  christianisme  la  jeunesse  païenne  plutôt 
que  pour  inspirer  aux  jeunes  chrétiens  eux-mêmes  le  goût  de  la  littérature 
classique,  que  le  grand  Origène  leur  expliquait  les  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité païenne  (1)?  Il  savait,  dit  le  savant  J.  A.  Mœhler  (2) ,  qu'en  donnant 
ainsi  à  l'esprit  une  culture  sur  le  terrain  de  la  foi,  il  porterait  une  grave 
atteinte  au  gnoslicisme,  et  que  le  christianisme  acquerrait  parla  un  nou- 
veau charme  aux  yeux  des  païens.  En  effet,  les  traditions  profanes  nous 
présentent  d'admirables  rapports  avec  les  dogmes  de  notre  sainte  religion, 
elles  en  facilitent  la  croyance ,  et  malgré  les  altérations  apportées  dans  ces 
traditions  par  le  polythéisme,  leur  concordance  avec  les  dogmes  caiholi- 

(1)  HiERON.  Catal.,  c.  54. 

(2)  Patrologie,  OEuvre  posthume  de  J.  A.  Mœhler ,Lo\iyAm,  tom.  M,  page  72. 
III.  61 
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ques  est  si  frappante  en  tout  point,  qu'il  serait  facile  de  prouver  que  les 
païens  avaient  la  prénotion  des  principaux  mystères  du  christianisme,  et  qu'à 
travers  le  chaos  épouvantable  de  rêveries,  de  cérémonies  impures,  de  maxi- 
mes fausses  et  pernicieuses,  de  sacrifices  impies,  que  l'idolâtrie  a  enfantés 
à  la  honte  de  l'esprit  humain  et  de  la  raison,  on  ne  laisse  pas  d'entrevoir 
des  traces  précieuses  de  presque  toutes  les  vérités  fondamentales  de  notre 
sainte  Religion. 

«  Attendez,  dit  l'illustre  comte  de  Maistre,  que  l'affinité  naturelle  de  la 
religion  et  de  la  science  les  réunisse  dans  la  tête  d'un  seul  homme  de  gé- 
nie... celui-là  sera  fameux  et  mettra  fin  au  iS"  siècle,  qui  dure  toujours... 
Il  sera  démontré  que  les  traditions  antiques  sont  toutes  vraies,  que  le  paga- 
nisme entier  n'est  qu'un  système  de  vérités  corrompues  et  déplacées,  qu'il 
suffit  de  les  nettoyer,  pour  ainsi  dire,  et  de  les  remettre  à  leur  place,  pour 
les  voir  briller  de  tous  leurs  rayons  (1),  » 

Ce  dernier  sujet,  nous  le  sentons,  exigerait  d'immenses  développements 
dans  lesquels  un  espace  aussi  étroit  que  celui  qui  nous  est  réservé,  ne  nous 
permet  guère  d'entrer;  aussi  nous  bornerons-nous  à  citer  un  seul  exemple 
pris  dans  les  Etudes  philosophiques  sur  le  christianisme  par  Auguste  Nicolas  : 
tt  L'état  d'innocence  et  de  bonheur,  dit  ce  judicieux  auteur,  dans  lequel 
fut  créé  le  premier  homme,  et  sa  déchéance  de  cet  état,  se  retrouvent, 
comme  on  sait,  sous  la  figure  de  I'age  d'or  et  de  I'age  de  fer  qui  lui  suc- 
cède, à  chaque  page  des  poètes.  C'est  le  point  de  départ  de  toute  la  my- 
thologie : 

Âurea  prima  sata  est  aetas,  quae,  vindice  nuUo, 
Sponte  sua,  sine  lege,  fidem  rectumque  colebat. 

Ipsa  quoque  immunis,  rastroque  intacta,  nec  ullis 
Saucia  vomeribus,  per  se  dabat  omnia  tellus. 

Ovide,  Mélamorph.,  liv.  l. 

Ante  Jovem  nulli  subigebant  arva  coloni; 
Ne  signare  quidem  aut  partiri  limite  campum 
Fas  erat.  In  médium  quaerebant;  ipsaque  tellus 
Omnia  liberius,nullo  poscente,  ferebat. 

Virgile,  Géorg.,  liv.  I. 

Mais  bientôt  l'homme  perd  son  innocence,  et  à  l'instant  un  arrêt  fatal  lui 
enlève  le  privilège  qui  lui  soumettait  la  nature.  Tout  se  révolte  contre  lui 
pour  le  punir  de  s'être  révolté  contre  Dieu  ;  il  est  condamné  à  féconder  la 
terre  de  ses  sueurs  : 

(1)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg.  Onzième  entretien. 
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Pater  ipse  colendi 

Haud  facilem  esse  viam  voluii;  prirausque  per  arlein 
Movil  agros,  curis  acuens  raortalia  corda, 
Nec  lorpere  gravi  passus  sua  régna  velerno. 

nie  malum  virus  serpenlibusaddidit  atris, 
Praedarique  lupos  jussit,  ponlumque  moveri. 
Virgile,  Géorg. ,  lib.  I. 
Virgile  n'a  fait,  ce  semble,  que  meure  en  vers  ces  grandes  paroles  de  la 
Genèse,  d'une  si  austère  et  d'une  si  persuasive  simplicité:  a  Dieu  dit  à 
Adam  (1)  :  La  terre  sera  maudite  à  cause  de  ce  que  vous  avez  fait,  et  vous 
n'en  tirerez  de  quoi  vous  nourrir  pendant  toute  votre  vie  qu'avec  beaucoup 
de  travail.  Elle  vous  produira  des  épines  et  des  ronces,  et  vous  vous  nour- 
rirez de  l'herbe  de  la  terre.  Vous  mangerez  voire  pain  à  la  sueur  de  votre 
visage  ,  jusqu'à  ce  que  vous  retourniez  en  la  terre  d'où  vous  avez  été  tiré; 
car  vous  êtes  poussière,  et  vous  retournerez  en  poussière  (2).  » 

Il  en  est  de  même  des  autres  vérités  de  la  foi  catholique;  partout  on  en 
retrouve  des  débris  au  fond  des  croyances  païennes  (3)  ;  les  ténèbres  de 
l'idolâtrie  les  ont  bien  couvertes,  mais  elles  ne  les  ont  jamais  étouffées  (4). 
(Pour  être  continué.) 

l.  D.  Kacut. 


CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  DYNAMIQUE  DES  FORCES  MORALES. 

11. 

L'amour  et  la  haine. 

L'homme,  être  fini,  se  trouve  naturellement  en  contact  avec  d'autres 
existences  finies  qui  l'entourent  et  qui  tantôt  provoquent  son  activité, 
tantôt  y  apportent  des  entraves.  Il  en  résulte  des  actions  et  des  réactions 
continuelles,  des  relations,  des  achoppements  de  tout  genre.  De  là  l'origine 
des  passions  humaines,  qui  s'engendrent  par  le  concours  des  sujets  et  des 
objets,  et  qui  sont  inévitables,  parce  qu'elles  sont  les  conséquences  néces- 
saires des  bornes  de  la  nature  de  l'homme. 

(1)  Genèse,  chap.  III,  t.  17. 

(2)  Tom.  I,pag.  270. 

(3)  Ibid.,tom.  I.cb.IV. 

(4)  Monsieur  le  professeur  Laforet  fait  très-bien  ressortir  cette  vérité  dans  son 
dernier  article  sur  le  Cartésianisme  et  le  Lainennisme.  Traditions  universelles. 
Voir  la  Revue  cath.  du  mois  d'août  1846. 
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Lorsque  Zenon  imposa  au  sage  le  devoir  de  se  dépouiller  de  toute  pas- 
sion, et  par  conséquent  de  tout  sentiment,  qui  en  est  la  source,  il  préten- 
dait que  riiomme  est  capable  de  détruire  les  limites  de  son  existence,  et 
de  se  transformer  en  être  infini,  lequel  seul  est  au-dessus  de  toute  impres^ 
sion  et  limitation.  Il  n'appartient  pas  à  l'homme  d'anéantir  ses  passions  : 
heureux  s'il  arrive  à  les  soumettre  à  l'empire  de  la  raison,  comme  l'en- 
seignait Aristole  et  son  école  (1). 

Il  est  impossible  à  l'homme  de  n'être  pas  impressionné  par  les  différentes 
natures  qui  agissent  sur  lui ,  et  ses  affections  sont  le  résultat  nécessaire  des 
vicissitudes  du  monde  auquel  il  appartient.  iMais  quel  que  soit  le  nombre  et 
la  variété  des  impressions  qu'il  en  reçoit,  toujours  esl-il  vrai  qu'en  général 
toute  affection  agrée  à  sa  nature  ou  à  son  opinion,  ou,  étant  contraire,  le 
repousse.  L'homme  ainsi  attiré  ou  repoussé  par  les  objets,  s'incline  vers 
ceux  qui  l'attirent  et  s'éloigne  de  ceux  qui  le  repoussent.  Une  des  premières 
lois  de  la  dynamique  physique,  savoir  :  qu'à  toute  action  répond  nécessai- 
rement une  réaction  ,  se  vérifie  de  même  dans  l'ordre  moral  (2)  :  l'âme  im- 
pressionnée par  les  objets  réagit  sur  eux,  les  attire  ou  les  repousse,  selon 
qu'elle  en  est  attirée  ou  repoussée.  Observons  toutefois  que  ces  mouvements 
opposés  ne  se  manifestent  le  plus  souvent  que  dans  l'intérieur,  dans  le 
sanctuaire  de  l'âme. 

Les  forces,  qui  dans  la  nature  agissent  d'une  manière  aveugle  et  invaria- 
ble, sont  dans  l'ordre  moral  accompagnées  de  sentiment  et  de  savoir,  et 
les  effets  dépendent  toujours  plus  ou  moins  des  décisions  de  la  volonté.  Des 
éléments  spirituels  et  supérieurs  sont  survenus,  et  les  noms  changent  avec 
la  différence  des  causes.  Les  forces  inconnues  qui  dans  la  matière  s'appel- 
lent attraction  et  répulsion,  se  désignent  dans  l'ordre  moral  sous  les  noms 
A'amour  et  de  haine.  Du  reste  l'analogie  est  complète;  dans  la  nature  il  n'y 
a  pas  de  mouvement,  ni  de  combinaison  qui  ne  résulie  d'une  attraction  ou 
d'une  répulsion;  dans  l'ordre  spirituel  pas  d'action  qui  n'ait  son  motif  dans 

(1)  «Nonest  sapienlisaffectusradiciter  evellere,  neque  potest,  neque  expedit, 
sed  ordinem  eis  prœscribere.  »  Plut.  De  virtute  morum. 

(2  Qu'on  nous  permette  de  rappeler  ici  un  des  premiers  principes  de  la  dyna- 
mique, afin  qu'une  vérité  qu'on  ne  considère  souvent  pas  assez  attentivement,  reste 
toujours  présente  à  la  pensée  du  lecteur. La  boule  qui  re/)ose  sur  une  table,  la  presse 
de  tout  son  poids,  et  en  est  repoussée  exactement  avec  la  même  force,  puisqu'il  y  a 
équilibre.  La  même  boule,  attachée  à  une  corde,  en  est  retirée  par  toute  la  force  de 
sa  pesanteur.  L'équilibre  rompu  ,  il  y  a  nécessairement  mouvement  dans  le  sens  de 
la  force  supérieure,  et  la  pomme  détachée  de  l'arbre  tombe  vers  la  terre.  Or  ce 
mouvement  même  n'est  possible  que  par  une  réaction  du  côté  de  la  pomme  :  les  che- 
vaux ,  p.  ex.,  ne  sauraient  tirer  une  voiture  sans  en  être  retirés.  Ces  rapports, néces- 
saires dans  la  nature,  dépendent  dans  l'ordre  moral  de  la  libre  volonté. 


une  inclination  ou  une  aversion  :  l'homme  ne  peut  ni  vivre  ni  agir  sans 
aimer  ou  iiaïr. 

Entre  l'amour  et  la  haine  il  y  a  celte  dépendance  ,  que  la  haine  dérive  de 
l'amour  ;  l'amour  e?l  la  racine  et  la  source  commune  de  toutes  les  affections 
qui  remuent  le  cœur  de  l'homme  (1).  C'est  l'amour  qui  entraîne  l'homme 
vers  l'objet  aimé,  c'est  l'aversion  qui  le  porte  à  s'en  éloigner;  mais  le  der- 
nier mouvement  résulte  du  premier  :  ce  que  nous  fuyons  est  le  contraire 
de  ce  que  nous  aimons,  et  la  haine  tient  si  intimement  à  l'amour,  qu'elle 
disparaît  lorsque  celui-ci  s'évanouit  (2).  Les  affections  du  cœur  humain  se 
révèlent  ainsi  sous  deux  faces,  et  les  aversions  font  connaître  indirectement 
les  inclinations;  celui,  par  exemple,  qui  hait  la  vie  obscure ,  aime  sans 
aucun  doute  les  honneurs  et  la  gloire,  et  ainsi  pour  d'autres  rapports. 

Tâchons  de  remonter  à  l'origine  de  cette  loi  si  générale  et  si  frappante. 
Que  l'Être  éternel  soit  le  modèle  primitif  de  toute  la  création,  c'est  une 
vérité  reconnue  et  proclamée  par  les  théologiens  les  plus  profonds,  et  en- 
seignée même  par  le  plus  distingué  des  philosophes  grecs.  Platon  déjà  en- 
trevoyait celle  sublime  idée,  mais  pourtant  il  ne  la  voyait  pas  avec  cette 
clarté  entière  que  l'enseignement  catholique  y  a  reflété.  Le  Timée  ren- 
ferme sous  ce  rapport  un  passage  extrêmement  remarquable,  et  qui  paraît 
avoir  échappé  à  beaucoup  de  ses  inlerprèles.  Dieu  a  voulu,  dit-il,  former 
un  monde  qui  lui  fût  aussi  ressemblant  que  possible.  Ce  qui ,  d'après  lui, 
s'y  opposait,  c'était  la  maiière  éternelle  et  désordonnée,  source  de  tontes  les 
imperfections  du  monde  (5). 

(1)  «Omnes  passionesex  amorecausanlur.»  Aug.  Civ.  Dei. — «Quia  bonum  quse- 
ritur,  ideo  refulatur  oppositum  inalum.  »  S.  Thom.  1.  c.  q.  23,  a.  2.  Cette  vérité  a 
son  expression  abstraite  dans  la  logique  :  le  principe  de  contradiction  dérive  du 
principe  d'identité.  La  chose  identique  avec  elle-même  n'admet  pas  des  attributs 
contradictoires.  Dans  les  mathématiques  la  quantité  négative  est  relative  à  la  quan- 
tité positive,  et  n'a  de  sens  que  par  rapport  à  celle-ci. 

(2)  tt  Vis  irasçibilis  data  est  animantibus,  ut  tollantur  impedimenta ,  quibus  con- 
cupiscibilis  in  suum  objectum  lendere  prohibetur.»  S.  Thom.  1.  c.  q.  25,  a.  1.  —  Les 
traces  de  celte  loi  s'observent  déjà  dans  la  nature  inorganique  :  les  pôles  homogènes 
du  magnétisme  et  de  l'électricité  se  repoussent,  parce  qu'ils  chercheut  les  pôles 
bétérogènts;  les  substances  chimiques  suivent  les  lois  des  affinités,  se  combinent 
d'après  les  attractions,  et  repoussent  ce  qui  y  est  contraire. 

(3j  Voici  les  paroles  remarquables  de  Platon;  «n«»T«  oV«  fAuXta-rct  î/itiXtiB-ii 
ytfto-B^tit  TretfUTrXtia-ict  ùuTtu.n  Timée.  —  a  Le  modèle  donc  que  Dieu  voulait  re- 
présenter dans  le  monde,  était  en  lui-même,  ce  sont  les  idées,  qui  tiennent  à 
l'essence  de  l'Intelligence  divine  ;  en  sorte  qu'il  est  indifférent  de  dire  :  Dieu  voulait 
faire  le  monde  semblable  aux  idées  ou  à  lui-même.  »  Remarque  de  Tennemann. 
Syst.dc  Plat,  i"  part.,  p.  126. 

Ceux  qui  ont  attribué  à  Platon  l'opinion  d'un  monde  idéal  existant  indépendant 
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Parmi  les  attributs  des  êtres  nul  n'est  plus  fortement  empreint,  nul  n'est 
plus  ineffaçable  que  celui  de  l'unité.  Les  existences  réelles  et  idéales,  l'être 
et  la  pensée  y  tiennent  invariablement,  et  l'unité  perdue,  l'être  n'est  plus 
ce  qu'il  était.  L'unité  des  êtres  créés  proclame  ainsi  au  ciel  et  sur  la  terre 
l'unité  du  Créateur  (1). 

Mais  les  unités  créées  ne  sont  pas  des  notions  généralisées,  semblables 
aux  nombres  abstraits,  ce  sont  des  unités  réelles,  ayant  chacune  son  action, 
sa  vie,  son  mouvement.  Toute  nature  travaille  avec  un  effort  incessant  à 
conserver  l'unité  de  son  existence  et  de  sa  vie ,  et  ne  l'abandonne  qu'au 
moment  où,  les  forces  épuisées,  elle  va  rentrer  dans  d'autres  combinaisons. 
Aussi  longtemps  qu'elle  vit,  elle  cherche  ce  qui  lui  est  favorable  et  rejette  le 
contraire;  et  elle  mesure  son  bien  et  son  mal  d'après  des  inclinations  et  des 
aversions  naturelles,  déterminées  par  les  lois  de  son  essence.  C'est  une  at- 
traction naturelle  qui  attire  l'être  créé  vers  son  bien,  et  une  aversion  in- 
née qui  l'éloigné  de  son  mal. L'inclination  et  l'aversion  ont  une  même  source, 
l'instinct  de  conservation  du  moi,  et  l'aversion  dérive  de  l'inclination, 
comme  la  haine  de  l'amour,  comme  le  négatif  du  positif. 

Les  instincts  naturels  se  manifesleni  même  dans  l'humanité  avec  beau- 
coup de  simplicité,  avant  que  l'âge  et  l'éducation  aient  développé  la  ré- 
flexion et  la  liberté.  L'enfant  et  le  sauvage  se  jettent  sur  tout  ce  qui  plaît  à 
leurs  sens  et  attire  leurs  appétits  naturels.  Plus  tard,  la  volonté  fortiûée 
devient  capable  de  modifier  la  dynamique  des  forces  naturelles. 

Des  philosophes  ont  regardé  l'amour-propre  comme  le  seul  mobile  de 
toutes  les  actions  humaines.  Cette  opinion  était  commune  chez  les  encyclo- 
pédistes. Helvéïius  et  Lamétrie  la  soutenaient;  elle  fut  développée  dans  le 
fameux  Système  de  la  nature.  D'après  celte  théorie  l'homme  devait  néces- 
sairement graviter  vers  lui-même,  n'avoir  d'autre  but  que  son  moi,  être 
lui-même  le  centre  invariable  de  tous  ses  efforts,  et  ressembler  complète- 
ment à  l'animal  et  au  chien  qu'il  nourrissait.  En  effet,  s'il  n'y  avait  pas 
au-dessus  de  la  nature  un  autre  ordre,  domaine  de  l'intelligence  et  de  la 
liberté,  le  baron  d'Holbach  aurait  raison,  car  l'amour-propre  est  le  ressort 
qui  meut  tout  dans  la  nature  (2). 

de  Dieu  ,  n'ont  certainement  pas  bien  compris  la  pensée  du  philosophe  grec  ;  ce  qui 
est  d'autant  plus  inconcevable  que  Plalon  dit  expressément,  que  les  idées  ne  peu- 
vent exister  que  dans  rinlelligence.  Les  idées  éternelles  existent  donc  nécessaire- 
ment dans  l'intelligence  éternelle  ,  et  Dieu  est  lui-même  le  prototype  de  ses  idées, 
d'après  les  paroles  citées. 

(1  )  Parmi  les  néoplatoniciens  Proclus  surtout  a  développé  avec  beaucoup  de  pro- 
fondeur l'idée  de  l'unité  primitive.  Mais  il  l'interprétait  dans  le  sens  de  l'émana- 
tisme,  système  adopté  par  toute  son  école. 

(2^  Dans  la  nature ,  gouvernée  par  l'instinct,  il  n'y  a  pas  de  charité  proprement 
dite.  Cependant  Dieu  a  voulu,  dans  les  tendres  soins  des  mères  pour  leurs  petits, 
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Les  motifs  qui  meuvent  la  volonté  sont  difficiles  à  distinguer,  ils  se  ca- 
chent dans  les  ténèbres,  qui,  en  général,  nous  dérobent  les  origines  :  l'homme 
même  qui  agit  connaît  avec  peine  les  derniers  replis  de  son  cœur.  Dieu 
seul  qui  pénètre  toutes  ses  œuvres  en  voit  le  fond  \1).  Lorsque  Si.  Augustin 
appelait  les  actes  héroïques  des  païens  des  vices  brillants — splendida  vitia  — 
il  avait  certainement  raison  en  général  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  que  cet 
esprit  si  juste  et  si  pénétrant  ail  voulu  s'exprimer  d'une  manière  exclusive 
et  sans  admettre  des  exceptions.  Le  fameux  Luther  allait  plus  loin  lors- 
qu'il condamnait  toute  action  de  l'homme  non  régénéré  par  la  foi,  comme 
péché  mortel.  C'était  une  des  nombreuses  boutades  de  la  fougue  irréfléchie 
du  soi-disant  réformateur.  L'Eglise  la  condamna,  en   déclarant  l'homme 
naturellement  capable  de  bonnes  actions  naturelles.  En  effet,  l'amour  des 
parents,  des  amis  de  la  patrie,  lequel  n'était  pas  étranger  à  la  société  païen- 
ne, n'est  pas  assurément  un  péché  mortel,  quels  que  soient  du  reste  les 
jugements  de  Dieu  sur  la  valeur  morale  de  pareils  actes. 
Considérons  ces  rapports  sous  un  point  de  vue  général. 
La  volonté  est  toujours  remuée  par  une  inclination  ou  un  penchant,  sans 
y  êlre  soumise,  puisqu'elle  conserve  invariablement  la  liberté  de  ses  mou- 
vements. Ces  inclinations  de  la  volonté  ne  sont  évidemment  capables  que 
de  deux  directions  opposées;  elles  sont  tournées  ou  vers  le  sujet  même  ou 
vers  un  objet  qui  en  diffère.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  la  volonté  n'attire 
pas  l'objet  à  elle,  ni  qu'elle  n'en  soit  pas  attirée  réciproquement  d'après  la 
loi  dynamique;  mais  il  s'agit  ici  de  la  direction  du  mouvement.  Nous  ne  con- 
sidérons pas  l'équilibre  des  forces ,  la  statique  proprement  dite  de  la  volonté  ; 
mais  sa  dynamique,  les  mouvements  qui  résultent  des  conflits  des  forces. 
Ces  mouvements  ont  dans  la  matière  une  loi  invariable,  en  vertu  de  la- 
quelle le  mouvement  se  dirige  dans  le  sens  de  la  force  supérieure.  Cette 
loi  n'existe  pas  pour  la  volonté  indépendante,  qui  détermine  elle-même  la 
direction  de  son  mouvement.  Toutefois  la  volonté  ne  peut  jamais  déterminer 
la  direction  de  son  mouvement  que  dans  deux  directions  opposées  ou  vers  le 
sujet  ou  vers  l'objet,  elle  entraîne  l'objet  vers  elle,  ou  elle  se  laisse  elle- 
même  entraîner  vers  l'objet.  On  pourrait  distinguer  ces  deux  directions  par 
les  noms  de  l'amour  subjectif  et  de  l'amour  objectif. 

Mais,  dira-t-on,  quel  est  le  motif  qui  détermine  la  volonté  à  choisir  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  directions,  ou  bien  son  action  est-elle  absolument 

tracer  une  image  vivante  de  sa  charité  éternelle.  «  Jérusalem  !  Jérusalem!  s'écrie  le 
Verbe  éternel,  quolies  volui congregare  filios  tues,  quemadmodum  gallina  congre- 
gat  pullos  sucs  sub  alas,  et  noluisti.  »  Matt.  23.  Quel  aveuglement  et  quelle  infer- 
nale opiniâtreté  de  la  volonté  humaine  ! 

(1)  «  Nihil  mihi  conscius  sum ,  sed  non  in  hoc  jusliflcatus  sum  :  qui  autem  judicat 
me,  Domiaus  est.  »  I  Cor.  4. 
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arbitraire  et  dépendante  d'un  caprice?  Assurément  non!  Elle  applique  une 
loi  innée  de  sa  nature,  son  désir  invariable  d'être  heureuse  (1).  Si  l'on  veut 
nommer  ce  désir  inextinguible  de  bonheur,  qui  anime  invariablement  le 
cœur  humain,  l'amour-propre  ,  il  faut  admettre  que  c'est  lui  qui  est  le  mo- 
bile général  de  toutes  les  actions  humaines  (2). 

Il  est  incontestable  que  l'homme  tend  toujours  vers  son  bonheur  suprême, 
et  il  doit  y  tendre  ,  parce  qi;e  c'est  une  loi  gravée  par  Dieu  dans  la  nature  hu- 
maine, et  nous  croyons  que  cette  tendance  vientd'une  sollicitation  constante 
que  Dieu  exerce  sur  la  volonté  pour  faire  graviter  l'homme  vers  lui.  Si  donc, 
en  général,  on  appelle  charité  la  gravitation  de  la  volonté  vers  un  objet  dont 
on  veut  les  intérêts,  la  charité  par  rapport  à  Dieu  doit  être  nommée  l'a- 
mour de  Dieu,  parce  que  l'on  ne  peut  pas  faire  du  bien  à  Dieu  (5).  La  gra- 
vitation de  la  volonté  vers  soi-même,  c'est  l'amour-propre,  cherchant  ses 
propres  intérêts.  Platon  a  distingué  ces  deux  mouvements  de  l'âme,  les  nom- 
mant l'amour  gauche  et  l'amour  droit.  Mais  que  l'âme  veuille  ses  propres 
intérêts  ou  ceux  d'autrui ,  elle  envisage  toujours  le  bonheur  suprême  comme 
dernière  iin. 

Nous  comparons  ces  mouvements  de  la  volonté  avec  l'action  des  forces  cen- 
trales dans  la  nature,  qui  détermine  les  mouvements  des  corps  vers  l'un  ou 
l'autre  des  centres  actifs. 

Pour  compléter  celte  théorie,  nous  demanderons  quelle  faculté  humaine 
peut  être  regardée  comme  centrale?  A  notre  avis,  c'est  la  volonté,  qui  dé- 
termine la  valeur  de  toute  action  libre  et  morale.  La  volonté  est  aveugle, 
nous  le  savons,  elle  a  besoin  des  lumières  de  l'intelligence  —  ignoti  nulla 
cupido;  —  mais  toujours  est-il  que  ce  n'est  pas  la  raison  qui  est  l'arbitre 
de  l'action ,  elle  en  est  seulement  la  cause  occasionnelle;  et  la  volonté,  tou- 

(1)  «Omnes  hominesconveniuot  in  appetendo  ultimum  finem,  qui  est  beatitvdo.n 
Aug.  De  Trin.  —  «  Quantum  igitur  ad  rationera  ultimi  fiuis ,  omnes  conveniunl  in 
appetitu  ultimi  finis;  quia  omnes  appetnnt  suara  perfectionem  adimpleri,  quae  est 
ratio  ultimi  finis.  Sed  quantum  ad  id  in  quo  ratio  isla  invenitur,  non  omnes  conve- 
niunt  in  ullimo  fine.  »  S.  Thom.  1.  c.  q.  2,  a.  7. 

(2;  Nous  recommandons  pour  rinlelligence  de  ce  qui  vient  d'être  dit  le  Trailc  de 
l'amour  de  Dieu  par  Malebranche.  Il  y  réfute  une  opinion  beaucoup  agitée  de  son 
temps  sur  l'amour  désintéressé  de  Dieu,  qui  a  été  surtout  soutenue  par  M"'  Guyon. 
On  prétendait  alors  que  l'homme,  pour  plaire  à  Dieu,  devait  renoncer  à  son  salut 
éternel;  thèse  absurde,  puisque  Dieu  ne  veut  jamais  la  condamnation  d'un  seul. 
Comment  donc  plaire  à  Dieu  en  voulant  ce  que  Dieu  ne  veut  jamais?  Est-ce  ainsi 
qu'on  doit  conformer  sa  volonté  à  celle  de  Dieu?  —  Celte  charmante  Dame  (elle 
nous  dit  dans  sa  biographie  qu'elle  était  très-belle  )  prêchait  comme  comble  de  la 
perfection ,  qu'on  doit  se  rendre  indifférent  par  rapport  à  Dieu.  Apparemment  c'était 
pour  justifier  sa  propre  indifférence  et  la  faire  accepter  par  ses  disciples. 

(3)  «  Deus  meus  es  tu ,  quoniam  bonorum  meorum  non  eges.  »  Ps.  15. 
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jours  maîtresse,  peut  se  décider  pour  ou  contre  les  vues  de  rinlelligence  (I). 
La  valeur  morale  des  actions  se  rapporte  toujours  à  la  volonté ,  qui  en  porte 
les  mérites  et  les  blâmes,  et  la  bonne  volonté  trouve  même  des  excuses 
devant  la  justice  éternelle  (2). 

Lorsque  nous  regardons  la  volonté  comme  le  centre  du  moi,  nous  croyons 
avoir  la  grande  autorité  de  St.  Thomas  pour  nous;  voici  comment  il  s'ex- 
plique là-dessus.  Â  cette  question  :  quelle  est  la  force  humaine  qui  en- 
traîne l'âme  vers  les  objets?  il  répond  que  c'est  la  force  appétitive  et  non  la 
force  appréhensive.  La  dernière,  dit-il,  reçoit  seulement  la  notion  de  l'ob- 
jet, tandis  que  la  volonté  porte  l'âme  vers  les  objets  tels  qu'ils  sont  eu 
eux-mêmes  (3).  Le  centre  d'attraction  se  trouve  donc  dans  la  volonté,  qui 
attire  ou  repousse  les  objets  qui  lui  sont  proposés  par  l'intelligence. 

C'est  conformément  à  la  loi  dynamique  des  rapports  coexistants  entre  l'ac- 
tion et  la  réaction  que  l'Eglise  a  défini  :  qu'à  l'efficacité  de  la  grâce  divine 
appartient  nécessairement  la  coopération  de  la  volonté  humaine.  —  Ainsi 
toute  grâce  qui  ne  trouve  pas  de  réaction  dans  la  volonté  humaine  est  per- 
due pour  l'homme.  Les  sectaires  quiélisles,  qui  enseignaient  que  pour  re- 
cevoir la  grâce  divine  toute  pure,  l'homme  devait  suspendre  entièrement 
toute  action  de  ses  facultés  intellectuelles,  —  chose  du  reste  absolument 
impossible  —  trouvent  aussi  leur  réfutation  écrite  dans  les  lois  du  dyna- 
misme (4). 

Les  rapports  de  l'homme  à  Dieu  sont  pour  lui  les  plus  graves  de  toute  sa 
vie  :  son  bonheur  final  en  dépend.  On  a  dit  souvent  que  Dieu  est  le  centre 
de  l'univers.  Cette  pensée  s'explique  par  l'idée  de  la  gravitation.  Elle  ex- 
prime cette  attraction  que  Dieu  exerce  sur  toute  la  création,  qu'il  pénètre 

(1)  C'était  une  erreur  de  Socrate,  soutenue  par  Platon,  que  tout  vice  est  le  résul- 
tat de  l'ignorance ,  et  qu'un  homme  instruit  ne  saurait  jamais  agir  contre  son  savoir  : 
Aristole  corrigea  cette  erreur  des  écoles  socratiques.  Des  moralistes  modernes  ont 
heurté  contre  le  même  écueil ,  et  c'est  une  opinion  très  répandue,  que  pour  mora- 
liser les  peuples  il  ne  faut  que  de  rinstruelion ,  et  qu'elle  seule  est  capable  de  re- 
médier aux  maux  qui  affligent  notre  époque.  On  oublie  alors  que  la  volonté  a  ses 
propres  vices  et  ses  propres  faiblesses,  que  le  savoir  seul  est  incapable  de  guérir. 

(2)  a  Gloria  in  excelsis  Deo  et  in  terra  pas  hominibus  honœ  voluntatis.  »  Luc.  2. 

(3)  «  Nomine  passionisimportatur,  q\io(ipatienstrahaturadid,quodestagentis. 
Hagisautem  Irahitur  anima  ad  rem  pervim  appetitivam  qusva  per  viin  apprehensi- 
vam.  Nam  per  vim  appetitivam  anima  habet  ordinem  ad  ipsas  res,  prout  in  se  ipsis 
sunt.  Visautem  apprehensiva  non  trahitur  ad  rem,  secundum  quod  in  seipsa  est, 
sed  cognoscil  eam  secundum  intentionem  rei ,  quod  in  se  habet  vel  recipit  secundum 
proprium  modum.  Unde  dicilur  (ab  Arist.  )  quod  verum  et  falsum  non  sunt  in  rébus 
sed  in  mente.  »  L.  c.  q.  22 ,  a.  2. 

(i)  Dieu  peut  bien  suspendre  l'activité  naturelle  des  forces  humaines,  mais  alors 
il  leur  donne  une  action  surnaturelle,  comme  il  arrive  dans  l'extase. 

in.  (52 
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et  conserve.  Si  l'action  divine  sur  la  création  est  constante ,  et  si  à  toute  ac- 
tion doit  répondre  une  réaction,  quelle  est,  demanderons-nous,  ia  réaction 
de  la  part  de  rhomme  qui  doit  répondre  à  la  grâce  divine?  Il  s'agit  ici  des 
relations  qui  doivent  coexister  entre  l'esprit  infini  de  Dieu  et  l'esprit  fini 
de  rhomme.  Les  communications  des  esprits  s'accomplissent  au  moyen  de 
pensées  et  de  paroles ,  et  ce  n'est  que  par  la  pensée  et  la  parole  que  la  vo- 
lonté humaine  s'adresse  à  Dieu.  Les  expressions  de  la  volonté  par  la  parole 
c'est  ce  qu'on  nomme  la  prière ,  et  là  où  il  n'y  a  pas  de  prière ,  il  n'y  a  pas 
de  rapport  réel  et  effectif  entre  l'homme  et  Dieu,  S.  Liguori  a  donc  raison, 
quand  il  dit,  que  le  monde  périt  parce  qu'il  ne  prie  pas;  l'homme  qui  ne 
prie  pas  a  brisé  le  lien  qui  doit  l'attacher  à  Dieu. 

L'action  de  Dieu  sur  le  monde  est  continuelle  et  ne  souffre  jamais  d'in- 
terruption ;  la  prière  donc,  du  côté  de  l'homme  ,  doit  aussi  être  continuelle. 
De  là  ces  préceptes  si  souvent  répétés  dans  l'Ecriture  sainte ,  que  l'homme 
doit  prier  continuellement  sans  jamais  se  lasser  (1).  Il  va  sans  dire  que 
nous  concevons  ici  la  prière  dans  toutes  ses  formes  possibles,  y  compris 
celle  qui,  sous  le  nom  d'intention,  subsiste  encore  dans  les  oeuvres  exté- 
rieures (2). 

Il  nous  reste  à  considérer  la  haine  relativement  aux  deux  directions  de 
l'amour.  Pour  conserver  les  expressions  de  Platon  on  pourrait  dire  que  l'a- 
mour gauche  produit  une  haine  gauche,  et  l'amour  droit  une  haine  droite. 
L'action  de  la  haine  est  de  s'opposer  à  tout  ce  qui  est  contraire  à  l'amour,  et 
elle  se  spécifie  d'après  les  formes  spécifiques  de  l'amour.  Lorsque  le  sujet , 
ébloui  par  la  complaisance  de  soi-même,  tourne  toute  son  affection  vers 
soi,  l'amour-propre,  la  gravitation  vers  le  sujet  grandit,  et  proportionnelle- 
ment la  haine  contre  tout  ce  qui  blesse  l'amour-propre;  ces  phénomènes 
deviennent  surtout  frappants  chez  les  grands  héros  de  l'égoïsme.  On  se  sou- 
vient que  parmi  ces  monstres  qui ,  sous  le  nom  d'empereurs,  gouvernaient 
Rome,  Cajus  Caligula  émit  le  vœu  que  toute  l'humanité  n'eût  qu'une  seule 
tète,  afin  qu'il  pût  s'en  débarrasser  d'un  seul  coup  de  hache.  Ainsi  l'amour 
subjectif,  arrivé  à  son  apogée,  avait  engendré  une  haine  objective,  qui  ne 
connaissait  plus  de  bornes.  Les  excès  de  l'amour-propre  de  Néron  sont  trop 
connus  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  rappeler. 

(1)  «  Non  impediaris  orare  semper.  »  Ecclbs.  18. —  «  Oportet  semper  orare  et  non 
deficere.  »  Luc.  18.  —  «  Sine  intermissione  orate.  »  I  Thess.  S. 

(2)  De  ces  formes  nous  exceptons  1»  l'erreur  de  Wiclef ,  qui  voulait  remplacer  la 
prière  par  la  bonne  œuvre,  comme  si  la  prière  n'était  pas  une  des  meilleures  œuvres 
que  l'homme  puisse  faire.  2"  L'idée  de  George  Hermès ,  qui,  dans  son  Introduction 
philosophique,  propose  la  spéculation  scientifique  comme  équivalenie  à  la  prière, 
puisqu'elles  sont,  dit-il,  l'une  et  l'autre  des  arts  spirituels.  Par  la  même  raison  on 
pourrait  également  substituer  l'étude  des  mathématiques  à  la  prière,  et  répondre 
aux  attraits  divins  par  la  démonstration  du  carré  de  l'hypoténuse. 
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La  contre -épreuve  de  ces  phénomènes  se  présente  (Tans  la  vie  des  per- 
sonnes qui,  ravies  de  l'amour  divin,  et  gravitant  de  toutes  leurs  forces 
vers  l'Être  infiniment  bon  ,  se  sont,  par  des  actes  de  charité ,  dépouillées  de 
tout,  pour  soulager  cette  ardeur  qui  avait  consumé  en  elles  tout  amour- 
propre.  Tandis  donc  que  les  monstres  de  l'amour-  propre  tourmentent  tout 
le  monde,  les  héros  de  la  charité  n'ont  jamais  tourmenté  qu'eux-mêmes. 
Ces  deux  phénomènes,  directement  opposés,  dérivent  des  mêmes  principes 
et  peuvent  être  compris  dans  une  même  formule,  ainsi  énoncée  :  L'amour 
subjectif  engendre  la  haine  objective  ,  et  Vamotir  objectif  engendre  la  haine 
subjective.  Ce  sont  deux  poids  d'une  même  balance  ;  l'un  ne  peut  monter  sans 
que  l'autre  ne  descende  (1). 

Faisons  une  application  de  ces  principes  à  un  passage  de  l'Evangile  qui 
au  premier  coup-d'œil  paraît  étrange.  Lorsque  la  sagesse  éternelle  déclare 
indigne  de  son  amour  quiconque  ne  préfère  cet  amour  à  tout  attachement 
humain,  même  le  plus  intime  (2),  nous  n'en  sommes  pas  étonnés,  car  quel 
amour  est  à  comparer  avec  l'amour  infini  de  Dieu?  Mais  lorsque  la  même 
bouche  divine,  dont  les  paroles  sont  des  oracles,  nous  commande  de  haïr 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  sur  la  terre  ,  pour  pouvoir  être  son  dis- 
ciple ;  nous  sommes  frappés  de  stupeur,  en  entendant  ce  précepte,  qui  pa- 
raît heurter  de  front  toute  la  doctrine  du  Sauveur.  L'Evangile  nous  com- 
mande d'aimer  tout  le  monde,  même  nos  ennemis,. et  l'auteur  de  l'Evangile 
nous  ordonne  ici  de  haïr  toutes  les  personnes  qui  ont  les  droits  les  plus  sa- 
crés sur  noire  cœur  (3).  Mais  si  l'on  se  souvient  que  la  fonction  de  la  haine 
est  de  repousser  tout  ce  qui  est  contraire  à  l'amour,  on  comprend  facile- 
ment le  sens  relatif  de  ces  graves  paroles.  Dans  les  cas  où  l'attachement  na- 
turel vient  s'opposer  à  l'élan  de  l'amour  divin,  il  doit  être  repoussé  comme 
un  obstacle.  En  effet ,  n'avons-nous  pas  vu,  presque  de  nos  jours ,  une  mère 
—  M"«  De  Chantai  —  passer  au-dessus  du  corps  de  son  fils,  qui,  se  jetant 
à  ses  pieds,  voulait  l'empêcher  de  se  donner  entièrement  à  Dieu  ?  C'est  un 
exemple  entre  mille  qui  nous  montre  comment  des  personnes,  inspirées 
par  l'amour  divin,  ont  compris  les  paroles  sorties  de  la  bouche  du  Fils  de 
Dieu  pour  le  bonheur  du  monde. 

Nie.  MOELLER. 

(i)  Les  auteurs  ascétiques  regardent  la  haine  de  soi-même  comme  corrélative  de 
Tamourde  Dieu. —  Pour  prévenir  tout  malentendu,  nous  ajoutons  que  l'amour  sub- 
jectif, OU  l'amour-propre,  ne  tourne  d'abord  en  haine  que  contre  ce  qui  blesse  les 
intérêts  du  sujet;  mais  à  mesure  que  l'amour-propre  tend  à  devenir  exclusif,  la 
haine  élargit  ses  limites  et  tend  à  devenir  générale.  Cette  explication  s'applique  de 
la  même  manière  à  la  seconde  partie  de  la  formule. 

(2)  «  Qui  amat  patrem  et  matrem...  filium  et  fdiam  super  me,  non  est  me  dignus.  » 
Matth.  10. 

(3)  «  Si  quis  venit  ad  me,  et  non  edit  patrem ,  matrem ,  nxorem  ,  filios,  fratres , 
sorores  et  animam  suara ,  nou  potesl  meus  esse  discipulus.  »  Luc.  1-i. 
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ÉTUDES  DE  LITTÉRATURE  CONTEMPORAINE. 

II. 

LORD  BYRON. 

(Stit(e  et  fin.  —  V.  ci-dessus,  p.  235.) 

Analyser  le  Pèlerinage  de  Childe-Horald ,  c'est  montrer  le  génie  de  Byron 
sous  toutes  ses  faces.  Les  prodiges  de  son  talent  poétique,  les  erreurs  de  son 
imaginalion,  l'énergie  de  ses  pensées,  les  vices  de  son  coeur,  en  un  mot,  le 
poète,  l'homme  tout  entier  se  révèle  dans  cette  composition  aussi  originale 
que  merveilleuse.  Nous  avons  donc,  à  la  rigueur,  achevé  notre  lâche.  Toute- 
fois, pour  initier  complètement  nos  lecteurs  aux  beautés  et  aux  défauts  des 
œuvres  du  grand  poêle,  nous  croyons  devoir  appeler  leur  attention  sur  l'une 
de  ses  nombreuses  compositions  dramatiques. 

Byron  n'a  pas  fait  preuve  d'un  grand  talent  dramatique.  Manfred,  Sarda- 
napale ,  Marino-Faliero ,  les  deux  Foscari,  Werner  et  Caïn  renferment,  sans 
doule,  des  tableaux  intéressants,  des  scènes  imposantes,  des  situations  ha- 
bilement amenées;  mais,  par  contre,  Vinlrigue  est  faiblement  nouée  et  l'ac- 
tion souvent  languissante;  en  d'aulres  termes,  c'est  par  des  beautés  plutôt 
lyriques  que  dramatiques  que  se  distinguent  les  drames  de  Byron. 

Forcé  de  faire  un  choix,  nous  nous  attacherons  à  Caïn,  d'abord,  parce 
que  le  talent  de  Byron  s'y  manifeste  avec  toutes  ses  tendances  et  dans  toute 
son  énergie,  ensuite,  parce  qu'il  s'écarle  le  plus  des  compositions  drama- 
tiques qui  nous  sont  familières. 

Rien  de  plus  simple  que  le  plan  de  ce  drame  (1). 

La  première  famille  humaine  vit  heureuse  à  quelques  pas  d'Eden.  Un  seul 
de  ses  membres,  Caïn ,  se  révolte  contre  les  décrets  de  Dieu  ,  et  ses  mur- 
mures ravivent  sans  cesse  les  douleurs  et  les  remords  de  ses  parents.  Con- 
damné au  travail,  il  s'y  refuse  en  blasphémant.  «  Le  travail!  Le  travail!  » 
s'écrie-t'il  ;  «  et  pourquoi  travailler?  Parce  que  mou  père  n'a  pas  su  con- 

(I)  a  Lord  Byron,  dit  l'évêque  anglican  Héber ,  a  jugé  à  propos  d'appeler  son 
drame  Mystère,  nom  que  l'on  donnait,  comme  chacun  sait,  dans  toute  l'Europe, 
avant  l'époque  de  la  réforme ,  à  ces  représentations  dramatiques  des  mystères  de 
notre  religion  qui ,  si  peu  édifiantes  qu'elles  nous  paraissent  aujourd'hui,  étaient 
peut-être  un  moyen  propre  à  apprendre  ces  événements  à  nos  rudes  et  ignorants  an- 
cêtres; mais,  à  l'exception  du  choix  du  sujet,  le  mystère  de  lord  Byron  n'a  aucune 
ressemblance  avec  ses  prototypes  ;  ces  derniers ,  quoique  absurdes  et  grossiers  de 
forme,  avaient  toujours  un  but  religieux.  Le  mî/.s<ère  actuel  est  malheureusement 
trop  renommé  pour  avoir  été  composé  dans  un  but  contraire.  » 
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»  server  sa  place  dans  Eden?  Qu'avais-je  fait  moi?...  »  Pendant  qu'il  exhale 
ainsi  son  désespoir,  l'Ange  des  ténèbres  lui  apparaît;  il  l'encourage  dans  sa 
révolte ,  flatte  ses  passions ,  nourrit  son  orgueil ,  loue  ses  blasphèmes  et  unit 
par  le  pousser  au  meurtre.  Voilà  le  thème  que  Byron  a  développé  en  trois 
actes.  On  le  voit,  rien  de  plus  simple  que  le  plan. 

Mais  si ,  laissant  de  côté  le  cadre  du  drame ,  on  cherche  à  découvrir  les 
tendances  secrètes,  la  pensée  première  du  poème,  on  recule  avec  épouvante. 
Jamais  le  génie  humain  n'a  conçu  le  projet  d'une  œuvre  plus  audacieuse. 
C'est  le  blasphème  sous  toutes  ses  faces,  c'est  la  mise  en  accusation  de  la 
Providence!  L'humanité,  personnifiée  dans  Caïn,  se  trouve  en  face  de  Lu- 
cifer, et  l'Ange  déchu,  dévoilant  à  sa  manière  tous  les  secrets  de  la  création, 
suivant  Dieu  dans  toutes  ses  œuvres,  montre  partout  les  souffrances,  le 
désespoir  et  les  larmes  de  l'homme,  comme  les  délices  du  Créateur,  comme 
le  seul  but  de  son  ouvrage!  Byron  lui-même,  si  dédaigneux  d'ordinaire,  a 
cru  devoir  ici  se  justifier  :  o  11  m'était  diflîcile,  dit-il,  de  faire  parler  Lu- 
»  cifer  comme  un  minisire.  »  Sans  doute;  mais  pourquoi  se  faire  l'organe  et 
l'interprète  de  l'esprit  des  ténèbres?  Pourquoi  surtout  laisser  ses  sophismes 
sans  réponse  (1)? 

Le  premier  acte  nous  montre  la  première  famille  humaine,  au  lever  du 
soleil,  dans  le  voisinage  d'Eden;  Adam,  Eve,  Caïn,  Abel,  Adah,  femme  de 
Caïn,  et  Zillah,  épouse  d'Abel ,  offrent  un  sacrifice,  et  le  drame  s'ouvre  par 
un  hymne  qu'Adam  et  sa  famille,  à  l'exception  de  Caïn  ,  adressent  au  Tout- 
Puissant.  Celte  prière  n'est  pas  sans  grandeur. 

ADAM. 

a  Dieu  éternel!  Infini!  Sagesse  suprême!  Toi  qui,  d'une  parole,  du  sein 
»  des  ténèbres  de  l'abîme,  fis  jaillir  la  lumière  sur  les  eaux.  Salut,  Jéhovah! 
»  au  retour  de  la  lumière,  salut! 

Eve. 

B  Dieu!  qui  nommas  le  jour  et  séparas  le  matin  et  la  nuit,  jusqu'alors 
»  confondus;  —  qui  divisas  les  flots  et  donnas  le  nom  de  firmament  à  une 
»  partie  de  ton  ouvrage,  salut! 

(1)  «  Le  caractère  d'impiété  qui  perce  dans  ce  Mystère  consisle  surtout  en  ceci  : 
que  les  blasphèmes  gratuits,  placés  dans  la  bouche  de  Caïn  et  de  Lucifer,  sont  laissés 
sans  réponse  ;  de  telle  façon  qu'ils  semblent  introduits  dans  le  but  d'être  mis  en 
évidence  et  comme  étant  le  dernier  mot  de  l'auteur,  ne  gardant  aucune  précaution 
pour  diminuer  l'influence  qu'ils  pourraient  avoir  sur  l'esprit  du  lecteur;  au  con- 
traire ,  les  arguments,  si  l'on  peut  leur  donner  ce  nom ,  dirigés  contre  la  sagesse  et 
la  bonté  du  Créateur,  sont  présentés  avec  le  plus  grand  art,  et  le  noble  poêle  s'est 
surtout  efforcé  d'excuser  les  caractères  de  l'esprit  du  mal  el  du  premier  meurtrier. 
Il  nous  représente  Satan  comme  un  élégant,  poétique  et  sentimental  philosophe, 
une  sorte  de  Manfred  ;  l'autre ,  comme  un  enfant  ignorant,  orgueilleux  el  indompta- 
ble. (  Extrait  de  la  Revue  éclectique.  ) 
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ÂBGL. 

»  Dieu  !  qui  du  néant  liras  la  terre  ;...  qui ,  après  avoir  créé  le  jour  et  la 
»  nuit,  ainsi  que  les  mondes  sur  lesquels  se  répandent  leur  lumière  et  leur 
«ombre,  formas  des  êtres  pour  en  jouir,  les  aimer  et  t'aiiner  toi-même, 
»  salut!  salut! 

Ad  AH. 

»  Dieu  éternel  !  Père  de  toutes  choses!  qui  créas  ces  êtres  bons  et  beaux, 
»  pour  être  aimés  par-dessus  tout,  à  l'exception  de  toi  —  permets  qu'en  t'ai- 
»  mant  je  les  aime  aussi  —  salut!  salut! 

ZiLLAH. 

j>  0  Dieu  !  qui ,  aimant  et  bénissant  toutes  les  œuvres  de  tes  mains ,  permis 
»  cependant  que  le  serpent  se  glissât  dans  le  Paradis...,  préserve-nous  de 
j>  tout  mal  à  venir  :  salut!  salut!  » 

Pendant  le  sacrifice,  Gain,  orgueilleux  et  sombre,  se  tient  à  l'écart. 
Adam,  Eve,  Abel  et  Adah  l'engagent  en  vain  à  unir  sa  prière  à  celle  de  sa 
famille.  Ils  lui  rappellent  les  bienfaits  du  Créateur,  les  joies  de  la  vie,  les 
espérances  de  l'avenir.  Gain  repousse  leurs  conseils,  répond  par  des  mur- 
mures, et  finit  par  rester  seul  à  côté  de  l'autel.  Alors  Lucifer  se  préseate,  et 
voici  la  partie  du  drame  où  il  entre  en  scène  : 

Gain. 

...  «  Que  vois-je?  Un  esprit  qui  a  la  forme  des  anges;  cependant  l'aspect 
»  de  son  essence  spirituelle  a  quelque  chose  de  plus  sévère  et  de  plus  triste. 
»  Pourquoi  est-ce  que  je  frémis?  Pourquoi  le  craindrais-je  plus  que  ces 
»  autres  esprits  célestes,  que  je  vois  chaque  jour  brandir  leurs  glaives  redou- 
»  tables  devant  les  portes  près  desquelles  je  m'arrête  souvent  à  l'heure  du 
»  crépuscule,  alors  que  je  viens,  avant  que  la  nuit  descende  sur  ces  murs 
»  inhabités,  jeter  un  coup-d'œil  sur  ces  jardins,  mon  légitime  héritage,  et 
»  sur  les  arbres  immortels  qui  couronnent  les  crénaux  défendus  par  les 
»  chérubins?  Je  n'ai  point  peur  de  ces  anges  armés  de  feux.  Pourquoi  celui 
»  qui  maintenant  s'approche  m'inspirerait-il  de  l'effroi?  il  me  paraîtde  beau- 
»  coup  leur  supérieur  en  puissance  et  leur  égal  en  beauté;  et  pourtant  l'on 
»  dirait  qu'il  n'est  pas  aussi  beau  qu'il  l'a  été  ou  qu'il  pourrait  l'être.  La 
»  douleur  semble  faire  la  moitié  de  son  immortalilé.  En  est-il  donc  ainsi  ? 
»  L'humanité  n'est  donc  pas  seule  à  connaître  la  souffrance?  —  Il  vient. 


»  IMortel  ! 

»  Esprit,  qui  es-tu? 

»  Le  maître  des  esprits. 


Lucifer. 

Caïn. 

Lucifer. 
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Caïn. 
B  Cela  élanl,  comment  se  fait-il  que  tu  les  quilles  et  viens  visiter  la 

»  poussière? 

Lucifer. 

»  Je  connais  les  pensées  de  la  poussière;  j'ai  pitié  d'elle  et  de  toi. 

Caïn. 

»  Comment!  tu  connais  mes  pensées. 

LOCIFER. 

»  Ce  sont  les  pensées  de  tout  ce  qui  esl  digne  de  penser;  c'est  la  partie 
»  immortelle  de  toi-même  qui  parle  en  toi...  » 

Alors  s'engage  un  long  dialogue,  où  Lucifer,  flaltant  adroitement  l'or- 
gueil de  Caïn,  passe  en  revue  toutes  les  pensées  qui  l'agitent,  tous  les  pro- 
blèmes qui  se  pressent  dans  son  intelligence  en  révolte,  toujours,  bien  en- 
tendu, en  dénaturant  perfidement  les  desseins  de  la  Providence.  Deux 
extraits  sufiQront  pour  en  faire  juger.  Caïn  ayant  demandé  ce  que  c'est  que 
la  mort,  il  reçoit  l'explication  suivante. 

Lucifer. 

«  Oserais  tu  regarder  la  mort? 

Caïn. 

»  Elle  ne  s'est  point  encore  montrée. 

Lucifer. 
»  Mais  elle  doit  être  subie. 

Caïn. 

»  Mon  père  dit  que  c'est  quelque  chose  d'effrayant.  Quand  son  nom  est 
»  prononcé,  ma  mère  pleure,  Abel  lève  les  yeux  au  ciel,  Ziliah  baisse  les 
»  siens  vers  la  terre  et  murmure  une  prière ,  Adah  me  regarde  et  demeure 

»  muette. 

Lucifer. 
»  Et  loi? 

Caïn. 

»  D'indicibles  pensées  se  pressent  dans  mon  cœur  et  le  brûlent  quand 
»  j'entends  parler  de  cette  mort  toute-puissante,  qui ,  à  ce  qu'il  paraît,  est 
»  inévitable.  Pourrais-je  lutter  contre  elle?  En  jouant  avec  le  lion,  dans 
1)  mon  enfance,  il  m'est  arrivé  de  lutter  jusqu'à  ce  qu'il  se  dégageât  et  s'en- 
»  fuît,  en  rugissant,  de  mon  étreinte. 

Lucifer. 

»  Elle  n'a  point  de  forme  extérieure;  mais  elle  absorbera  tout  ce  qui  est 
»  né  de  la  terre. 

Caïn. 

»  Ah!  je  croyais  que  c'était  un  être  :  quel  autre  qu'un  être  peut  faire  de 
»  tels  maux  aux  êtres? 
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LccrFER. 
j)  Demande  au  destructeur! 

Caïn. 
»  Â  qui  ! 

Lucifer. 

B  Au  Créateur.  —  Appelle-le  comme  tu  voudras  :  il  ne  crée  que  pour 
»  détruire!  n 

Un  peu  plus  loin  ,  Lucifer  ,  ayant  poussé  l'orgueil  de  Caïn  à  la  dernière 
exaltation,  en  le  flattant  de  lui  dévoiler  tous  les  secrets  de  la  science  cachée 
par  Jéhovah,  le  dialo_gue  suivant,  qui  sert  de  transition  au  deuxième  acte, 
s'engage  entre  les  deux  interlocuteurs  : 

Caïn. 
o  Veax-lu  m'enseigner  tout? 

Lucifer. 
»  Oui,  à  une  condition. 

Caïn. 
»  Quelle  est  elle? 

Lucifer. 

»  C'est  que  tu  te  prosterneras  et  m'adoreras  —  comme  ion  Seigneur. 

Caïn. 

»  Tu  n'es  pas  le  Seigneur  que  mon  père  adore? 

Lucifer. 
B  Non, 

Caïn. 
»  Es-lu  son  égal  ? 

Lucifer. 

»  Non;  —  je  n'ai  rien  el  ne  veux  rien  avoir  de  commun  avec  lui!  Quelle 
B  que  soit  ma  place ,  au-dessus  ou  au-dessous  de  lui ,  il  n'est  rien  que  je  ne 
»  préfère  à  la  nécessité  de  partager  ou  de  servir  sa  puissance.  J'existe  à 
»  part;  mais  je  suis  grand!  11  ei:  est  beaucoup  qui  m'adorent;  il  y  en  aura 
»  plus  encore  —  sois  l'un  des  premiers! 

Caïn. 

»  Je  n'ai  pas  encore  fléchi  le  genou  devant  le  Dieu  de  mon  père ,  quoique 
»  mon  frère  Abel  me  conjure  souvent  de  me  joindre  à  lui  dans  ses  sacrifi- 
»  ces  :  —  Pourquoi  donc  m'humilierais-je  devant  toi? 

Lucifer. 
»  N'as-tu  jamais  courbé  le  front  devant  lui  ? 

Caïn. 

»  Ne  le  l'ai-je  pas  dit?  —  Ai-je  besoin  de  te  le  dire?  Ta  science  profonde 
»  n'a-l-elle  pas  dû  le  l'apprendre? 
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»  Celui  qui  ne  se  courbe  pas  devant  lui  s'est  courbé  devant  moi. 

Caïn. 
»  Mais  je  ne  veux  Ûécbir  ni  devant  lui  ni  devant  toi. 

LctIFER. 

»  Tu  n'en  es  pas  moins  mon  adorateur  :  dis  que  lu  ne  l'adores  pas,  tu  es 
»  à  moi. 

Caïn. 

»  Qu'est-ce  donc  qu'être  à  toi? 

Lucifer. 
»  Tu  le  sauras  plus  tard. 

Caïn. 

»  Fais-moi  seulement  connaître  le  mystère  de  mon  être. 

Lucifer. 

»  Suis-moi  où  je  te  conduirai,  n 

Au  moment  où  Caïn  va  le  fuivre,  Adah  rentre  en  scène.  Elle  veut  le  re- 
tenir, en  s'adressanttour  à  tour  à  son  intelligence  et  à  son  cœur.  Caïn  hésite* 
mais  l'ange  déchu  lui  crie  :  «  Caïn  !  si  lu  as  soif  de  la  science,  je  puis  la  sa- 
»  tisfaire;  et  je  ne  le  ferai  goûter  à  aucun  fruit  qui  puisse  le  priver  d'un 
»  seul  des  biens  que  le  Vainqueur  t'a  laissés.  Suis-moi.» 

Au  deuxième  acte,  Lucifer  a  transporté  son  élève  dans  Vabîme  de  Ves- 
pace.  Pendant  qu'ils  traversent  les  solitudes  de  l'infini,  le  démon  .se  livre  à 
une  argumentation  savamment  élaborée  contre  la  puissance  et  la  bonté  du 
Créateur;  et  cette  argumentation  blasphématoire  est  d'autant  plus  dange- 
reuse qu'elle  ne  rencontre  ,  de  la  part  de  Caïn,  que  quelques  réponses  mal- 
adroites, quelques  protestations  sans  porée,  bonnes  tout  au  plus  à  faire 
ressortir  l'éloquence  et  le  génie  infernal  de  son  maître.  Et  tout  cela  dans  un 
langage  éiincelant  de  beautés  poétiques  de  premier  ordre,  dans  ce  lan^aoe 
que  les  anciens  appelaient  la  langue  des  Dieux  et  qui  constitue  l'apanage 
des  intelligences  privilégiées!  ! 

a  Qui  que  tu  sois,  »  s'écrie  Caïn,  «  Dieu  ou  démon,  est-ce  notre  terre 
»  que  je  vois  là-bas?  » 

Lucifer. 

«  Ne  reconnais-tu  pas  la  poussière  dont  ton  père  fut  formé? 

Caïn. 

»  Se  peut-il?  Ce  petit  globe  bleu  qui  flotte  tout  là-bas  dans  l'élher,  accora- 
»  pagné  d'un  autre  globe  inférieur,  semblable  à  celui  qui  éclaire  nos  nuits 
»  terrestres,  est-ce  là  notre  paradis?  Où  sont  ses  murs  et  ceux  qui  les  gardent? 

Lucifer. 
»  Montre-moi  où  est  situé  le  paradis. 

m.  63 
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Caïn. 

»  Comment  le  poiirrais-je?  Pendani  que  nous  avançons  comme  des  rayons 
»  du  soleil ,  ce  globe  va  toujours  s'arnoindrissant ,  et  à  mesure  qu'il  dimi- 
»  nue,  il  se  forme  autour  de  lui  une  auréole  semblable  à  celle  que  je  voyais 
»  briller  autour  de  la  plus  grande  des  étoiles,  quand  je  les  contemplais  près 
M  des  limites  du  paradis  :  il  me  semble  qu'à  mesure  que  nous  nous  éloignons 
»  d'eux,  ces  deux  globes  se  confondent  avec  les  myriades  d'étoiles  qui  nous 
»  entourent,  et  vont  en  augmenter  le  nombre. 

Lucifer. 

»  Et  s'il  y  avait  des  mondes  plus  vastes  que  le  tien,  habités  par  des  êtres 
»  plus  grands,  plus  nombreux  que  ne  seraient  les  grains  de  poussière  de  ta 
»  terre  chélive;  s'ils  se  transformaient  en  innombrables  atomes  animés, 
»  tous  vivants,  tous  condamnés  à  mourir,  tous  malbeureux,  que  dirais-tu? 

Caïn. 

B  Je  serais  fier  de  la  pensée  qui  connaîtrait  de  telles  choses. 

Lucifer. 

»  Mais  si  cette  haute  pensée  était  attachée  à  une  servile  masse  de  matière; 

»  si,  connaissant  de  telles  choses,  aspirant  à  de  telles  choses,  et  à  une 

»  science  plus  étendue  encore,  elle  était  asservie  aux  plus  grossiers,  aux 

»  plus  vils  besoins,  tous  dégoûtants  et  bas;  si  la  plus  exquise  de  tes  jouis- 

»  sances  n'était  qu'une  attrayante  dégradation,  une  impure  et  énervante 

»  déception,  ayant  pour  objet  de  te  solliciter  à  engendrer  de  nouvelles  âmes 

»  et  de  nouveaux  corps,  tous  prédestinés  à  être  aussi  fragiles,  bien  peu  aussi 

»  heureux?... 

Caïn. 

»  Esprit  !  je  ne  connais  la  mort  que  comme  une  chose  effrayante  ,  dont 
»  j'ai  entendu  parler  à  mes  parents  ,  que  comme  un  hideux  héritage  qu'ils 
»  m'ont  légué  en  même  temps  que  la  vie,  héritage  malheureux  autant  que 
»  j'ai  pu  en  juger  jusqu'à  présent.  Mais,  esprit!  si  ce  que  tu  dis  est  vrai 
»  (et  intérieurement  je  sens  une  prophétique  torture  qui  l'atteste),  laisse» 
»  moi  mourir  ici  :  car  donner  le  jour  à  des  élres  qui  doivent  souffrir  de  lon- 
»  gués  années,  pour  mourir  ensuite,  ce  n'est,  il  me  semble ,  que  propager  la 
»  mort  et  multiplier  l'homicide  !...  » 

Mais  pourquoi  continuerions-nous  à  transcrire  ces  blasphèmes?  Déjà  nos 
lecteurs  savent  à  quel  degré  d'impiété  l'homme  de  génie  peut  descendre, 
lorsqu'il  s'éloigne  de  Dieu  et  qu'il  détourne  ses  regards  de  cette  lumière 
éternelle  qui  seule  peut  guider  ses  pas  à  travers  les  débris  amoncelés  des 
systèmes  et  des  âges.  Il  nous  suffira  de  rappeler  que  Caïn  ,  à  peine  de  retour 
aux  environs  d'Eden,  y  répète  les  blasphèmes  de  son  maître  et  ne  tarde  pas 
à  se  souiller  du  sang  de  son  frère.  Les  détails  du  crime  et  de  la  malédiction 
de  Caïn  remplissent  le  dernier  acte. 
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Le  cœur  ei  l'intelligence  de  Byron  renfermaienl-ils  réellement  les  blas- 
phèmes qu'il  a  placés  dans  la  bouche  de  Caïn?  Le  poêle  l'a  constamment 
nié  :  «  Quant  à  la  question  religieuse,  »  écrivit-il  à  son  ami  M.  Moore, 
«  pourrai-je  jamais  vous  convaincre  que  les  opinions  des  personnages  de  ce 
»  drame,  qui  semblent  avoir  effrayé  tant  de  personnes,  ne  sont  pas  les  mien- 
»  nés?  Comme  tous  les  hommes  d'imagination,  je  m'identifie,  lorsque  j'é- 
»  cris,  avec  le  personnage  que  je  peins;  mais  à  peine  ai-je  déposé  la  plume, 
»  que  je  me  retrouve  tel  que  je  suis  réellement.  »  Nous  aimons  à  croire  à  la 
sincérité  de  cette  protestation  ;  mais  il  importe  cependant  de  faire  observer 
que,  dans  toutes  ses  œuvres,  sans  en  excepter  celles  qui  n'ont  aucun  rap- 
port direct  ou  indirect  avec  les  croyances  religieuses,  Byron  laisse  rare- 
ment échapper  l'occasion  de  lancer  quelques  insinuations,  plus  ou  moins 
déguisées,  contre  la  bonté  du  Créateur  et  les  vues  de  la  Providence.  Et  ce- 
pendant, ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  début  de  notre  travail,  Byron,  aux 
yeux  des  littérateurs  français,  est  le  type,  la  personnification,  l'idéal  du 
poète  moderne  !  Aussi  peut-il  revendiquer  une  large  part  de  responsabilité 
dans  les  écarts  de  la  littérature  contemporaine. 

Thonissen. 


Aotice  biographique  et  littéraire  sur  And.  Schott,  par  F.N.J  .G.  Baguet, 
professeur  à  f  Université  catholique  de  Louvain,  etc. 

André  Schott ,  né  sur  le  sol  de  la  Belgique  vers  le  milieu  du  XVP  siècle, 
fut  un  des  philologues  les  plus  distingués  de  son  temps.  On  devait  une  no- 
tice complète  et  savante  à  un  homme  qui  avait  si  bien  mérité  des  lettres,  et 
personne  n'était  plus  en  étal  de  la  donner  que  M.  Baguet,  philologue  distin- 
gué lui-même  et  professeur  de  langues  anciennes  à  l'Université  catholique 
de  Louvain.  Aussi  s'est-il  acquitté  de  sa  tâche  avec  succès.  Après  une  intro- 
duction, où  il  montre  l'utilité  des  travaux  philologiques  sur  les  textes  an- 
ciens, travaux  qui  sont  d'ordinaire  si  mal  jugés  et  si  peu  appréciés  par 
l'opinion  publique,  M.  le  professeur  Baguet  entre  dans  les  détails  de  la  vie 
de  Schott.  Il  le  montre  étudiant  les  humanités  et  enseignant  la  rhétorique  à 
l'Université  de  Louvain.  Il  le  suit  dans  son  voyages  en  France,  en'Espagne  , 
où  Schott  remplit  successivement  la  chaire  de  grec  à  l'Université  de  Sala- 
manquc,  ainsi  qu'à  l'Université  naissante  de  Saragosse  ,  dans  laquelle  il  en- 
seigna, outre  le  grec,  la  rhétorique  et  l'histoire. 

Vers  l'âge  de  54  ans,  André  Schott  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus* 
Après  avoir  étudié  la  théologie  à  Valence,  il  alla  enseigner  la  rhétorique  à 
Rome  ;  puis  il  revint  à  Anvers,  sa  ville  natale ,  où  il  occupa  la  chaire  de  grec 
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au  collège  de  la  Compagnie.  Ce  fut  dans  ce  dernier  poste  qu'il  termina  sa 
carrière,  le  23  janvier  1629  ,  dans  la  77*  année  de  son  âge. 

Après  avoir  exposé  la  partie  biographique,  l'auieur  passe  à  l'examen  des 
œuvres  de  Scholt.  Il  signale  ses  principaux  travaux  sur  Cicéron,  Sénèque, 
Pholius  et  les  Pères  de  l'Eglise,  et  fait  ressortir  leur  valeur  réelle,  en  s'ap- 
puyaul  sur  le  témoignage  des  auteurs  contemporains. 

Celle  notice  de  M.  le  professeur  Baguet  ne  s'adresse  pas  indistinctement  à 
toute  espèce  de  lecteurs  :  elle  ne  s'adresse  qu'à  celte  classe  d'hommes  qui 
recherchent  la  vérité  pour  elle-même,  et  qui  peuvent  apprécier  tout  ce  qu'il 
a  fallu  de  temps  et  de  courage,  de  discernement  et  d'esprit  d'ordre,  pour 
compulser  et  coordonner  les  monuments,  si  nombreux  et  si  variés,  qui  se 
rapportent  à  la  vie  et  aux  écrits  de  Scholt.  Car  l'auteur  ne  le  considère  pas 
isolément;  il  le  montre  surtout  dans  son  époque,  et  dans  ses  relations  avec 
les  philologues  les  plus  renommés  de  son  temps ,  tels  que  Casaubon  et  Juste- 
Lipse,  qui  ne  cessèrent  jamais  d'avoir  pour  lui  les  sentiments  de  l'amitié  la 
plus  tendre  et  de  l'estime  la  mieux  méritée. 

Toutefois,  M.  le  professeur  Baguet  ne  regarde  pas  son  travail  comme  com 
plet;  il  se  propose  d'examiner  ultérieurement  la  nature  et  la  valeur  des  ob- 
servations que  renferment  les  ouvrages  de  Scholt.  Nous  l'y  exhortons  de  tout 
notre  pouvoir;  nous  espérons  qu'à  celte  occasion,  M.  le  professeur  Baguet 
ne  manquera  pas  de  communiquer  à  ses  lecteurs  les  résultats  de  sa  lon- 
gue expérience  sur  la  manière  d'interpréter  et  de  commenter  les  auteurs 
anciens. 


RÉORGANISATION  DE  L'ACADÉMIE  ECCLÉSIASTIQUE  DE  ROME 
ET  DU  COLLÈGE  ROMAIN. 

L'auguste  Pontife  qui  veille  avec  tant  de  soin  aux  intérêts  de  l'Eglise  dans 
toute  l'étendue  de  l'univers,  tandis  qu'il  donne  à  ses  Etals  les  institutions 
politiques  réclamées  par  les  besoins  du  temps,  ne  s'occupe  pas  avec  moins 
de  sollicitude  du  perfectionnement  des  éludes,  des  lettres  et  des  sciences. 
Depuis  peu,  et  malgré  l'agitalion  qui  troublait  alors  la  ville  sainte,  Pie  IX 
a  réorganisé  deux  éiablissemenls  d'instruction  des  plus  iniportants,  l'Aca- 
démie ecclésiastique  de  Rome  et  le  Collège  romain.  Voici  quelques  ren- 
seignements sur  ces  deux  instiiulions  et  sur  les  modifications  qu'elles  vien- 
nent de  subir.  Ceux  qui  concernent  le  Collège  romain  sont  tirés  d'une  lettre 
adressée  de  Rome  à  l'^re  Jiouvelle. 

Académie  pontificale  de  Rome  pour  les  jeunes  ecclésiastiques. 

Instituée  d'abord  d'autorité  privée,  puis  confirmée  et  augmentée  par  l'au- 
torité pontificale,  l'Académie  des  ecclésiastiques  a  conslaramcnl  eu  pour  but 
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de  fournir  aux  jeunes  gens  qui  y  seraient  reçus  les  moyens  de  se  former  à 
la  science  et  à  la  piéié,  de  manière  à  pouvoir  convenablement  traiter  les 
affaires  du  Sainl-Siége  apostolique  et  s'acquiller  des  chargesqui  leur  seraient 
confiées. 

Le  glorieux  Pontife  Pip  IX  eut  à  peine  pris  en  main  le  gouvernement  apos- 
tolique ,  qu'il  fixa  son  attention  sur  cette  œuvre  qui  avait  tant  préoccupé  ses 
prédé<  essenrs.  Il  forma  un  conseil  extraordinaire  de  cardinaux  pour  réorga- 
niser et  améliorer  l'Académie  ecclésiastique,  suivant  l'esprit  de  l'Institut  et 
les  besoins  de  l'époque. 

Ce  conseil  mit  immédiatement  la  main  à  l'œuvre  et  fit  un  nouveau  plan 
d'études.  Pour  mieux  atteindre  le  but  de  l'Institut,  on  adopta  quelques 
changements  au  règlement  jusqu'alors  suivi.  Convaincu  enfin  que  le  local 
même  de  l'Académie  avait  besoin  de  nombreuses  et  considérables  répara- 
lions,  et  qu'aussi  il  était  urgent  d'y  faire  des  distributions  plus  commodes 
et  plus  convenables,  le  conseil,  avec  l'autorisation  du  Souverain-Pontife ,  en 
ordonna  pour  quelque  temps  la  clôture. 

Maintenant,  que  les  réparations  matérielles  de  l'édifice  sont  terminées  et 
que  Sa  Sainteté  a  daigné  pleinement  et  complètement  approuver  la  nouvelle 
organisation  ,  celle-ci  sera  ouverte  au  mois  de  novembre. 

Deux  carrières  se  présentent  aux  élèves  de  l'Académie,  l'une  tout  ecclé- 
siastique et  diplomatique,  l'autre  judiciaire  et  administrative  ;  chacun  d'eux 
à  son  entrée  dans  Tlnstitui  doit  déclarer  laquelle  des  deux  il  entend  suivre. 
Ceux  qui  choisiront  la  première,  devront  avoir  terminé  leur  cours  d'études 
théologiques,  obtenu  le  doctoral  dans  celle  faculté  et  au  moins  le  baccalau- 
réat dans  l'un  et  l'autre  droit.  Ceux  qui  embrasseront  la  seconde,  devront 
avoir  fini  leurs  cours  de  théologie  et  de  droit,  et  obtenu  le  doctoral  dans 
l'une  et  l'autre  faculté. 

Si  quelque  ecclésiastique  de  nation  étrangère  à  l'Italie  vient  à  Rome 
pour  compléter  ses  études  sacrées  au  centre  même  de  l'unité  chrétienne, 
il  pourra,  bien  qu'il  ne  satisfasse  pas  à  toutes  les  condilious  requises,  être 
admis,  mais  seulement  à  titre  d'académicien  honoraire. 

Le  nouveau  règlement  a  été  adapté  au  but  qu'on  se  propose;  moins  strict 
que  les  règlements  de  séminaires,  il  suffit  pourtant  pour  ériger  l'académie 
en  maison  ecclésiastique.  Le  prix  de  la  pension  est  fixé  à  18  écus  romains 
(à  peu  près  100  francs)  par  mois.  Voici  maintenant  le  sommaire  des  études 
de  l'Académie. 

I.  il  y  aura  pendant  trois  années  entières  un  cours  théorique  et  pratique 
de  diplomalie  principalement  ecclésiastique ,  c'est-à-dire  de  celle  qui  con- 
cerne le  gouvernement  et  le  ministère  du  Saint-Siège,  ainsi  que  d'économie 
politique.  On  enseignera  aussi  dans  cet  intervalle  de  temps  les  langues  fran- 
çaise et  allemande  dont  la  connaissance  peut  être  très-avantageuse.  On  y 
ajoutera  autant  que  possible  un  cours  de  ttalistique  et  de  géographie  prin- 
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cipalenient  au  point  de  vue  ecclésiastique.  Enfin  ,  deux  fois  par  semaine,  le 
jeudi  et  le  dimanche,  il  y  aura  des  exercices  sur  les  erreurs  Ihéologiques 
et  bibliques  du  temps.  Chaque  cours  aura  un  professeur  spécial.  Les  leçons 
ne  se  prolongeront  pas  au  delà  du  23  juillet  de  chaque  année. 

II.  En  raison  du  cours  d'études  qu'ils  suivront,  les  académiciens  fréquen- 
teront, pour  leur  instruction,  les  secrétaireries  et  les  archives  des  congré- 
gations des  évéques  et  réguliers  ,  du  concile,  de  la  propagande  et  des  affai- 
res ecclésiastiques  extraordinaires,  ainsi  que  les  secrétaireries  d'Etat  et  des 
autres  ministères  pour  les  affaires  temporelles.  Ceux  qui  embrasseront  la 
carrière  judiciaire  et  administrative  fréquenteront  dans  le  même  but  les 
études  des  tribunaux  civils  et  criminels.  Tous  feront  en  outre  partie  de 
l'Académie  théologique  de  l'Université  romaine  et  en  rempliront  toutes  les 
prescriptions. 

m.  Après  avoir  pris  l'avis  du  président  de  l'Académie,  S.  E.  le  cardinal 
protecteur  désignera  aux  élèves  les  tribunaux  ecclésiastiques  ou  civils  que 
chacun  d'eux  devra  fréquenter,  et,  après  en  avoir  obtenu  l'approbation  du 
Souverain-Pontife,  il  adresse  avec  des  lettres  de  recommandation  chacun 
des  académiciens  aux  chefs  respectifs  des  secrétaireries  et  des  diverses  ad- 
ministrations. 

Collège  romain. 

Le  Collège  romain  ou  l'Université  grégorienne  fut  fondé  par  Grégoire  XHI, 
pour  servir  de  Lycée  dans  lequel  pussent  être  reçus  les  jeunes  gens  qui ,  ve- 
nus à  Rome  des  diverses,  parties  du  monde  catholique,  étaient  dispersés 
dans  les  collèges  nationaux  respectifs.  Afin  qu'ils  y  pussent  recevoir  l'édu- 
cation littéraire,  scientifique  et  ecclésiastique,  le  Pontife  en  confia  la  direc- 
tion aux  Jésuites  qui  y  demeurèrent  (sauf  la  période  de  leur  suppression) 
jusqu'à  leur  dernier  éloignement  au  commencement  de  cette  année. 

A  cette  époque  les  prêtres  séculiers  qui  enseignaient  au  séminaire  romain  , 
occupèrent  en  même  temps  toutes  les  chaires  de  cet  immense  établissement, 
et  continuèrent  l'enseignement  qu'y  donnaient  les  Jésuites. 

Toutefois  l'enseignement  et  les  méthodes  suivies  tant  par  les  PP.  Jésuites 
que  par  leurs  successeurs,  étaient  demeurés  bien  au-dessous  du  progrès  el 
des  besoins  du  temps.  La  commission  des  cardinaux  chargée  par  le  Saint- 
Père  de  veiller  à  la  direction  de  ce  lycée,  reconnut  la  nécessité  d'une  ré- 
forme radicale  dans  les  études,  et  le  besoin  de  les  porter  à  un  degré  de  per- 
fection digne  dePiome,  de  la  capitale  du  monde  catholique,  d'autant  que 
ce  lycée  est  destiné  à  devenir,  à  proprement  parler,  une  Université  d'études 
ecclésiastiques ,  et  c'est  dans  le  but  de  former  de  bons  et  savants  ecclésias- 
tiques que  sont  désormais  dirigées  toutes  les  études  tant  des  belles-lettres 
que  des  sciences. 
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Cependant,  la  commission  voulant  renouveler  la  méthode  des  éludes,  et 
la  fonder  sur  les  bases  les  plus  larges,  chargea  Mgr  Capalti  de  préparer  le 
plan  nouveau.  Le  Souverain-Pontife  l'avait  créé  préfet  des  éludes  dans  ce 
même  lycée,  et  il  était  en  même  temps  substitut  du  ministre  de  l'instruction 
publique,  le  cardinal  Vizzardelli. 

Le  savant  prélat  a  donné  une  nouvelle  preuve  du  talent  et  de  la  doctrine 
qui  le  distinguent  dans  la  composition  de  ce  nouveau  plan  d'études,  qui  a 
reçu  l'approbation  et  la  sanction  des  hommes  éminents  qui  l'en  avaient 
chargé.  Je  vous  donnerai  une  courte  esquisse  de  l'organisation  et  de  la 
discipline  du  nouveau  lycée. 

La  direction  de  l'établissement  et  de  ses  dépendances,  savoir  sa  biblio  • 
thèque,  l'observatoire  astronomique,  les  musées,  cabinets  de  physique  et 
de  chimie,  appartient  au  préfet  des  études  (Mgr  Capalti  est  conservé  dans 
cette  charge).  L'action  du  préfet  des  études  dans  la  direction  du  lycée  est 
indépendante.  II  est  toutefois  assisté  ,  dans  toutes  les  dispositions  qu'il  a  à 
prendre,  d'un  conseil  composé  de  neuf  personnes  éminentes,  qui  devront 
résider  à  Rome,  et  qui  devront  être  prises  dans  les  trois  facultés  de  théo- 
logie, philosophie,  littérature.  Ces  mêmes  personnes  ne  pourront  jamais 
être  professeur  dans  l'établissement.  Ce  conseil  propose  les  réformes  à  adop- 
ter et  juge  les  ouvrages  qui  devront  servir  à  l'enseignement.  Il  choisit  et 
nomme  les  professeurs  qui  devront  être  élus  d'après  un  concours,  ou  plutôt 
d'après  les  preuves  qu'ils  auront  données  de  leur  capacité,  soit  par  les 
ouvrages  qu'ils  auront  publiés  ou  les  livres  qu'ils  auront  déjà  faits.  Il  sur- 
veille leur  conduite  et  leur  enseignement,  il  assigne  les  récompenses  dont 
ils  auront  été  jugés  dignes  par  les  ouvrages  qu'ils  auront  publiés.  C'est 
encore  à^  ce  conseil  qu'appartient  le  jugement  des  examens  pour  les  grades 
académiques  et  les  palmes  d'honneur.  Il  nomme  les  titulaires  aux  pensions 
ecclésiastiques  à  accorder  à  ceux  des  élèves  qui  se  seront  le  plus  distingués 
dans  le  cours  de  leurs  éludes.  Le  conseil  enfin  fixe  le  budget  des  dépenses 
et  des  recettes  de  rUoiversité.  Les  décisions  seront  prises  à  la  majorité 
des  suffrages.  En  cas  de  partage,  le  préfet  des  études,  qui  est  en  même 
temps  président  du  conseil,  a  voix  prépondérante. 

Le  conseil  a  le  privilège  de  nommer  aux  places  qui  deviendraient  vacantes 
dans  son  sein. 

Un  ou  plusieurs  cardinaux  auront  la  haute  protection  du  lycée. 

Parmi  les  noms  de  ceux  qui  ont  été  choisis  pour  faire  partie  de  ce  con- 
seil, figurent  entre  autres,  MMgrs.  Laureani  et  CuUen,  le  R.  P.  Tiieiner, 
l'abbé  Finucci,  l'abbé  Pacetli,  M.  Bianchiui. 

La  manière  dont  sont  réglés  les  concours  et  la  bonne  organisation  des  rè- 
glements de  détail  sont  marqués  au  coin  de  l'habileté,  et  assurent  une 
excellente  marche  à  renseignement. 

Je  passe  à  la  division  des  études  : 
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Le  nombre  total  des  professeurs  de  la  nouvelle  Université  est  de  qua- 
rante et  un ,  au  lieu  de  vingt-cinq  seulement  qui  existaient  par  le  passé. 
Voici  brièvement  i'énonciation  des  cours  et  des  matières  du  nouvel  en- 
seignement. 

Ils  enseigneront  les  belles-lettres,  et  cet  enseignement  comprendra  l'étude 
des  langues  grecque,  latine,  italienne  et  l'éloquence  de  ces  trois  littéra- 
tures. 

Ils  feront  un  cours  de  science  philosophique  qui  durera  trois  années. 
Dans  la  première,  on  enseignera  la  logique,  une  partie  de  la  métaphysique, 
les  mathématiques  simples  et  la  physique  générale.  Dans  la  seconde ,  le  reste 
de  la  métaphysique,  la  physique  mathématique,  l'éthique.  Dans  la  troisième  , 
l'histoire  critique  de  la  philosophie,  le  droit  public  naturel,  la  chimie  et 
l'astronomie. 

Les  vingt  autres  professeurs  se  partageront  l'enseignement  des  sciences 
sacrées,  qui  auront  quatre  cours  distincts.  Le  premier,  qui  est  le  fondement 
de  tous  les  autres  et  qui  est  nécessaire  à  ceux  qui  veulent  obtenir  la  ré- 
compense ordinaire,  embrasse  le  cours  de  théologie.  La  première  année, 
on  enseignera  les  traités  de  locis  Iheologicis,  de  religione  contra  incredulos  , 
hebraïcos  et  hœrelicos ,  l'histoire  de  la  théologie  et  de  la  patrologie.  Dans  les 
trois  autres  années,  on  enseignera  toute  la  théologie  dogmatique,  la  théo- 
logie morale,  divisée  en  théorique  et  pratique. 

Les  jeunes  gens  qui  auront  plus  de  zèle  et  d'ardeur  pourront  se  satisfaire 
en  joignant  à  ces  études  un  cours  qui  les  fera  entrer  plus  avant  dans  l'im- 
mense domaine  des  sciences  sacrées.  Us  pourront  alors  prétendre  à  une  ré- 
compense privilégiée  et  supérieure  qui  consistera  en  une  belle  médaille 
frappée  avec  leur  propre  nom.  Ces  cours  sont  au  nombre  de  trois  :  un  d'É- 
criture sainte;  un  autre  de  droit  canon;  un  troisième,  d'histoire  ecclésias- 
tique. La  classe  d'Ecriture  sainte  comprendra  :  Vlntroduction  générale  et 
spéciale  aux  livres  divins;  Vhisloire  critique  des  versions  et  des  paraphrases 
de  la  Sainte- Ecriture;  V herméneutique  et  Varehéulogie  de  la  Bible ,  la  langue 
hébraïque,  chaldaïque  et  syriaque  et  la  langue  arabe.  La  classe  de  droit  ca- 
non comprendra  le  droit  public  ecclésiastique ,  rhi«loire  critique  des  an- 
ciens et  nouveaux  collecteurs  et  compilateurs  des  cinoris  de  l'Eglise  d'Orient 
et  d'Occident;  les  principes  du  droit  canon  oriental  et  ceux  du  droit  canon 
de  l'Eglise  latine  ;  enfin  le  cours  d'histoire  ecclésiastique  embrassera  l'étude 
de  l'histoire  ecclésiastique  proprement  dite,  des  antiquités  chrétiennes  et 
de  la  liturgie;  aucun  de  ces  cours  ne  durera  plus  de  six  années.  Le  cours  de 
théologie  sintple  durera  quatre  années,  et  chacun  des  cours  supérieurs  six. 

Tout  ceci  n'est  qu'une  faible  esquisse  de  ce  vaste  plan.  Nous  espérons 
bientôt  le  voir  se  réaliser  pour  l'honneur  de  Rome,  et  l'avantage  de  la  reli- 
gion et  de  la  société. 

La  rentrée  des  études  au  Collège  romain  est  fixée  au  6  novembre. 
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RESCRIT  DE  ROME  SUR  LES  COLLÈGES  MIXTES  EN  IRLANDE. 

Nous  avons  publié  Tanaée  dernière  (t.  11,  p.  495}  un  rescrilde  la  Pro- 
pagande, par  lequel  le  Saint-Siège  désapprouve  l'établissement  des  collèges 
inixles  en  Irlande,  et  conseille  aux  évêques  irlandais  l'érection  d'une  Uni- 
versité caibolique  à  l'instar  de  celle  que  l'épiscopal  belge  a  fondée  à  Lou- 
vain.  Le  gouvernement  anglais,  qui  lient  fort  à  l'institution  de  ces  collèges, 
voyant  dans  le  rescrilde  Rome  le  renversement  de  ses  plans,  s'empressa 
de  faire  quelques  changements  aux  statuts  des  nouvelles  écoles.  Ces  modi- 
fications furent  telles  que  quelques-uns  des  évêques  d'Irlande  crurent  pou- 
voir accepter  le  projet  du  gouvernement,  tandis  que  le  plus  grand  nombre 
était  d'un  avis  contraire;  mais  tous  furent  d'accord  pour  soumelire  leurs 
opinions  et  leurs  motifs  particuliers  à  la  décision  du  siège  apostolique.  La 
S.  Congrégation  de  la  Propagande  ayant  mûrement  examiné  et  le  projet  mo- 
difié du  gouvernement  anglais  et  toutes  les  pièces  envoyées  par  l'épiscopat 
irlandais  à  l'appui  des  opinions  diverses,  vient  de  donner,  par  ordre  du 
Saint-Père ,  une  réponse  conforme  à  celle  de  l'année  dernière.  Voici  ce 
document  dont  il  est  inutile  de  faire  ressortir  la  haute  importance.  Il  esl 
adressé  à  Mgr  Mac-Haie ,  archevêque  de  Tuam. 

a  Illustrissime  et  révérendissime  seigneur, 

«Quelques  extraits  des  statuts  rédigés  pour  les  nouveaux  collèges  de  l'Irlande 
et  les  opinions  émises  à  ce  sujet  par  les  évêques  ont  fourni  à  la  Sacrée-Congréga- 
tion l'occasion  de  s'occuper  de  nouveau  desdils  élablissenienls  dans  le  but  surtout 
d'examiner  avec  soin  et  maturité  ce  qu'elle  devait  répondre  ,  pour  le  bien  spirituel 
de  la  nation  catholique  d'Irlande.  Bien  que  la  forme  de  ces  statuts  soit  telle  qu'il 
est  difficile  de  juger  quelle  pourrait  être  leur  autorité,  eu  égard  à  la  Constitution 
de  l'Angleterre  ;  néanmoins,  toutes  choses  mûrement  pesées,  la  Sacrée-Congréga- 
tion n'a  pu  ,  vu  les  dangers  graves  et  intrinsèques  desdits  collèges ,  modifier  la  dé- 
cision qu'elle  a  rendue  à  ce  sujet  et  qu'elle  a  envoyée ,  avec  l'approbation  de  Notre 
très-saint  Père  le  Pape  ,  aux  quatre  met  ropolitains  de  l'Irlande ,  au  mois  d'octobre 
de  l'année  dernière. 

>  Mais  vu  le  zèle  avec  lequel  le  clergé  et  toute  la  population  travaillent  aux  cho- 
ses qui  ont  pour  objet  d'avancer  le  bien  de  l'Eglise  ,  les  Eminentissiraes  Cardinaux 
pensent  qu'on  ne  doit  pas  désespérer  de  pouvoir  ériger  une  Université  catholique. 
Ils  ont  même  recommandé  avec  instance  ce  projet ,  afin  que  chacun  concoure  à  son 
exécution  de  toutes  ses  forces,  et  qu'ainsi  l'on  puisse  pourvoir  plus  pleinement  à 
l'instruction  des  catholiques  sans  qu'il  en  découle  aucun  danger  pour  leur  re- 
ligion. 

»  Cette  décision  de  la  Sacrée -Congrégation  a  été  examinée  avec  maturité  et  pru- 
dence par  Notre  très-saint  Père,  qui  a  cru  devoir  lui  donner  son  approbation  et  la 
confirmer  de  tout  le  poids  de  son  autorité.  Il  a  voulu  que  celte  décision  fût  envoyée 
à  chacun  des  quatre  archevêques  d'Irlande,  pour  être  communiquée  par  eux  à  leurs 
suffragants. 

111.  64 
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»  Tout  en  remplissant  ce  devoir  je  dois  aussi  vous  faire  connaître  que  la  Sacrée- 
Congrégation  ,  et  même  Notre  très-saint  Père ,  désirent  de  la  manière  la  plus  vive 
que  la  concorde  sacerdotale  ne  souffre  aucune  atteinte  ,  et  que  vous  ayez  souverai- 
nement à  cœur  de  cultiver  cet  esprit  d'unité  que  les  saints  Evangiles  attestent 
avoir  été  si  fortement  recommandé  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  à  ses  Âpdtres. 
En  m'adressant  à  des  évéques  qui  sont  versés  dans  l'histoire  de  l'Eglise  et  dans  les 
glorieux  enseignements  des  saints  Pères,  il  serait  superflu  de  citer  des  textes  ou 
de  signaler  les  bienfaits  que  l'Eglise  relire  de  l'union  des  évêques  et  les  maux 
qu'engendrent  leurs  dissensions.  Vous  êtes  unanimes  à  désirer  cette  union  ;  nous 
croyons  cependant  devoir  appeler  votre  attention  sur  la  nécessité  de  choisir  les 
moyens  les  plus  convenables  pour  l'obtenir,  et  de  vous  appliquer  ensuite  à  les  faire 
réussir.  Les  sacrés  Canons  et  les  autres  règles  delà  discipline  ecclésiastique  vous 
les  fourniront  ;  si  vous  les  suivez  fidèlement  dans  votre  ministère  ,  et  si ,  dans  vos 
doutes ,  vous  vous  adressez  au  siège  apostolique  ,  afin  de  savoir,  avec  certitude ,  ce 
que  vous  avez  à  faire,  l'union  de  sentiment  deviendra  parmi  vous  de  plus  en  plus 
ferme  et  durable. 

»  La  Sacrée-Congrégation  croit  entre  autres  choses  devoir  vous  rappeler,  avec 
l'approbation  de  Sa  Sainteté,  que  des  réunions  sacerdotales  devront  à  l'avenir  avoir 
lieu  conformément  aux  règles  tracées  par  les  canons  et  les  livres  liturgiques  ;  sans 
cela  ,  des  dissidences  d'opinion  s'accroîtront  de  jour  en  jour.  Aucun  résultat  avan- 
tageux ne  saurait  être  obtenu  pour  le  maintien  et  le  développement  canonique  de 
la  discipline  ecclésiastique  ,  —  seul  objet  que  des  assemblées  de  prêtres  doivent  se 
proposer,  —  de  ces  espèces  de  réunions  qui  ont  plutôt  une  apparence  séculière  que 
religieuse. C'esl  pourquoi  il  seraitdela  plusgrande  utilité  de  transmeltreau  Saint- 
Siège  les  actes  de  ces  assemblées.  Il  conviendrait  aussi  de  rendre  compte  au  Saint- 
Siège  ,  aux  époques  prescrites ,  de  la  situation  de  vos  Eglises ,  ainsi  qu'il  a  été  or- 
donné ,  afin  que  vous  receviez  de  lui  des  réponses  opportunes. 

»  Si  nous  vous  faisons  connaître  ces  choses,  ce  n'est  pas  que  nous  doutions  ea 
rien  de  votre  soumission  au  siège  apostolique  ,  car  vous  avez  prouvé  au  monde  en- 
tier combien  cette  soumission  est  fervente  et  constante,  et  vos  lettres  sur  les  susdits 
collèges  en  ont  fourni  un  nouveau  témoignage,  mais  afin  que,  par  de  telles  commu- 
nications, ces  sentiments  soient  de  plus  en  plus  manifestés.  Si,  sur  les  affaires  im- 
portantes, vous  recourez  à  cette  Eglise,  d'où  d'écoulé  l'unité  sacerdotale,  vous 
conserverez  par  ce  moyen  plus  facilement  la  même  unité  parmi  vous. 

ï  En  attendant,  je  prie  Dieu  de  conserver  Votre  Grâce  heureuse  et  tranquille. 

»  De  Votre  Grâce ,  etc.  »  J.-Ph.  Frassosi  ,  préfet. 

»  Alex.  Barsabo,  secrétaire. 

»  Rome ,  au  palais  de  la  Propagande  ,  le  1 1  octobre  1848.  » 


SYNODE  DES  PROTESTANTS  A  PARIS. 

Dans  notre  dernier  n»,  p.  448,  nous  avons  dit  un  mol  du  synode  que  les 
protestants  ont  tenu  à  Paris.  Un  journal  suisse,  V Observateur  de  Genève,  en 
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a  reproduit  les  curieux  débats  d'après  une  feuille  prolestanle.  Voici  l'article 
de  V Observateur ,  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  nos  lecteurs  : 

C'est  le  9  septembre  qu'a  eu  lieu,  dans  l'église  de  l'Oratoire  à  Paris ,  l'ouverture 
du  synode  si  vivement  désiré  par  les  protestants.  M.  le  pasteur  Monod  a  prouvé 
dans  son  discours  que  l'Eglise  réformée  avait  perdu  ses  deux  antiques  caractères  : 
une  organisation  presbytérienne  et  une  confession  de  foi  chrétienne ,  et  il  a  vive- 
ment exhorté  l'assemblée  à  les  lui  rendre. 

Dans  la  séance  du  12  septembre,  il  aélédonné  lecture  d'une  lettre  du  pasteur 
AlhanasCiCoquerel,  député  de  l'Eglise  de  Paris.  M.  Coquerel  proteste  contre  tous 
les  actes  de  l'assemblée  ;  il  les  déclare  nuls  et  de  nul  effet.  Cette  lettre  étonne  l'as- 
semblée ,  qui  se  demande  en  vain  si  M.  le  pasteur  Coquerel  a  ou  non  entendu  don  - 
ner  sa  démission.  Un  membre  propose  qu'on  le  lui  demande  ;  Vassemblée  trouve 
plus  simple  de  passer  à  Vordre  du  jour. 

Depuis  le  14  septembre  jusqu'au  19 ,  c'est-à-dire  pendant  cinq  séances  consécn- 
tives  ,  les  débals  dont  la  chapelle  de  l'Oratoire  a  été  le  théâtre  ont  mis  de  nouveau 
au  grand  jour  l'impuissance  radicale  où  sont  arrivés  nos  frères  séparés  de  s'enlen- 
dre  sur  la  première  syllabe  d'une  croyance  religieuse  quelconque. 

Le  conflit  devait  naturellement  commencer  dès  que  l'assemblée  voudrait  Gxer 
son  ordredu  jour  et  déterminer  sa  compétence.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu. 

Les  uns  ont  demandé  qu'on  décidât  avant  tout  si  l'Eglise  aurait  ou  non  une  con- 
fession de  foi  ;  les  autres  ont  voulu  que  cette  question,  qui  ne  pouvait  aboutir  qu'à 
des  scissions,  fût  écartée. 

Les  courts  extraits  que  nous  transcrivons  du  journal  protestant  VEspérance  , 
donneront  bien  mieux  que  toutes  nos  paroles  une  idée  de  l'état  de  dissolution 
dans  lequel  est  tombé  ce  je  ne  sais  quoi  qui  a  encore  le  courage  de  se  dire  l'E^iise 
réformée:. 

M  A.  De  G&spARi^  appuie  les  observations  de  M.  F.  Monod.  La  question  de  savoir 
si  l'Eglise  aura  ou  n'aura  pas  une  confession  de  foi ,  ne  peut  pas  être  écartée ,  11  y 
va  de  la  dignité  de  tous  les  membres  de  l'assemblée,  et  cela  quel  que  soit  le  point 
de  vue  particulier  où  chacun  se  place.  Il  faut  que  cette  question  soit  traitée  d'a- 
bord avant  toute  autre ,  car  suivant  le  sens  d'après  lequel  elle  sera  résolue  ,  la  con- 
stitution devra  être  toute  différente  11  ne  redoute  pascette  discussion,  il  la  désire , 
persuadé  que  si  elle  se  fait  sous  l'œil  du  Seigneur,  il  ne  pourra  en  sortir  que 
du  bien. 

M.  De  Cla€so:i5e  dit  que  ce  n'est  pas  sans  émotion  qu'il  voit  qu'on  va  aborder  le 
terrain  de  la  foi. 

11  persiste  à. penser  que  notre  ambition  devrait  être  surtout  de  nous  occuper 
simplement  de  perfectionner  la  loi  de  germinal,  c'est  là  ce  qui  préoccupe  les 
troupeaux. 

M.  Maillabd.  —  La  grande  question  pour  nous ,  la  seule  qui  pourrait  nous  divi- 
ser est  cclledes  confessionsde  foi.  Il  faut  la  résoudre  dans  un  esprit  de  conciliation 
et  ne  pas  hésiter  à  dire  franchement ,  simplement  ce  que  nous  croyons ,  ce  qu'est 
la  foi  de  notre  Eglise.  Nous  nous  le  devons  à  nous-mêmes  ,  nous  le  devons  au  ca- 
lholicisu;e  qui  nous  observe,  et  accuse  le  protestantisme  de  n'être  qu'une  néga- 
tion ;  nous  le  devons  aux  églises  qui  nous  ont  envoyés  ,  nous  le  devons  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  qui  nous  appelle  à  le  confesser  comme  Notre-Seigneur. 
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M.  Bastie  soutient  l'opinion  que  le  conseil  n'a  pas  le  droit  de  constituer  TEglise 
de  nouveau  ;  il  n'est  réuni  que  pour  répondre  à  des  besoins  existants. 

M.  Makche  ne  croit  pas  qu'il  faille  ajourner  cette  question.  Une  société  a  besoin 
d'avoir  un  caractère  qui  la  distingue.  L'Eglise  étant  une  société  chrétienne  ,  doit 
avoir  un  caractère  chrétien.  Protestante  ,  elle  doit  avoir  un  caractère  protestant. 
Notre  Eglise  a-t-elle  ce  caractère  ?  Il  ne  pense  pas  ;  il  comprend  qu'on  dise  en  un 
sens  que  nous  n'avons  rien  à  créer,  mais  nous  avons  à  améliorer,  et  par  consé- 
quent ,  avant  que  de  se  mettre  à  l'œuvre ,  il  faut  savoir  si  la  base  de  l'édifice  que 
nous  voulons  sinon  reconstruire,  du  moins  consolider,  est  ferme  et  durable.  La 
confession  de  foi  de  La  Rochelle  est-elle  une  base  solide  de  l'Eglise  ?  Non  ,  parce 
qu'elle  n'est  pas  sincère.  Elle  n'est  pas  sincère  ,  les  pasteurs  ne  la  croient  pas ,  ni 
les  troupeaux  non  plus.  Quelques  personnes  pensent  que  les  doctrines  renfermées 
dans  les  liturgies  sont  suflQsantes.  Il  ne  le  croit  pas  non  plus.  Il  faut  donc  ,  non  pas 
comme  on  le  propose ,  ajourner  la  question  de  la  foi ,  mais  la  traiter  directement. 
Tout ,  au  reste  ,  doit  nous  conduire  là. 

M.  CtJi.H\:<n  partage  l'avis  de  M.  Bastie;  il  croit ,  lui  aussi ,  que  nous  n'avons  pas 
à  toucher  à  la  confession  de  foi.  La  confession  de  foi  de  La  Rocbelle  n'est  pas  la 
seule  qui  soit  professée  dans  nos  églises.  Il  y  a  en  Alsace  et  en  Lorraine  des  chré- 
tiens évangéliques  ,  des  églises  prolestantes  qui  sont  fondées  sur  une  confession 
différente.  Ces  églises  se  sont  alarmées  à  la  seule  pensée  que  le  synode  aurait  à 
s'occuper  des  questions  qui  s'agitent  en  ce  moment,  et,  pour  les  rassurer,  il  a 
fallu  leur  donner  l'assurance  qu'il  ne  s'agissait  ni  de  rien  abroger,  ni  de  rien 
créer. 

M.  A.  De  Gasfarih  se  joint  à  ce  que  vient  de  dire  M.  Bonnet. 
Une  profession  de  foi  qui  pût  réunir  tout  le  monde  l'effraierait,  parce  que  tout 
le  monde  ici  n'est  pas  d'accord  sur  les  points  les  plus  importants  ,  et  que  ,  par 
conséquent ,  il  est  impossible  de  marcher  ensemble. 

M.  Poitevin  lit  un  discours  dont  la  conclusion  est  que ,  si  la  foi  est  indispensable 
au  chrétien,  les  confessions  de  foi  officielles  sont  des  fardeaux  trop  lourds  pour  les 
poser  sur  les  épaules  des  hommes. 

M.  Paschodd  va  droit  à  son  but ,  et  propose  une  déclaration  de  principes  d'après 
laquelle  le  synode  dirait  qu'il  admet  toute  la  Bible  comme  la  règle  et  la  base  de 
l'Eglise,  ainsi  que  la  doctrine  qui  y  est  renfermée.  Il  s'attache  à  montrer  qu'il  est 
impossible  d'aller  au  delà.  Comme  MM.  De  Gasparin  et  Bonnet,  il  a  horreur  des 
formules. 

M.  Foi^TAHES  est  de  ceux  qui  croient  qu'une  Eglise  ne  peut  subsister  sans  une  foi, 
et  il  ne  comprend  pas  qu'elle  n'ait  qu'une  organisation  extérieure.  A  cet  organisme, 
il  faut  une  vie  ;  cette  vie  ,  c'est  la  foi.  La  foi  par  laquelle  l'Eglise  subsiste ,  ce  n'est 
pas  la  confession  de  foi  de  La  Rochelle  ,  mais  la  foi  en  Jésus  Christ. 

M.  Pis  s'oppose  aux  confessions  defoi.  Ce  n'est  pas  là  notre  mandat.  Il  ne  re- 
connaît à  aucun  homme  ni  à  aucune  assemblée  d'hommes  le  droit  de  faire  une  con- 
fession de  foi. 

M.  Cru  VEILLÉ.  —  Faire  une  confession  de  foi  en  vue  du  monde  est  une  erreur; 
car  il  faut  au  monde  quelque  chose  de  plus  profond,  de  plus  scientifique  ;  il  lui 
faut  une  christologie  complète,  une  anthropologie  complète.  Et  puis,  nous  n'a- 
vons pas  le  droit  de  décréter  ainsi  la  foi  de  nus  troupeaux.  L'orateur  se  résume  en 
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disant  que  si  la  formule  proposée  ne  compromet  pas  la  liberté ,  il  Terra  ce  qu'il  a  à 
faire.  Quant  à  lui,  aux  jours  où  nous  sommes  ,  ce  qu'il  voudrait  mettre  au  fronton 
de  l'église,  ce  sont  ces  deux  mots  :  Bible,  Liberté. 

M.  Galdp  ne  veut  pas  des  confessions  de  foi ,  parce  qu'elles  entrent  dans  le  do- 
maine de  la  théologie,  parce  que  l'expérience  prouve  que  le  mal  qu'elles  font  est 
plus  grand  que  le  bien  qui  en  découle.  Pour  ce  qui  est  de  la  confession  de  foi  de  La 
Rochelle,  qui  est  tombée  en  désuétude  ,  il  espère  assister  à  son  enterrement  par 
l'assemblée.  Il  veut  bien  que  l'on  fasse  des  concessions ,  mais  auparavant  il  est  bon 
de  s'entendre  à  ce  sujet  ;  il  ne  faut  pas  voter  des  nuages.  11  repousse  toute  base 
dogmatique ,  parce  que  cette  base  est  la  pierre  sur  laquelle  d'autres  synodes  vien- 
dront se  poser  pour  asservir  la  liberté.  Ce  qu'il  faut  poser  en  tète  de  la  Consti- 
tution ,  c'est  l'Evangile  et  sa  liberté  d'examen.  Nous  vivons  à  une  époque  de 
liberté,  il  faut  que  l'Eglise  soit  de  son  temps  et  déclare  qu'elle  est  l'Eglise  de  la 
liberté. 

M.  Sardijsoix.  —  Le  catholicisme  a  été  le  règne  de  la  foi.  Le  protestantisme, 
l'église  de  la  formule.  L'Eglise  de  l'avenir  doit  reposer  sur  un  principe  tout  nou- 
veau :  le  principe  de  l'amour ,  sans  lequel  il  ne  comprend  ni  la  foi ,  ni  les  œuvres. 
Le  christianisme  n'est  pas  un  chapelet  de  dogmes,  c'est  une  vie,  une  vie  divine 
inoculée  à  l'humanité. 

M.  De  Cucsoîi^E  commence  par  dire  qu'il  faut  avoir  de  la  foi  pour  oser  espérer 
une  issue  heureuse  de  ces  débals.  La  question  qui  s'agite  est  importante.  Ce  serait 
un  grand  malheur  pour  l'Eglise  si  ce  premier  synode  aboutissait  à  une  séparation. 
Deux  propositions  sont  en  question.  Faut-il  faire  une  déclaration  de  foi  ?  Faut-il 
faire  une  déclaration  de  principes  ?  Il  supplie  ses  amis  de  réserver  leur  liberté  et  de 
ne  pas  s'engager  par  des  paroles  imprudentes  sur  la  seconde  de  ces  questions. 
Quant  à  la  première  ,  il  n'hésite  pas  à  déclarer  que  les  professions  de  foi  sont  inu- 
tiles. Celle  de  La  Rochelle  est  morte,  et  il  ne  peut  souscrire  aux  arguments  que  l'on 
a  fait  valoir  pour  soutenir  son  existence  légale.  Ce  sont  les  protestants  qui  ont  hé- 
rité du  droit  de  leurs  pères ,  de  leur  existence  légale  par  conséquent ,  ce  ne  sont  pas 
les  idées;  les  personnes  héritent  et  non  la  foi. 

M-  Pedezert.  —  Il  avait  cru  jusqu'ici  être  partisan  des  confessions  de  foi ,  il  s'a- 
perçoit qu'il  s'était  trompé.  Si  par  confession  de  foi  on  entend  une  réponse  faite  à 
toutes  les  questions  posées  par  le  siècle  ,  il  n'en  veut  pas.  Mais  il  s'agit  tout  sim- 
plement d'une  déclaration  de  principes  ;  or,  une  déclaration  de  principes  ,  à  son 
avis ,  est  indispensable. 

M.  Fréd.  Mofiod  se  demande  si  l'Eglise  réformée  de  France  a  une  confession  de 
foi.  Il  ne  le  pense  pas.  Il  sait  bien  qu'à  l'aide  d'un  plaidoyer  habile  ,  on  pourrait 
faire  revivre  celle  de  La  Rochelle  ,  mais  serait-ce  sérieux  que  de  soutenir  que  ce 
document  vil  encore  ?  Il  ne  le  pense  pas.  Et  ce  qu'il  nous  faut ,  c'est  un  document 
vivant.  Les  liturgies,  les  psaumes  dont  on  a  parlé  aussi ,  supposent  la  confession  de 
foi ,  mais  ne  peuvent  en  tenir  lieu  ;  et  la  preuve  ,  c'est  que  les  liturgies  ,  les  caté- 
chismes peuvent  varier  d'église  à  église  et  de  pasteur  à  pasteur. 

Le  défaut  d'espace  nous  empêche  de  prolonger  les  citations. 

Quel  a  été  enfin  le  résultat  de  ce  grand  désir  de  s'accorder  en  quelque  chose? 
c'est  que  l'assemblée ,  reconnaissant  l'impossibilité  de  s'accorder  sur  rien  et  la  né- 
cessité de  se  scindera  l'instant  mêœe  si  l'on  entreprenait  de  définir  ce  que  croit 
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ou  doit  croire  l'Eglise  réformée ,  s'est  prudemment  abstenue  et  déclarée  iocompé' 
tente  pour  les  questions  de  la  foi.  Elle  n'a  voulu  s'occuper  que  de  l'organisation 
matérielle  des  églises  évangéliques  ,  et  voilà  encore  ces  pauvres  églises  réduites  à 
ignorer  ce  qu'elles  doivent  croire  ,  puisque  le  grand  concile  de  1848  a  refusé  de  le 
leur  enseigner. 

Encore  quelques  synodes  à  l'Oratoire ,  et  le  vice  radical  du  protestantisme  ayant 
été  mis  à  nu  et  rendu  palpable  ,  les  esprits  les  plus  prévenus  finiront  par  se  désa- 
buser et  rentreront  dans  le  sein  de  la  véritable  Eglise. 


MELANGES. 

Belgiqde.  L'année  passée,  à  pareille  époque,  nous  avons  annoncé  que 
M.  Loomans,  prêtre  du  diocèse  de  Liège,  et  M.  Docq,  prêtre  du  diocèse  de 
Namur,  avaient  passé  leur  examen  pour  le  doctorat  en  sciences.  Comme 
nous  l'avons  également  annoncé,  M.  Loomans  a  défendu  ses  thèses  au  mois 
de  juillet,  et  a  été  proclamé  docteur  avec  grande  distinction.  Quant  à 
M.  Docq,  ayant  dû  quitter  Louvain,  pour  aller  enseigner  les  sciences  natu- 
relles et  les  mathématiques  au  petit  séminaire  de  Bastogne ,  il  a  différé  la 
défense  de  ses  thèses  jusqu'au  16  octobre.  Comme  M.  Loomans,  M.  Docq  a 
été  proclamé  docteur  avec  grande  distinction.  Ces  deux  prêtres  sont  les  pre- 
miers ecclésiastiques  qui  aient  pris  le  doctorat  en  sciences  à  l'Université  de 
Louvain.  11  est  à  désirer  pour  le  progrès  des  études  qu'ils  aient  des  imi- 
tateurs. 

Nous  allons  transcrire  quelques-unes  des  thèses  qui  ont  été  défendues 
par  M.  Docq  avec  beaucoup  de  talent.  —  L'unité  de  l'espèce  humaine,  con- 
signée dans  les  Livres  saints,  est  confirmée  par  les  décisions  des  sciences 
naturelles.  —  Le  déluge  mosaïque  ne  présente  aucune  circonstance  que  les 
décisions  actuelles  de  la  géologie  doivent  faire  regarder  comme  inadmissi- 
ble. —  Les  théories  des  physiciens  et  des  chimistes  peuvent  très-bien  se 
concilier  avec  le  système  des  dynamistes.  Mais  elles  sont  sans  valeur  pour 
l'infirmer  ou  pour  l'établir. 

—  Elèves  de  l'Université  catholique  qui  ont  subi  leur  examen  d'une  ma- 
nière distinguée  pendant  la  2^  session  du  jury  de  1847 — 1848. 

Epreuve  préparatoire.  Avec  mention  honorable  MM.  F.-J.  Scohy,  de  Lo- 
delinsart,  et  R.  De  Landtsheere ,  d'Assche  (1). 

Candidature  en  philosophie'et  lettres.  Avec  mention  honorable  MM.  C.  Du- 
monceau,  de  Maestricht;  J.  De  Jongh,  de  Maeslrichl;  J.  Maus,  de  Bruxelles, 
et  V.  Lucq,  de  Thuin.  Avec  distiuclion  MM.  J.-F.  Tychon,  de  Hombourg; 

(1)  La  loi  n'admettant  pas  de  distinction  pour  l'épreuve  préparatoire  ,  la  mention 
honorable  est  ici  substituée  et  équivaut  à  la  distinction. 
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F.-J.  Versluysen,  de  Diesl;  L.-A.-F.  Chaudron,  de  Fiasncs-lez-Gosselies; 
F.-A.  Scheyvaerls,  de  Malines,  et  J.-F.  Berleur,  de  Verviers.  Avec  dislinc- 
lion  et  mention  honorable  MM.  E.-P.-G.  De  Becker,  de  Louvain;  J.-A.  Niffle, 
de  Thuin;  E.  Dauw,  de  Louvain,  et  P.-E.-A,-J.  Denieren,  de  Namur.  Avec 
grande  distinction  M.  G.  Brack ,  d'Anvers. 

Doctorat  en  philosophie  et  lettres.  MM.  J.-G.  Poumay,  d'Aubel,  avec  distinc- 
tion, et  F,  De  Give,  de  Ciney,  avec  distinction  et  mention  honorable  (1). 

Candidature  en  sciences  naturelles.  Avec  mention  honorable  M.  P.  De!a- 
haye,  de  Dixmude.  Avec  distinction  MM.  F.  Wouters,  d'Anvers,  et  S.  De 
Meulemeester,  de  St-Laurent. 

Candidature  en  médecine.  Avec  distinction  M.  A.-F. -L.-Kums,  d'Anvers. 

Doctorat  en  médecine,  l"  examen.  Avec  distinction  M.  G.  Lebrun.  Avec 
grande  distinction  MM.  J.-M.  Geens;  D.-J.  Goor;  C.-L.  Schatteraan.  2*  exa- 
men. Avec  distinction  MM.  T.  Cousot;  J.-F.  Mertens;  A.  Van  Gilse.  Avec 
grande  distinction  M.  A.  Colinel.  Avec  la  plus  grande  distinction 
M.  A.-F.-J.  Otie. 

Doctorat  en  chirurgie.  Avec  distinction  MM.  A.  Van  Gilse;  J.-F.  Mertens; 
T.  Cousot.  Avec  grande  distinction  M.  L.-J.-J.  Eeman.  Avec  la  plus  grande 
distinction  MM.  E.  Stevenart;  A.  Colinet;  F.-G.  Bribosia;  A.-F.-J.  Olte. 

Doctorat  en  accouchements.  Avec  distinction  MM.  T.  Cousot;  J.-F.  Mer- 
tens. Avec  grande  distinction  M.  A.  Van  Gilse.  Avec  la  plus  grande  distinc.- 
tion  MM.  A.  Colinet;  A.-F.  J.  Otte. 

(1)  Voici  le  chiffre  exact  de  tous  les  élèves  des  différentes  universités  dont  le  jury 
de  philosophie  a  eu  à  s'occuper  pendant  celle  session.  Epreuve  préparatoire  :  Brux- 
elles 7  inscrits  ,  3  admis  ;  Gand  14  inscrits,  9  admis;  Liège  9  inscrits,  S  admis; 
Louvain  29  inscrits,  24  admis;  études  privées  7  inscrits,  4  admis.  Candidature  en 
philosophie  et  lettres  :  Bruxelles  33  inscrits,  22  admis;  Gand  33  inscrits ,  19  admis  ; 
Liège  31  inscrits,  15 admis;  Louvain  49  inscrits,  36 admis;  éludes  privées  6  inscrits, 
2  admis.  Doctorat  en  philosophie  et  lettres  :  Bruxelles  1  inscrit ,  admis  avec  distinc- 
tion et  mention  honorable  ;  Liège  1  inscrit,  ne  s'est  pas  présenté;  Louvain  2  inscrits 
et  admis  comme  il  a  été  dit  ci-dessus  (*).  Le  Journal  de  Bruxelles  attribue  cette 
supériorité  des  élèves  de  Louvain  surtout  à  deux  causes  qui  n'existent  qu'à  Louvain. 
Sans  parler  de  la  solidité  de  l'enseignement,  les  étudiants  y  sont  obligés  de  suivre 
tous  les  cours  qu'embrasse  le  cadre  de  l'examen  ,  et  ils  sont  astreints  à  les  fréquenter 
avec  régularité  et  assiduité,  les  absents  étant  signalés  chaque  jour  par  les  profes- 
seurs ;  en  outre  nul  n'est  inscrit  comme  élève  à  moins  qu'il  ne  justifie  d'avoir  ter- 
miné régulièrement  ses  études. 

{*)  Nos  lecteurs  se  rappelleront  que  deux  autres  élèves  de  l'Université  catholique 
ont  obtenu  celle  année  le  grade  de  docteur  en  philosophie  et  lettres  devant  la 
faculté  de  Louvain  :  MM.  Toussaint  et  Duculot,  prêtres  du  diocèse  de  Namur,  dont 
les  examens  n'ont  pas  été  moins  brillants  que  ceux  de  MM.  Poumay  et  Degive. 


—  504  — 

Candidature  en  droit.  Avec  mention  honorable  MM.  J.  Kesleloot,  de 
Thourout,  et  G.  Gautliy,  de  Baltice.  Avec  distinction  MM.  E.  Sacré,  de 
Merchtem;  E.  Van  Doorslaer,  de  Hamme;  E.  Coppée,  de  Stropy-Bracque- 
gnies;  J.-E.  CoUlgnon.  de  Bastogne.  Avec  grande  distinction  et  mention 
honorable  M.  A.  Beernaert,  d'Ostende. 

Doctorat  en  droit.  X\ec  mention  honorable  M.  A.  Marsigny,  de  Ciney. 
Avec  distinction  MM.  E.  Solvyns ,  d'Anvers  ;  A.  Cruyt,  de  Lokeren  ;  L.  Fallon, 
deNamur.  Avec  distinction  et  mention  honorable  M.  H.  Gravez,  de  Clermont. 
Avec  grande  distinction  et  mention  honorable  M.  A.-L.-L.-V.  De  Becker,  de 
Louvain. 

— L'association  de  la  Sainte-Enfance,  que  nous  avons  fait  connaître  dans 
la  Revue  (t.  II,  p.  481) ,  continue  à  publier  régulièrement  ses  Annales.  Elles 
contiennent  l'exposé  de  la  situation  de  l'œuvre,  les  avis  du  conseil  central, 
la  correspondance  des  associés  en  France  et  à  l'étranger,  ainsi  que. les  let- 
tres des  promoteurs  de  l'œuvre  en  Chine  et  dans  les  autres  pays  appelés  à 
jouir  des  bienfaits  de  celte  institution  éminemment  charitable.  Nous  avons 
sous  les  yeux  le  7«  et  dernier  n°  du  tome  I  et  le  1"  n»  du  tome  II  de  ces 
Annales.Nous  trouvons  dans  celui-ci  le  compte  du  1"  mai  1847  au  1"  mai  1848. 
Les  recettes  ont  été  de  95,854  fr.  25  c.  et  les  dépenses  ds  95,478  fr.  5  c.  Des 
sommes  reçues  76,865  fr.  45  c.  ont  été  recueillis  en  France,  et  18,968  fr. 
80  c.  à  l'étranger.  Parmi  les  50  villes  et  diocèses  étrangers  à  la  France  qui 
se  trouvent  inscrits  par  ordre  d'importance  de  leurs  contributions.  Milan  oc- 
cupe k  1"  place,  Anvers  la  2%  Louvain  la  5%  Bruxelles  la  7%  Aix-la-Cha- 
pelle la  10%  Cologne  la  11%  Gand  la  12%  Bruges  la  18*.  Pour  se  faire  une 
idée  de  l'importance  de  l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance,  il  suffit  de  remarquer 
que  d'après  une  lettre  de  Mgr  Perrocheau,  vicaire  apostolique  du  Su-Tchuen 
il  a  été  baptisé  l'année  dernière  dans  cette  seule  province  68,477  enfants 
d'infldèles  dangereusement  malades,  dont  les  deux  tiers  environ  sont  déjà 
en  possession  du  bonheur  éternel. — Les  Annales  sont  aussi  traduites  en  fla- 
mand. On  peut  s'adresser  pour  tout  ce  qui  regarde  l'œuvre  à  Louvain  au 
R.  P.  Tardieu ,  supérieur  des  Pères  des  SS.  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie ,  Mon- 
lagne-St-Antoine. 

Diocèse  de  Bruges,  M.  Werbrouck ,  desservant  à  Beveren  près  de  Courtrai, 
est  nommé  desservant  à  Waereghem  ,  pour  remplacer  M.  Scholtey,  qui  a 
succombé  au  typhus  le  11  octobre  à  l'âge  de  51  ans;  il  est  remplacé  à 
"Waereghem  par  M.  Rousseel,  vicaire  à  Bulscamp.  —  M.  Macs,  desservant 
à  Blankenberghe,  est  nommé  desservant  à  Wielsbeke,  en  remplacement  de 
M.  Vervich,  décédé  à  l'âge  de  85  ans;  il  a  pour  successeur  à  Blankenberghe 
M.  De  Beyer,  vicaire  à  Thielt.  —  M.  Goemare  ,  desservant  à  Lombartzyde, 
est  nommé  en  la  même  qualité  ft  Middeikerke,  où  il  remplace  M.  D'Hont, 
mort  à  l'âge  de  59  ans;  M.  Goudron,  vicaire  à  Langhemark,  lui  succède  à 
Lombartzyde.  —  M.  Loncke,  vicaire  à  Ledeghem,  passe  en  la  même  qualité 
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à  Thielt.  —  M.  Casemiere  est  nommé  vicaire  à  Langhemark.  —  M.  Madon 
vicaire  à  Nieuporl,  est  nommé  vicaire  à  Ledeghera.  —  M.  Coolen,  vicaire 
à  Marialoop,  passe  en  la  même  qualité  à  Nieuporl;  il  a  pour  successeur  à 
Marialoop  M.  Vercruysse,  prélre  au  séminaire. 

Diocèse  de  Liège,  Aux  Quatre-lenips  de  septembre  dernier  Mgr  Févéque  a 
ordonné  deux  diacres  et  six  prêtres.  Parmi  ces  derniers  il  y  avait  un  père 
Jésuite  espagnol. 

—  Le  16  octobre  Sa  Grandeur  a  consacré  la  nouvelle  église  de  Froidlhier 
et  le  18  la  belle  église  de  Montzen. 

—  M.  Lamblolte ,  curé  de  Lens-St-Remi,  est  décédé  le  14  septembre,  âgé 
de  62  ans. —  M.  Hagelslein,  élève  du  séminaire  de  Liège,  est  décédé  à  Mont- 
zen le  20  octobre. 

—  M.  Falise,  vicaire  de  Spa,  est  nommé  curé  à  Wegnez.  —  M.  De  Noël, 
ancien  curé  de  Herslal-St-Lambert,  est  nommé  curé  à  Lens-St-Remi. — 
M.  Doudlet,  vicaire  de  Sl-Chrislophe  à  Liège,  est  nommé  curé  à  Villers- 
l'Evêque,  en  remplacement  de  M.  Neven,  démissionnaire.  —  M.  Hubert, 
desservant  de  Fooz,  passe  en  la  même  qualité  à  Waleffes,  en  remplacement 
de  M.  Thielen ,  qui  a  donnera  démission. — M.  Hawaux,curé  de  Comblain- 
au-Pont,  remplace  M.  Hubert  à  Fooz  ;  et  M.  Bodson ,  curé  de  FranchevlUe, 
remplace  M.  Hawaux.  —  MM.  Herman ,  vicaire  à  Mortier,  et  Nulens,  vicaire 
à  Helchteren,  ont  donné  leur  démission.  —  M.  Heuschen,  ancien  élève  de 
l'Université  catholique  et  bachelier  en  théologie,  est  nommé  vicaire  à 
Ste-Foi  (Liège).  —  M.  Fléron,  jeune  prêtre,  est  nommé  chapelain  à  Wan- 
zoul  (  Vinalmont).  —  M.  Hallet ,  jeune  prêtre,  est  nommé  chapelain  à  Vien 
(Ânlhisnes). 

Diocèse  de  Namur.  M.  Fréson ,  desservant  de  Jenneret,  a  été  transféré  à  la 
succursale  de  Tohogne,  et  a  été  remplacé  à  Jenneret  par  M.Lambert,  vicaire 
de  Bastogne;  M.  Gérard  ,  desservant  de  Sinsin  ,  a  été  nommé  en  la  même 
qualité  à  Somme-Leuze  ,  poste  vacant  par  le  décès  de  M.  Bricout ,  et  a  pour 
successeur  à  Sinsin  M.  Bertrand,  vicaire  de  St-Hubert;  M.  Lambillion,  des- 
servant d'Evréhailles,  a  été  promu  à  la  cure  primaire  d'Havelange;  M.  Fran- 
çois, desservant  d'Onoz,  a  été  transféré  à  Evréhailles.  Ont  encore  été  nommés  : 
à  la  succursale  de  Dinez,  M.  Dubuisson,  vicaire-coadjuieur  d'Havelange;  à 
celle  de  Devantave,  M.  RouDQgnon ,  chapelain  de  Maboge  ;  à  celle  de  Sorinne- 
la-Longue,  M.  Massart,  vicaire  de  Dhuy,  et  à  celle  de  Fooz-Wépion,  M.  Le- 
suisse,  qui  y  était  déjà  chapelain;  item  à  la  chapellenie  de  Maboge,  M.  Lam- 
bert, précédemment  vicaire  à  Laroche. 

Diocèse  de  Gand.  M.  Van  Acker,  curé  à  Zwynaerde,  est  nommé  curé  à 
l'église  de  Si-Michel  à  Gand  ;  il  est  remplacé  par  M.  J.-B.  De  Bachier, 
curé  à  Lede-Wanneghem ,  où  est  nommé  curé  M.  Lippens,  vicaire  à  Baerle. 
—  M.  Eeman,  curé  à  Sinay  et  vice-doyen  à  Lokeren ,  est  nommé  curé  doyen 
à  Lokeren;  il  a  pour  successeur  à  Sinay  M.  De  Munck,  curé  à  Oullre. — 
111.  65 
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M.  Niels,  vicaire  à  Eecloo ,  est  uommé  curé  à  Oullre.  —  M.  Engels ,  vicaire 
à  Termonde,  est  nommé  curé  du  béguinage  de  Termonde,  en  remplace- 
ment de  M.  Van  Impe ,  démissionnaire.  —  M.  Van  der  Stock,  vicaire  à  Siry- 
pen,  passe  en  la  même  qualité  à  Baerle. 

Allemagne.  La  ville  de  Mayence  a  vu  se  réunir  dans  son  sein  ,  du  5  au 
9  octobre,  le  congrès  des  députés  des  différentes  sociétés, qui,  sous  les  titres 
à'Jssociation  de  Pie  IX  et  d'Union  catholique,  se  sont  établies  pour  la  dé- 
fense religieuse  dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Allemagne.  On  se  fera 
une  idée  de  l'extension  que  ces  sociétés  ont  prise  dans  certains  endroits, 
par  ce  fait  que  le  conseiller  Buss,  président  de  l'assemblée,  a  rapporté, 
savoir  que  VUnion  catholique ,  qu^i\  â  ondée  dans  le  grand-duché  de  Bade, 
compte  déjà  au  delà  de  100,000  membres,  et  que,  sans  l'irruption  des  ban- 
des radicales  sur  le  territoire  badois ,  il  se  serait  présenté  à  l'assemblée  à  la 
tête  de  40  présidents  d'associations  locales. 

Le  congrès  de  Mayence,  qui,  faute  d'une  dénomination  moins  impropre,  a 
été  qualifié  de  synode,  avait  pour  objet  l'indépendance  de  l'Eglise.  Des  ora- 
teurs de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  s'y  sont  fait  entendre,  mais  aucun 
d'eux  n'a  défini  d'une  manière  plus  claire  la  situation  des  choses,  quant  à 
l'Eglise  catholique  d'Allemagne,  que  le  député  ecclésiastique  de  Breslau. 

Après  avoir  exposé  les  prétentions  de  la  suprématie  temporelle  sur  l'E- 
glise, qui,  dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  allaient  jusqu'à  faire  émaner 
du  ministère  de  l'intérieur  desordresqui  réglaient  la  célébration  de  la  messe 
et  la  manière  de  réciter  le  bréviaire,  et,  après  avoir  reproché  aux  20  millions 
de  catholiques  qui  peuplent  l'Allemagne,  leur  longue  somnolence,  il  salua 
leur  réveil  provoqué  par  la  captivité  de  l'évêque  de  Cologne,  et  bientôt  après 
l'imposante  manifestation  de  leur  foi  dans  le  pèlerinage  de  Trêves  ;  puis  il 
montra  comment  cette  manifestation  fit  naître  le  schisme  de  Ronge,  qu'il 
qualifia  de  comète  sans  noyau,  de  météore  sans  lumière  el  de  mannequin 
dont  les  fils  moteurs  étaient  aux  mains  du  protestantisme.  Il  ajouta  que  ce 
schisme  n'avait  été  que  la  sentine  où  se  rassemblaient  les  débris  honteux  de 
l'erreur. 

Tous  les  orateurs  exprimèrent  à  l'envi  leur  admiration  des  voies  de  la 
Providence  qui,  du  milieu  de  la  politique  où  se  trouve  l'Allemagne,  avait 
tout  à  coup  fait  surgir  ces  deux  grandes  paroles  :  Liberté  de  VEglise  et  droit 
d'association.  Ces  deux  paroles  ont  électrisé  le  clergé  et  les  peuples,  et  le 
premier  résultat  qu'appellent  tous  leurs  vœux,  doit  être  la  convocation  d'un 
concile  national  organisé  suivant  les  prescriptions  du  saint  Concile  de  Trente 
et  sous  l'autorité  du  Pontife  romain.  Ces  propositions  renferment  le  résultat 
le  plus  saillant  des  délibérations  du  congrès  de  Mayence.  Vienne  a  été  fixé 
pour  sa  prochaine  réunion  ;  on  a  voulu  que  cette  capitale,  qui  a  été  le  prin- 
cipal théâtre  des  insultes  faites  à  l'Eglise  catholique,  reçût  dans  son  sein  une 
assemblée  qui  lui  apportât  la  réparation  et  le  remède. 
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Les  députés  de  Mayence  ont  résolu  d'adresser  au  Saint-Siège  et  à  tout 
l'épiscopat  d'Allemagne,  un  appel  pour  réclamer  leur  assistance  dans  la 
grande  œuvre  qu'ils  ont  entreprise;  il  a  été  aussi  décidé  qu'on  adresserait  un 
manifeste  à  tous  les  peuples  de  la  Germanie,  et  enfin  une  sommation  à  l'as- 
semblée nationale  de  Francfort  de  reconnaître  et  de  garantir  tous  les  droits 
de  l'Eglise  catholique  en  Allemagne.  Ils  ont  de  plus  résolu  de  se  mettre  en 
rapport  direct  avec  les  associations  catholiques  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Irlande. 

Cette  réunion  et  ces  résolutions  ont  produit  en  Allemagne  une  si  profonde 
impression,  que  la  feuille  intitulée  Gazette  rhénane ^  un  des  organes  les 
plus  actifs  de  la  démagogie  protestante,  qui  s'était  permis  de  livrer  au  ri- 
dicule les  travaux  et  les  intentions  de  la  société  de  Pie  IX,  déclare  aujour- 
d'hui que  sa  réunion  à  Mayence  est  un  des  événements  les  plus  grandioses 
de  l'époque,  et  que  si  elle  continue  à  employer  de  pareils  moyens,  elle  est 
dès  à  présent  mailresse  de  l'avenir. 

La  feuille  anii-catholique  s'effraie  plus  encore  de  la  réuBion  de  tous  les 
évéques  d'Allemagne  à  Wurzbourg. 

—  Le  23  octobre  était  le  jour  fixé  pour  la  réunion  solennelle  des  évéques 
d'Allemagne  à  Wurzbourg  sur  le  Mein.  Ce  jour  on  y  comptait  déjà  les  pré- 
lats suivants  :  Urban,  archevêque  de  Bamberg;  Vicari ,  archevêque  de  Fri- 
bourg;  Von  Geisel,  archevêque  de  Cologne;  comte  de  Reisach,  archevêque 
de  Munich;  Sedlag,  évéque  de  Culm;  Muller,  évêque  de  Munster;  Drepper, 
évêque  de  Paderborn;  Arnoldi,  évêque  de  Trêves;  Richarz ,  évêque  d'Augs- 
bourg;  Oettl,  évêque  d'Eichstadt;  Riedl,  évêque  de  Ralisbonne;  Weis,  évé- 
que de  Spire;  Stahl,  évêque  de  Wurzbourg;  Dieirich,  vicaire  apost.  de 
Dresde;  W'andt,  évêque  de  Hildesheim  ;  Lupke,  vicaire  aposl.  d'Osnabruck; 
Lipp,  évêque  de  Rollenbourg;  Blumm,  évêque  de  Limbourg.  Hofsleller, 
évêque  de  Passau,  est  arrivé  plus  tard.  Les  évéques  de  Breslau ,  de 
Ermeland  et  de  Mayence,  étant  retenus  dans  leurs  diocèses  par  le  mau- 
vais état  de  leur  santé,  se  sont  fait  représenter,  le  premier  par  le  chanoine 
Fôrster  ,  le  second  par  son  coadjuteur  Mgr  Grossmann,  le  troisième 
par  le  chanoine  Lennich.  Le  diocèse  de  Fulde,  dont  le  siège  épiscopal  est 
vacant,  se  proposait  également  de  députer  un  chanoine.  Plus  tard  les  pré- 
lats réunis  ont  aussi  résolu  d'inviter  Mgr  Laurent,  vicaire  apostolique  de 
Luxembourg ,  à  prendre  part  à  leurs  conférences.  Il  ne  manquerait  donc 
plus  que  les  évéques  autrichiens  pour  que  tout  l'épiscopat  d'Allemagne  se 
trouvât  réuni  ou  représenté  à  Wurzbourg.  Cependant  on  y  attendait  le  car- 
dinal archevêque  de  Salzbourg,  le  prince  deSchwarzenberg;  l'évêque  d'Ol- 
mutz  avait  nommé  un  représentant,  et  l'on  attendait  encore  l'arrivée  d'au- 
tres évéques  ou  députés  d'Autriche. 

Dès  le  22  il  y  eut  une  séance  préparatoire  qui  a  duré  depuis  11  jusqu'à 
4  heures.  Mgr  Von  Geisel  y  fut  nommé  président  ad  intérim  (en  attendant 
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le  card.  archevêque  de  Salzbourg).  Les  vice-présidents  sont  les  évêques  de 
RoUenbourg  et  d'Augsbourg. 

Le  lundi  25  octobre  les  prélats  se  sont  réunis  à  huit  heures  du  matin 
dans  la  cathédrale  pour  implorer  la  bénédiction  du  Ciel  en  faveur  de  l'as- 
semblée. Après  le  chant  du  Veni  Sancle  Spirilus,  Mgr  l'archevêque  de  Bam- 
berg  a  célébré  pontificalemenl  la  messe.  Le  Saint-Père  l'avait  désigné,  en  sa 
qualité  de  plus  ancien  des  archevêques  ,  pour  recevoir  le  serment  de  ses 
confrères.  Au  moment  de  la  communion  ,  tous  les  évêques  se  sont  appro- 
chés de  la  sainte  Table  pour  recevoir  l'Eucharistie;  puis,  après  la  messe,  les 
quatre  métropolitains,  se  réunissant  devant  l'autel ,  ont  prononcé  tous  en- 
semble, à  haute  vois,  la  confession  de  foi  du  concile  de  Trente  ;  après  quoi 
ils  ont  prêté  entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Bamberg  \e  juramenlum 
professionisfidei.  (Que  l'on  compare  cet  acte  avec  les  interminables  querelles 
du  synode  protestant  de  Paris  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  p.  498).  En- 
suite toute  l'assemblée  s'est  processionnellemenl  transportée  au  séminaire, 
dans  la  salle  des  délibérations,  en  compagnie  des  théologiens  appelés  à 
prendre  part  aux  travaux  du  concile.  De  ce  nombre  sont  MM.  Dœllinger 
pour  Limbourg,  Braun  pour  Trêves,  Longner  pour  Rottenbourg,  Baudri  et 
Munchen  pour  Cologne,  AIzog  pour  Hildesheim,  Krapp  pour  Paderborn, 
Ernst  pour  Eichstadt,  Schmidt  pour  Bamberg,  Reissmann  pour  Wurzbourg. 

Dans  la  première  séance,  qui  a  duré  de  10  à  i  heures,  a  été  arrêté  l'or- 
dre des  délibérations  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  auront  surtout  pour  objet  la 
situation  de  l'Eglise  vis-à-vis  de  l'Etat  et  vis-à-vis  du  peuple.  Dès  le  deuxième 
jour  (24  octobre)  il  y  a  eu  deux  séances,  une  le  malin  et  une  le  soir.  F^a  ses- 
sion paraît  devoir  durer  un  temps  assez  considérable.  Les  délibérations  sont 
secrètes,  les  résultats  seuls  seront  publiés. 

Il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  donner  le  nom  de  concile,  dans  le  sens 
strict  du  mot,  à  celte  auguste  assemblée.  Elle  n'est  pas  un  concile  provin- 
cial, étant  composée  d'évêques  de  plusieurs  provinces  ecclésiastiques.  Pour 
être  un  concile  national ,  elle  aurait  dû  être  convoquée  par  le  primat  d'Al- 
lemagne, titre  qui  n'est  pas  encore  rétabli;  elle  n'a  été  convoquée  que  par 
un  archevêque 

Ce  qui  précède  était  imprimé  lorsque  nous  avons  appris  que  le  card.  ar- 
chevêque de  Salzbourg  est  arrivé  le  1^'  novembre.  Ce  même  jour  il  a  officié 
pontiflcalement,  assisté  de  4  archevêques  et  de  16  évêques,  puis  il  a  présidé 
la  séance  des  prélats.  Comme  S.  Em.  est  chargée  des  pleins  pouvoirs  des 
évêques  de  sa  métropole,  tout  le  corps  épiscopal  d'Allemagne  se  trouve  re- 
présenté à  la  réunion,  qui  dès  ce  moment  a  pris  la  forme  d'un  concile  national. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  à  la  page  450  ,  le  cardinal  prince  de 
Schwarlzenberg  a  célébré  à  Salzbourg  un  concile  provincial  auquel  ont 
assisté  en  personne  tous  les  évêques  suffragants  de  cette  métropole,  à  l'ex- 
ception seulement  du  prince  évêque  de  Brixen  qui  s'y  est  fait  représenter 
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par  un  délégué.  L'assemblée  a  clos  sa  session  le  30  août ,  après  avoir  arrêté 
la  publication  d'une  épître  synodale  aux  fidèles  de  cette  vaste  province  qui 
comprend  le  Tyrol,  la  Slyrie  et  la  Carinthie.  Cette  lettre  exliorte  tous  les 
fidèles  à  s'abstenir  de  toutes  voies  de  fait,  mais  à  s'unir  intimement  de  cœur 
et  d'âme  à  leurs  pasteurs  qui  sauront  remplir  leurs  devoirs  ,  défendre  l'E- 
glise de  Jésus-Christ  contre  tout  empiétement  de  la  part  des  autorités  tem- 
porelles, et  veiller,  au  nom  de  leurs  peuples,  à  ce  que  rien  d'hostile  aux 
droits  de  l'Eglise  ne  soit  introduit  dans  la  constitution  actuellement  discutée 
à  Vienne.  Le  concile  a  de  plus  rédigé  une  adresse  à  l'assemblée  nationale  de 
Vienne,  portant  protestation  formelle  contre  tout  attentat  aux  droits  et  à 
la  liberté  de  l'Eglise,  notamment  contre  la  suppression  des  ordres  monas- 
tiques, et  en -général  contre  toute  espèce  d'usurpation  de  la  part  de  l'Etat, 
tant  en  fait  d'enseignement  que  de  propriété. 

Grand-duché  de  Bade.  Le  vénérable  archevêque  de  Fribourg  s'occupe  avec 
son  zèle  ordinaire  de  fonder  dans  sa  métropole  un  second  petit-séminaire, 
le  premier  étant  loin  de  pouvoir  fournir  assez  de  sujets  à  l'éducation  cléri- 
cale. Jusqu'ici  ces  jeunes  élèves  du  sanctuaire  ont  été  forcés  de  suivre  les 
cours  du  lycée,  dont  les  chaires  sont  occupées  en  partie  par  des  prêtres  apos- 
tats et  en  partie  par  des  professeurs  rationalistes  ou  complètement  athées. 
Le  décret  de  Francfort,  qui  consacre  le  principe  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment religieux,  fournira,  il  faut  V espérer,  kV Union  catholique  le  moyen 
d'affranchir  les  petits-séminaires  et  leurs  jeunes  élèves  de  cet  affreux  tribut. 

Prdsse.  Une  seconde  Union  catholique  s'est  formée  à  Berlin  dans  le  but 
spécial  de  pourvoir  aux  besoins  religieux  des  catholiques  de  la  marche  de 
Brandenbourg  et  du  duché  de  Poméranie.  Les  catholiques  de  ces  deux  pays 
y  sont  en  grand  nombre,  mais  disséminés  dans  une  multitude  de  localités 
éloignées  les  unes  des  autres.  Il  est  rare  qu'ils  puissent  participer  aux  sa- 
crements de  l'Eglise  plus  de  deux  fois  par  an  ,  lorsque  des  prêtres  attachés  à 
d'autres  localités  peuvent  venir  les  visiter.  Dans  ces  intervalles,  ils  bapti- 
sent leurs  enfants  eux-mêmes  et  les  instruisent  de  leur  mieux,  mais  cette 
instruction  est  nécessairement  fort  imparfaite.  L'Union  catholique  de  Ber- 
lin se  propose  de  réunir  les  fonds  nécessaires  pour  bâtir  dans  des  commu- 
nes des  églises  ou  des  chapelles  auxquelles  seraient  attachés  des  prêtres 
permanents. 

Autriche.  N.  S.  P.  le  pape  Pie  IX  a  adressé  sous  la  date  du  31  août  un 
bref  pontifical  à  Mgr  Vincent-Edouard  Milde,  archevêque  de  Vienne,  pour 
l'engager  à  s'élever  avec  courage  contre  la  secte  des  soi-disant  catholiques 
allemands  qui  lève  audacieusement  la  tête  et  exerce  son  influence  perni- 
cieuse dans  la  capitale  de  l'Autriche  sur  le  peuple,  et  même  sur  quelques 
membres  du  clergé.  Nous  regrettons  que  le  manque  d'espace  ne  nous  permette 
pas  d'insérer  cette  lettre,  empreinte  du  zèle  le  plus  apostolique  et  de  la  cha- 
rité la  plus  ardente. 
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Suède.  Voici  un  échantillon  de  la  tolérance  religieuse  qui  règne  dans  ce 
pays.  L'ordre  du  clergé  (protestant)  de  la  diète  générale  du  royaume  a  pro- 
posé d'ajouter  au  projet  du  nouveau  code  pénal,  actuellement  soumis  à  cette 
assemblée,  un  chapitre  concernant  les  crimes  et  délits  contre  la  religion 
(religionsbroll),  et  qui  est  composé  de  six  articles,  dont  voici  les  5  premiers  ; 

1°  Tout  individu  qui  haïrait  Dieu,  ou  qui  blasphémerait  contre  la  sainte 
parole  ou  les  sacrements  de  Dieu,  sera  puni  des  travaux  forcés  à  perpétuité; 

2°  Toute  personne  qui  se  permettrait  de  tourner  en  ridicule  le  service  di- 
vin ou  tout  autre  acte  du  culte  religieux,  sera  punie  d'un  emprisonnement 
qui  ne  pourra  être  moins  de  cinq  ans,  et  d'une  amende  dont  le  montant  sera 
fixé  selon  les  circonstances  et  la  fortune  du  délinquant; 

3°  Celui  qui  aurait  abjuré  les  doctrines  évangéliques  orthodoxes  (c'est-à- 
dire  celle  du  luthéranisme  qui  est  la  religion  dominante  de  Suède),  ou  qui 
aurait  porté  d'autres  personnes  à  les  abjurer,  ou  qui  propagerait  des  héré- 
sies, SERA  CONDAMNÉ  A  l'eXIL  PERPÉTUEL  ,  ET  PERDRA  LA  JOUISSANCE  DE  TOUS  SES 
DROITS  CIVILS,  POLITIQUES  ET  DE  FAMILLE. 

Suisse.  Nous  avons  dit  un  mot  (p.  394)  des  mesures  tyranniques  contre 
la  liberté  de  l'Eglise  concertées  entre  les  députés  des  cinq  cantons  soumis 
à  la  juridiction  de  l'évêque  de  Genève  et  de  Lausanne.  Mgr  Marillya  pro- 
lesté, avec  autant  d'énergie  que  de  modération,  contre  ces  mesures,  ainsi 
que  contre  les  autres  attentats  des  radicaux  suisses  aux  droits  de  la  religion; 
cela  lui  a  valu  l'honneur  de  la  persécution.  Le  digne  prélat  a  été  enlevé  de 
sa  demeure  à  Fribourg  dans  la  nuit  du  24  octobre  et  emprisonné  au  châ- 
teau de  Chilien  dans  le  canton  de  Vaud.  De  son  côté  le  Saint-Père  a  cru 
devoir  adresser  de  sévères  remontrances  au  directoire  fédéral  de  Berne,  par 
une  lettre  du  secrétaire  d'Etat ,  en  date  du  30  septembre. 

Frakce.  Voici  les  articles  de  la  Constitution  française  ,  adoptée  le  4  no- 
vembre, qui  sont  relatifs  aux  libertés  les  plus  chères  aux  catholiques. 

Art.  7.  Chacun  professe  librement  sa  religion  et  reçoit  de  l'Etat,  pour 
l'exercice  de  son  culte,  une  égale  protection.  —  Les  ministres,  soit  des 
cultes  actuellement  reconnus  par  la  loi,  soit  de  ceux  qui  seraient  reconnus 
à  l'avenir,  ont  le  droit  de  recevoir  un  traitement  de  l'Etat. 

Art.  8.  Les  citoyens  ont  le  droit  de  s'associer,  de  s'assembler  paisiblement 
et  sans  armes,  de  pétitionner,  de  manifester  leurs  pensées  par  la  voie  de  la 
presse  ou  autrement.  —  L'exercice  de  ces  droits  n'a  pour  limites  que  les 
droits  ou  la  liberté  d'autrui  et  la  sécurité  publique.  —  La  presse  ne  peut, 
en  aucun  cas,  être  soumise  à  la  censure. 

Art.  9.  L'enseignement  est  libre.  —  La  liberté  d'enseignement  s'exerce 
selon  les  conditions  de  capacité  et  de  moralité  déterminées  par  les  lois,  et 
sous  la  surveillance  de  l'Etat.  —  Cette  surveillance  s'étend  à  tous  les  éta- 
blissements d'éducation  et  d'enseignement ,  sans  aucune  exception. 

—  Par  arrêté  du  pouvoir  exécutif,  Mgr  Debeley,  évêque  de  Troyes,  vient 
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d'être  promu  à  rarchevêché  d'Avignon,  et  M.  l'abbé  Cœur,  professeur  à  la 
Sorbonne  et  docteur  en  théologie  de  la  faculté  de  Louvain,  est  nommé  évê- 
que  de  Troyes.  —  Les  principaux  journaux  catholiques  de  France  sont  una- 
nimes à  reconnaître  les  excellenis  choix  que  le  nouveau  pouvoir  a  faits  jus- 
qu'à présent  pour  l'épiscopat. 

—  VÀmi  de  la  Religion  a  changé  depuis  le  13  octobre  complètement  de 
direction.  C'est  M,  l'abbé  Dupanloup  qui  a  bien  voulu  s'en  charger,  de 
concert  avec  MM.  de  Ravignan,  de  Montalembert,  de  Falloux,  de  Cham- 
pagny.  M.  Henri  de  Riancey  est  rédacteur  en  chef  de  la  partie  religieuse  et 
politique,  et  M.  Romain  Cornut  rédacteur  en  chef  de  la  partie  philosophi- 
que, critique  et  littéraire.  MM.  les  abbés  de  Valroger  et  Chassay  prennent 
aussi  part  à  la  rédaction.  Ces  noms  inspirent  la  confiance.  Aussi  plusieurs 
des  évéques  français  les  plus  justement  célèbres  ont  exprimé  hautement 
leurs  sympathies  pour  la  nouvelle  direction  du  journal;  le  Saint-Père  lai- 
même  s'est  empressé  d'encourager  M.  Dupanloup  par  un  bref  très-bienveillant. 

Rome.  Notre  correspondant  de  Rouie  nous  écrit  en  date  du  50  octobre  : 

«  On  aurait  presque  lieu  de  s'élonner  du  calme  parfait  dont  jouit  aujour- 
d'hui la  ville  de  Rome,  si  l'on  ne  savait  que  les  perturbateurs  et  ceux  qui 
les  payaient  sont  en  grande  partie  retournés  chez  eux  ou  du  moins  sont  al- 
lés tenter  meilleure  fortune  en  pays  voisins.  En  revanche  les  artistes  et  un 
certain  nombre  de  voyageurs  étrangers  reviennent  à  Rome;  mais  que  d'ap- 
partements à  louer  sont  et  resteront  vides!  Ce  bon  peuple  romain,  qui, 
comme  on  l'a  dit,  a  fait  échouer  plus  d'un  noir  projet  par  la  seule  force 
d'inertie,  a  voulu  donner  à  son  bien -aimé  Père  et  Souverain  un  témoignage 
éclatant  de  sa  fidélité  et  de  son  affectueux  attachement  :  c'était  le  29  sep- 
tembre ,  jour  auquel  le  Saint-Père  devait  aller  visiter  l'hospice  St-Michel, 
au  delà  du  Tibre;  les  Transléverins,  comme  il  convenait  à  des  sujets  tou- 
jours fidèles,  n'omirent  rien  de  ce  qui  pût  honorer  le  pieux  Pontife;  et  pour 
ne  pas  parler  des  rues  décorées  et  jonchées  de  fleurs,  de  l'arc  de  triomphe 
et  de  l'illumination  du  soir,  qu'il  me  suffise  de  rappeler  avec  quelles  lar- 
mes de  joie  le  bon  Pie  IX  bénissait  ces  chœurs  d'enfants  qui  lui  jetaient 
des  fleurs,  le  bataillon  incorruptible  des  gardes  civiques  de  ce  quartier,  et 
cette  foule  immense  de  peuple  qui  s'empressait  à  demander  la  bénédiction, 
et,  après  l'avoir  reçue  à  genoux,  se  relevait  en  ajoutant  pour  actions  de 
grâces  ces  attendrissantes  paroles  :  Ah  !  Saint-Père ,  console z- vous  ! 

»  Pendant  le  mois  d'octobre  le  Saint-Père,  suivant  l'usage,  a  été  visiter  les 
principales  basiliques  de  Rome,  plusieurs  couvents  et  quelques  musées. 

»  On  donne  comme  certaine  la  promotion  au  cardinalat,  dans  le  prochain 
consistoire,  de  Mgr  Roberli,  savant  jurisconsulte  et  auditeur  de  la  chambre 
apostolique,  de  l'abbé  Rosmini,  philosophe  très-distingué  et  fondateur  de  la 
congrégation  des  Oblats  de  la  Croix,  et  de  Mgr  Fornari y  nonce  apostolique 
à  Paris. 
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»  M.  Rossi,  dont  on  allendait  les  actes,  bien  que  sa  science  et  ses  la- 
lents  fussent  connus,  travaille  d'une  main  ferme  aux  réformes  flnancières  et 
administratives.  Déjà  l'on  travaille  aux  lignes  télégraphiques  de  Civita-Vec- 
chia  à  Rome  et  de  Rome  à  Ferrare;  incessamment  les  travaux  des  chemins 
de  fer  s'ouvriront  également.  Des  commissions  particulières  s'occupent  ac- 
tivement des  plans  relatifs  à  l'éducation  militaire  et  à  la  réorganisation  de 
l'armée  :  le  général  Zucchi  est  arrivé  il  y  a  quelques  jours  et  a  pris  aussitôt 
possession  du  ministère  de  la  guerre.  L'académie  ecclésiastique,  destinée  à 
fournir  des  administrateurs  et  des  diplomates  ecclésiastiques  instruits,  vient 
aussi  d'être  organisée.  En  ce  moment  le  card.  Vizzardelli,  préfet  de  la  congr. 
des  éludes  et  ministre  de  l'instruction  publique,  est  chargé  par  le  St-Père  de 
s'occuper  de  l'érection  d'une  chaire  d'économie  publique  et  de  droit  com- 
mercial aux  Universités  de  Rome  et  de  Rologne,  ainsi  que  de  la  création  à 
Rome  d'une  école  d'agriculture,  avec  des  cours  spéciaux  de  physique  mé- 
canique et  de  chimie  appliquée  aux  arts,  inslilution«;  que  possédait  déjà  la 
ville  de  Rologne.  Les  cours  de  la  Sapience  interrompus  au  mois  d'avril  ne 
recommenceront  que  le  27  novembre  ,  attendu  qu'un  certain  nombre  d'étu- 
diants, partis  pour  la  Lombardie,  ne  sont  pas  encore  de  retour.  » 

—  On  sait  que  des  indulgences  apocryphes  ont  été  plusieurs  fois  annexées 
à  la  prière  :  Obsecro  le,  dulcissime  Domine  Jesu  Christe,  récitée  ordinairement 
dans  les  prières  d'action  de  grâces  après  la  messe.  N.  S.  P.  le  pape  Pie  IX 
a  concédé  l'indulgence  de  trois  ans  pour  chaque  récitation  de  cette  prière  : 

ORATIO  A  SACERDOTIBL'S  POST  MISSAM  RECITANDA. 

Obsecro  te  dulcissime  Domine  Jesu  Christe,  utPassio  tua  silmihi  virtus,  qua  mu- 
niar,  protegar  atque  defendar;  vulnera  tua  sint  mihi  cibuspolusque,quibus  pas- 
car  ,  inebrier  alque  délecter  ;  aspersio  sanguinis  lui  sit  mihi  ablutio  omnium  delicto- 
rum  meorura,  mors  tua  sil  mihi  gloria  sempiterna.  In  his  sit  mihi  refectio,  exultalio, 
sanitas  et  dulcedo  cordis  mei.  Qui  vivis  et  régnas  in  sxcula  sseculorum.  Amen. 

DECRETUM  CRBIS  ET  ORBIS. 

Ut  devotissima  oralio.  — Obsecro  le  dulcissime  Jesu,  etc.  —  quse  in  recentioribus 
tabellis  reperitur  inter  preces  pro  opportunilale  sacerdotis  ante  vel  posl  raissam 
recilandas,  quaeque  apocrypham  indulgentiarumconcessionem  habetadnexam,  non 
sine  spiriluali  sacerdolum  celelirantium  certo  emolumento  recitetur ,  plures  romani 
cleri  sacerdoles  per  hanc  Sacram  Congregationem'  Indulgenliis  Sacrisque  Reliquiis 
praeposilam  Sanclissimo  Domino  Nostro  Pio  IX  Ponlifici  Maximo  enixis  precibus 
supplicarunt,  ut  aliquam  Indulgentiam  ,  prsefatam  orationem  post  peractum  missae 
sacrificium  recitanlibus,  elargiri  dignaretur.  Quse  Sanctitas  Sua ,  precibus  clementer 
exceptis,  sacerdotibus,  qui  ipsam  orationem  inler  alias  preces  pro  graliarum  actione 
posl  missam  recitaverinl,  indulgentiam  Irium  annorum  bénigne  concessil,  ac  man- 
davit,  ut  prsesens  decrelum  in  sacrariocujuscumque  ecclesiae  seu  oratorii  publiée 
affigeretur,  usque  dum  apocrypha  concessio  in  supradiclis  tabellis  apposilaemen- 
detur.  Prœsenli  in  perpetuum  valituro  absque  ulla  brevis  expedilione. 

Dalum  Romae  ex  secreiaria  ejusdem  Sactae  Congregalionislndulgenliarum. 
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ETUDES  DE  LITTÉRATURE  COPSTEMPORAINE. 

DE  LAMARTINE. 
L 

Qu'est-ce  que  la  poésie?  Quel  est  ce  don  divin,  cette  faculté  mystérieuse 
de  l'esprit  humain,  ce  signe  révélateur  des  intelligences  privilégiées?  Bien 
des  fois  nous  nous  sommes  posé  cette  question,  et  toujours,  avec  l'auteur 
de  Corinne,  nous  avons  été  forcé  de  répondre  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment 
»  divin  dans  le  cœur  de  l'homme  ne  peut  être  défini.  S'il  y  a  des  mots  pour 
»  quelques  traits,  il  n'y  en  a  point  pour  exprimer  l'ensemble,  et  surtout  le 
»  mystère  de  la  véritable  beauté  dans  tous  les  genres,  n 

Allez  sur  les  rivages  de  l'Océan;  contemplez  l'immensité  des  mers  à  vos 
pieds,  l'immensité  des  airs  au-dessus  de  voire  front,  et  associez  à  ce  magni- 
fique spectacle  l'idée  de  la  puissance  de  Dieu  et  de  la  faiblesse  de  l'homme. 
Suivez,  dans  le  silence  des  nuits,  le  mouvement  harmonieux  des  astres, 
que  le  Créateur  a  semés  dans  l'espace ,  avec  une  profusion  qui  dépasse  l'ima- 
gination et  confond  l'orgueil  de  l'homme.  Ecoulez  les  voix  mystérieuses  des 
forêts,  quand  les  vents  secouent  leurs  troncs  séculaires.  Regardez  la  fleur 
des  champs,  à  l'heure  où  les  perles  de  la  rosée  étincellent  sur  son  calice 
aux  premiers  rayons  du  soleil.  Prêtez  l'oreille  au  chant  matinal  des  oiseaux, 
s'élevant  des  buissons  de  la  colline,  comme  un  cantique  de  la  nature  qui 
se  réveille.  En  un  mot,  contemplez  la  nature,  tour  à  tour  majestueuse  et 
riante,  gracieuse  et  terrible;  mêlez  votre  âme  aux  tableaux  qu'elle  déroule 
à  vos  regards;  mêlez  votre  prière  aux  mille  voix  qu'elle  fait  sans  cesse  mon- 
ter vers  son  Auteur  —  et  l'émotion  que  vous  éprouverez,  c'est  la  poésie 

et  l'homme  qui  saura  traduire,  dans  un  langage  harmonieux,  les  impres- 
sions qui  agiteront  votre  âme,  c'est  le  poète! 

Or,  jamais  poète  n'a  su,  au  même  degré  que  M.  de  Lamartine,  se  rendre 
l'interprète  de  ces  vagues  mystères  du  cœur,  de  ces  voix  harmonieuses  qui 
surgissent  sans  cesse  de  la  nature,  de  cette  éternelle  prière  de  la  création.' 
Pendant  que  d'autres  cherchent  péniblement  le  succès  dans  le  tour  ingé- 
nieux de  la  phrase,  dans  la  cadence  du  rhythnie,  le  choix  des  épithètes  et 
l'abondance  des  rimes,  le  poète  des  Médilalions  écoaie ,  se  recueille  et 
chante,  à  mesure  que  son  cœur  déborde  de  bonheur  ou  se  remplit  de  tris- 
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lesse,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  doté  sa  patrie  de  «  ces  poésies  réelles  et  non 
n  feintes,  qui  sentent  moins  le  poète  que  l'homme  même,  révélation  intime 
»  et  involontaire  de  ses  impressions  de  chaque  jour ,  pages  de  sa  vie  inté- 
»  rieure,  inspirées  tantôt  par  la  tristesse,  tantôt  par  la  joie,  par  la  solitude 
»  ou  par  le  monde,  par  le  désespoir  ou  l'espérance,  dans  ses  heures  de  sé- 
»  cheresse  ou  d'enthousiasme,  de  prière  ou  d'aridité  (1).  »  Hélas!  lui  aussi 
a,  plus  d'une  fois,  payé  le  tribut  aux  passions  du  siècle;  mais,  du  moins, 
si  ses  croyances  n'ont  pas  toujours  été  pures;  si  les  hommes  religieux  ont 
dû  parfois  déplorer  ses  écarts,  il  n'a  jamais,  comme  tant  d'autres,  érigé 
l'impiété  en  système ,  le  blasphème  en  doctrine  et  l'immoralité  en  élément 
du  succès  littéraire  ! 

Né  en  1791 ,  au  milieu  des  orages  de  la  révolution  ,  Alphonse  de  Lamartine 
passa  ses  premières  années  au  sein  de  sa  famille,  dans  cette  paisible  re- 
traite de  Milly,  qu'il  a  plus  tard  illustrée  dans  les  Harmonies  poétiques  et 
religieuses  {^).  En  1809,  après  des  études  sérieuses  au  collège  de  Belley , 
dirigé  par  les  Pères  de  la  Foi ,  il  fit  son  entrée  dans  le  monde,  à  l'époque 
où  l'Empire,  à  son  apogée ,  poussait  toutes  les  intelligences  vers  la  guerre  et 
les  sciences  qui  s'y  rattachent  (3).  Pour  une  âme  avide  d'émotions  poéti- 
ques, le  moment  était  mal  choisi.  Au  milieu  d'une  société,  livrée  tout  en- 
tière au  culte  de  la  force,  la  poésie ,  reléguée  parmi  les  rêves  improductifs , 
était  naturellement  traitée  avec  un  souverain  mépris.  «  Je  me  souviens,  » 
disait  iM.de  Lamartine  en  1834,  «qu'à  mon  entrée  dans  le  monde,  il  n'y  avait 
»  qu'une  voix  sur  l'irrémédiable  décadence,  sur  la  mort  accomplie  et  déjà 
»  froide  de  cette  mystérieuse  faculté  de  l'esprit  humain.  Celait  l'heure  de 
»  l'incarnation  de  la  philosophie  matérialiste  du  18*  siècle,  dans  le  gouver- 
»  nement  et  dans  les  mœurs.  Rien  ne  peut  peindre,  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
»  subie ,  l'orgueilleuse  stérilité  de  cette  époque.  C'était  le  sourire  satanique 
»  d'un  génie  infernal ,  quand  il  est  parvenu  à  dégrader  une  génération  tout 

(1)  Préface  des  Harmonies  poétiques  et  religieuses  (  mai  1830  ). 

(2)  Livre  III.  Milly  ou  la  Terre  natale. 

(3)  M.  De  Lamartine  n'a  pas  été  ingrat  envers  les  Pères  de  Belley.  A  18  ans,  en 
1809,  il  leur  adressa  ces  adieux  poétiques,  qu'on  trouve  ordinairement  en  tête 
de  ses  É pitres  et  Poésies  diverses  : 

a  0  vous  dont  les  leçons,  les  soins  et  la  tendresse 
Guidaient  mes  faibles  pas  au  sentier  des  vertus, 
Aimables  sectateurs  d'une  aimable  sagesse. 

Bientôt  je  ne  vous  verrai  plus  ! 
»  En  butte  aux  passions,  au  fort  de  la  tourmente. 
Si  leur  fougue  un  instant  m'écartait  de  vos  lois , 
Puisse  au  fond  de  mon  cœur  votre  image  vivante 

Me  tenir  lieu  de  votre  voix  !  »... 
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»  entière,  à  laer  une  verla  dans  le  monde.  Ces  hommes  avaient  le  même 
»  sentiment  de  triomphante  impuissance  quand  ils  nous  disaient  :  Amour , 
»  philosophie ,  religion  ,  enthousiasme ,  liberté ,  poésie  :  néant  que  tout  cela  ! 
»  Calcul  et  force,  chiffre  et  sabre,  tout  est  là!  Nous  ne  croyons  que  ce  qui  se 
»  prouve,  nous  ne  sentons  que  ce  qui  se  touche;  la  poésie  est  morte  avec  le  spi- 
»  ritualisme  dont  elle  était  née  (1).  » 

Que  faisait  le  jeune  de  Lamartine,  en  allendanl  qu'il  vînt  donner  un  dé- 
menti solennel  à  ces  froids  prophètes  de  la  matière  et  du  chiflVe?  Il  le  dit 
lui-même,  dans  ce  style  harmonieux  et  riche  d'images,  dont  il  possède 
seul  le  secret.  «  En  ce  temps-là,  »  écrivit-il  en  1854,  «  je  vivais  seul,  le 
»  cœur  débordant  de  sentiments  comprimés,  de  poésie  trompée,  tantôt  à 
»  Paris,  noyé  dans  cette  foule  où  Ton  ne  coudoyait  que  des  courtisans  et  des 
»  soldats;  tantôt  à  Rome,  où  l'on  n'entendait  d'autre  bruit  que  celui  des 
»  pierres  qui  tombaient  une  à  une  dans  le  désert  de  ses  rues  abandonnées; 
»  tantôt  à  Naples,  où  le  ciel  tiède,  la  mer  bleue,  la  terre  embaumée  m'eni- 
»  vraient  sans  m'assoupir,  et  où  une  voix  intérieure  me  disait  toujours  qu'il 
»  y  a  quelque  chose  de  plus  vivant,  de  plus  noble,  de  plus  délicieux 
»  pour  l'àme  que  cette  vie  engourdie  des  sens  et  que  cette  voluptueuse 
»  mollesse  de  sa  musique  et  de  ses  amours.  Plus  souvent,  je  rentrais  à  la 
»  campagne,  pour  passer  la  mélancolique  automne  dans  la  maison  solitaire 
»  démon  père  et  de  ma  mère,  dans  la  paix,  dans  le  silence,  dans  la  sainteté 
»  domestique  des  douces  impressions  du  foyer;  le  jour  courant  les  forêts, 
»  le  soir  lisant  ce  que  je  trouvais  sur  les  rayons  de  ces  bibliothèques  de 
»  famille  (2).  » 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  les  instincts  poétiques  de  Lamartine  se  dé- 
veloppèrent de  bonne  heftre?  Plusieurs  fragments  des  Méditations  et  le 
Premier  Regret  des  Harmonies  sont  antérieurs  à  la  chute  de  l'Empire.  Ho- 
mère, Virgile,  Le  Tasse,  Milton,  Chateaubriand,  et  surtout  les  Livres  saints, 
lui  parlaient  dans  la  solitude  la  langue  de  son  cœur,  cette  langue  d'harmonie, 

(1)  Des  destinées  de  la  poésie  (février  1834). 

(2)  Id.— M.  de  Lamartine  n'a  jamais  parlé  sans  émotion  et  sans  plaisir  des  années 
qu'il  a  passées  au  sein  de  sa  famille.  Il  a  surtout  voué  un  culte  religieux  à  la 
mémoire  de  sa  mère  :  «Ma  mère  avait  reçu  de  sa  mère  au  lit  de  mort  une  belle  bible 
de  Royaumont,  dans  laquelle  elle  m'apprenait  à  lire  quand  j'étais  petit  enfant. 
Elle  était  douée  par  la  nature  d'une  âme  aussi  pieuse  que  tendre  ,  et  de  l'imagi- 
nation la  plus  sensible  et  la  plus  colorée  :  toutes  ses  pensées  étaient  sentiments, 
tous  ses  sentiments  étaient  images.  Sa  belle,  noble  et  suave  figure  réfléchissait 
dans  sa  physionomie  rayonnante  tout  ce  qui  brûlait  dans  son  cœur,  tout  ce  qui  se 
peignait  dans  sa  pensée,  et  le  son  argentin,  affectueux,  solennel  et  passionné 
de  sa  voix  ajoutait  à  tout  ce  qu'elle  disait  un  accent  de  force ,  de  charme  et 
d'amour  qui  retentit  encore  en  ce  moment  dans  mon  oreille ,  hélas!  après  six 
ans  de  silence!»  {Voyage  en  Orient.  1852.) 
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d'images  et  de  passion  généreuse  qu'il  est  venu  révéler  à  la  France  (1).  Il 
versifiait  beaucoup,  jusque  dans  ses  lettres  familières;  mais,  chose  étrange 
pour  un  génie  aussi  éminemment  lyrique,  c'était  principalement  vers  le 
théâtre  que  se  dirigeaient  ses  aspirations  et  ses  efforts  (2).  Telle  était  sa  vie, 
au  moment  où  l'Empire  succomba  enfin  sous  les  efforts  de  l'Europe  coalisée. 
Louis  XVIII  monta  sur  le  trône. 

M.  de  Lamartine,  qui  s'était  soigneusement  tenu  à  l'écart  sous  l'Empire, 
devait  se  rapprocher  du  gouvernement  nouveau.  Tous  ses  souvenirs,  toutes 
ses  affections  de  famille  le  poussaient  vers  la  royauté  des  Bourbons.  Son 
père,  major  d'un  régiment  de  cavalerie  sous  Louis  XVI,  avait  été  incarcéré 
sous  la  terreur.  Sa  mère  était  fille  de  M™'  Des  Rois,  sous-gouvernante  des 
princes  delà  maison  d'Orléans.  Le  jeune  de  Lamartine,  fidèle  aux  traditions 
du  foyer  domestique,  entra  dans  une  compagnie  des  gardes-du-corps  (3). 
Toutefois,  son  royalisme,  quoique  sincère,  n'avait  rien  de  commun  avec 
les  prétentions  aveugles  des  partisans  exaltés  de  l'ancien  régime.  Là  où 
ceux-ci  ne  voyaient  que  la  restauration  de  leurs  privilèges  et  le  retour  des 
faveurs  dont  la  révolution  les  avait  prives,  le  jeune  garde-du-corps  décou- 
vrait la  fusion  rationnelle  des  traditions  du  passé  et  des  exigences  du  pré- 
sent, c'est-à-dire,  l'avéneraenldu  gouvernement  constitutionnel  en  France. 
Il  composa  môme  dans  ce  sens  une  brochure  politique,  qui  ne  fut  point 
publiée,  faute  de  libraire!  Quoiqu'il  en  soit,  il  ne  paraît  pas  que  la  vie 
militaire  fût  du  goût  du  poêle,  car  il  profita  des  Cent  Jours  pour  se  retirer 
du  service. 

Alors  il  s'abandonna  sans  réserve  à  ses  instincts  littéraires,  et,  cette  fois 
du  moins,  il  rencontra,  dans  la  société  nouvelle,  des  sympathies  chaleu- 
reuses. Le  mouvement  spiriiualiste,  dont  le  Génie  du  Christianisme  avait 
été  le  signal  et  la  première  manifestation,  avait  grandi  de  jour  en  jour, 
malgré  les  entraves  du  despotisme  impérial.  Sous  la  Restauration,  la  réac- 
tion fut  complète.  «  Tous  les  esprits,  »  dit  un  des  premiers  littérateurs  de 
l'époque,  «  étaient  fatigués  du  bruit,  des  clameurs  soudaines,  de  îa  gloire 
»  guerrière  et  des  secousses  des  révolutions.  Toutes  les  âmes  étaient  rassa- 
»  siées  de  doute  et  d'incrédulité.  La  poésie  matérialiste,  cette  poésie  qui  vit 
»  de  descriptions,  qui  se  passionne  pour  la  forme  ,  pour  la  couleur,  jamais 
»  pour  l'âme  et  pour  la  passion  ,  était  morte  depuis  longtemps  avec  Delille. 
»  On  ne  voulait  plus  de  tous  ces  corps  sans  âmes,  de  toutes  ces  passions 
»  sans  causes,  de  tous  ces  doutes  sans  fin.  Je  ne  sais  quel  sentiment  de 
»  l'infini  s'emparait  de  tous  les  coeurs  en  présence  de  tant  de  révolutions 
«soudaines,  qui  avaient  renversé,  rétabli  et  détruit  de  nouveau  tant  de 
»  trônes  (4).  » 

(1)  Des  destinées  de  la  Poésie. 

(2)  Sainte-Beuve,  Portraits  littéraires. 

(3)  Cf.  Jules  Janin.  —  (4)  Id. 
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Jamais  époque  ne  fui  plus  favorable  à  l'apparilion  d'un  grand  poëtOv 

Une  autre  circonstance,  que  nous  appellerons  providentielle,  vint  augmen- 
ter encore  cette  conformité,  cette  espèce  d'harmonie  entre  le  génie  de  La- 
martine et  les  besoins  intellectuels  de  son  époque.  Pendant  que  les  intelli- 
gences d'élite  revenaient  en  foule  vers  les  croyances  religieuses,  le  jeune 
poète,  dans  l'entraînement  des  passions,  avait  perdu  la  foi  de  son  enfance, 
sans  toutefois  se  mêler  à  ces  raisonneurs  de  bas  étage,  qui  se  plaisent  à 
étaler  leur  impiété,  pour  se  donner  une  apparence  de  force  intellectuelle 
au-dessus  du  vulgaire.  Une  maladie  mortelle  opéra  son  retour  à  Dieu.  Seul, 
ruiné,  désespéré,  mourant,  il  entrevit  avec  horreur  le  vide  de  tous  ces  sys- 
tèmes qui  l'avaient  un  instant  séduit.  Il  fil  spontanément  le  sacrifice  des 
poésies  qui  se  ressentaient  de  son  égarement  momentané;  la  sanlé  lui  revint 
avec  la  foi,  et  bientôt  les  Médilalions  poétiques  virent  le  jour. 

Cette  publication  se  fit  en  1820,  sans  nom  d'auteur  et  dans  un  format 
des  plus  modestes.  Un  long  cri  d'admiration  signala  l'apparition  de  ce  petit 
livre,  et  huit  jours  suffirent  pour  le  placer  à  la  têle  des  productions  litté- 
raires de  l'époque.  On  lisait  avec  émotion  ces  chants  mélodieux  qui  résu- 
maient tous  les  sentiments  du  cœur,  toutes  les  aspirations  de  l'âme,  toutes 
les  inquiétudes  et  toutes  les  joies  de  la  vie ,  toutes  les  espérances  de  l'avenir. 
On  écoutait  avec  enthousiasme  cette  langue  nouvelle,  si  simple  et  si  riche , 
si  suave  et  si  pure,  allant  droit  à  l'âme,  faisant  vibrer  toutes  les  fibres  gé- 
néreuses du  cœur,  émanation  d'un  monde  poétique  que  Racine  et  J.  B.  Rous- 
seau avaient  à  peine  entrevu  dans  leurs  extases!  Depuis  la  publication  du 
Génie  du  Christianisme ,  c'était  le  plus  beau  succès  du  siècle. 

Quant  au  poêle,  toutes  les  faveurs  lui  arrivèrent  en  même  temps  que  la 
gloire.  Un  héritage  opulent,  un  mariage  de  son  choix,  vinrent  s'ajouter  à  la 
bienveillance  royale.  Nommé  d'abord  attaché  de  légation  en  Toscane,  puis 
secrétaire  d'ambassade  à  tapies ,  et  enfin  chargé  d'aflaires  à  Florence  ,  sa 
renommée  poétique  éîail  définitivement  établie,  lorsque,  au  commencement 
de  1829,  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  française.  L'année  suivante  pa- 
rurent les  Harmonies  poétiques  et  religieuses,  création  admirable,  malgré 
des  défauts  que  nous  aurons  à  signaler,  et  que  les  hommes  religieux  ne 
liront  jamais  sans  émotion.  Le  poêle  venait  d'être  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire en  Grèce,  quand  éclata  la  révolution  de  juillet. 

Les  raiiiislres  de  Louis-Philippe  s'empressèrent  de  confirmer  le  choix  de 
leurs  prédécesseurs;  mais  M.  de  Lamartine  refusa  de  passer  du  parti  des 
vaincus  dans  le  camp  des  vainqueurs.  Il  resta  lidèle  au  malheur,  dit  adieu 
à  la  diplomatie,  comme  jadis  à  la  vie  militaire  ,  et  pendant  que  la  France 
était  livrée  à  tous  les  orages  qui  accompagnent  les  révolutions,  il  conçut  le 
projet  de  visiter  l'Orient  ei  la  Grèce. 

.Mais  ici  se  place,  dans  la  vie  du  poêle,  un  épisode  que  nous  devons  rap- 
porter. Rassasié  de  gloire  poétique,  «prouvant  déjà  le  besoin  de  se  mêler  au 
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tourbillon  qui  menaçait  d'emporter  toutes  les  institutions  de  la  France,  M.  de 
Lamartine,  reculant  indéfiniment  son  voyage  en  Orient,  résolut  d'entrer 
dans  la  carrière  parlementaire  et  accepta  une  double  candidature  dans  les 
départements  du  Nord  et  du  Var.  Pendant  que  cette  détermination  était  vi- 
vement blâmée  par  les  uns,  haulemenl  encouragée  par  les  autres,  la  Némésis 
(de  Barthélémy)  parut,  le  3  juillet  1831 ,  avec  une  satire  aussi  injuste  qu'a- 
mère.  On  reprochait  à  de  Lamartine  ses  croyances  religieuses  et  les  faveurs 
méritées  qu'il  avait  obtenues  du  gouvernement  déchu;  on  lui  faisait  surtout 
un  crime  d'avoir  reçu  de  ses  libraires  le  prix  de  ses  œuvres  poétiques.  «  Heu- 
»  reux,  »  disait  Némésis, 

a  Heureux  le  géant  romantique 

Qui  mêle  Ezéchiêl  avec  l'arithmétique! 

De  Sion  à  la  banque  il  passe  tour  à  tour. 

Pour  encaisser  les  fruits  de  la  littérature. 

Ses  traites  à  la  main,  il  s'élance  en  voiture. 
Eu  descendant  de  son  vautour! 

»  D'en  haut  tu  fais  tomber  sur  nous,  petits  atouies, 
Tes  Gloria  Patri  délayés  en  deux  tomes, 
Tes  Psaumes  de  David  imprimés  sur  vélin;  , 

Mais  quand  de  tes  billets  l'échéance  est  venue, 
Poète  financier,  tu  descends  de  la  nue 
Pour  régler  avec  Gosselin  (1). 

»  Un  trône  est-il  vacant  dans  notre  académie? 
A  l'instant,  sans  regret,  tu  quittes  Jérémie, 
Et  le  char  d'Elisée  aux  rapides  essieux; 
Tu  daignes  ramasser  avec  ta  main  d'archange 
Des  titres,  des  rubans,  joyaux  pétris  de  fange, 
Et  tu  remontes  dans  les  cieux. 

»  On  dit  même  aujourd'hui,  poète  taciturne, 
Que  tu  viens  méditer  sur  les  chances  de  l'urne; 
Que,  le  front  couronné  d'ache  et  de  nénuphar, 
Âppendantà  ton  mur  la  cithare  hébraïque, 
Tu  viens  solliciter  l'électeur  prosaïque 
Sur  l'Océan  et  sur  le  Var. 


»  Va,  les  temps  sont  passés  des  sublimes  extases, 
(1)  Éditeur  des  OEuvres  de  M.  de  Lamartine. 
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Des  harpes  de  Sion,  des  saintes  paraphrases; 
Aujourd'hui  tous  ces  chanls  expirent  sans  écho; 
Va  donc,  selon  tes  vœux,  gémir  en  Palestine 
El  présenter  sans  peur  le  nom  de  Lamartine 
Aux  électeurs  de  Jéricho.  » 
De  Lamartine  échoua  ;  mais ,  le  jour  même  de  l'élection ,  il  adressa  au  poêle 
marseillais  une  réponse  foudroyante  que ,  faute  d'espace ,  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  reproduire  en  entier. 
Répondant  d'abord  au  reproche  d'avarice  et  de  vénalité,  le  poêle  s'écrie  : 
«  Non ,  sous  quelque  drapeau  que  le  barde  se  range, 
La  muse  sert  sa  gloire  et  non  ses  passions  ! 
Non ,  je  n'ai  pas  coupé  les  ailes  de  cet  ange 
Pour  l'atteler  hurlant  au  char  des  factions  ! 
Non,  je  n'ai  pas  couvert  du  masque  populaire 
Sou  front  resplendissant  des  feux  du  saint  parvis. 
Ni  pour  fouetter  et  mordre  irritant  sa  colère 
Changé  ma  muse  en  Némésis! 

j)  Non,  non  :  je  l'ai  conduite  au  fond  des  solitudes 
Comme  un  amant  jaloux  d'une  chaste  beauté; 
J'ai  gardé  ses  beaux  pieds  des  atteintes  trop  rudes 
Dont  la  terre  eût  blessé  leur  tendre  nudité! 
J'ai  couronné  son  front  d'étoiles  immortelles, 
J'ai  parfumé  mon  cœur  pour  lui  faire  un  séjour, 
El  je  n'ai  rien  laissé  s'abriter  sous  ses  ailes 
Que  la  prière  el  que  l'amour  ! 

»  L'or  pur  que  sous  mes  pas  semait  sa  main  prospère 
N'a  point  payé  la  vigne  ou  le  champ  du  potier; 
Il  n'a  point  engraissé  les  sillons  de  mon  père 
Ni  les  coffres  jaloux  d'un  avide  héritier  : 
Elle  sait  où  du  ciel  ce  divin  denier  tombe. 
Tu  peux  sans  le  ternir  me  reprocher  cet  or! 
D'autres  bouches  un  jour  te  diront  sur  ma  tombe 
Où  fut  enfoui  mon  trésor!  » 
Passant  ensuite  au  reproche  plus  sérieux  d'abandonner  la  lyre  pour  la  tri- 
bune, et  les  suaves  inspirations  de  la  poésie  pour  les  luttes  haineuses  des 
partis  politiques,  il  trouve  une  réponse  énergique  dans  les  leçons  de  l'histoire: 
«  Honte  à  qui  peut  chanter  pendant  que  Rome  brûle  , 
S'il  n'a  l'âme  et  la  lyre  el  les  yeux  de  Néron  ! 
Pendant  que  l'incendie  en  fleuve  ardent  circule 
Des  temples  aux  palais,  du  cirque  au  Panthéon  ! 
Honte  à  qui  peut  chanter  pendant  que  chaque  femme 
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Sur  le  front  de  ses  fils  voit  la  mort  ondoyer , 
(}ue  chaque  citoyen  regarde  si  la  flamme 
Dévore  déjà  son  foyer  ! 

»  Honte  à  qui  peut  chanter  pendant  que  les  sicaires 
En  secouant  leur  torche  aiguisent  leurs  poignards. 
Jettent  les  Dieux  proscrits  aux  rires  populaires, 
Ou  traînent  aux  égoùls  les  bustes  des  Césars! 
C'est  l'heure  de  combattre  avec  l'arme  qui  reste! 
C'est  l'heure  de  monter  au  rostre  ensanglanté, 
Et  de  défendre  au  moins  de  la  voix  et  du  geste 
Rome,  les  Dieux,  la  liberté!  » 
Repoussant  enfin  l'accusation,  jadis  si  puissante,  aujourd'hui  si  banale  et 
si  ridicule  ,  d'une   opposition  radicale    entre  la   religion  et  la  liberté,  il 
s'écrie  avec  bonheur  : 

«  Détrompe-toi,  poêle!  et  permets-nous  d'être  hommes! 

La  terre  qui  vous  porte  est  la  terre  où  nous  sommes. 
Les  fibres  de  nos  cœurs  vibrent  au  même  son. 
Patrie  et  liberté,  gloire,  vertu,  courage, 
Quel  pacte  de  ces  biens  m'a  donc  déshérité? 
Quel  jour  ai-je  vendu  ma  part  de  l'héritage,  • 

Esaû  de  la  liberté? 

»  Va!  n'attends  pas  de  moi  que  je  la  sacrifie 
Ni  devant  vos  dédains  ni  devant  le  trépas! 
Ton  Dieu  n'est  pas  le  mien,  et  je  m'en  glorifie. 
J'en  adore  un  plus  grand  qui  ne  te  maudit  pas! 
La  liberté  que  j'aime  est  née  avec  notre  âme , 
Le  jour  où  le  plus  juste  a  bravé  le  plus  fort; 
Le  jour  où  Jéhovah  dit  aux  fils  de  la  femme  : 
Choisis  des  fers  ou  de  la  mort!  » 
Quelques  mois  après,  il  réalisa  le  projet ,  déjà  ancien,  d'un  voyage  en 
Orient  ei  en  Grèce.  Ici  les  critiques  recommencèrent  avec  une  énergie  nou- 
velle. Pourquoi,  disait-on,  celte  pérégrination  dans  les  sables  de  la  Judée, 
cet  amour  des  ruines  et  tous  ces  goûls  d'Arabe  nomade,  alors  qu'il  trouve 
dans  sa  patrie  le  génie,  les  richesses,  la  gloire  et  les  joies  de  la  famille,  si 
rarement  accumulés  sur  une  même  tête?  A  tous  ces  raisonneurs,  le  poète 
répondit  par  son  immortel  Adieu,  dédié  à  l'académie  de  Marseille  : 
((  Nous  ne  trouvons  pas  tous  notre  pain  en  tout  lieu  : 
»  Du  barde  voyageur  le  pain  c'est  la  pensée, 
»  Son  cœur  vit  des  œuvres  de  Dieu  !  » 
M.  de  Lamartine  s'embarqua  à  lyiarseille,  le  11  juillet  1852,  sur  un  beau 


—  521   — 

navire  noiisé  pour  sa  famille,  et,  après  avoir  visité  la  Grèce,  il  parcourut  la 
Terre-Sainte,  la  Syrie,  la  Turquie  et  la  Servie,  voyageant  toujours  avec  un 
fasle  qui  rappelait  les  prodigalités  de  Lord  Byron ,  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie.  On  sait  que  ce  fut  en  Syrie,  à  Beyrouth,  que  le  poète 
perdit  Julia ,  son  enfant  unique  ! 

Depuis  celte  époque,  la  vie  de  Lamartine  est  trop  connue  pour  que  nous 
nous  arrêtions  à  en  dérouler  les  détails.  Nous  examinerons  plus  loin  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  depuis  son  retour,  et  nous  n'avons  à  nous  occuper 
ni  de  sa  vie  parlementaire,  ni  de  la  part  qu'il  a  prise  auK  événements  de  la 
révolution  de  février.  Qu'il  nous  soit  seulement  permis  d'ajouter  que  la  muse 
n'avait  pas  abandonne  son  favori  dans  la  tourmente  révolutionnaire.  Au  mi- 
lieu des  scènes  orageuses  qui  accompagnèrent  la  proclamation  de  la  répu- 
blique, en  face  du  peuple  en  armes,  ivre  de  sa  victoire  et  frémissant  de 
colère,  la  parole  de  Lamartine  est  restée  ce  qu'elle  était  dans  ses  ouvrages  : 
toujours  sereine,  harmonieuse  et  poétique  !  Qu'on  se  rappelle  seulement  cet 
épisode  terrible  où  quelques  paroles  du  poète  suffirent  pour  faire  tomber  le 
hideux  drapeau  rouge  des  mains  d'une  bande  de  forcenés  qui  voulaient  en 
faire  le  symbole  du  triomphe  populaire!  Mais  laissons  à  la  France,  à  l'his- 
toire et  à  Dieu  le  soin  de  juger  l'homme  politique,  et  contentons-nous  de 
jeter  un  regard  sur  les  œuvres  du  poéie, 

{La  suite  à  une  prochaine  livraison). 

Thonissen, 
Prof.  ord.  à  VUniv.  catholique. 


DU  CHOIX  DES  AUTEURS  DESTINÉS  A  L'ENSEIGNEMENT  MOYEN. 
QUATRIÈME   ARTICLE. 

Quel  usage  un  maître  catholique  ne  peut-il  pas  faire  en  faveur  de  la  re- 
ligion ,  de  toutes  ces  notions  répandues  dans  les  écrits  des  auteurs  profanes? 
Eclairé  du  flambeau  de  la  foi  ne  pourra-t-il  pas  les  appliquer  à  la  décou- 
verte et  à  la  rectification  d'une  infinité  d'erreurs  qui  faisaient  le  fond  et 
tout  le  prestige  de  la  religion  païenne?  Ne  parviendrait-il  pas,  en  plaçant 
en  regard  le  christianisme  et  le  paganisme,  à  démontrer  qu'à  travers  les 
dogmes  de  celui-ci  perce  toujours  quelque  rayon  de  la  vérité  primitive, 
toujours  une  et  immuable  comme  Celui  de  qui  elle  émane?  Oui,  certes,  s'il 
est  à  la  hauteur  de  sa  mission,  il  y  parviendra  ;  et  voilà  pourquoi  nous  sou- 
tenons que  l'étude  des  écrivains  de  l'antiquité  païenne ,  faite  avec  circonspec- 
tion, n'affaiblit  pas  les  sentiments  religieux  et  qu'elle  ne  fraie  pas  le  chemin 
à  l'immoralité. 

La  jeunesse  trouvera,  nous  n'eu  disconvenons  pas,  à  côté  des  avis  salu- 
taires que  lui  donneront  les  auteurs  profanes,  des  doctrines  erronnées  en 
111.  67 
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tout  point,  des  maximes  absurdes,  destructives  de  toute  idée  de  morale  et 
de  justice  ;  mais  elle  verra,  en  même  temps,  que  les  plus  clairvoyants  parmi 
eux,  ceux  dont  les  écrits  renferment  d'admirables  leçons  de  sagesse  et  de 
moralité,  anéantissaient  les  effets  de  leurs  enseignements  par  une  conduite 
diamétralement  opposée  à  leurs  graves  préceptes;  elle  verra  que  les  préten- 
dues vertus  dont  ils  faisaient  un  si  pompeux  étalage,  n'étaient  souvent  au- 
tre chose  que  des  calculs  d'intérêt ,  d'égoïsme  ou  de  toute  autre  passion 
adroitement  déguisée;  n'était  trop  souvent,  pour  tout  dire  en  un  mot,  qu'un 
voile  jeté  sur  de  honteux  excès  (1).  Elle  n'eu  sera  que  plus  à  même  d'appré- 
cier la  rigoureuse  exactitude  de  ces  paroles  de  Descartes,  lorsqu'il  disait  ; 
«  Je  comparais  les  écrits  des  anciens  païens,  qui  traitent  des  mœurs,  à 
des  palais  fort  superbes  et  fort  magnifiques  qui  n'étaient  bâtis  que  sur  du 
sable  et  sur  de  la  boue  :  ils  élèvent  fort  haut  les  vertus  et  les  font  paraître 
estimables  par-dessus  toutes  les  choses  qui  sont  au  monde;  mais  ils  n'en- 
seignent pas  assez  à  les  connaître,  et  souvent  ce  qu'ils  appellent  d'un  si  beau 
nom  n'est  qu'une  insensibilité,  ou  un  orgueil ,  ou  un  désespoir,  ou  un  par- 
ricide ("2).  » 

En  parcourant  les  annales  de  l'antiquité  profane,  la  jeunesse  sera  témoia 
du  malaise,  du  découragement,  du  doute  affreux,  qui  travaillaient  les  plus 
sages  parmi  les  païens,  au  sujet  des  plus  chers  intérêts  de  l'homme  et  de  l'hu- 
manité ,  sans  qu'il  leur  fû  t  possible  d'arrêter  les  perpétuelles  variations  de  leur 
esprit.  Elle  sera  témoin  des  vains  efforts  qu'ils  flreni  pour  trouver  un  principe 
stable  et  fixe  qui  pût  leur  servir  de  boussole  dans  la  recherche  de  la  vérité  ; 
elle  les  verra  enfin  livrés  à  leur  imagination  sans  frein ,  à  leurs  sens  réprou- 
vés, (lotlant  à  tout  vent  de  doctrine  (5),  se  combattant  les  uns  les  autres 
au  milieu  des  plus  profondes  ténèbres,  toujours  doutant,  toujours  détruisant, 
au  point  qu'après  avoir  ébranlé  le  monde  moral  par  leurs  désolants  systè- 
mes, ils  en  auraient  consommé  la  ruine,  si  Dieu  lui-même,  par  le  bienfait  le 
plus  signalé  de  sa  miséricorde,  n'étaii  venu  le  replacer  sur  la  base. 

Mais  ces  sombres  tableaux  peuvent  devenir  eux-mêmes,  lorsque  la  reli- 
gion est  présente  pour  en  détruire  l'influence  pernicieuse,  une  source  vrai- 
ment féconde  d'instructions  morales.  Le  maître  chrétien,  en  étalant  aux 
yeux  de  ses  disciples,  le  spectacle  hideux  des  maux  de  toute  espèce  sous 
lesquels  le  vieux  monde  païen  gémissait,  sans  qu'il  fût  possible  d'y  apporter 
quelque  remède,  y  trouvera  sans  doute  une  occasion  très-favorable  de  leur 
faire  mieux  apprécier  encore  le  grand  bienfait  de  la  régénération  de  l'hu- 
manité par  le  Fils  de  Dieu,  venant  éclairer  ceux  qui  étaient  assis  daîis  la 
région  de  V  ombre  de  la  mort  (sedentibus  in  regione  umbrœ  mortis  lux  or  la 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  Laurentie ,  DeVétude  et  de  V enseignement  des  lettres, ch.W. 

(2)  Descartes,  Discours  de  la  méthode. 
(5)  Ad  Eph.  IV  ,  14. 
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est  eis  (i)) ,  pour  les  faire  passer ,  comme  dil  l'Apôlre,  à  la  lumière  admi- 
rable de  V Evangile  (2K  II  leur  inspirera  une  reconnaissance  plus  profonde 
pour  cet  Homme-Dieu ,  qui  est  venu  cicatriser  les  plaies  qui  rongeaient  le 
monde  antique,  en  lui  ouvrant  une  nouvelle  ère,  une  ère  de  vérité,  de  grâce, 
de  paix  et  de  véritable  bonheur. 

En  étudiant  les  monuments  littéraires  des  deux  nations  les  plus  civilisées 
de  l'antiquité,  la  jeunesse  chrétienne  verra  de  ses  propres  yeux  tout  ce  dont 
est  capable  l'homme  abandonné  à  ses  propres  lumières.  Elle  aura  Heu  d'ad- 
mirer chez  les  anciens  des  talents  supérieurs,  un  courage  héroïque,  un  zèle 
persévérant,  une  volonté  fervente,  des  efforts  inouïs,  mais,  en  définitive, 
impuissants  pour  acquérir  quelques  notions  positives  sur  les  devoirs,  sur 
la  vraie  destinée  de  l'humanité  en  ce  monde  et  après  cette  vie.  Et  peut-on 
nier  que  ces  considérations  ne  l'amènent  naturellement  à  se  pénétrer  de  cette 
vérité  fondamentale  :  Que  la  sagesse  des  hommes  est  bien  vaine,  que  tous 
leurs  talents,  quelque  prodigieux  qu'ils  puissent  être,  dès  qu'ils  ne  viennent 
pas  de  Dieu ,  dès  qu'ils  ne  reposent  pas  sur  Dieu ,  ne  sont  point  capables  de 
les  préserver  de  la  plus  profonde  dépravation  ;  que  toute  bonne  inspiration, 
que  tout  don  parfait  vient  d'en  haut  et  descend  du  Père  des  lumières  :  omne 
ddlum  optimum  et  omne  donum  perfeclum  desursum  est,  descendens  a  pâtre 
luminum  (5)? 

Le  maître  catholique,  qui  a  la  conscience  de  son  devoir,  trouvera  ,  dans 
cette  élude,  une  très-belle  occasion  de  prouver  de  la  manière  la  plus 
sensible,  l'impossibilité  absolue  où  se  trouve  la  raison  humaine  de  se 
diriger  elle-même.  11  y  trouvera  le  moyen  de  découvrir  aux  yeux  de  ses 
disciples  la  profondeur  de  l'abîme  où  cette  raison  va  se  perdre  dès  qu'elle 
veut  s'aventurer  à  marcher  toute  seule,  et  de  leur  faire  ainsi  reconnaître  la 
nécessité  absolue  d'un  secours  divin  pour  frayer  à  l'homme  la  route  de  la 
vérité. 

Par  cette  méthode  il  lui  sera  facile  de  faire  marcher  de  front  renseigne- 
ment des  préceptes  littéraires,  qui  forment  l'esprit  et  le  goût  du  jeune 
homme,  avec  l'enseignement  des  lois  morales,  qui  forment  son  cœur.  El 
n'en  doutons  pas,  le  résultat  d'un  tel  enseignement,  bien  qu'il  soit  basé  sur 
les  écrits  des  auteurs  païens,  sera  loin  de  paralyser  l'effet  des  salutaires  en- 
seignements du  christianisme;  si  toutefois,  nous  ne  saurions  trop  le  dire,  le 
maître  est  pénétré,  lui  le  premier  et  le  plus  profondément,  des  sentiments 
qu'il  veut  insinuer  à  ses  disciples;  a  s'il  a,  comme  le  dit  très-bien  M.  Mar- 
lin,  dans  l'esprit  et  le  cœur  plus  que  des  phrases  et  des  mots,  plus  que  des 
règles  de  syntaxe  et  de  grammaire,  plus  que  des  tropes,  des  figures,  plus  en- 

(\)  Matth.IV,  16. 

(2)  S.  Pierre  ,  Epllre  /  ,  ch.  II ,  v .  9. 

(3)  Epist.  S.Jàc.  ch.  I  ,v.  17. 
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core  que  des  analyses  philologiques,  liliéraires,  critiques  et  oratoires,  plus 
enfin  que  des  connaissances  en  histoire,  en  antiquités,  en  sciences,  plus 
même  qu'une  notion  claire,  exacte  et  complète  des  diverses  parties  de  la 
philosophie  ;  s'il  a  lui-même ,  et  à  un  haut  degré  ,  ce  goût  du  beau  moral  (de 
la  vertu)  qu'il  veut  faire  comprendre,  faire  reconnaître  et  sentir  (1).  » 

Les  raisons  que  nous  avons  produites  dans  la  vue  de  défendre  la  thèse 
qui  fait  l'objet  de  ce  travail,  ne  parussent-elles  pas  assez  convaincantes,  nous 
pourriotis  en  appeler  à  l'exemple  d'un  nombre  très-considérable  de  person- 
nes qui  ont  su  conserver  l'attachement  à  la  foi  et  la  pureté  des  mœurs  au 
sein  de  l'étude  des  auteurs  de  la  littérature  classique.  Nous  aurions  à  citera 
Tappui  les  Irénée,  les  Justin,  les  Panlèue,  les  Grégoire-le-Thaumaturge, 
les  Synésius,  les  Jérôme,  les  Basile,  les  Grégoire  de  Nysse,  les  Clément 
d'Alexandrie,  les  Isidore  d'Espagne,  les  Grégoire-le-Grand  (2)  ,  et  en  fran- 

(1)  Leltreà  M.  Gendebien  ,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Bruxelles,  à  l'occasioD 
de  sa  brochure  intitulée  :  D'une  réforme  dans  l'enseignement  moyen.  Liège  1843. 

(2)  M.  Guizol  cite  une  lettre  de  S.  Grégoire-le-Grand  dans  laquelle  ce  pontife 
reproche  à  Didier  ,  évéque  de  Vienne ,  d'enseigner  la  littérature  païenne.  Comme 
cette  lettre  sert  de  thème  à  des  déclanialions  contre  ce  qu'on  appelle  l'esprit  ré- 
trograde de  la  cour  de  Rome,  nous  tenons  à  indiquer  l'esprit  et  les  motifs  spéciaux 
de  ce  prétendu  reproche.  Les  détails  sont  un  peu  longs,  mais  nécessaires, 
croyons-nous,  pour  rectlBer  une  erreur  d'autant  plus  contagieuse  qu'elle  est 
commise  par  un  homme  aussi  éminent  que  Guizol.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  son 
Histoire  de  la  civilisation  en  France,  XVI«  leçon  ,  tom.2  :  «  On  ne  veut  former 
que  des  clercs;  toutes  les  études,  quel  que  soit  leur  objet,  se  dirigent  vers 
ce  résultat.  Quelquefois  même  on  va  plus  loin  ;  On  repousse  les  sciences  pro- 
fanes en  elles-mêmes  ,  quel  qu'en  puisse  être  l'emploi.  A  la  fin  du  VI»  siècle , 
S.  Didier,  évéque  de  Vienne,  enseignait  la  grammaire  dans  son  école  cathé- 
drale. S.  Grégoire  l'en  blâme  vivement.  Il  ne  faut  point,  lui  écrit-il,  qu'une 
bouche  consacrée  aux  louanges  de  Dieu  s'ouvre  pour  celles  de  Jupiter.  Je  ne  sais 
trop  ce  que  les  louanges  de  Dieu  ou  de  Jupiter  pouvaient  avoir  à  démêler  avec  la 
grammaire  ;  mais  ce  qui  est  évident ,  c'est  le  décri  des  études  profanes ,  même  cul- 
tivées par  des  clercs.  »  —  «  Quelques  lignes  extraites  de  la  Glose  du  Corpus  Ju- 
ris  Canonici ,  dit  l'abbé  Landriot ,  vont  résoudre  parfaitement  cette  grave  objec- 
tion. L'évêque  Didier,  au  lieu  de  prêcher  l"  Evangile,  enseignait  dans  sonégliseles 
fables  païennes,  et  en  tirait  des  conséquences  morales  et  religieuses.  Il  n'est  point 
ici  question  des  auteurs  païens  expliqués  dans  les  écoles  et  interprétés  par  révo- 
que faisant  l'office  de  professeur  ;  il  s'agit  de  la  chaire  ecclésiastique  transformée 
en  arène  littéraire,  d'un  évéque  qui,  dans  ses  fondions  épiscopales ,  commente  les 
fables  de  la  mythologie  et  les  présente  à  son  peuple  pour  remplacer  l'Evangile. 
Recilabat,  dit  la  Glose,  in  eccltsia  fabulas  Jovis  et  cas  moraliler  exponebatin 
predicalione  sua.  —  Ces  paroles  ,  continue  M.  Landriot  ,  nous  dispensent  de  toute 
réflexion  ,  et  nous  aimons  à  penser  que  ,  si  M.  Guizot  les  eût  connues ,  il  n'aurait 
point  écrit  les  lignesque  nous  avons  citées.  Qui  oserait ,  connaissant  la  conduite 
de  l'évêque  Didier ,  blâmer  S.  Grégoire  7  Si  un  professeur  de  la  faculté  de  droit  ou 
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cbissant  les  siècles,  les  Bonavenlure,  les  Thomas  d'Âquin ,  les  Jusle-Lipse.  . 
enfin  toute  une  légion  d'illustres  personnages  dont  l'esprit  fut  orné  de  toutes 
les  richesses  de  la  lillérature  grecque  et  latine,  et  dont  leséminentes  vertus 
surtout  ont  fait  tant  d'honneur  à  l'Eglise.  —  Nous  pourrions  citer  un  grand 
nombre  de  vénérables  pontifes,  gardiens-nus  de  la  foi  et  des  bonnes  mœurs 
qui  dans  tous  les  temps  se  sont  déclarés  les  fauteurs,  les  ardents  promo- 
teurs de  l'élude  de  la  lillérature  classique.  Nous  pourrions  enfin  demander 
avec  Rollin  o  si  la  religion  catholique,  si  fortement  et  si  savammenl.défendue 
par  S.  Augustin  dans  son  admirable  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu,  a  jamais 
eu  lieu  de  se  plaindre  des  études  profanes  que  ce  grand  homme  avait  faites 
pendant  sa  jeunesse,  éludes  qui  lui  fournirent  contre  les  païens  et  tous  les 
ennemis  du  christianisme  des  armes  invincibles  dont  l'Eglise  s'est  toujours 
servie  contre  eux  si  avantageusement  dans  tous  les  siècles  (1)  ?  » 

St.  Augustin,  avons-nous  dit,  n'hésitait  pas  à  compter  l'empereur  Julien 
au  nombre  des  persécuteurs  de  l'Eglise,  parce  qu'il  avait  interdit  aux  chré- 
tiens la  culture  des  belles-lettres.  Il  considérait  donc  celle  culture  comme 
très-salutaire  à  la  religion,  puisque  à  ses  yeux  on  ne  peut  la  proscrire  sans 
mériter  le  nom  de  persécuteur.  A  peine  l'édit  de  proscription  fut-il  connu 
que  St  Grégoire  de  Nazianze  s'élance  à  son  tour  dans  l'arène;  il  ne  craint 
pas  de  reprocher  au  tyran  que  de  tous  les  crimes  dont  il  s'est  rendu  coupa- 
ble, le  plus  grand  est  celle  injustice  contre  la  religion  chrétienne.  Voici 
comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  0  homme  téméraire  et  insatiable!  s'é- 
crie-t-il,  qui  a  pu  l'inspirer  la  pensée  d'interdire  aux  chrétiens  l'élude  des 
lettres?  Quel  démon  rusé  l'a  suggéré  un  pareil  dessein?  Après  tous  les  cri- 
mes de  ta  vie,  il  était  bien  juste  que  ta  malice  te  tendît  des  pièces  à  toi- 
même,  que  tu  nous  donnasses  des  preuves  de  ta  folie  et  de  ta  stupidité,  et 
que  tu  flétrisses  ta  réputation,  là  où  tu  pensais  trouver  une  occasion  de  te 
glorifier...  Pour  moi ,  coniinue-t-il ,  je  souhaite  que  tous  ceux  qui  aiment  et 
cultivent  les  lettres,  prennent  part  à  nmn  indignation  (2).  » 

Et  la  joie  qui  éclata  dans  toute  l'Eglise,  lorsque  Valenlinien  I  rendit  aux 
écoles  chrétiennes  la  liberté  que  Julien  leur  avait  ravie,  laisse-t-elle  en- 
core quelque  doute  sur  la  conviction  où  étaient  les  chrétiens,  de  l'utilité 
morale  que  présentait  l'étude  des  lettres  classiques? 

Mais  pourquoi  chercher  nos  preuves  dans  ces  temps  antiques,  lorsque 
nous  eussions  pu  trancher  la  question  en  alléguant  l'exemple  d'un  auteur 
moderne  qui,  par  l'éclat  de  ses  vertus,  a  su  se  concilier  la  vénération  du 

de  médecine  faisait  son  cours  en  expliquant  Virgile  et  Homère  ,  le  pouvoir  civil  ne 
le  rappellerait-il  pas  aui  devoirs  de  sa  charge  ?  et  pourrait-on  reprocher  une  juste 
sévérité  au  gouvernement  et  le  regarder  comme  l'ennemi  des  sciences  et  des  let- 
lers?  »  Conférences  sur  l'éludedes  belles-letlres  et  des  sciences ,  tom.  I ,  p.  184. 

(1)  lloIiiD  ,  Traité  des  études,  tom.  1. 

(2)  Oro(. 4,  n»  101. 
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monde  chrétien  ?  L'immortel  Fénélon  ne  s'est-il  pas  appuyé  sur  les  au- 
teurs païens  pour  confirmer  les  sublimes  leçons  de  morale  qu'il  donne  à 
son  auguste  élève?  L'illuslre  prélat  n'a-t-il  pas  prouvé  dans  le  chef-d'œuvre, 
qui  lui  a  assigné  un  des  premiers  rangs  dans  le  sanctuaire  des  Muses,  que 
l'étude  des  œuvres  littéraires  de  l'antiquité  classique  peut  devenir,  sous  l'é- 
gide d'un  sage  mentor,  une  véritable  école  de  mœurs  ?  Et  à  en  juger  par  la 
vogue  prodigieuse  dont  l'œuvre  du  grand  Archevêque  jouit  encore  de  nos 
jours  ,  en  voyant  qu'elle  forme  partout  dans  les  écoles  de  la  France,  de  la 
Belgique,  etc.,  la  base  de  l'instruction  de  la  jeunesse,  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  soit  téméraire  de  dire  que  le  problème  est  résolu,  et  que  l'utilité  mo- 
rale de  l'étude  des  auteurs  de  la  vieille  littérature  païenne  est  invincible- 
ment démontrée  (1). 

Appuyé  sur  ces  considérations,  nous  nous  croyons  autorisé  à  nous  inscrire 
en  faux  contre  ceux  qui  persistent  à  prétendre  que  la  lecture  des  auteurs 
païens  est  une  des  causes  principales  de  l'affaiblissement  du  sentiment  re- 
ligieux et  moral ,  dont  ils  accusent  les  jeunes  gens  qui  fréquentent  les  éco- 
les. Et,  bien  qu'il  soit  étranger  à  notre  plan  de  sonder  toutes  les  causes  et 
le  degré  réel  du  mal  qu'on  déplore,  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que 
les  désordres  auxquels  s'abandonne  la  jeunesse  studieuse ,  et  que  nous  som- 
mes loin  de  méconnaître,  sont  plutôt  la  conséquence  directe  de  la  lecture 
de  ces  livres  infâmes,  écrits  en  langue  maternelle,  qui  empoisonnent  la 
société;  de  ces  libelles,  le  grand  fléau  de  notre  époque,  qui  ne  sont  qu'un 
long  tissu  de  récits  scandaleux,  d'intrigues  criminelles,  d'images  lascives... 
Non,  s'il  est  vrai  que  les  égarements  de  la  jeunesse  proviennent  de  la  lec- 
ture, ce  ne  sera  certes  pas  de  la  lecture  des  grands  écrivains  de  Rome  et 
d'Athènes,  mais  de  la  lecture  de  ces  auteurs  pervers  dont  les  vices  sont  em- 
preints dans  l'abjection  des  paroles;  de  ces  âmes  viles  qui,  spéculant  sur  les 
passions  vives  du  jeune  âge,  se  plaisent  à  répandre  à  la  fois  l'immoralité  et 
la  négation  de  toute  vérité  religieuse;  tactique  d'autant  plus  coupable  et 
perfide  qu'elle  s'adresse  à  un  âge  où  l'intelligence  n'est  pas  encore  assez  dé- 
veloppée pour  savoir  démêler  les  sophismes  qu'on  lui  présente  embellis  de 
toutes  les  grâces  du  style,  et  où  la  vertu  est  bien  trop  fragile  et  la  foi  trop 
débile  encore  pour  ne  subir  aucune  atteinte  du  vice,  dont  on  lui  dépeint 
les  charmes  avec  un  dangereux  attrait,  avec  un  si  détestable artiflce.  C'est  là 
que  la  jeunesse  va  se  repaître  d'erreurs;  c'est  là  qu'elle  va  apprendre  à  ver- 
ser le  ridicule  sur  la  vertu  ;  c'est  là  qu'elle  va  apprendre  à  travestir  ce  que 
la  religion  a  de  plus  sacré,  de  plus  vénérable... 

C'est  à  celte  source  immonde  que  la  jeunesse  va  puiser  ses  désolantes 
théories;  c'est  là  qu'elle  va  boire  à  longs  traits  le  poison  de  l'insubordina- 

(t)  Voir  la  Revue  du  mois  de  mars  1846.  Enseignement  moyen.  Science  et 
morale  ,  par  M.  le  professeur  Baguet. 
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tion,  de  l'infraction  de  toute  règle  et  de  tout  droit,  le  mépris  de  toute  au- 
torité; poison  qu'elle  ne  pourrait  extraire  des  œuvres  littéraires  de  l'anti- 
quité païenne  que  goutte  à  goutte  et  qu'avec  grands  efforts  d'esprit ,  dont 
peu  de  jeunes  gens  sont  capables.  Et  c'est  même  une  vérité ,  conGrmée 
par  l'expérience  de  tous  les  jours,  que  ce  ne  sont  pas  d'ordinaire  les  jeunes 
gens  les  plus  heureux  du  côté  de  l'intelligence  qui  s'adonnent  à  la  lecture 
de  ces  ouvrages  frivoles. 

Non,  les  esprits  vigoureux  ne  sauraient  vivre  d'une  substance  aussi  vide, 
aussi  énervante;  c'est  d'ordinaire  la  pâture  des  esprits  superficiels,  inoc- 
cupés, vains,  égarés...  C'est  toujours  l'appât  de  ces  cœurs  dépravés  chez 
qui  déjà  le  doute,  l'incrédulité,  les  plaisirs  sensuels  surtout,  osons  le  dire, 
ont  usurpé  la  place  de  la  foi  et  de  la  vertu. 

Notre  conviction  est  telle  à  cet  égard  que  nous  osons  affirmer,  sans 
crainte  de  paraître  paradoxal  à  ceux  qui  sont  appelés  à  étudier  les  causes 
des  égarements  de  la  jeunesse,  que  sur  cent,  que  dis-je  ,  sur  mille  élèves , 
pas  un  seul  n'a  été  entraîné  dans  le  mal  par  la  lecture  des  auteurs 
classiques. 

Si  après  cela  ,  quoique  cette  réflexion  n'aide  que  subsidiareraent  à  la 
démonstration  de  noire  thèse,  nous  faisons  attention  que  le  charme  que  pré- 
sentait autrefois  les  œuvres  littéraires  de  l'antiquité  classique ,  est  tellement 
faible  de  nos  jours,  qu'il  est  presque  de  bon  ton  de  déclamer  contre  la  pré- 
tendue utilité,  comme  on  l'appelle,  que  peut  offrir  l'étude  du  grec  et  du 
latin  ;  si  nous  considérons  encore  que  le  cercle  de  l'enseignement  moyen  a 
été  dans  ces  derniers  temps  étendu  au  point  que  le  temps  qu'on  pouvait 
consacrer  autrefois  à  l'étude  des  langues  anciennes,  doit  être  partagé  entre 
une  foule  de  branches  qui  font  l'objet  de  cet  enseignement;  si  enfin  nous 
considérons  que  la  faiblesse  des  études  moyennes  est  généralement  reconnue 
de  nos  jours  (1);  nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  le  moment  de  s'appe- 
santir beaucoup  sur  les  conséquences  fâcheuses  que  l'étude  des  écrivains 
du  paganisme  pourrait  entraîner  pour  la  foi  ou  les  bonnes  mœurs. 

Lorsque  l'on  envisage  les  matières  que  traitent  les  auteurs  païens,  on  se 
sent  encore  plus  vivement  porté  à  leur  donner  accès  dans  les  écoles;  car  eux 
seuls  initient  les  jeunes  gens  à  une  foule  de  connaissances  bien  précieuses 

(I)  Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  rechercher  les  causes  de  la  faiblesse  des 
études  moyennes  ;  nous  ne  faisons  que  constater  le  fait.  D'ailleurs  M'  le  pro- 
fesseur Baguet ,  dans  les  différents  travaui  qu'il  a  publiés  sur  l'enseignement 
moyen  ,  a  discuté  ces  causes  ;  il  a  aussi  indiqué  de  quelle  manière  on  peut  remé- 
dier à  ce  mal. H  ne  nous  reste  donc  qu'à  faire  des  vœux  pour  que  les  vues  du  savant 
professeur ,  qui  a  rendu  déjà  de  grands  services  à  l'instruction ,  soient  bientôt  gé- 
néralement adoptées  dans  le  |;ays.  Ce  sérail  là  un  puissant  moyen  de  faire  dispa- 
raître un  vice  qui  peut  entraîner  des  suites  bien  funestes  pour  l'avenir  des  jeunes 
gens  et  de  la  société. 
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pour  toutes  les  conditions  sociales.  En  effet,  l'étude  de  ces  auteurs  les  met 
en  rapport  avec  l'antiquité  savante;  elle  leur  fournit  l'occasion  de  s'instruire 
dans  les  usages,  dans  les  lois,  dans  les  coutumes,  dans  les  mœurs  des  Grecs 
et  des  Romains,  ces  deux  nations  modèles  qui  ont  effacé  tous  les  autres 
peuples  du  monde  antique  par  des  progrès  prodigieux  dans  les  arts  et  les 
sciences,  parleurs  monuments  littéraires,  par  l'étendue  de  leur  domina- 
tion,  par  un  degré  plus  avancé  de  civilisation,  par  l'impulsion  immense 
qu'ils  ont  communiquée  aux  beaux-arts,  par  l'éclat  de  leurs  opérations  mi- 
litaires, et  en  qui  ,  pour  ces  motifs,  l'antiquité  entière  peut  se  résumer. 

La  jeunesse  apprend  chez  les  auteurs  classiques  à  connaître  le  caractère 
distinctif,  l'organisation  sociale,  la  vie  civile,  domestique  et  religieuse,  etc., 
de  ces  deux  illustres  naiions;  elle  peut  y  contempler  les  grands  hommes  qui 
les  ont  immortalisées  par  ces  chefs-d'œuvre  dans  tous  les  genres  ,  auxquels 
les  siècles  étonnés  continuent  à  payer  un  juste  tribut  de  reconnaissance  et 
d'admiration.  Et,  n'en  doutons  pas,  le  commerce  qui  s'établit  ainsi,  au 
moyen  de  l'étude  des  auteurs  profanes,  avec  les  génies  du  monde  païen, 
élargira  merveilleusement  le  cercle  de  toutes  les  connaissances  utiles  à  la 
vie  pratique;  il  éveillera  les  facultés  intellectuelles  du  jeune  âge;  il  lui 
procurera  en  un  mol  une  expérience  anticipée  des  hommes  et  des  choses, 
expérience  qui  lui  sera  bien  précieuse  dans  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie 
sociale.  «  Il  est  à  remarquer,  dit  M,  Kersten  (1),  que  l'explication  détaillée, 
lente,  consciencieuse  des  auteurs  anciens ,  fournit  aux  professeurs  l'occa- 
sion d'entretenir  leurs  élèves  de  mille  choses  intéressantes,  au  moyen  des- 
quelles le  cœur  et  l'esprit  se  forment  à  la  fois.  »  Les  écrivains  grecs  et  ro- 
mains que  nous  lisons,  dit  Erasme,  pour  polir  notre  langage ,  sont  une 
source  où  nous  puisons  en  même  temps  une  masse  de  connaissances  (2).  A 
l'en  croire  même,  on  y  trouve  tout.  «  Dans  ces  deux  langues,  dit-il,  vous 
trouverez  à  peu  près  tout  ce  qui  mérite  d'être  connu  (3).  »  M.  Thiers,  qui,  à 
coup  sûr,  comme  le  dit  M.  Baron,  n'est  pas  un  pédant  classique  ,  égaré  par 
des  théories  surannées,  avait  donc  bien  compris  l'importance  de  l'élude  des 
langues  anciennes,  lorsque,  dans  son  rapport  au  nom  de  la  commission 
chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi  sur  l'enseignement  secondaire  en  1844, 
il  s'exprima  ainsi  (4)  :  «  Oui,  Messieurs,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  les 
lettres  anciennes,  les  langues  grecque  et  latine  doivent  faire  le  fond  de  l'en- 
seignement de  la  jeunesse.  Si  vous  changiez  un  tel  état  de  choses,  nous 
osons  l'affirmer,  vous  feriez  dégénérer  l'esprit  de  la  nature.  » 

Nous  pourrions  nous  étendre  encore  sur  l'utilité  de  l'étude  des  langues 
anciennes,  mais  ces  détails  nous  mèneraient  trop  loin  et  seraient  du  reste 

(1)  Journal  historique  et  Ulléraire ,  tom.  X,  liv.  7. 

(2)  Des.  Etasm'i  Roi.  De  ralionesludii  Iraclalus.  (3)  Ibidem. 
(4)  Voir  le  Journal  de  l'inslruclion  publique.  Février  1843. 
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étrangers  au  but  que  nous  nous  proposons;  et  déjà  les  digressions  dans 
lesquelles  nous  sommes  entré,  sont,  nous  le  sentons,  un  peu  trop  longues. 
Nous  croyions  que,  lorsqu'on  plaide  une  cause  bonne,  honnête  et  surtout 
très  importante,  il  était  permis  de  la  considérer  sous  plus  d'une  face  pour 
en  faire  mieux  ressortir  la  haute  portée  ;  il  esLd'ailleurs  de  ces  vérités  ba- 
nales qu'il  faut  oser  répéter,  dût-on  paraître  trivial  et  fastidieux.  A  notre 
avis,  c'était  ici  le  cas.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  permettrons  de  conclure 
des  considérations  qui  précèdent,  que  l'étude  des  auteurs  païens  procure 
des  connaissances  précieuses  à  tous  égards,  connaissances  qu'on  cherche- 
rait en  vain  à  acquérir  par  l'emploi  exclusif  des  auteurs  ecclésiastiques;' 
que  cette  élude  est  par  conséquent  utile  en  soi ,  et  qu'elle  peut  encore  deve- 
nir une  puissante  auxiliaire  à  la  foi  et  aux  bonnes  mœurs. 
(Pour  être  continué). 

J.  D.  Kaudt. 


LÉGISLATION  AUTRICHIENNE  EN  MATIÈRE  RELIGIEUSE. 

Une  feuille  française,  rédigée  dans  un  bon  esprit  et  qui  s'imprime  à  Rome 
avec  le  titre  de  Correspondance  de  Rome,  s'est  livré  dans  un  long  travail  à 
l'examen  des  causes  de  la  dernière  révolution  en  Autriche;  elle  assigne 
comme  une  des  causes  principales  l'oppression  qui  pesait  sur  l'Eglise  depuis 
si  longtemps.  Pour  prouver  sa  thèse,  elle  a  publié  en  premier  lieu  un 
aperçu  exact  des  lois  autrichiennes  sur  les  choses  religieuses.  Comme  ce 
sujet  appartient  à  l'histoire  coniemporaine  de  l'Eglise  et  qu'il  présente  sous 
ce  rapport  le  plus  haut  intérêt,  nous  avons  cru  devoir  insérer  ici  tout  au 
long  l'aperçu  du  recueil  italien. 

I.  Valeur  du  droit  canonique  en  Autriche. 

Le  livre  classique  des  séminaires  el  universités  est  le  Manuel  de  Droit  canoni- 
que ,  composé  par  Rechberger  Ce  livre  ,  quoique  mis  à  l'index ,  n'a  pas  cessé  jus- 
qu'à ces  dernières  années,  d'être  le  guide  des  professeurs  et  des  étudiants.  Nous 
devons  dire  pourtant  que ,  dans  ces  derniers  temps ,  il  a  été  abrogé  dans  quelques 
diocèses,  et  que  le  gouvernement  avait  donné  ordre  de  composer  un  autre  livre 
mais ,  comme  aucun  autre  manuel  n'a  paru ,  l'ouvrage  de  Rechberger  n'a  pas  cessé 
d'être,  dans  la  grande  partie  des  établissements  ecclésiasliqucs,  la  source  à  la 
quelle  les  professeurs  et  les  étudiants  ont  puisé  les  doctrines  les  plus  dangereuses 

Ce  livre  expose  exactement  les  maximes  qui  dominent  encore  en  Autriche 
Voici  ce  qu'il  dit  en  parlant  du  droit  canonique  :  «  Les  droits  de  l'Eglise  {jura 
i  £ccies{œ) ,  en  lanl  qu'ils  sont  déduits  du  droit  naturel  et  divin,  ont  aussi  leur 
ï  valeur  en  Autriche;  mais  entant  qu'ils  sont  d'inslilulion  humaine,  on  ne  les 
»  regarde  chez  nous  que  comme  des  droits  subordonnés  aux  lois  du  gouverne- 
»«  ment ,  qui  doivent  êlre  considérées  comme  procédant  de  droits  primaires  ;  ainsi 
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»  les  lois  sur  les  religieux,  les  causes  matrfmoniales ,  les  biens  ecclésiasti- 
»  ques ,  etc.  >  C'est  la  raison  qui  fait  que  le  gouvernement  insiste  tant  sur  l'étude 
des  lois  du  pays  dans  les  matières  ecclésiastiques,  et  prescrit  à  toutes  les  maisons 
religieuses,  à  tous  les  curés,  d'en  posséder  la  collection. 

Ce  principe  de  la  supériorité,  de  l'onmipotence  de  l'Etat,  est,  depuis  Joseph  II, 
si  profondément  enraciné  en  Autriche,  que  non-seulement  les  laïques ,  mais  aussi 
le  clergé  séculier  et  régulier,  les  professeurs  de  théologie,  les  évoques  et  archevê- 
ques ,  paraissent  avoir  en  partie  perdu  l'idée  même  d'une  Eglise  indépendante 
d'un  pareil  joug. 

II.  Placelum  regium. 

D'après  les  principes  du  droit  ecclésiastique  de  l'Autriche  ,  «  l'Etal  doit  exami- 
»  ner  si  une  action ,  une  décision  de  l'autorité  ecclésiastique  ,  n'a  pas  été  faite  en 
B  dehors  des  limites  essentielles  de  sa  compétence,  l'Etal  doit  juger  s'il  doit  l'ad- 
B  mettre  ou  non.  v  Le  gouvernement  «  doit  aussi  veiller,  afin  que  l'Etat  ne  souffre 
»  aucun  dommage  des  actes  ecclésiastiques  provenant  du  Pape  et  des  évêques.  » 
Ce  double  droit  attribué  au  gouvernement  est  désigné  sous  le  nom  de  jus  inspi- 
ciendi  et  cavendi.  Le  gouvernement  a  aussi  «  le  droit  d'inspection  sur  toutes  les 
»  communications  de  l'autorité  ecclésiastique  avec  le  clergé  et  les  fidèles,  pour 
»  s'assurer  qu'elles  ne  contiennent  rien  de  dangereux  à  l'Etat  :  d'où  le  jus  placeti 
»  regii,  qui  exige  que  les  publications  de  l'autorité  ecclésiastique  soient  préala- 
»  blement  présentées  au  gouvernement,  quia  le  droit  de  les  prohiber,  s'il  les 
>  juge  dangereuses  à  l'Etat  ;  ce  droit  ne  s'étend  pas  seulement  aux  disposi- 
»  lions  disciplinaires,  mais  même  à  celles  qui  concernent  le  dogme,  puisqu'oa 
V  pourrait  y  ajouter  des  choses  qui  ne  concernent  pas  seulement  la  foi.  » 

Selon  ce  principe,  tous  les  rescrits  du  Souverain-Ponlife  doivent  être  préa- 
lablement présentés  au  gouvernement  dans  leur  texte  authentique ,  et  ac- 
compagnés d'une  copie  légalisée  avec  supplique  pour  obtenir  le  placelum  re- 
gium ,  permission  qui  n'est  pas  définitive ,  puisqu'il  a  été  déclaré  que  a  tous  les 
»  rescrits  du  Saint-Siège  ont  de  valeur ,  en  Autriche ,  seulement  usque  ad  revoca- 
»  lionem  gubernii.  «  Bien  plus ,  lorsqu'on  veut  faire  usage  d'un  ancien  rescrit,  on 
doit  demander  une  nouvelle  permission  au  gouvernement.  Il  n'y  a  d'exception  à 
cette  règle  générale  que  pour  les  réponses  de  la  Pénitencerie  ,  encore  faut-il  qu'il 
soit  bien  constaté  que  ces  réponses  ne  concernent  que  des  questions  de  conscience. 
—  D'après  la  même  règle  ,  «  les  évêques  sont  aussi  obligés  de  demander  le  place- 
»  lum  regium  pour  leurs  mandements  et  circulaires.  »  Ces  textes  sont  toujours 
empruntés  au  manuel  ofiiciel  de  droit  canonique. 

III.  L'Eglise  en  Autriche  isolée  du  centre  de  t^unité. 

L'union  des  membres  de  l'Eglise  avec  le  centre  romain  a  reçu  en  Autriche  de 
graves  atteintes.  D'après  les  lois  autrichiennes,  l'Etal  s'arroge  le  droit  «  de  limiter 
»  les  relations  de  l'Eglise  nationale  avec  des  supérieurs  placés  hors  de  la  monar- 
»  chie ,  de  prohiber  les  recours  à  Rome  ,  ou  de  ne  les  permettre  que  sous  de  graves 
»  modifications    « 

Nous  devons  reconnaître  qu'en  pratique  on  était ,  depuis  quelques  années , 
devenu  plus  facile  ;  mais  toujours  est-il  vrai  que  les  évêques ,  les  prêtres  ,  éprou- 
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venl  les  plus  grandes  difficultés  pour  obtenir  la  permission  de  se  rendre  à  Rume. 
Pour  la  haute  Italie ,  il  avait  été  impossible  au  gouvernement  de  faire  exécuter  des 
règlements  aussi  impérieux  ;  les  évêques  ont  eu  plus  de  Facilité  de  venir  à  Rome  , 
où  l'on  a  vu  en  1847  trois  évêques  de  la  haute  Italie,  dont  deux  ont  été  sacrés  dans 
Rome  même. 

Quant  aux  religieux,  les  lois  autrichiennes  prohibent  toute  communication 
avec  les  supérieurs  de  Rome.  Nous  ne  connaissons  que  deux  exceptions  à  cette 
règle  générale  ,  l'une  en  vertu  d'une  permission  obtenue  ,  non  du  gouvernement 
dans  les  formes  légales  ,  mais  obtenue  directement  du  dernier  Empereur  ;  l'autre 
accordée  aux  instances  réitérées  de  Grégoire  XVI ,  qui  n'a  pas  cessé  d'élever  sa 
Toix  et  ses  plaintes  contre  une  oppression  si  dangereuse. 

Le  gouvernement  avait  pourtant ,  depuis  longtemps  ,  promis  de  mettre  fin  à  des 
exigences  si  criantes  ;  l'exécution  des  promesses  faites  a  été  différée  ,  sous  prétexte 
que  les  évêques  consultés  à  cet  égard  n'avaient  pas  été  favorables  au  rétablisse- 
ment de  plus  grandes  relations  avec  le  Saint-Siège. 

IV,  AUribulions  aux  évêques  de  pouvoirs  illégaux. 

Afin  d'affaiblir  autant  que  possible  les  liens  de  l'union  avec  Rome,  les  lois  au- 
trichiennes prescrivent  aux  évêques  <  de  dispenser  dans  tous  les  empêchements 
»  de  mariage  ;  »  et  s'ils  n'osent  le  faire  ,  Ils  doivent  demander  au  gouvernement 
la  permission  d'écrire  à  Rome.  Les  demandes  des  religieux  ,  «  pour  être  dispensés 
»  de  leurs  vœux ,  doivent  être  adressées  aux  évêques.  » 

En  outre  ,  «  il  est  ordonné  aux  évêques  d'absoudre  propria  aucloritale  de  tous 
»  les  cas  réservés  au  Pape.  » 

Enfin  ,  le  gouvernement  attribue  aux  évêques  le  droit  ■  d'examiner  les  décisions 
»  dogmatiques  du  Saint-Siège  et  de  dispenser  des  lois  générales  de  l'Eglise,  par 
»  exemple  ,  in  absUnenlia  et  jejunio  ecdesiastico  et  nalurali.  » 

V.  Immunité. 

Le  droit  canonique  autrichien  considère  «  l'immunité  personnelle,  réelle  et 
i  locale  comme  un  privilège  concédé  par  l'Etat,  privilège  que  l'Etat  peut  révoquer 
»  lorsqu'il  le  juge  nécessaire  ;  »  aussi  peut-on  dire  que  l'immunité  n'existe  pas 
en  Autriche  ;  les  ecclésiastiques  ont  à  comparaître  devant  les  tribunaux  civils. 

VI.  Les  censures. 

Plusieurs  rescrits  impériaux  statuent  que  :  <  Sans  la  permission  de  l'Etat,  per- 
»  sonne  n'a  le  droit  de  prononcer  des  censures  dans  la  monarchie.  Si  l'èvéque  a 
»  l'intention  de  porter  quelque  excommunication  ,  une  instruction  préalable  doit 
»  être  faite  par  deux  commissaires  ecclésiastiques  et  deux  commissaires  du  gou- 
»  vernement  ;  et  si  alors  l'évêque  juge  à  propos  de  porter  la  sentence,  il  doit 
»  auparavant  prévenir  le  gouvernement.  •>  Si  un  ecclésiastique  s'est  rendu  cou- 
pable d'une  faute  non  punie  par  les  lois  civiles  ,  l'évêque  ne  peut  lui  infliger 
une  punition  sans  avoir  obtenu  la  permission  du  gouvernement,  «parce  que, 
»  sans  son  consentement ,  aucune  censure  ne  peut  avoir  son  effet.  »  Il  est  aussi 
déclaré  que  «  le  souverain  comme  tel  ne  peut  être  soumis  à  aucune  censure.  » 


—  532  — 

VII.  Les  Ordres  religieux. 

L'Elal  a  o  le  Dominium  allum  sur  toutes  les  maisons  religieuses,  d'où  la  néces- 
sité de  payer  tous  les  impôts  prescrits;  »  l'Etat  a  le  droit  «  de  veiller  sur  le  nombre 
des  maisons  et  des  individus  qui  les  habitent  ;  il  a  le  droit  de  prescrire  les  condi- 
tions pour  la  profession  desvœui  ;  il  se  réserve  le  droit  de  réformer  les  commu- 
nautés religieuses  ;  il  défend  sévèrement  aux  religieux  de  communiquer  avec  des 
supérieurs  hors  de  la  monarchie.  »  Le  gouvernement  a  voulu  que  les  évêques 
fussent  juges  suprêmes  dans  les  causes  qui  s'élèvent  sur  la  validité.des  vœui. 

VIII.  Vaclion  du  gouvernement  sur  Véducalion  du  clergé. 

Selon  le  droit  canonique  autrichien  ,  €  il  appartient  à  l'Etat  d'avoir  soin  de  l'é- 
ducation chrétienne  de  ses  sujets ,  et  d'empêcher  les  controverses  et  les  abus  dans 
l'Eglise.  »  En  conséquence  de  ce  principe,  <•  l'Etat  doit  veiller  sur  les  discours 
publics  dans  les  églises,  sur  l'instruction  religieuse  dans  les  écoles  et  sur  l'éda- 
calion  du  clergé.  Il  doit  exercer  une  vigilance  spéciale,  afin  que  les  professeurs 
de  théologie  n'enseignent  rien  qui  pourrait  être  contraire  à  la  saine  doctrine  et 
aux  droits  de  l'Etat.  Il  appartient  donc  à  l'Etat  de  prescrire  les  manuels  de  théo- 
logie d'après  lesquels  les  professeurs  doivent  enseigner  et  examiner.  »  De  cet 
examen  dépend  l'admission  dans  le  séminaire  et  le  lilulus  mensœ.  11  est  expres- 
sément prescrit  «  d'attacher  la  plus  grande  importance  à  l'étude  du  droit  canoni- 
que autrichien  ,  et  de  n'admettre  aux  ordres  sacrés  que  les  ecclésiastiques  qui  se 
distingueront  dans  cette  étude.  »  Afin  que  la  doctrine  officielle  soit  aussi  enseignée 
aux  religieux  dans  les  couvents ,  les  professeurs  de  théologie  sont  obligés  de  subir 
un  examen  devant  une  commission  établie  par  l'Etal.  Le  résultat  fatal  de  ces 
mesures  oppressives  est  que  l'histoire  de  l'Eglise  ,  le  droit  canonique  et  la  démon- 
stration catholique  sont  généralement  enseignées  dans  l'esprit  fébronien. 

En  même  temps,  la  censure  autrichienne  exerce  la  plus  grande  vigilance  pour 
empêcher  la  diffusion  des  principes  orthodoxes.  On  sait  que  cette  censure  qui 
laisse  passer  les  romans  et  les  poésies  les  plus  obscènes,  empêche  la  vente  des  bré- 
viaires dans  lesquels  n'a  pas  été  effacé  le  passage  de  l'excommunication  d'Henri  IV 
par  saint  Grégoire  VII.  Cette  censure  est  en  général  très-sévère  pour  les  livres 
dogmatiques  et  ascétiques.  Il  est  triste  d'avouer  qu'un  grand  nombre  des  censeurs 
appartenait  au  clergé. 

IX.  Lois  autrichiennes  sur  le  mariage. 

Les  lois  déclarent  que  «  tout  ce  qui  n'a  pas  rapport  au  sacrement  de  mariage, 
mais  concerne  le  contrat  sous  le  rapport  moral  et  juridique,  est  du  ressort  de 
l'Etat.  »  En  conséquence  ,  les  sponsalia  qui  ne  sont  pas  contractées  en  face  de 
l'Elat  «  sont  déclarées  nulles  et  de  nul  effet;  et  comme  le  mariage ,  en  tant  que 
contrat,  est  soumis  aux  règlements  de  l'Etat ,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  que  les  em- 
pêchements déterminés  par  l'Etat  qui  doivent  être  regardés  comme  empêchements 
dirimants  ;  les  empêchements  établis  par  l'Eglise  ne  sont  dirimants  que  lorsque 
l'Etat  les  reconnaît  comme  tels.  »  En  conséquence  ,  plusieurs  empêchements  ca- 
noniques ont  été  abolis  par  le  gouvernement  ;  ainsi ,  l'empêchement  de  consangui- 
nité et  d'affinité  au  troisième  et  quatrième  degré  ;  d'autre  part,  l'Etat  a  établi  de 
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nouveaux  empêchements ,  comme  «  le  défaut  de  permission  de  l'autorité  civile,  » 
surtout  pour  les  militaires. 

Les  empêchements  secrets  sont  déclarés  abolis;  il  est  seulement  permis  aux 
évêques  d'en  accorder  une  dispense  gratuite.  Si  des  questions  s'élèvent  sur  la  va- 
lidité du  mariage ,  «  il  est  ordonné  aux  deux  parties  de  s'adresser  au  gouvernement 
de  leur  province,  qui  examine  la  question,  et  auquel  il  est  prescrit  de  ne  pas  se 
contenter  des  déclarations  des  parties  ,  ni  de  la  confirmation  des  témoins  ,  mais  de 
procéder  à  des  informations  plus  exactes.  »  On  conçoit  combien  la  sainteté  du 
mariage  doit  souffrir  de  ces  perquisitions  faites  par  des  hommes  qui  y  mettent  peu 
de  discrétion. 

X.  Lois  impériales  sur  le  culle. 

Le  gouvernement  autrichien  s'arroge  le  droit  c  de  veiller  sur  le  culle  public, 
afin  d'éloigner  les  abus  et  de  maintenir  l'ordre.  »  Sous  prétexte  que  le  gouverne- 
ment a  intérêt  d'empêcher  les  inconvénients  qui  proviendraient  d'un  trop  grand 
nombre  de  fêtes  et  de  fonctions  du  culte ,  le  gouvernement  a  aboli  toutes  les  asso- 
ciations et  confraternités,  excepté  la  réunion  de  Saint  Léopold  pour  les  missions 
étrangères,  et  une  confrérie  del'amourdu  prochain  établie  par  Joseph  II. Quelques 
permissions  données  pour  établir  telle  ou  telle  association  ,  ne  constituent  qu'une 
exception  à  la  règle.  Le  gouvernement  toujours  armé  du  prétexte  de  prévenir  les 
inconvénients  du  culle  ,  «  fixe  les  jours  auxquels  il  est  permis  aux  évêques  et  aux 
prêtres  de  prêcher,  d'exposer  le  St-Sacrement  ;  »  et  l'ob.servation  de  ces  disposi- 
tions impériales  a  été  jnsqu'à  ces  jours  exigée  avec  la  plus  grande  rigueur. 

Une  feuille  allemande  contient ,  dans  un  de  ses  derniers  numéros  ,  un  document 
qui  montre  l'excès  des  exigences  de  l'Autriche.  La  pièce  est  sortie  d'une  chancel- 
lerie épiscopale  ;  il  est  triste  de  reconnaître  que  les  évêques  ont  cru  devoir  céder 
à  des  exigences  aussi  ridicules.  Voici  le  document  dont  nous  pouvons  garantir 
l'authenticité  ,  et  qui  remonte  à  l'année  1844  : 

«  Le  chef  du  gouvernement  du  pays  a  ,  sous  la  date  du  i"  janvier  et  8  mai ,  in- 
formé l'ordinariat ,  que  nonobstant  les  déclarations  d'illégalité  qui  ont  frappé  l'as- 
sociation de  la  Rose  (Rosaire  vivant) ,  il  y  a  pourtant  dans  ce  diocèse  des  membres 
qui ,  depuis  1840 ,  sont  agrégés  à  cette  société  ;  en  outre  ,  les  deux  livres  ,  c'est-à- 
dire  le  Rosaire  vivant  par  Sintzel  et  les  Méditations  sur  la  Passion  ,  qui  n'ont 
obtenu  de  la  censure  de  police  que  le  transeat,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  doivent  pas 
être  recommandés  ni  annoncés ,  se  trouvent  pourtant  çà  et  là.  A  quoi  le  gouverne- 
ment a  ajouté  l'exhortation  de  veiller  sur  ces  deux  livres  ,  et  d'empêcher  qu'ils  ne 
soient  répandus  par  les  prêtres  ,  dont  le  devoir  est  de  travailler  contre  tout  ce  que 
le  gouvernement  déclare  illégal ,  spécialement  contre  toute  espèce  de  réunions 
piélistes.  Nous  communiquons  donc  celte  admonition  au  clergé ,  afin  qu'il  s'y  con- 
forme selon  son  devoir.  » 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations  ;  celles  qui  sont  insérées  ci-dessus,  et 
transcrites  textuellemenf ,  suflisent  pour  faire  apprécier  l'état  de  servitude  imposé 
à  l'Eglise.  Plusieurs  de  ces  faits  étaient  déjà  connus ,  mais  ce  tableau  des  lois 
autrichiennes  nous  a  paru  nécessaire,  avant  d'exposer  comment  l'oppression  de 
l'Eglise  a  été  la  principale  cause  de  la  révolution. 
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LETTRE  PASTORALE 

Adressée  par  les  archevêques  et  évêques  allemands ,  réunis  à  Wurzbourg, 
aux  fidèles  de  leurs  diocèses  (1). 

Salut  et  bénédiction  en  Dieu  le  Père  et  en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  aux 
fidèles  de  nos  diocèses  ! 

Si  toutes  les  fois  que  de  grandes  épreuves  éclatent  sur  les  peuples,  et  que  de 
grands  dangers  .  des  ébranlements  terribles  agitent  l'Eglise  de  Dieu  ,  les  pasteurs 
se  sont  toujours  réunis  pour  prier  et  se  concerter  pour  le  salut  de  leurs  troupeaux, 
jamais  assurément  il  n'y  eut  un  temps  qui ,  plus  que  le  nôtre  ,  exigea  une  sembla- 
ble union  de  prières  et  de  conseils. 

Un  bouleversement  profond  a  ébranlé  toute  l'Europe.  Le  mouvement  est  de- 
venu un  fleuve  puissant  qui  déborde  partout  et  enveloppe  les  nations  Les  vagues 
furieuses  ébranlent  les  trônes ,  l'ancien  ordre  de  choses  s'écroule ,  il  n'est  pas  une 
relation  qui  ne  soit  atteinte.  Les  flots  écumants  battent  même  l'édifice  divin  ,  l'es- 
prit de  négation  et  d'incrédulité  ose  livrer  peut-être  la  dernière,  mais  aussi  la 
plus  furieuse  attaque  contre  l'Eglise ,  qui  a  soutenu  victorieusement  les  tempêtes 
dediv-huit  siècles. 

C'est  pourquoi  nous,  les  évêques  d'Allemagne  ,  à  rexception  de  ceux  que  rete- 
naient ou  la  maladie  ou  d'invincibles  obstacles,  animés  par  la  mémoire  du  passé 
et  par  les  monuments  d'une  pieuse  antiquité  ;  nous  nous  sommes  réunis  dans  la 
vénérable  ville  de  Wurzbourg ,  et  là  ,  nous  avons  délibéré  ensemble  ,  après  avoir 
reçu  le  corps  de  Notre-Seigneur  de  la  main  du  plus  âgé  d'entre  nous  ,  après  avoir 
appelé  sur  nous  la  bénédiction  du  Saint-Esprit  et  les  prières  de  plusieurs  milliers 
de  fidèles. 

Et ,  avant  tout,  quel  devait  être  le  sujet  de  nos  délibérations?  Avions-nous  à 
chercher  un  centre  d'uuilé  pour  l'Eglise  menacée  dans  ces  temps  de  discordes  et  de 
dissensions  religieuses  ?  Devions-nous  chercher  un  pilote  pour  conduire  et  diriger 
l'arche  de  salut  à  travers  les  lames  de  cette  mer  tourmentée  ? 

Bien-aimés  dans  le  Seigneur!  vous  connaissez  le  roc  de  l'unité  ,  sur  lequel  le 
Christ  a  bâti  son  Eglise  ,  afin  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévalent  point  sur  elle. 
Vous  connaissez  le  pilote  que  notre  divin  Maître  s'est  choisi ,  pour  conduire  le 
vaisseau  à  travers  tous  les  récifs  et  tous  les  orages  des  siècles  :  ce  vaisseau  dontle 
mât,  suivant  un  saint  Père,  est  la  croix,  dont  les  anges  sont  les  nautonniers ,  dont 
le  port  est  le  paradis  ,  dont  le  but  est  l'élernilé.  Aussi  c'est  vers  lui  que  se  sont 
d'abord  dirigés  les  regards  de  vos  évêques ,  vers  le  siège  de  Saint-Pierre  ,  et  dont 
saint  Irérée  a  dit  que  toutes  les  églises  doivent  se  tourner  vers  ce  centre,  à  raison 
de  sa  haute  suprématie.  Donc ,  nous  avons  déposé  nos  promesses  de  fidélité  et  d'o- 
béissance aux  pieds  du  Père  de  la  chrétienté,  de  notre  bien-aimé  Pie  IX.  Donc  no- 
tre première  parole  a  été  celle-ci:  Aucun  artifice,  aucune  puissance  du  monde  ne 
pourront  nous  détacher  de  cette  sainte  fidélité  ,  par  laquelle  l'épiscopat  allemand 
se  rattache  ,  ferme  et  unanime ,  au  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 


(1)  Voir  ci-dessous  aux  Mélanges  l'article  Bavière. 
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Oii  bien  avions-nous  à  délibérer  sur  la  part  que  nous  voudrions  abandonner  de  la 
vérité  éternelle  ,  de  la  doctrine  du  Crucifié  ?  sur  la  part,  comme  dit  l'Apôtre  ,  que 
nous  voulions  faire  aux  nouveautés  funestes,  aux  discussions  d'une  fausse  science  ; 
à  ceux  qui  confondent  la  vérité  divine  avec  le  mensonge  ,  honorant  et  priant  la 
créature  plus  que  le  Créateur  ? 

fiien-aimés,  dans  le  Seigneur!  Vous  le  savez  ,  la  vérité  est  éternelle  et  immuable 
comme  Dieu  même  ,  qui  nous  l'a  donnée  dans  son  Fils  unique  ;  de  même  que  VE- 
glise  l'a  reçue  de  son  divin  Fondateur  comme  un  héritage  céleste,  de  même  ,  en 
vertu  de  l'Esprit  Saint  toujours  présent  dans  son  sein  ,  elle  la  conserve  et  la  trans- 
met de  génération  en  génération  ,  malgré  toutes  les  attaques  de  l'esprit  de  men- 
songe ,  en  sorte  que ,  jusqu'à  cette  heure  ,  il  ne  s'en  est  changé  ni  perdu  un  seul 
iota.  C'est  pourquoi  vos  évêques  rassemblés  ont  de  nouveau  confessé  hautement , 
solennellement  cette  vérité  devant  l'autel  du  Dieu  trine  ,  telle  que  l'a  si  magnifi- 
quement consignée  le  dernier  concile  général  de  Trente  dans  le  symbole.  C'est 
pourquoi  nous  tous  ,  nous  nous  sommes  donné  la  main  dans  une  joyeuse  unani- 
mité pour  maintenir,  pour  étendre  cette  vérité  divine,  dans  laquelle  seule  se 
trouve  le  salut.  C'est  pourquoi  nous  avons  adopté  pour  second  axiome,  celui-ci  : 
Nous  vivrons ,  nous  mourrons  dans  celle  vérité ,  pour  celle  vérité  ,  el  pour  y  con- 
duire les  troii(  eaux  que  Dieu  nous  a  confiés. 

Ou  bien  encore  avions-nous  à  nous  entendre  sur  ce  que  sont  pour  nous  les  mou- 
vements de  ces  temps  ?  sur  la  part  que  la  lutte  actuelle  exige  de  nous  ?  sur  la  ma- 
nière dont  nous  envisageons  ce  qu'aujourd'hui  on  appelle  la  résurrection  et  le 
progrés? 

Bien-aimés  dans  le  Seigneur  !  Vous  savez  que  l'Eglise  avant  tout  autre  offre  le 
vrai  progrès ,  un  progrès  qui  nous  affranchit  de  la  folie  et  du  péché  pour  nous 
donner  la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Cependant ,  nous  aussi,  nous  ne  mécon- 
naissons pas  ce  qu'ont  de  grand  et  de  noble  les  éléments  qui  luttent  aujourd'hui 
dans  la  société  ,  ni  la  valeur  de  ces  efforts  qui  veulent  atteindre  une  liberté  civile 
el  nationale  ,  plus  vraie  ,  plus  juste  que  dans  le  passé.  iMais  chaque  pas  en  avant 
doit  être  légal ,  autrement  il  nous  ferait  rétrograder  vers  un  ordre  de  choses, 
comme  le  prouvent  les  signes  du  temps,  qui  nous  menacerait  d'un^  effroyable 
anarchie.  C'est  pourquoi  vos  évêques  réunis  se  sont  particulièrement  engagés  à 
soutenir  le  respect  dû  aux  pouvoirs  établis  de  Dieu  par  le  respect  de  la  religion. 
C'est  pourquoi  ils  se  sont  de  nouveau  engagés  à  rester  fidèles  à  leurs  princes,  à 
leurs  autorités ,  dont  la  puissance  légitime  est  la  plus  forte  garantie,  la  défense  la 
plus  solide  d'une  vraie  liberté  ,  également  éloignée  de  la  tyrannie  el  de  l'anarchie. 

C'est  pourquoi  enfin  ils  ont  choisi  pour  troisième  axiome  cet  avertissement  ae 
l'Apôlre  :  «  Soyez  soumis  pour  l'amour  de  Dieu  à  toute  sorte  de  personnes,  soit  au 
roi,  comme  au  souverain  ;  soit  aux  gouverneurs,  comme  à  des  hommes  envoyés 
par  lui  pour  punir  les  méchants  et  pour  récompenser  les  bons.  Car  la  volonté  de 
Dieu  est  que  par  votre  bonne  vie  vous  fermiez  la  bouche  aux  ignorants  el  aux  in- 
sensés; étant  libres,  non  pour  vous  servir  de  votre  liberté  comme  d'un  voile  qui 
couvre  vos  mauvaises  actions ,  mais  pour  agir  en  serviteurs  de  Dieu.  » 

Après  ces  décisions  el  ces  engagements,  bien-aimés,  nous  avons  dirigé  notre 
examen  sur  la  vie  intime  de  l'Eglise,  et  nous  nous  sommes  demandé  comment  nous 
pouvions  la  réchauffer  quand  elle  s'est  refroidie  ,  la  fortifier  quand  elle  s'est  affai  • 
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blie  ,  et  enfin  (comme  il  arrive  si  souvent,  hélas  !  de  nos  jours)  la  ranimer  quand 
elle  s'est  éteinte  dans  les  vanités  d'une  eiistence  sensuelle,  afin  de  pouvoir  diriger 
les  regards  et  le  cœur  de  l'homme  vers  l'unique  nécessaire. 

Alors ,  nous  rappelant  les  paroles  du  divin  Maître  :  «  Quant  au  sel ,  c'est  une 
»  bonne  chose ,  mais  s'il  perd  sa  force ,  avec  quoi  salera-t-on  ?  »  En  toute  humi- 
lité ,  nous  nous  sommes  considérés  nous-mêmes  et  nos  coopéraleurs  dans  la  vigne 
du  Seigneur.  Puis ,  après  un  mûr  examen,  nous  avons  arrêté  les  meilleurs  moyens 
à  prendre  pour  entretenir ,  étendre  et  fortifier  un  véritable  esprit  sacerdotal,  tel 
que  Taccomplissement  des  pratiques  pieuses  ,  l'extension  de  la  science  ecclésiasti- 
que, le  rétablissement  de  la  discipline,  la  convocation  périodique  de  conciles  et  de 
synodes  provinciaux  ;  dételle  sorte  que  nous  soyons  toujours  pour  vous  des  ser- 
viteurs du  Christ  et  vos  guides  dans  la  voie  du  salut ,  toujours  forts  pour  soute- 
nir les  luttes  et  les  fatigues  de  notre  charge ,  toujours  prêts  à  accepter  les  combats 
et  les  sacrifices  de  l'avenir. 

De  celte  vie  intime  ,  nous  avons  ensuite  porté  nos  regards  sur  les  dangers  exté- 
rieurs qui  menacent  l'Eglise  ;  ces  dangers  qui,  selon  saint  Pierre ,  prennent  parmi 
le  peuple  la  forme  de  faux  prophètes,  insinuent  des  erreurs  ,  renoncent  au  Sei- 
gneur qui  les  a  rachetés ,  attirent  une  prompte  ruine  ,  et  qu'une  foule  de  gens  sui- 
vent pour  leur  propre  perte  et  au  détriment  de  la  vérité.  Car  vous  n'ignorez  pas 
avec  quelle  hardiesse  les  ennemis  du  Crucifié  s'élèvent  dans  un  temps  plus  porté  à 
favoriser  les  erreurs  humaines  que  la  vérité  divine.  Aussi  est-ce  pour  les  gardiens 
un  devoir  incessant  de  veiller  sur  les  remparts  de  Jérusalem  ,  afin  que  d'une  main 
ils  en  élèvent  les  murs ,  tandis  que  de  l'autre  ils  combattent  l'ennemi,  afin  qu'au 
milieu  de  tant  d'éléments  destructeurs ,  les  égarés  soient  avertis ,  les  fidèles  forti- 
fiés ,  la  dignité  ,  les  droits  de  l'Eglise  toujours  sauvegardés. 

Enfin  ,  bien-aimés  !  comment  aurions-nous  pu  oublier ,  quand  partout  les  rela- 
tions politiques  changent  autour  de  nous,  les  futurs  rapports  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat?  Nous  n'avons  pas  un  instant  entretenu  l'idée  qu'ils  dussent  être  com- 
plètement séparés,  que,  si  même  d'un  côté  ou  tendait  à  celte  séparation,  elle 
ne  serait  ni  entière  ,  ni  de  longue  durée. 

L'Eglise,  cette  mère  tendre  pour  tous  ses  enfants,  pour  les  infidèles  comme 
pour  les  fidèles ,  n'en  exclut  aucun  de  ses  bénédictions  ,  qu'elle  leur  dispense  au- 
dehors  etau-dedans.  Bien  moins  encore  voudrait-elle  les  refuser  à  la  commune 
patrie,  qu'elle  possède  comme  une  partie  de  la  chrétienté,  qu'elle  espère.  Dieu 
aidant,  voir  revenir  à  elle  pour  contribuera  sa  résurrection,  à  son  unité,  à  sa 
grandeur,  à  sa  puissance. 

Elle  est  toujours  prête  à  épancher  sur  cette  patrie  toutes  les  bénédictions  de  sa 
force  vifianle  ,  pourvu  qu'on  n'en  arrête  ni  détruise  l'efficacité.  Mais  elle  prétend 
avoir  sa  part  des  droits  et  des  libertés  qui  doivent  former  la  base  des  nouveaux 
Etats  ;  elle  ne  souffrira  jamais  qu'un  esprit  étroit  et  égoïste  lui  en  ravisse  une 
portion. 

Aussi  veut-elle  recouvrer  cette  indépendance  qui  lui  apppartient ,  et  dont  elle 
a  été  si  longtemps  privée  pour  le  malheur  de  tous.  Avant  tout,  elle  sauvegardera  , 
elle  n'abandonnera  jamais  son  droit  sacré  de  surveillance  sur  l'éducation,  afin 
qu'elle,  la  fondatrice  des  écoles  populaires,  ne  se  voie  pas  enlever  les  cœurs  de 
ses  enfants.   . 


OOI     

Ces  choses,  bicn-aîmés,  el  celles  qui  s'y  raltacbenl,  qui  étaient  depuis  long- 
temps l'objet  de  nos  soucis ,  ont  rempli  le  cercle  de  nos  délibérations  et  de  nos  ré- 
solutions. Et  si  vous  aviez  pu  voir  ce  magnifique  esprit  de  charité  fraternelle  ,  le 
zèle  pur ,  la  pieuse  prévoyance  qui  ont  animé  nos  conseils  ,  l'unité  catholique  ,  cet 
éternel  héritage  de  notre  sainte  Eglise ,  qui  régnait  sur  les  âmes  de  vos  évêques  et 
de  vos  pasteurs,  vous  vous  seriez  jetés  avec  nous  à  genoux  dans  un  profond  senti- 
ment de  gratitude  pour  louer  Celui  qui  est  avec  les  siens  jusqu'à  la  fin. 

Aussi  espérons  nous  que  Dieu  accordera  sa  bénédiction  aui  prières  et  aux  ex- 
hortations que  nous  allons  vous  adresser  à  la  fin  de  celle  pastorale  ,  le  cœur  plein 
d'un  amour  fraternel  pour  vous  tous  ,  d'une  sollicitude  sincère  pour  votre  bien  spi- 
rituel et  temporel. 

Bien'aimés  !  les  temps  actuels  sont  sérieux  et  importants ,  personne  ne  peut  dire 
ce  qu'ils  iious  tiennent  en  réserve.  Les  éléments  qui  fermentent  aujourd'hui  fini- 
ront-ils par  se  coordonner  tranquillement  dans  l'ordre  et  la  paix  ?  ou  bien  serons- 
nous  exposés  à  de  nouvelles,  à  de  plus  grandes  tempêtes?  ou  encore  ,  traverse- 
rons-nous une  période  qui  nous  ramènera  à  la  situation  de  l'Eglise  primitive, 
quand  la  jeune  fiancée  du  Sauveur,  opprimée,  torturée  de  toutes  les  façons,  ne 
comptait  que  sur  elle-même  et  sur  la  force  divine  qui  résidait  en  elle;  jours  de 
persécution  et  de  souffrances  ,  mais  aussi  jours  de  triomphe  et  de  gloire  ?  Voilà  ce 
que  nous  ignorons;  mais  nous  savons  au  moins  que  la  lutte  actuelle  sera  pour  l'E- 
glise une  source  de  bénédictions  ;  que  plus  l'épreuve  sera  cruelle  ,  plus  la  victoire 
sera  proche  et  certaine.  Car  la  vie  du  Christ  fait  la  vie  de  son  Eglise  :  la  croix  du 
Christ  en  forme  l'héritage  ,  et  dans  la  victoire  du  Sauveur  elle  trouve  un  gage  de 
son  triomphe  éternel.  Aussi ,  nous  vous  exhortons  à  persévérer  dans  la  foi ,  car  la 
foi  est  le  chemin  de  la  vie  par  lequel  nous  arrivons  à  vaincre  le  monde.  Cher  et 
bien-aimé  peuple  catholique  !  c'est  précisément  parce  que  la  foi  de  tes  pères  est  si 
profondément  enracinée  dans  ton  cœur  ;  c'est  parce  qu'elle  est  inébranlable  ,  que 
l'esprit  d'incrédulité  n'a  pu  réussir  à  déchristianiser  notre  chère  patrie.  Cependant 
cet  esprit  est  puissant  el  il  a  étendu  au  loin  ses  sombres  ailes.  Il  a  pénétré  dans 
vos  assemblées  et  règne  dans  un  grand  nombre  d'associations. 

11  parle  dans  mille  ouvrages ,  et  prêche  sur  vos  places  et  vos  routes  ;  il  remplit 
l'air  que  vous  respirez ,  et  voudrait  éteindre  dans  vos  âmes  la  sainte  flamme 
de  la  foi.  Soyez  donc  sur  vos  gardes,  pour  que  personne  ne  vous  enlève  le  trésor 
de  votre  vie. 

Mais  comme  l'Eglise  est  le  foyer  et  la  gardienne  de  la  foi,  attachez- vous  avec 
force  à  celle  que  Jésus-Christ  a  établie  pour  colonne  et  rempart  de  la  vérité  ;  atta- 
chez-vous aussi  à  son  Chef  visible,  qui  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  le  lien  de  l'unité 
dans  la  foi.  Quoique  le  monde  puisse  vous  le  reprocher  et  vous  mépriser  ,  recon- 
naissez dans  cette  union  intime  avec  tous  les  catholiques  votre  plus  grand  bon- 
heur ,  et  surtout  ne  vous  laissez  pas  égarer  par  les  inventions  de  ceux  qui  accuse- 
ront comme  non  allemand  votre  fidèle  attachement  à  l'Eglise  et  à  son  Chef;  par 
ceux  qui  dans  leur  folie  veulent  déchirer  le  corps  du  Christ ,  par  lequel  les  hom- 
mes de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  sont  appelés  à  l'union  fraternelle. 

En  même  temps  ,  afin  que  ceux  qui  pensent  mal  de  vous  et  vous  considèrent 
comme  des  malfaiteurs,  voient  vos  bonnes  œuvres  el  rendent  grâces  à  Dieu  au  jour 
où  il  vous  visitera  ,  tenez- vous  fermes  dans  l'amour  qui  est  l'accomplissement  de 
la  loi. 

111.  69 
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Autant  que  vous  le  pourrez  ,  soyez  en  paix  avec  tout  le  monde  ,  même  avec  les 
hommes  qui  vous  accusent  :  bénissez  csux  qui  vous  maudissent  ;  faites  du  bien  à 
ceux  qui  vous  persécutent. 

Avant  tout,  montrez-vous  les  amis,  les  frères  des  pauvres ,  des  malades  et  des 
adligés  ,  et  précisément  dansées  temps  d'épreuves  reconnaissez  un  vaste  champ 
pour  votre  activité  chrétienne,  çbamp  auquel  vous  ne  pourrez  jamais  travailler 
suffisamment. 

L'Eglise  fut  toujours  la  mère  des  pauvres;  prenez  sa  place  comme  étant  ses  vrais 
enfants ,  aujourd'hui  qu'elle  est  devenue  pauvre  en  biens  temporels. 

Vous  entendez  souvent  des  discours  sur  l'égalité,  la  fraternité.  Bien-aimés!  lais- 
sez les  discours  à  autrui  ;  mais  vous  ,  agissez.  Aimez  ,  comme  dit  saint  Jean  ,  non 
avec  des  mots  et  la  langue,  mais  de  fait  et  en  réalité.  Montrez  dans  un  monde  où  le 
règne  de  l'égoïsme  et  du  sensualisme  paraît  avoir  anéanti  le  véritable  sentiment  de 
la  charité  chrétienne  ,  montrez  que  la  charité  ,  née  de  la  foi  ,  ne  recule  devant  au- 
cun sacrifice  ,  devant  aucun  dévouement  pour  celui  qui  nous  a  aimés  d'abord ,  et 
s'est  offert  à  la  mort  pour  nous. 

Enfin  ,  élevez  vos  yeux  et  vos  cœurs  en  haut,  là  où  habite  le  Seigneur,  et  ne  vous 
fatiguez  à  lui  demander  son  secours  par  la  prière  et  les  larmes  ;  car  la  prière  sé- 
pare les  nuages  de  l'angoisse  et  assure  la  paix,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse.  Durant 
son  pèlerinage  vers  la  Terre  promise  ,  jamais  Israël  n'invoqua  vainement  le  Dieu 
de  ses  pères ,  et  ,  au  milieu  de  ses  luttes  ,  de  ses  souffrances  sur  la  route  vers  la 
Jérusalem  ,  jamais  l'Eglise  n'adressa  en  vain  ses  prières  à  son  maître  et  seigneur. 
Un  peuple  qui  prie  est  invincible  devant  Dieu  ,  car  non-seulement  le  Christ  et  ses 
anges  se  réunissent  pour  venir  en  aide  à  ceux  qui  prient ,  ditOrigène,  mais  les 
saints  prennent  aussi  une  part  active  pour  assurer  à  la  prière  son  efficacité.  C'est 
parce  que  l'esprit  de  piété  et  de  prière  a  disparu  de  tant  de  cœurs,  de  tant  de  mai- 
sons ,  de  tant  de  communes,  que  nous  voyons  tant  de  tromperies  et  si  peu  de  vé- 
rité ,  tant  de  lâcheté  et  si  peu  de  force  ,  tant  d'angoisses  et  si  peu  de  consolation 
parmi  vous ,  car  voici  ce  que  vous  devez  savoir  :  Vous  ne  vous  sauverez  pas  tout 
seuls  ;  ni  l'esprit  de  l'homme  ,  ni  la  sagesse  humaine  ,  ni  des  lois  nouvelles  ou  de 
nouvelles  constitutions  ne  vous  apporteront  le  salut. 

Le  salul  vient  uniquement  de  Dieu ,  et  il  l'accordera  seulement  à  ceux  qui  le  lui 
demanderont  en  toute  humilité  ,  par  la  voie  de  son  Eglise  ;  comme  autrefois ,  à  la 
fîn  d'une  grande  période  historique  ,  l'Eglise  a  sauvé  l'Europe  de  la  barbarie  et  de 
la  superstition ,  de  même  à  la  fin  d'une  autre  période  non  moins  grande ,  elle  sera 
encore  le  moyen  par  lequel  l'éternel  Consolateur  sauvera  l'Europe  des  maux  que 
lui  préparent  l'esprit  de  sophisme  et  de  l'incrédulité  poussé  jusqu'à  ses  dernières 
limites.  C'est  pourquoi,  nous  vous  le  répétons,  bien  aimés ,  écoutez  nos  prières 
et  nos  avertissements,  car  c'est  Dieu  même  qui  vous  parle  par  notre  bouche  et 
d'une  façon  bien  plus  sérieuse,  plus  redoutable  encore  par  les  événements  et  les 
signes  de  notre  temps.  Longtemps  il  a  parlé  aux  peuples,  et  ils  ne  l'ont  pas  écouté; 
il  a  voulu  gagner  leurs  cœurs  par  des  bénédictions  sans  nombre ,  et  ils  ne  l'ont  pas 
reconnu  ;  il  a  voulu  ,  par  dus  épreuves  sérieuses  ,  par  la  guerre  ,  par  la  maladie  , 
par  la  famine  ,  il  a  cherché  à  rappeler  les  nations  à  lui ,  et  elles  n'y  ont  pas  fait 
attention. 

Alors  il  a  laissé  se  déchaîner  les  tempêtes  de  la  sédition  et  de  l'insurrection; 
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elles  se  sont  étendues  sur  les  princes  et  sur  les  peuples  ;  elles  ont  ébranlé  les  pa- 
lais sur  leurs  hauteurs  et  les  cabanes  dans  leurs  vallons  :  elles  ont  emporté  dans 
leur  course  furieuse  une  foule  d'anciennes  digues  et  de  vieilles  routes,  en  sorte 
qu'enfin  les  gens  pleins  de  sécurité  se  sont  troublés,  les  endormis  se  sont  réveillés, 
les  orgueilleux  se  sont  courbés ,  et ,  cbose  vraie  entre  toutes,  la  raaiti  du  Seigneur» 
notre  Dieu  ,  ne  se  retirera  pas  de  dessus  cette  génération  jusqu'à  ce  qu'elle  le  re- 
connaisse de  nouveau  ,  jusqu'à  ce  que  ,  humble  et  suppliante  ,  elle  se  rassemble 
autour  de  la  croix  dédaignée  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  honore  dans  l 'Eglise ,  que  Jésus- 
Christ  a  rachetée  de  son  sang,  la  mère  qui  seule  conduit  les  hommes  au  salut .  Or 
donc  ,  élevez  vos  têtes  pt  reconnaissez  dans  ces  jours  ce  qui  sert  à  votre  paix. 

Nous  terminons  par  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Elevez-vous  sur  le  fondement  de 
votre  foi  sainte,  et  priant  par  le  Saint-Esprit,  conservez- vous  dans  l'amour  de 
Dieu,  attendant  la  miséricorde  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  pour  la  vie 
éternelle.  ^ 

Donné  àWurzbourg,  au  jour  du  saint  évéque  Martin,  en  Fan  du  Seigneur  1848. 


MEiMORANDUM 
Des  archevêques  et  évêques  assemblés  à  Wurzhourg. 

Lorsque,  parmi  les  tempêtes  du  mois  de  mars  dernier,  l'édifice  de  la  confédéra- 
tion politique  de  l'Allemagne,  construit  au  printemps  de  1815,  parles  princes  alle- 
mands et  par  leurs  hommes  d'État ,  fut  ébranlé  jusqu'en  ses  fondements,  et  que 
les  princes  se  déclarèrent  disposés  à  tenir  compte  du  cri  de  liberté  qui  s'élevait  de 
toutes  les  contrées  de  notre  partie,  les  évêques  catholiques  reconnurent  que,  quelle 
que  soit  l'horreur  avec  laquelle  l'Eglise  condamne  et  repousse  les  tendances  anar- 
chiques  de  toute  espèce  ,  elle  ne  pouvait  cependant  s'empêcher  de  suivre  avec  un 
très-vif  intérêt  tout  ce  qu'avait  de  vrai  et  de  juste  le  vœu  général  qui  demandait 
l'affranchissement  de  la  tutelle  et  du  contrôle  administratifs  Ils  reconnurent  éga- 
lement que  l'Église  pouvait  d'autant  moins  se  dispenser  de  réclamer  la  part  qui 
devait  lui  revenir  des  promesses  faites  par  les  princes  d'Allemagne  à  leurs  peuples, 
que  les  violentes  clameurs  qui  se  faisaient  entendre  en  tout  lieu  en  faveur  d'idées 
mal  comprises  de  liberté,  n'éveillaient  dans  l'Église  qu'un  seul  vœu  ,  un  seul  ar- 
dent désir ,  celui  de  pouvoir ,  dans  le  combat  imminent  entre  la  brutale  violence 
et  l'arbitraire  ,  entre  les  trônes  et  les  constitutions  ,  développer ,  dans  toute  son 
activité  et  avec  une  efficacité  inséparable  de  sa  liberté  et  de  son  indépendance  ,  la 
mission  qui  lui  est  confiée  ,  d'être  en  môme  temps  la  gardienne  de  la  foi  et  de  la 
moralité  qui  n'a  racine  qu'en  elle. 

Les  évêques  crurent  devoir  prendre  assez  de  confiance  dans  les  lumières  des 
gouvernements  allemands,  pour  espérer  que  là  où  ils  annoncèrent  la  résolution 
d'élever  de  concert  et  avec  la  coopération  de  leurs  peuples  un  nouvel  édifice  consti- 
tutionnel qui  assurerait  aux  habitants  des  pays  allemands  la  jouissance  et  le  déve- 
loppement naturel  de  tous  les  droits  qui  leur  compélaient ,  ils  ne  voudraient  pas  , 
dans  leur  sagesse  ,  refuser  à  l'Église  le  salutaire  développement  pour  la  parfaite 
exécution  de  sa  haute  mission  et  la  liberté  qu'elle  exige.  Et,  lorsque  le  bruit  de  la 
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concession  d'une  liberté  illimitée  de  la  foi  et  de  la  religion  ,  et  de  cette  autre  con- 
cession qui  accordait  à  toutes  les  congrégations  religieuses  le  droit  d'administrer 
en  toute  liberté  et  en  toute  indépendance  leurs  afiFaires  religieuses  se  répandit  dans 
toutes  les  contrées  de,la  patrie,  les  évéques  catholiques  d'Allemagne  crurent  pou- 
voir se  livrer  à  la  confiance  que  leur  inspiraient  ces  déclarations  avec  d'autant  plus 
de  raison  que  leur  Église  a  pour  elle  le  témoignage  de  dii-huit  siècles  d'une  acti- 
vité non  interrompue.  Dix-huit  siècles  en  effet  rendent  témoignage  qu'aux  époques 
les  plus  orageuses,  lorsque  le  flotdes  passions  désordonnées  s'élevait  en  vagues  tu- 
multueuses, lorsque  les  nations  se  levaient  les  unes  contre  les  autres  dans  des  com- 
bats à  mort ,  et  que  les  fondements  de  tout  ordre  civil  et  politique  chancelaient  de 
toute  part,  l'Eglise  seule  immobile  et  tranquille  sur  le  roc  que  la  puissance  d'aucune 
tempête  ne  saurait  vaincre,  et  élevant  son  regard  confiant  vers  Celui  qui  a  voulu  être 
son  chef  et  sa  pierre  angulaire  ,  son  guide  et  sa  lumière  jusqu'à  la  fin  des  temps  , 
instruisit  et  moralisa  les  peuples,  cultiva  et  ennoblit  les  sciences  et  les  arts,  ouvrit 
en  tout  lieu  aux  nécessités  publiques  et  privées  les  inépuisables  sources  de  la  charité 
chrétienne,  sufEsanl  à  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  spirituelle  et  corporelle. 
Alors  elle  s'efforça  de  réunir  dans  la  justice  les  peuples  et  leurs  princes ,  et  elle  sut 
établir  l'ordre  et  la  liberté  dans  toutes  les  relations  de  la  vie  publique  et  privée 
sur  leur  seul  véritable  fondement,  qui  est  la  foi.  Partant  delà  conviction,  que 
cette  vocation  de  l'Église  a  été  la  même  dans  tous  les  temps,  les  soussignés  évé- 
ques d'Allemagne  se  sont  assemblés  afin  de  désigner  et  de  proclamer  ensemble  la 
position  qu'il  appartient  à  l'Eglise  de  maintenir  dans  ta  vie  publique  et  sous  le 
nouvel  ordre  de  choses  d'après  son  antique  et  traditionnelle  constitution.  Leur  but 
est  de  fixer  les  lignes  capitales  de  la  situation  de  l'Église  envers  l'Etat ,  comme  en- 
vers d'autres  aggrégations  religieuses,  et  de  tracer  la  démarcation  des  droits  de 
l'Église  quant  à  l'ordre  de  ses  affaires  intérieures ,  c'est-à-dire  quant  au  gouver- 
nement de  l'Église. 

La  moralité  ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  conscience  humaine  marquant  de  son 
empreinte  la  vie  de  l'homme,  est  régie  par  la  foi  que  l'Eglise  enseigne.  L'Eglise 
est  donc  la  gardienne  des  mœurs,  comme  l'Etat ,  au  moyen  du  maintien  de  la  paix 
et  de  la  justice  ,  est  le  gardien  de  l'unité  nationale.  L'Eglise  et  l'Etat  se  touchent 
donc  par  une  nécessité  qui  est  dans  leur  nature  ,  dans  leur  cercle  d'activité,  et 
c'est  pour  cela  que  l'épiscopat  reconnaît  et  déclare  ce  qui  suit  : 

Il  n'est  pas  dans  la  volonté  de  l'Eglise  de  provoquer  sa  séparation  d'avec  l'Etat , 
c'est-à-dire  de  l'ordre  qui  repose  nécessairement  sur  une  base  morale  et  religieuse. 
Que  si  l'Etat  se  sépare  d'elle  ,  l'Eglise,  sans  approuver  cette  séparation  ,  laissera 
s'accomplir  ce  q^u'elle  ne  peut  empêcher ,  toutefois  elle  ne  rompra  pas  de  sa  main 
les  fils  d'entente  réciproque  qu'elle-même  a  tissus,  à  moins  que  le  devoir  de  sa 
propre  conservation  ne  l'exige. 

Quelle  que  soit  la  forme  de  l'ordre  public  établi  dans  les  Etats  ,  l'Eglise  à  qui  a 
été  confiée  la  sainte  et  austère  mission  qui  ressort  de  ces  paroles  .  «  Comme  mon 
père  m.'a  envoyé  ,  ainsi  je  vous  envoie,  »  ne  réclame  que  la  plus  entière  liberté 
et  l'indépendance  qui  lui  sont  nécessaires  pour  accomplir  cette  mission.  De  tout 
temps  ,  ses  saints  Papes,  ses  évéques  et  ses  confesseurs  ont  sacrifié  avec  joie  et 
courage  leur  sang  et  leur  vie  pour  la  défense  de  cette  inaliénable  liberté.  Les  évé- 
ques reconnaissent  donc  et  déclarent  ; 
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Partout  où  les  relations  de  la  liberté  vitale  de  l'Élise  avec  Tordre  publicdes  Etats 
sont  réglées  par  des  concordats  ou  par  des  conventions  de  la  même  espèce  conclus 
avec  le  Saint-Siège ,  et  partout  où  l'accomplissement  loyal  et  6dèle  de  ces  conven- 
tions est  assuré  ,  lesévêques  s'y  conformeront  et  le  respecteront  comme  chose  sa- 
crée. Mais  partout  où  ,  dans  leurs  dispositions  particulières  ,  de  pareilles  conven- 
tions se  sont  déjà  montrées  comme  obstacles  à  la  vie  ecclésiastique  et  à  la  libre 
activité  épiscopale  (  tels  se  sont  souvent  présentés  les  soi-disants  droits  patro- 
naux de  l'Etat ,  le  placel  pour  pouvoir  entrer  en  possession  d'emplois  ecclésiasti- 
ques ,  etc.  )  ;  ou  bien  encore  ,  là  où  des  changements  survenus  dans  l'ordre  politi- 
que exigeraient  la  modification  ou  même  la  rupture  définitive  de  ces  conventions , 
les  évéques  ne  tarderont  pas  d'en  appeler  à  la  sagesse  du  Saint-Siège  ,  et  de  lui 
demander  sa  médiation  pour  parvenir  à  écarter  ces  obstacles.  Là  où  il  n'existe  ni 
convention  de  cette  espèce  ni  disposition  formelle  du  droit  canon,  accordant  des 
droits  de  présentation  ou  de  confirmation  dans  des  emplois  ecclésiastiques,  les 
évéques  se  rendent  compte  de  leur  devoir  de  défendre  et  de  maintenir  la  liberté 
de  l'Eglise.  Si  la  position  de  l'Eglise  dans  l'Etal  cessait  d'être  celle  d'une  corpora- 
tion publique  et  privilégiée  à  raison  de  sa  haute  mission  ;  si  elle  était  rabaissée  à 
celle  d'une  pure  réunion  formée  et  assurée  en  vertu  du  droit  commun,  il  faudra 
(et  elle  sera  fidèle  à  ce  devoir)  revenir,  sans  aucune  autre  considération,  à  son 
principe  primitif  de  la  plus  entière  liberté  et  indépendance  ,  dans  l'administration 
de  ses  affaires. 

Quant  à  ceux  qui  professent  d'autres  doctrines  de  foi  que  celles  qu'elle  enseigne, 
l'Eglise  a  toujours  considéré  comme  règle  générale  le  principe  de  considérer  les 
hommes  de  toutes  zones  et  de  toutes  langues  comme  créés  à  l'image  de  Dieu  et 
ayant  besoin  de  la  rédemption;  elle  les  embrasse  donc  tous  avec  la  même  cha- 
rité; elle  ne  demande,  pour  l'accomplissement  de  sa  mission  rédemptrice  ,  que 
la  plus  entière  liberté  et  indépendance;  et  enfin  elle  est  tenue  envers  toutes  les 
personnes  qui  n'admettent  ni  sa  doctrine  ni  sa  constitution  ,  de  leur  appliquer  , 
dans  la  même  élendue  ,  celle  entière  mesure  de  liberté  et  de  justice  qui  assure  la 
paix  civile  entre  des  adhérents  de  différentes  confessions  de  foi  ,  sans  toutefois  fa- 
voriser un  indifférenlisme  également  funeste  à  toutes  les  confessions  ,  ni  la  com- 
municatio  in  sacris  absolument  contraire  à  ses  lois.  Les  évéques  reconnaissent 
et  déclarent  que  dans  toutes  leurs  relations  avec  toute  espèce  de  dissidents,  ils 
maintiendront  fermement  et  invariablement  ce  principe  commun  à  toutes  leurs 
églises. 

En  tête  de  tous  les  droits  de  l'Eglise  est  le  droit  divin  de  V enseignement  et  de 
Veducation.  Jamais  elle  ne  pourra  ni  oublier,  ni  renier  la  mission  qui  lui  est 
donnée  par  ces  paroles  :  «  Allez  et  enseignez  tous  les  peuples,  baptisez-les  au 
nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  et  enseigner-leur  à  garder  tout  ce 
que  je  vous  ai  commandé.  Elle  ne  peut  pas  se  séparer  davantage  de  la  conviction 
de  sa  liberté  dans  l'accomplissement  de  cette  mission.  Tous  les  siècles  et  toutes 
les  régions  de  la  terre  donnent  à  l'Eglise  le  témoignage  que  les  instruments  de 
cette  grande  mission  de  l'éducation  des  nations  n'ont  craint  ni  les  peines ,  ni  les 
périls,  ni  les  souffrances  ,  ni  la  mort,  lorsqu'il  s'agissait  pour  eux  du  libre  exer- 
cice de  lachargequi  leur  est  confiée  par  le  divin  Fondaleurde  l'Eglise  d'enseigner 
et  d'éduquer  les  nations.  On  a  pu  enlever  à  l'Eglise  ses  domaines  ,  ses  honneurs  et 


—  542^^  — 

la  splendeur  dont  elle  était  environnée;  on  a  pu  lui  enlever  tout  ce  qu'elle  pos- 
sédait; mais  jamais  l'Eglise  n'a  abandonné  le  droit  d'enseigner  ce  qu'elle  a  reçu 
de  Dieu  ,  d'éduquer  et  de  moraliser  tous  les  peuples  de  la  terre.  Elle  saisit 
l'homme  pour  le  conduire  par  l'enseignement  et  par  l'éducation  qu'elle  lui  donne, 
à  ses  hautes  destinées.  Elle  le  saisit  dès  l'âge  le  plus  tendre,  et  le  suit  dans  le 
développement  de  toutes  ses  facultés  individuelles ,  afin  que  par  un  enseignement 
qui  embrasse  toutes  les  branches  du  savoir ,  il  puisse  arriver  à  une  parfaite  con- 
naissance des  choses  ,  et  cela  suivant  l'esprit  de  sa  mission  ,  qui  n'a  point  d'autre 
objet  que  l'élernelle  destinée  de  l'homme.  De  même  que  l'homme  ne  saurait  être 
conçu  ,  séparé  en  deux  êtres,  c'est-à-dire  en  un  corps  qui  ne  travaillerait  qu'à 
satisfaire  ses  besoins  terrestres,  et  en  un  esprit  qui  s'efforcerait  à  atteindre  des 
plus  hautes  destinées,  l'Eglise  sait  fort  bien  que  l'esprit  humain  ne  saurait  être 
divisé  pour  suivre  deux  destinées  contraires.  Et  son  droit  divin  à  l'éducation  du 
genre  humain  se  fonde  précisément  en  cela  qu'elle  saisit  l'esprit  de  l'homme  dans 
la  totalité  de  toutes  ses  facultés  et  de  toutes  les  formes  de  son  activité  ;  qu'elle  les 
développe  et  les  rend  capables  d'arriver  à  l'élernelle  destinée  de  l'humanité. 
C'est  encore  l'histoire  qui  rend  à  l'Eglise  ce  témoignage,  que  dans  la  conscience 
de  son  droit  divin  ,  de  sa  liberté  divine  à  enseigner,  à  éduquer  et  à  moraliser 
l'homme,  elle  a  atteint  le  point  culminant  de  la  science  et  des  arts,  produisant 
les  plus  magnifiques  monuments  depuis  l'établissement  de  ses  écoles  claustrales  et 
de  ses  ateliers  d'architecture  jusqu'à  la  fondation  de  ses  universités  et  de  ses  gigan- 
tesques basiliques  ;  institutions  qui  toutes  reposent  également  sur  le  fondement 
d'une  éducation  qui  embrasse  l'esprit  humain  tout  entier  pour  le  préparer  à  de  plus 
hautes  destinées. 

L'Eglise  ne  peut  donc ,  sans  se  renier  elle  -même  ,  abandonner  son  droit  hérédi  - 
taire  sur  l'humanité,  et  ce  n'est  qu'une  conséquence  naturelle  de  son  droit, 
qu'elle  puisse  faire  choix  de  tous  les  moyens  qu'exige  son  exercice  ,  à  savoir  :  le  li- 
bre choix  des  individus  ou  des  corporations  destinées  à  l'enseignement  et  à  l'édu- 
cation des  hommes ,  aussi  bien  que  celui  des  livres  qu'elle  veut  employer  à  cet  en- 
seignement. Il  faut  en  particulier  qu'elle  puisse  elle-mê.ne  et  librement  pourvoir  à 
l'éducation  et  à  l'émancipation  postérieure  des  distributeurs  et  des  envoyés  de  sa 
grande  œuvre  d'éducation,  et  qu'elle  puisse  agir  en  pleine  liberté  en  tout  ce  qui 
concerne  leur  envoi,  leur  surveillance,  leur  correction  et,  le  cas  échéant,  leur 
destitution.  L'Eglise  seule  peut  juger  de  la  nécessité  de  fonder  ou  de  maintenir  des 
congrégations  ou  des  corporations  utiles  ou  qui  ont  cessé  de  l'être.  Autrement  on 
ne  pourrait  plus  la  concevoir  comme  la  gardienne  de  celte  moralité  qui  seule  as- 
sure le  maintien  de  l'ordre  public  et  de  la  légalité  sociale. 

Lei  évêques  réunis  reconnaissent  donc  et  déclarent:  l'Eglise,  fondée  parla 
puissance  de  la  parole  pendant  une  sanglante  persécution  de  trois  siècles ,  réclame 
aujourd'hui,  comme  toujours,  la  liberté  illimitée  de  l'enseignement  et  de  l'in- 
struction ,  comme  aussi  le  droit  de  fonder  et  de  diriger  des  instituts  d'instruction 
et  d'éducation  qui  lui  soient  propres ,  et  cela  dans  le  sens  le  plus  étendu.  Dans  ce 
droit  elle  voit  l'unique  moyen  de  remplir  véritablement  et  dans  toute  son  étendue 
sa  mission  divine,  et  elle  ne  peut  considérer  toute  mesure  coërcitive  de  ses  droits 
que  comme  incompatible  avec  les  justes  demandes  des  catholiques  d'Allemagne. 

Les  évêques  reconnaissent  comme  de  leur  devoir  de  recourir  à  tous  les  moyens 
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légaux  pour  préserver  de  toiite  corruption  les  écoles  appartenant  aux  catholiques, 
de  détenir  tous  les  fonds  et  revenus  destinés  aux  écoles  catholiques  ,  et,  le  cas 
échéant ,  de  les  redemander  partout  où  ils  ont  été  soustraits  ou  retenus  au  détri- 
ment des  catholiques. 

Les  évêques  déclarent,  en  particulier,  que,  conformément  aux  devoirs  que 
leur  impose  leur  office  et  que  prescrivent  les  canons  ,  ils  ne  peuvent  renoncer  au 
droit  de  choisir  et  de  déterminer  tous  les  ouvrages  d'enseignement  religieux  qui 
doivent  être  employés  dans  leurs  diocèses.  Ils  déclarent  qu'aux  évêques  appar- 
tient le  droit  et  qu'il  est  conforme  à  leur  devoir  de  diriger  l'enseignement  religieux 
dans  toutes  les  institutions  d'instruction  publique  où  la  religion  catholique  est  en- 
seignée ,  et  de  visiter  ces  instituts;  ils  déclarent  qu'ils  reconnaissent  et  assument 
la  responsabilité  qui  leur  est  imposée  par  le  plein  pouvoir  qu'ils  tiennent  de  Dieu 
de  donner  mission,  et  que  leur  intention  est  d'exercer  ce  droit  principalement  dans 
la  sphère  des  hautes  sciences  théologiques. 

Les  évêques,  reconnaissant  le  devoir  essentiel  qui  leur  est  imposé  de  former 
leur  clergé  par  une  instruction  et  par  une  éducation  propre,  réclament  dans  ce 
but  le  droit  inaliénable  qui  leur  appartient  en  vertu  des  préceptes  canoniques ,  de 
fonder  en  pleine  liberté ,  et  sans  qu'aucun  obstacle  ne  puisse  leur  être  imposé ,  les 
séminaires  et  les  autres  instituts  ecclésiastiques  pour  l'éducation  et  l'enseignement 
de  leur  clergé  que  chacun  des  évêques  jugera  nécessaire  pour  son  diocèse.  Ils  in- 
sistent sur  leur  droit  de  diriger  ceux  qui  existent  déjà  ,  d'administrer  leurs  biens  , 
d'agréer  ou  de  renvoyer  les  directeurs,  les  professeurs  et  les  élèves  de  ces 
instituts. 

Les  évêques  catholiques,  en  leur  qualité  de  successeurs  des  apôtres,  ayant 
seuls  le  pouvoir  d'envoyer  des  ouvriers  dans  la  vigne  du  Seigneur ,  atin  que  l'Evan- 
giie  soit  prêché  en  tout  lieu  ,  et  que  les  mystères  du  salut  soient  distribués  aux 
fidèles  ,  se  reconnaissent  obligés,  afln  d'observer  consciencieusement  tout  ce  qui 
tient  à  cette  mission  divine,  de  ne  choisir,  de  ne  consacrer  et  de  n'envoyer  que 
des  sujets  que  leur  conduite  morale  leur  fera  reconnaître  comme  dignes  d'exercer 
le  sacerdoce  et  l'office  d'enseigner,  et  qui  ,  par  leurs  connaissances  ,  leur  paraî- 
tront capables  de  remplir  dignement  les  devoirs  de  leur  vocation.  A  eux  seuls 
donc  appartient  le  droit  d'examineret  d'éprouver,  tant  sur  leurs  mœurs  que  sur 
leur  savoir  ,  ceux  qui  sont  appelés  à  l'état  ecclésiastique.  Â  eux  seuls  appartient  le 
droit  de  conférer  à  ceuxqui  se  préparent  aux  ordres  sacrés,  ou  à  recevoir  la  mission 
évangélique  pour  l'enseignement  dans  les  séminaires,  lorsqu'ils  auront  fait  preuve 
de  leur  zèle  dans  l'enseignement  ou  dans  la  charge  d'âmes ,  et  après  avoir  subi  les 
épreuves  canoniques ,  le  témoignage  de  leur  capacité  pour  l'emploi  de  curés  ou  de 
prédicateurs. 

Les  évêques  déclarent  donc  que  la  participation  de  l'Etat  aux  examens  de  ceux 
qui  se  présentent  pour  entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  avant  de  les  recevoir  dans 
les  séminaires,  aussi  bien  que  sa  coopération  à  des  concours  aux  cures  ,  consti- 
tuent une  coercition  essentielle  de  la  liberté  ecclésiastique,  et  un  empiétement 
sur  les  droits  épiscopaux. 

Si  l'Eglise  ne  peut  jamais  perdre  la  conscience  de  son  droite  remplir  en  toute 
indépendance  sa  mission  d'éducation  ,  elle  ne  peut  non  plus  ,  et  en  aucun  temps  , 
renoncer  au  droit  qui  lui  est  inséparablement  uni  d'être  ,  à  l'imitalioD  de  son  di- 
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vin  Fondateur  ,  la  bienfaitrice  corporelle  des  peuples  dont  le  soin  spirituel  lui  est 
confié.  Ce  qu'une  tendre  mère  est  à  ses  enfants,  TEglise  l'a  toujours  été  pour  les 
pauvres  et  les  nécessiteux  ,  bien  entendu  lorsqu'elle  était  libre  et  indépendante 
quant  à  la  collecte  et  à  la  distribution  de  ses  dons.  Qui  pourrait  dénombrer  les  fon- 
dations pieuses  sorties  d'elle  avec  autant  d'abondance  que  de  diversité?  Connaî- 
tre la  mystérieuse  assistance  de  l'Esprit  divin  et  le  secret  des  bénédictions  qu'il 
répandait  même  sur  l'obole  du  pauvre  qu'une  même  confiance  déposait  aux  main  s 
maternelles  de  l'Eglise,  laquelle  s'empressait  souvent  de  pourvoir  à  des  nécessités 
souvent  fort  éloignées  d'elle,  c'est  ce  que  le  calcul  humain  ne  découvrira  jamais 
à  l'aide  de  ses  chiffres.  Savoir  si  l'Eglise  ,  à  l'aide  de  l'esprit  de  sacrifice  qui  anime 
de  pieuses  associations ,  et  de  sa  propre  disposition  à  se  faire  mendiante  à  la  porte 
du  riche  pour  verser  les  dons  de  sa  libéralité  dans  le  sein  du  pauvre  ;  savoir  si  elle 
parviendra  ,  dans  les  cruelles  nécessités  de  la  misère  sociale  actuelle,  à  tendreavec 
succès  sa  main  aux  misérables,  c'est  là  une  question  dont  la  solution  dépend  da 
mouvement  libre  et  indépendant  de  l'Eglise,  que  les  évêques  se  croient  égale- 
ment obligés  de  réclamer  sur  ce  terrain. 

Il  est  un  autre  droit  de  l'Eglise  résultant  par  une  conséquence  irréfragable  du 
principe  de  sa  mission.  Ce  droit  divin  est  celui  de  régler  souverainement  et  sans 
obstacle  son  cuite,  la  manière  dont  il  doit  être  célébré,  l'inappréciable  don  des 
sacrements  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  célébration  de  ses  ofiices  ,  comme  sont 
les  prières  et  les  exercices  publics  de  piété.  Tous  ces  objets  doivent  être  réglés  sans 
l'intervention  et  sans  la  participation  du  pouvoir  temporel.  Son  culte  n'est  autre 
chose  que  la  foi  de  l'Eglise  qui  se  manifeste  dans  les  différentes  formes  des  offices 
divins,  dans  ses  sacrements,  dans  ses  prières.  11  est  l'incessante  tendance  de 
l'homme  vers  sa  haute  et  éternelle  destinée.  Ici  l'Eglise  se  meut  exclusivement  sur 
un  terrain  qui  lui  est  propre  plus  que  tout  autre ,  et  que  les  évéques  ont  le  devoir 
sacré  de  garder  avec  une  inviolable  fidélité. 

Une  des  institutions  les  plus  caractéristiques  de  l'Eglise  catholique  ,  fleur  inti- 
mement liée  à  la  vie  catholique,  se  trouve  dans  les  associations  spirituelles 
d'hommes  ou  de  femmes  qui ,  à  travers  tous  les  siècles ,  nous  apparaissent  sous  les 
formes  les  plus  variées.  Avec  l'autorisation  de  leur  premier  pasteur ,  ces  personnes 
se  sont  liées  par  des  vœux  ou  par  de  pieuses  promesses,  dans  le  but  de  tendre 
avec  plus  d'efficacité  à  une  plus  grande  perfection  chrétienne.  Ce  lien  qui  les  unit 
et  qui  règle  leur  activité ,  embrasse  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  spirituelles 
et  corporelles ,  tant  l'enseignement  des  ignorants  que  le  soulagement  des  pauvres 
et  infirmes,  etc.,  etc.  Elles  pratiquent  des  œuvres  de  piété  qui  pénètrent  toutes 
les  actions  de  leur  vie  ,  par  la  prière ,  par  la  méditation  ,  et  par  une  obéissance  qui 
va  jusqu'au  renoncement  à  soi-même.  Les  archevêques  et  les  évêques  réunis  ré- 
clament en  faveur  de  pareilles  associations  la  liberté  que  la  coDStitution  de  l'Etat 
assure  à  tout  citoyen. 

Ensuite  l'Eglise  a  le  droit  de  se  voir  protégée  ,  quant  aux  biens  des  églises  et 
des  fondations  pieuses  catholiques,  comme  sa  propriété  acquise  à  titres  légaux, 
et  d'exiger  qu'elle  soit  protégée  à  l'égal  de  celle  de  tout  autre  citoyen  ou  de  toute 
autre  association  laïque  contre  toute  attaque  violente.  Elle  revendique  le  droit  de 
les  administrer  et  d'en  régler  l'emploi  en  toute  liberté  et  toute  indépendance.  Cet 
emploi  a  toujours  pour  objet  des  fins  ecclésiastiques  consignées  dans  des  docu- 
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menls  qui  souvent  datent  de  plusieurs  siècles.  Ils  sont  la  propriété  d'une  congre- 
gation  ecclésiastique  qui  doit  être  considérée  comme  la  propriété  d'une  personne 
morale  et  indivisible.  Si  doncla  justice  et  le  droit  ont  encore  quelque  valeur  aux 
yeux  des  princes  et  des  peuples  de  l'Allemagne  ;  si  ces  mots  ne  sont  pas  encore  un 
valu  son  ,  ces  propriétés  doivent  jouir  de  la  même  protection  que  toute  autre  pro- 
priété d'une  société  quelconque  ,  dont  l'inviolabilité  est  assurée  partout  où  l'ordre 
public  et  civil  est  une  vérité. 
EnGn  les  évêques  protestent  solennellement  contre  une  manière  de  voir  et  de  s'ex- 
primer, née  de  dispositions  hostiles  ou  d'un  défaut  d'intelligence,  chez  certaines 
personnes  qui  dans  l'Eglise  catholique  dont  eu  vertu  de  sa  mission  divine  les  bras 
embrassent  tous  les  peuples  de  la  terre ,  s'obstinent  à  distinguer  en  elle  ce  qui  est 
indigène  et  ce  qui  est  étranger.  A  l'aide  de  cette  distinction  on  croit  pouvoir  dé- 
signer comme  illicite  le  lien  vital  des  évêques  et  de  leurs  ouailles  avec  le  Père  de  la 
chrétienté ,  avec  le  saint  et  apostolique  Père  de  Rome.  On  prétend  faire  considérer 
ce  lien  d'unité  comme  un  crime  envers  la  nationalité  ,  comme  anti-germanique  et 
dangereux  pour  la  patrie.  Ces  hommes  ne  voudraient  point  cesser  de  soumettre  à 
leur  méfiant  contrôle  les  relations  des  évêques  et  des  fidèles  avec  le  Saint-Père  et 
du  Saint-Père  avec  eux. 

Ce  qui  caractérise  principalement  l'Eglise  catholique,  c'est  son  unité  dans  la 
doctrine  ,  dans  sa  constitution  et  dans  sa  discipline  ,  qui  ne  s'est  jamais  démentie. 
C'est  la  condition  et  la  conséquence  de  cette  unité  d'entretenir  toujours  le  lien  et 
les  relations  entre  le  chef  et  les  membres,  entre  le  Saint-Père  de  Rome  et  les  fidè- 
les dispersés  sur  l'immense  étendue  de  la  terre  ,  et  se  groupant  dans  cette  même 
unité  autour  de  leur  Pasteur  suprême.  Ces  libres  relations  sont  la  condition  de  la 
vie  de  l'Eglise  ,  comme  la  circulation  du  sang,  dont  la  pulsation  se  fait  sentir  dans 
toutes  ses  artères,  constitue  la  vie  de  l'homme.  Ce  qu'estune  ligature  qui  contrarie 
cette  circulation,  c'est  ce  qu'est  pour  l'Eglise  tout  acte  d'empêchement,  arbitrai' 
rement  opposé  aux  libres  relations  des  évêques  avec  le  centre  de  l'unité. 

De  même  donc  que  les  évêques  considèrent  comme  un  grand  honneur  pour  eux 
de  se  savoir  unis  au  moyen  du  lien  étroit  qui  les  attache  au  Chef  de  l'Eglise  aussi 
bien  que  de  l'épiscopat  avec  tous  ses  membres ,  unis  à  tous  les  fidèles  du  monde  , 
prêlres  et  laïques  ;  et  de  même  qu'ils  s'efforceront  toujours  de  pratiquer  l'obéis- 
sance filiale  envers  le  successeur  de  Pierre,  le  Prince  des  apôtres ,  et  de  maintenir 
dans  l'unité  et  dans  la  pureté  de  la  foi  catholique  la  partie  du  peuple  de  Dieu  de 
langue  allemande  qui  lui  est  confiée  ,  de  manière  à  ce  que  l'unique  vérité  catholi- 
que se  développe  et  se  confirme  de  jour  en  jour,  comme  l'exigent  les  habitudes  de 
ses  pères  et  le  caractère  germanique  invariable  pendant  les  siècles  ;  les  évêques 
ne  peuvent  s'empêcher  de  signaler  comme  une  violation  essentielle  du  droit  ina- 
liénable de  l'Eglise  ,  toute  espèce  de  placel  tendant  à  entraver  la  libre  publication 
de  mandements  ou  autres  instructions  épiscopales.  Ils  ne  peuvent  s'empêcher  de 
frapper  de  réprobation  toute  surveillance  des  relations  entre  le  Pasteur  et  son 
troupeau,  comme  opposée  au  caractère  allemand,  dont  la  fidélité  est  proverbiale, 
et  de  la  déclarer  incompatible  avec  l'entière  jouissance  de  la  véritable  liberté. 

Wurzbourg  ,  4  novembre  1848. 
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RÉTABLISSEMENT  DE  LA  LITURGIE  ROMAINE  EN  FRANCE. 

Un  fait  consolant  qui  n'a  peut-être  pas  attiré  partout  l'attention  autant 
qu'il  le  mérite  ,  c'est  la  tendance  que  montre  l'Église  de  France  à  un  retour 
complet  vers  la  liturgie  romaine.  On  sait  que  depuis  peu  d'années  plusieurs 
diocèses  français  ont  déjà  abandonné  leurs  missels  et  bréviaires  particuliers 
pour  reprendre  les  livres  liturgiques  de  Rome.  Il  n'y  a  que  quelques  se- 
maines que  l'évéque  de  Vannes  s'est  décidé  à  adopter  de  nouveau  l'ancienne 
liturgie;  l'évéque  de  Saint-Brieuc  l'a  solennellement  rétablie  dans  sa  cathé- 
drale le  jour  de  la  Toussaint.  C'est  à  l'occasion  de  cette  restauration  qu'un 
journal  catholique ,  la  Bretagne,  vient  de  publier  un  article  que  nous  repro- 
duisons ici,  parce  qu'il  apprend  en  peu  de  mots  combien  le  malheureux 
usage  des  liturgies  particulières  s'était  répandu,  et  surtout  quelle  est  la  vé- 
ritable importance  de  l'unité  liturgique. 

«  11  y  a  à  peu  près  quatorze  cents  ans,  les  Pères  du  concile  de  Vannes, 
rassemblés  sous  la  présidence  de  saint  Perpétuus,  métropolitain  de  Tours, 
rendaient  ce  décret,  au  canon  quinzième  :  a  II  nous  a  semblé  bon  que,  dans 
notre  province,  il  n'y  eût  qu'une  seule  coutume  pour  les  cérémonies  saintes 
et  la  psalmodie ,  en  sorte  que,  de  même  que  nous  n'avons  qu'une  seule  foi, 
par  la  confession  de  la  Trinité,  nous  n'ayons  aussi  qu'une  même  règle  pour 
les  offices,  dans  la  crainte  que  la  variété  des  observances  en  quelque  point 
ne  donne  lieu  de  croire  que  notre  dévotion  présente  aussi  des  différences.  » 

«  Un  savant  bénédictin  l'a  fait  observer  avec  beaucoup  de  raison,  il  ne  se 
peut  rien  dire  de  plus  précis,  et  les  siècles  qui  suivirent  n'ont  pas  professé 
la  doctrine  de  l'unité  liturgique  avec  plus  de  franchise  que  ne  le  firent ,  dans 
ce  concile  de  Vannes,  les  évêques  de  la  Bretagne  armoricaine.  Mais,  hélas! 
l'unité  que  les  vénérables  prélats  du  V*  siècle  voulaient  établir  dans  les 
cérémonies  saintes  el  dans  la  psalmodie,  cette  unité  fut  quasi  anéantie  dans 
la  dernière  moitié  du  XVIII'  siècle! 

).  Dix  bréviaires  et  autant  de  missels  se  partagèrent  nos  églises,  elles  mêmes 
hommes  qui  traitaient  de  barbare  l'architecture  de  nos  antiques  cathédra- 
les, proclamèrent  que  les  livres  liturgiques  de  Rome  n'étaient  plus  à  la  hau- 
teur de  notre  civilisation  religieuse!  En  1780,  l'archevêque  de  Tours  fit 
quelques  efforts  pour  rétablir,  dans  cette  province,  Vuniformité  du  culte, 
image  de  Vunité  de  V Eglise;  mais  les  suffragants  du  prélat,  dont  les  pré- 
décesseurs n'avaient  tenu  aucun  compte  des  règlements  du  concile  de 
Tours  (  1585),  lequel  prescrivait  l'usage  du  bréviaire  romain  de  S.  Pie  V,  se 
crurent  naturellement  autorisés  à  ne  pas  se  soumettre  à  l'autorité  liturgi- 
que du  métropolitain  Les  évêques  d'Angers  et  du  Mans  déclarèrent  donc 
s'en  tenir  à  leurs  livres ,  Nantes  se  décida  pour  la  liturgie  poitevine.  Rennes 


embrassa  seul  les  nouveaux  usages  de  la  métropole,  cl  encore  ne  voulut-il 
recevoir  les  livres  de  Tours  que  dans  sa  cathédrale,  déclarant  la  liturgie 
romaine  obligatoire  dans  le  reste  de  son  diocèse,  comme  par  le  passé.  Nous 
ne  tenons  à  Rome  que  par  un  fil,  il  ne  nous  convient  pas  de  le  rompre,  avaient 
écrit  à  l'archevêque  de  Tours  les  deux  vénérables  évêques  de  Saint-Pol-de- 
Léon  et  de  Saint-Malo,  fidèles,  comme  leur  collègue  de  Cornouailles,  à. 
l'antique  liturgie  de  Rome! 

»  Vannes  et  Saint-Brieuc  conservèrent  le  parisien,  introduit  depuis  peu 
d'années;  mais,  dans  ce  dernier  diocèse,  l'immense  majorité  des  paroisses 
refusa  d'adopter  les  coutumes  nouvelles  :  Elles  ne  tenaient  à  Rome  que  par 
un  fil;  elles  ne  voulurent  point  le  rompre!  En  1791 ,  sur  cent  trente  Eglises, 
la  France  en  comptait  au  delà  de  quatre-vingts  qui  avaient  abjuré  la  litur- 
gie romaine!  Pendant  la  durée  de  l'Empire,  il  ne  se  publia  aucune  nouvelle 
composition  liturgique  à  l'usage  d'un  diocèse  particulier.  Mais  la  restaura- 
tion fit  éclore  de  nombreux  bréviaires,  missels  et  rituels  réimprimés,  corri- 
gés, refondus,  repolis.  L'épidémie  se  prolongea  jusqu'en  l'an  1855,  où  le& 
deux  évêchés  réunis  de  Saint-Paul-Aurélien  et  de  Sainl-Korentin,  que 
leur  situation  à  l'extrémité  du  Pen-ar-bad  avait  jusque-là  garantis  de  la  ma- 
ladie, virent  un  bréviaire  intrus  venir  prendre  la  place  que  le  romain  avait 
occupée  dans  ces  Eglises  depuis  le  concile  de  Tours  en  1585.  Saint-Brieuc, 
où  la  liturgie  romaine  avait  été  rétablie  en  1792,  par  l'évêque  Jacob,  Saint- 
Brieuc  dut  subir,  en  1808,  une  nouvelle  invasion  du  parisien.  Mais  les  qua- 
tre cinquièmes  des  paroisses  du  diocèse  conservèrent  le  missel  romain ,  et 
cet  état  de  choses  n'avait  pas  changé  en  1846,  lorsque  Mgr  Lemée,  notre 
vénérable  évéque ,  a  considérant  comme  un  ordre  auquel  il  devait  s'em- 
presser d'obtempérer  un  simple  désir  exprimé  par  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  »  rétablit  parmi  nous  l'antique  liturgie  qui,  pendant  tant  de  géné- 
rations, avait  régné  dans  ce  pays  d'obédience,  et  qui,  pour  emprunter  le 
langage  de  l'illustre  évéque  de  Langres,  n'est  pas  seulement  la  plus  an- 
cienne ,  mais  encore  la  plus  universelle ,  la  plus  imm,uable  et  la  plus  complète 
des  liturgies. 

»  C'est  mercredi,  jour  de  la  Toussaint,  qu'a  eu  lieu ,  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Brieuc,  l'inauguration  solennelle  de  celle  vénérable  liturgie.  Une  foule 
immense  assistait  à  la  cérémonie ,  dans  laquelle  Mgr  Lemée  ofQciait  ponti- 
ficalement.  La  joie  éclatail  sur  le  visage  de  tous  les  prêtres;  et  nous,  laï- 
ques, nous  sentions  nos  cœurs  pleins  de  force  et  d'espérance  ;  car  que  peu- 
vent, nous  disions-nous,  les  elTorts  des  hommes  contre  celte  sainte  Eglise 
romaine,  bâtie  sur  le  roc  inébranlable,  et  qui,  tandis  que  tout  change,  tout 
se  renouvelle,  tout  s'écroule  autour  d'elle,  s'occupe  tranquillement  de  ré- 
tablir dans  toute  la  chrétienté  l'uniformité  du  culte,  image  de  Vunilé  de  l'E- 
glise! Oh  l  que  celte  divine  placidité  de  notre  Eglise,  au  milieu  des  tem- 
pêtes qui  menacent  d'empoyler  la  vieille  Europe,  nous  soit  une  salutaire 
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leçon  et  nous  fasse  comprendre  à  tous  combien  il  nous  est  nécessaire  «  d'é- 
▼iter  un  contact  trop  fréquent,  une  alliance  trop  intime  avec  les  rêves  et  les 
emportemenis  de  nos  contemporains!  »  Encore  quelques  jours,  et  le  temps 
aura  fait  justice  de  toutes  les  chimères ,  de  tous  les  systèmes  enfantés  par 
l'orgueil  de  nos  utopistes.  Portons  donc  ailleurs  noire  activité  et  nos  espé- 
rances :  «  Assistons  en  paix  au  grand  spectacle  des  justices  de  Dieu.  » 


UN  MOT  SUR  L'EXTÉRIORISME  DE  LA  REVUE  CATHOLIQUE. 

Dans  ses  livraisons  d'août,  de  septembre  et  de  novembre  dernier  le  Jour- 
nal historique  publie  un  long  article  à  noire  adresse,  signé  par  M.  Gilson  , 
curé-doyen  de  Bouillon.  Celle  fois,  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître,  le 
ton  de  l'écrivain  est  en  général  convenable,  mais  au  fond  son  travail  n'est 
qu'une  nouvelle  allaque  contre  la  Revue.  Ou  plutôt  ce  sont  les  anciens  arti- 
cles du  Journal  historique  résumés  et  présentés  sous  une  forme  moins  âpre 
et  plus  bienveillante.  Ce  serait  en  vain  qu'on  y  chercherait  une  idée  nou- 
velle ou  une  difficulté  qui  n'ait  pas  déjà  été  résolue.  Aussi  la  Revue  avait-elle 
résolu  de  garder  le  silence ,  croyant  inutile  de  fatiguer  ses  lecteurs  par  de 
continuelles  et  fastidieuses  redites.  Cependant  quelques  personnes  respec- 
tables nous  ayant  engagés,  non  pas  à  répondre  au  Journal  historique  et  à 
son  correspondant,  mais  à  nous  expliquer  encore  une  fois  sur  ce  que  l'on 
îfppelle  aujourd'hui  avec  tant  de  complaisance  Vexlériorisme  de  la  Revue, 
nous  avons  cru  devoir  céder  à  leur  désir,  et  donner  ici  quelques  éclaircisse- 
ments, nécessaires  peut-être  pour  certains  esprits. 

Au  dire  de  nos  adversaires  nos  doctrines  philosophiques  se  résument  dans 
ce  seul  mol,  Vextériorisme;  et  nous  sommes  exlérioristes  parce  que  nous 
regardons  l'éducation  sociale  comme  l'indispensable  condition  du  dévelop- 
pement des  idées.  Or,  par  cela  même  que  nous  sommes  exlérioristes  nous 
soutenons  une  opinion  favorable  au  matérialisme,  c'est-à-dire,  qu'en  subor- 
donnantl'exercice  primitif  de  noire  raison  à  de  certaines  conditions,  nous 
anéantissons,  ou  tout  au  moins  nous  affaiblissons  singulièrement  le  prin- 
cipe intérieur  et  spontané  de  toute  connaissance,  et  par  conséquent  nous 
nous  rapprochons  du  matérialisme  qui  fait  tout  venir  du  dehors.  —  C'est  à 
cela  que  nous  avons  à  répondre. 

Ainsi  donc  on  aura  beau  proclamer  l'existence  d'un  principe  intérieur , 
le  douer  d'une  énergie  spontanée,  lui  reconnaître  une  nature  spéciale  et  des 
caractères  propres  qui  découlent  de  son  essence,  du  moment  que  l'on  pré- 
tendra soumettre  les  acies  de  ce  principe  et  l'exercice  de  ses  forces  innées 
à  des  conditions  d'une  indispensable  nécessité.  J'en  sera  inévilableraent 
extérioriste ,  et  l'on  ne  pourra  plus  conserver  le  principe  intérieur  dans  sa 
pureté  et  son  énergie  native?  Si  cela  est,  Condillac  a  raison;  car  il  prouve 
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sans  peine  que  l'acquisition  de  toutes  nos  connaissances  est  subordonnée  à 
la  sensation;  d'où  il  conclut  que  toute  connaissance  a  sa  source  même  dans 
la  sensation.  Il  fait  comme  nos  adversaires,  précisément  comme  eux  :  il 
confond  l'occasion  avec  la  cause,  la  condition  avec  le  principe;  et  c'est  sur 
celte  inqualifiable  confusion  que  reposent  tous  ses  raisonnements,  comme 
c'est  sur  elle  que  reposent  la  plupart  des  sophismes  du  matérialisme.  Aussi 
Leibnitz  a  flétri  et  combattu  toute  sa  vie  cette  pitoyable  équivoque;  et  tout 
en  reconnaissant  hautement  et  mille  fois  que  la  sensation  est  la  condition 
indispensable  et  en  un  sens  la  cause  de  l'exercice  de  la  raison,  il  ne  peut 
dissimuler  son  dédain  pour  ceux  qui  s'autorisent  de  celte  vérité  pour  con- 
clure qu'ainsi  donc  la  sensation  est  la  cause  des  idées ,  et  que  la  raison  nous 
vient  de  l'extérieur.  Ce  que  nos  adversaires  devraient  donc  faire,  ce  nous 
semble,  ce  serait  de  prouver  que  nous  ne  raisonnons  pas  comme  Leibnitz, 
et  d'examiner  sérieusement  s'ils  ne  raisonnent  pas  comme  Condillac 

Il  serait  bon  aussi  qu'ils  se  souviennent  d'un  principe  général  que  la 
Revue  a  posé  au  début  de  cette  polémique,  et  que  nous  sommes  obligés  de 
rappeler  ici.  «  Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  ou  l'être  par  soi,  disions-nous, 
»  dépend,  non-seulement  pour  être ,  mais  encore  et  surtout  pour  se  déve- 
»  lopper,  de  conditions  extérieures  et  nécessaires.  Le  monde  accessible  à 
»  la  raison  n'offre  aucune  exception  à  ce  principe.  Ces  conditions  ne  sont 
»  pas  l'être  même,  ni  la  cause  de  son  action,  ni  la  raison  de  ses  dévelop- 
»  pements:  celte  cause  d'action  ne  se  trouve  que  dans  le  principe  actif  et 
»  dans  sa  spontanéité  naturelle  ;  mais  les  conditions  extérieures  n'en  sont 
»  pas  moins  indispensables  à  l'action  du  principe.  Sans  elles  il  n'y  a  pas 
»  nécessairement  absence  de  principe;  il  y  a  inévitablement  absence  de  dé- 
»  veloppemenl;  il  y  a  imperfection,  stérilité  (1).  »  Nier  ce  principe,  c'était 
par  trop  hardi;  en  contester  l'application,  c'était  impossible.  Aussi  l'on  a 
gardé  là-dessus  un  silence  très-significatif,  et  au  lieu  de  finir  toute  cette 
discussion  en  nous  indiquant  l'exception  qui,  selon  nous,  ne  se  trouve  pas 
dans  le  monde,  l'on  s'est  borné  à  dire  et  l'on  répète  encore  que  nous  sommes 
des  extérioristes. 

Mais  à  ces  mots,  qui  ne  sont  pas  autre  chose  à  nos  yeux,  nous  répondrons 
en  maintenant  le  principe  que  nous  venons  de  ciier,  et  nous  attendrons 
qu'au  moins  on  le  discute.  Et  si  l'on  insinue  que  ce  principe  renferme  la 
formule  de  Vexlériorisme,  nous  répondrons  qu'il  exprime  une  loi  générale 
de  l'univers  créé,  et  que,  par  conséquent,  le  monde  est  un  vaste  système 
d'exlériorisme.  Car  tout  ce  qui  se  meut,  tout  ce  qui  vit,  tout  ce  qui  agit 
dans  le  monde  visible  est,  par  une  inévitable  loi  de  la  nature,  soumis  dans 
ses  mouvements,  dans  sa  vie,  dans  ses  actions ,  à  des  conditions  extérieures, 
nécessaires,  indispensables.  Même  cette  vérité  est  tellement  évidente  que 

(1)  Revue,  cath.,  tom.  IV,  p.  187. 
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nous  sommes  assurés  qu'on  n'essaiera  pas  plus  de  la  contester  à  Tavenir 
qu'on  ne  l'a  tenté  jusqu'ici. 

Faut-il  s'étonner  que  tous  les  grands  philosophes  spirilualisles  aient  re- 
connu cette  vérité,  et  qu'en  défendant  avec  force  l'existence  d'un  principe 
inné,  lisaient  proclamé  partout  la  nécessité  de  conditions  extérieures  pour 
l'exercice  même  du  principe  ?  N'esl-il  pas  vrai,  comme  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs si  clairement,  qu'à  cet  égard  les  doctrines  de  Descartes  et  de  Leibnitz 
se  résument  dans  cette  formule  :  «  La  sensation  en  général  est  la  condition 
nécessaire  de  la  perception?  Aura-t-on  peut-être  le  courage  dédire  qu'alors 
Descartes  et  Leibnitz  sont  aussi  extérioristes  que  nous?  Ou  bien  dira-t-on 
qu'ils  échappent  à  Vextériorisme  parce  qu'ils  ne  reconnaissent  l'indispensa- 
ble nécessité  que  de  la  sensation,  tandis  que  nous,  nous  soutenons  la  né- 
cessité de  l'éducation  sociale?  Ainsi  donc  on  n'est  plus  extérioriste  quand 
on  soutient  que  la  perception  n'est  possible  qu'à  l'aide  de  conditions  eslé- 
rieures,  pourvu  que  ces  conditions  soient  renfermées  dans  la  sensation,  c'est- 
à-dire  ce  qu'il  y  a  de  moins  relevé  dans  l'intelligence  humaine,  et  l'on  est 
extérioriste  dès  que  l'on  place  au  nombre  des  conditions  nécessaires  l'in- 
fluence d'une  autre  raison,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé  dans 
l'homme  et  ce  qui  a  les  affinités  les  plus  intimes  avec  son  intelligence?  Alors 
nous  sommes  et  nous  voulons  rester  extérioristes,  et  nous  nous  glorifions 
de  croire  que  l'action  morale  d'une  raison  sur  notre  raison  ne  tue  pas 
notre  intelligence,  mais  ne  fait  que  l'exciter,  la  soutenir  et  l'aider  à  par- 
venir à  la  pleine  vie  morale  par  les  forces  que  Dieu  lui  a  données. 

Notre  extériorisme  est  donc  de  même  nature  que  celui  des  phjs  grands 
philosophes  spiritualistes,que  celui  auquel  Dieu  a  soumis  l'univers.  Ne  se- 
rait-il pas  également  semblable  à  celui  auquel  Dieu  a  soumis  son  Eglise? 

Tout  chrétien  sait  que  par  le  baptême  l'àme  de  l'enfant  est  élevée  à  la  foi. 
Mais  qu'est-ce  que  la  foi  dans  un  enfant?  Assurément  c'est  un  don  de  Dieu, 
don  qui  est  en  même  temps  puissance  et  lumière.  Ainsi  donc,  au  moment 
de  son  baptême  l'enfant  reçoit  de  Dieu  un  don  nouveau  qui  communique  à 
son  âme  des  forces  et  des  lumières  nouvelles.  Et  c'est  là  un  don  très-réel; 
car  c'est  une  véritable  vie  communiquée  à  l'âme,  et  qui  doit  l'introduire  un 
jour  dans  l'éternelle  demeure  de  Dieu  même.  Mais  ce  don  qui  vient  de  Dieu, 
cette  puissance,  cette  lumière,  cette  vie,  celte  foi,  en  un  mol,  qui  est  in- 
fuse par  le  baptême,  suffit-elle  pour  conduire  le  fidèle  à  un  acte  quelconque 
de  foi  déterminée?  suffit-elle  pour  nous  amener  à  la  connaissance  actuelle 
des  vérités  que  tout  chrétien  doit  croire?  Non,  elle  ne  suffit  pas,  et  sans 
un  miracle  dans  l'ordre  surnaturel  même,  il  faut  encore  renseignement  ex- 
térieur de  l'Eglise,  et  sans  l'enseignement  de  l'Eglise  la  foi  infuse  parle 
baptême  n'amènera  jamais  l'âme  du  fidèle  à  aucune  connaissance  actuelle 
et  explicite  des  vérités  de  la  foi.  Ainsi  donc  il  est  vrai  que  la  foi  est  prin- 
cipalement infuse ,  donnée  dans  l'intérieur  de  l'âme  par  l'opération  immé- 
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diate  de  la  grâce  divine,  el  il  est  égalemenl  vrai  que  la  foi  vient  du  dehors 
et  dépend  nécessairement  de  la  parole  extérieure  :  fides  ex  audilu,  dit 
S.  Paul,  auditus  aulem  per  verbum.  En  d'autres  mots,  voilà  une  puissance 
qui  dans  ses  actes  dépend  nécessairement  de  conditions  extérieures,  et  voilà 
une  lumière  qui  pour  conduire  l'âme  à  une  vérité  quelconque  déterminée, 
a  besoin  d'une  lumière  extérieure  qui  vienne  s'ajouter  à  cette  lumière  in- 
térieure. 

Il  est  évident  que  pour  nous  il  n'y  a  rien  d'étonnant  dans  cette  divine 
économie  de  l'Eglise  :  nous  y  retrouvons  la  loi  générale  à  laquelle  Dieu  a 
soumis  l'univers,  et  notre  raison  y  admire  cette  haute  unité  que  le  Créateur 
a  mise  dans  toutes  ses  œuvres,  qu'elles  appartiennent  à  Tordre  naturel  ou  à 
l'ordre  surnaturel.  Mais  nos  adversaires  que  peuvent-ils  dire?  Ils  semblent 
ériger  en  principe  général  qu'en  sounieltant  l'exercice  d'une  puissance  à 
des  conditions  extérieures  indispensables,  on  détruit  la  puissance  même, 
qu'ainsi  en  particulier  en  soutenant  que  la  raison,  pour  se  développer, 
dépend  de  l'enseignement  social ,  on  nie  que  la  raison  soit  véritablement 
force  et  lumière.  Si  c'est  là  un  principe  général ,  si  une  puissance  qui  a  be- 
soin, pour  s'exercer,  d'une  condition  placée  en  dehors  d'elle  n'est  plus  une 
puissance  réelle ,  si  une  lumière  intérieure  qui  dépend,  dans  les  connais- 
sances qu'elle  produit ,  d'une  lumière  extérieure  n'est  plus  une  véritable 
lumière,  alors,  nous  le  demandons,  que  devient  la  nécessité  de  l'enseigne- 
n>ent  de  l'Eglise  pour  la  foi  actuelle?  Et  dans  cette  hypothèse  les  protestants 
ii'ont-ils  pas  pour  eux  la  vérité  et  la  raison  lorsqu'ils  rejettent  le  ministère 
extérieur  de  la  parole? 

Comment  en  effet  raisonnent  les  protestants?  La  foi,  disent-ils,  est  une 
lumière  intérieure  qui  vient  de  Dieu  même;  c'est  l'Esprit  de  Dieu  qui  la 
répand  dans  nos  âmes  et  qui  nous  rend  ainsi  capables  de  connaître  les  véri- 
tés qui  sauvent.  Que  peut  donc  ajouter  à  cette  puissance,  à  celte  lumière 
divine  tout  ce  que  les  hommes  viendront  nous  dire?  Qu'avons-nous  besoin 
d'un  maître,  pourquoi  une  Eglise  enseignante,  lorsque  Dieu  nous  illu- 
mine au-dedans,  et  que  l'Esprit  de  Dieu  est  lui-même  notre  précepteur  et 
notre  guide?  N'est-ce  pas  faire  injure  à  Dieu,  déclarer  son  opération  inté- 
rieure impuissante,  la  nier  en  un  mot,  que  de  vou4oir  soumettre  cette  opé- 
ration divine  à  l'action,  à  l'influence  d'une  parole  extérieure,  et  lier  la  foi 
à  une  instruction  qui,  après  tout,  n'est  qu'une  suite  de  vains  mots?  Dieu 
seul  instruit  le  fidèle  intérieurement  ;  sa  parole,  qui  retentit  dans  l'âme,  est 
seule  nécessaire ,  toute  autre  parole  est  inutile  ou  nuisible. 

Que  répondraient  à  cela  nos  adversaires?  Que  répondraient-ils  en  main- 
tenant leur  principe  général,  que  la  nécessité  d'une  lumière  extérieure 
anéantit  ou  réduit  à  un  vain  mol  la  lumière  intérieure?  Nous  l'ignorons; 
mais  ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  célèbre  Môhler,  après  avoir  exposé 
avec  son  inimitable  talent  cette  erreur  fondamentale  du  protestantisme,  la 
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combat  précisément  à  l'aide  du  principe  que  nous  défendons,  et  que  l'on 
flétrit  maladroitement  du  nom  à'exlériorisme.  a  L'écueil ,  dit  ce  grand  apo- 
»  logisie,  contre  lequel  vient  se  briser  tout  le  quakérisme,  c'est  la  consti- 
»  tution  intime  du  moi  humain.  Vainement  voudrait-on  le  nier,  l'bomme  ne 
»  parvient  à  la  conscience  de  lui-même  que  sous  l'action  d'un  autre  esprit, 
»  que  sous  une  influence  étrangère,  s'exerçant  du  dehors.  Les  révélations 
»  positives,  loin  de  contredire  cette  vérité,  la  placent  au  contraire  dans  le 
»  plus  grand  jour.  La  lumière  intérieure  marche  à  la  suite  de  la  lumière 
»  extérieure;  à  la  révélation  dans  nos  cœurs  correspond  la  révélation  hors 
»  de  nous;  la  parole  de  l'esprit  a  pour  condition  la  parole  articulée.  Les 
»  prophètes  mêmes  ont  été  soumis  à  cette  loi  générale  :  ou  l'Esprit  qui  se 
»  manifestait  prenait  une  forme  accessible  aux  sens,  ou  il  rattachait  ses 
»  instructions  à  la  croyance,  aux  attentes  de  toute  l'époque.  Ici  nous  ne 
»  pouvons  faire  qu'une  exception.  Lumière  de  iwmière,  Jésus-Christ  trouva 
»  en  lui-même  toute  vérité;  dans  sa  personne  divine  l'esprit  absolu  s'unit  à 
»  la  nature  humaine  sous  l'unité  d'un  seul  moi,  d'une  seule  conscience. 
»  Toutefois,  à  s'en  tenir  au  texte  biblique,  on  ne  voit  pas  même  qu'en  Jésus- 
»  Christ  Vespril  humain  se  soit  développé  indépendamment  de  toute  in- 
»  fluence  extérieure  (1).  » 

Si  donc ,  pour  maintenir  l'indispensable  nécessité  de  l'éducation  sociale, 
nous  sommes  cxlérioristes ,  quel  nom  faudrait-il  donner  à  nos  adversaires, 
eux  qui  prétendent  que  ce  principe  est  inconciliable  avec  la  réalité  des  idées 
innées,  et  qui,  posant  un  principe  contraire,  soutiennent  que  pour  sauver 
la  raison  il  faut  l'afl'ranchir  de  toute  dépendance  nécessaire  d'une  autre  rai- 
son agissant  du  dehors?  Comme  il  n'y  a  pas  de  milieu,  faudrait-il  les  ap- 
peler intérioristes?  Nous  le  voulons  bien;  mais  qu'ils  y  réfléchissent,  et  la 
question  posée  comme  nous  venons  de  le  faire ,  qu'ils  examinent  sérieuse- 
ment quel  est  dans  l'univers  créé,  dans  les  doctrines  des  grands  philoso- 
phes, dans  les  dogmes  constitutifs  de  l'Eglise,  le  fondement  de  Vintériorisme. 
Pour  nous,  nous  croyons  avoir  prouvé  que  la  base  de  Vextériorisme,  du 
nôtre,  de  celui  que  nous  défendons,  se  trouve,  sous  des  formes  diverses, 
et  dans  les  lois  générales  qui  régissent  l'univers  ,  et  dans  l'esprit  fondamen- 
tal du  vrai  spiritualisme,  et  dans  les  principes  constitutifs  de  l'Eglise. 

(1)  Symbolique.  Tom.  II,  pag.  167. 
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DELECTUS  OPUSCULORUM 

Ex  Patribus  Ecclesiœ  Latinœ ,  éditas  ad  usum  scholarum  Philosophiœ  , 
ubi  discipulis  prœcepta  eloquentiœ  sacrœ  et  Theologiœ  generalis 
institutiones  traduntur.  —  Mechliniœ ,  ex  typographeo  Van  Velsen- 
Van  der  Elst,  1848. 

Tel  est  le  liire  d'un  ouvrage  classique,  que  MM.  les  professeurs  du  pelit 
séminaire  de  Malines  viennent  de  publier,  sous  les  auspices  elavec  l'appro- 
bation de  Mgr  le  cardinal  archevêque.  Son  Eujinence  recommande  instam- 
ment le  Delectds  Opusculorcm  aux  élèves  de  philosophie,  qui  se  préparent, 
dans  son  séminaire ,  aux  saintes  fondions  de  l'autel.  Elle  est  convaincue  que 
ce  nouveau  recueil,  entièrement  approprié  à  l'enseignement ,  tel  qu'il  est  au- 
jourd'hui dans  les  séminaires  de  la  Belgique,  est  un  véritable  bienfait  pour 
les  futurs  théologiens,  un  grand  service  rendu  à  la  science  ecclésiastique. 
Nous  allons  donner  à  nos  abonnés  une  courte  esquisse  de  celte  importante 
publication ,  que  nous  aussi  nous  regardons  comme  le  fruit  précieux  d'un 
zèle  aussi  sage  qu'éclairé. 

Dans  une  introduction  latine,  écrite  avec  une  élégante  simplicité,  les  édi- 
teurs font  sentir  la  nécessité  de  familiariser  de  bonne  heure  avec  les  écrits 
des  Pères  les  jeunes  gens  que  la  Providence  appelle  à  l'état  ecclésiastique. 
Ils  font  connaître  le  but  particulier  de  leur  travail,  le  plan  qu'ils  se  sont 
tracé  avant  de  se  mettre  à  l'œuvre,  l'idée  qui  les  a  dirigés  dans  le  choix  des 
opuscules  et  des  fragments  qu'ils  présentent.  Le  Delectus,  qu'ils  dédient 
uniquement  aux  élèves  de  philosophie,  est  destiné  à  faire  suite  aux  Flores 
SELECTi,  qu'ils  ont  fait  paraître,  il  y  a  quelques  mois,  à  l'usage  des  classes 
supérieures  d'humanités.  Après  avoir  fait  connaître  les  Pères  de  l'Eglise  la- 
tine, comme  écrivains  presque  toujours  supérieurs  à  leur  siècle,  ils  ont 
voulu  les  offrir  aussi  comme  philosophes  formés  à  l'école  de  la  vraie  sagesse , 
comme  maîtres  d'éloquence  sacrée ,  comme  modèles  de  controverse  catho- 
lique. C'est  donc  sous  le  point  de  vue  théologique,  plus  élevé  que  celui  des 
Flores,  que  les  saints  Pères  sont  considérés  dans  le  recueil  que  nous  exa- 
minons. Donner  aux  élèves  un  manuel  de  Rhétorique  chrélienne ,  les  initier 
en  même  temps  à  la  théologie  générale,  telle  est  la  division  indiquée  dans  le 
litre;  et  celte  division  a  élé,  nous  osons  le  dire,  heureusement  remplie.  Les 
secrets  de  l'éloquence  de  la  chaire,  tous  les  devoirs  de  l'oraleur  chrétien 
sont  parfaitement  exposés  par  saint  Augustin,  dans  le  quatrième  livre  De 
doclrina  chrisliana;  admirable  traité ,  dit  le  judicieux  Rollin ,  et  dont  on  ne 
saurait  assez  recommander  la  lecture.  Quant  à  la  partie  proprement  théolo- 
gique, le  Delectcs  contient  les  éléments  pricipaux  de  la  défense  du  christia- 
nisme catholique,  telle  qu'elle  a  été  conçue  par  nos  ancêtres  dans  la  science 

m.  71 


—  5o4  — 

chrétienne,  el  conslammenl  suivie  par  les  écrivains  apologistes  qui  leur  ont 
succédé.  Il  n'est  pas  inutile ,  croyons-nous,  d'en  donner  ici  une  idée. 

Pour  peu  qu'on  ait  étudié  la  controverse  dans  ses  sources,  on  reconnaît 
que  la  défense  générale  de  la  vraie  religion  a  toujours  porté  sur  trois  points 
généraux  :  1°  La  voie  du  raisonnement  individuel  est  insulTisante  pour  prO' 
curer  aux  hommes  la  profession  certaine  de  la  vérité;  l'expérience  est  là 
pour  prouver  que  la  philosophie  ne  peut  que  conduire  au  chaos  des  doctri- 
nes et  par  là  même  au  doute.  2"  Pour  arriver  à  des  croyances  certaines,  à 
la  connaissance  de  la  véritable  religion  ,  il  faut  à  l'homme  un  enseignement 
qui  sorte  de  toutes  les  règles  humaines,  un  enseignement  divin  et  surnatu- 
rel; il  est  absolument  nécessaire  de  croire  par  voie  de  révélation,  de  tradi- 
tion ,  à'aulorité.  5"  Cette  autorité  enseignante  existe  dans  l'Eglise  catholique, 
seule  dépositaire  et  interprèle  infaillible  des  dogmes  et  de  la  morale  révélée, 
Ecclesia  Dei  vivi,  columna  el  firmamenlum  veritatis  (l).  Or,  celte  marche, 
que  les  Pères  et  les  docteurs  ont  toujours  suivie  dans  leur  polémique  contre 
les  philosophes  et  les  hérétiques,  se  découvre  aisément  dans  les  différentes 
parties  dont  se  compose  le  Delectus  du  séminaire  de  Malines. 

L'Oclavius  de  Minucius-Felix,  cette  intéressante  apologie  du  christianisme 
primitif  contre  la  philosophie  païenne;  les  livres  vraiment  admirables  De 
utilitale  crcdendi  et  de  vera  Religionc  par  saint  Augustin  ;  le  célèbre  traité  de 
unitale  Ecclesiœ,  dans  lequel  saint  Cyprien,  évêque  et  martyr,  confond  les 
schismes  et  les  hérésies  de  tous  les  âges  ;  le  Commonitorium  de  saint  Vin- 
cent de  Lérins  et  les  Prœscripliones  de  Terlullien  ,  ouvrages  fondamentaux 
qui  écrasent  les  réformateurs  modernes  comme  les  novateurs  des  premiers 
siècles;  le  troisième  discours  du  pape  saint  Léon-le-Grand,  in  anniversario 
die  consecrationis  suœ ,  magnifique  démonstration  de  la  prérogative  accordée 
à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs;  les  deux  lettres  de  saint  Jérôme  au  pape 
Damase,  au  sujet  du  schisme  d'Antioche,  voilà  certes  autant  de  traités  rem- 
plis du  plus  vif  iniérét;  traités  que  le  prêtre  doit  avoir  étudiés  pour  défen- 
dre avec  bonheur  la  cause  de  la  religion  et  de  l'Eglise.  Aussi,  nous  félicitons 
les  éditeurs  d'avoir  reproduit  ces  opuscules,  soit  en  entier,  soit  pour  la 
plus  grande  partie.  Ce  ne  sont  pas  là  des  textes  isolés,  décharnés;  mais  des 
pages  entières,  encore  aujourd'hui  pleines  de  vigueur  et  de  vie.  Faire  étu- 
dier ainsi  les  écrits  des  saints  Pères,  c'est  assurément  les  faire  aimer. 

Chacun  de  ces  traités  complets  est  suivi  de  longs  fragments,  destinés  à 
achever  l'exposition  des  principes  généraux  de  la  controverse.  C'est  ainsi 
qu'à  la  suite  de  Minucius-Félix,  on  trouve  un  éloquent  morceau  d'Arnobe  , 

(1)  L'auteur  de  VEssai  sur  Vindi/férence  s'est  donc  entièrement  écarté  de  la 
route  tracée  par  les  anciens  apologistes,  lorsqu'il  a  voulu  placer  dans  le  genre 
humain ,  en  dehors  de  l'Eglise  et  des  traditions  apostoliques ,  l'autorité  qui 
doit  servir  de  règle  à  nos  croyances. 
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sur  la  divinité  du  chrislianisnie,  prouvée  par  les  prodiges  évidemmenl  di- 
vins de  Jésus-Christ  et  des  apôtres.  Saint  Optai  de  Milève ,  saint  Ambroise , 
saint  Bernard,  viennent  à  leur  tour  appuyer  et  expliquer  la  doctrine  de 
saint  Cyprien,  de  saint  Vincent,  etc.,  touchant  l'institution  divine  et  les  ca- 
ractères de  l'Eglise,  l'infaillible  autorité  du  corps  des  premiers  Pasteurs,  la 
suprématie  de  la  chaire  apostolique  et  romaine,  à  laquelle  toutes  les  autres 
doivent  rester  unies  et  soumises;  la  priuiauté  d'honneur  et  de  juridiction,  la 
puissance  universelle  des  Souverains- Pontifes,  telle  que  l'Kglise  elle-même 
l'a  définie  dans  le  concile  général  de  Florence. 

Le  dogme  catholique  de  l'autorité  des  traditions  orales,  l'unité  perpé- 
tuelle de  croyance  dans  l'Eglise  catholique,  les  éternelles  variations  des 
sectes  séparées,  paraissent  d'une  manière  frappante  dans  plusieurs  extraits 
de  saint  Irénée,  évêque  de  Lyon.  On  pourrait  s'étonner  que  cet  illustre  mar- 
tyr, qui  naquit  dans  l'Asie-Mineure  et  qui  écrivit  en  grec,  paraisse  ici  parmi 
les  Pères  de  l'Eglise  latine;  les  éditeurs  du  Delectus  ont  eu  soin  de  s'expli- 
quer là-dessus  dans  la  préface  et  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

Dans  les  citations  et  les  éclaircissements  qui  accompagnent  le  texte,  nous 
avons  vu  avec  plaisir  que  l'on  s'y  est  surtout  attaché  à  faire  ressortir  Vau- 
lorité  de  VEglise.  Cette  question  est  capitale;  on  sait  que  Bossuet,  ce  re- 
doutable adversaire  des  Calvinistes,  la  prenait  comme  point  de  départ  dans 
tous  ses  écrits  polémiques.  Aujourd'hui  plus  que  jamais,  au  milieu  du  pro- 
testantisme et  du  rationalisme  qui  nous  environnent,  il  faut  que  les  théo- 
logiens catholiques  s'appliquent  particulièrement  à  montrer  la  nécessité, 
l'existence  et  les  attributions  de  a  l'autorité,  qui,  comme  dit  l'immortel  au- 
»  leur  des  Xariatiom,  n'est  jamais  assurée,  non  plus  que  légitime,  quand 
»  elle  ne  vient  pas  de  plus  haut,  et  qu'elle  s'est  établie  par  elle-même.  » 

Tout  en  applaudissant  au  choix  des  opuscules,  dont  l'ensemble  composent 
la  démonstration  chrétienne  et  catholique,  nous  regrettons  cependant  de 
n'y  voir  que  des  morceaux  détachés  des  Prescriptions  de  TertuUien.  Ce  di- 
vin ouvrage,  comme  on  l'a  appelé,  méritait  bien,  nous  semble-t-il,  d'y  pa- 
raître en  entier.  El  si  les  livres  de  saint  Augustin,  intitulé  De  calechizandis 
rudibus  et  De  moribus  Ecclesiœ  calhoUcœ,  eussent  fait  partie  du  nouveau 
recueil,  l'ouvrage  n'en  aurait  été  que  plus  utile  et  plus  parfait. 

Les  professeurs,  qui  se  sont  chargés  de  la  publication  du  Delectus  et  des 
Flores,  méritent  les  encouragements  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  étudiante.  Nous  espérons  qu'ils  ne  s'arrêteront  pas  en 
si  beau  chemin,  et  qu'ils  continueront  avec  persévérance  l'œuvre  qu'ils  ont 
commencé,  la  tâche  qu'ils  se  sont  imposée.  Les  Pères  grecs  réclament  aussi 
une  large  part  dans  ces  publications.  A  la  vérité  ,  il  existe  déjà  plusieurs  re- 
cueils; mais  ces  recueils  sont  loin  d'offrir  tous  les  avantages  que  l'on  pour- 
rait attendre  et  qu'on  doit  désormais  réaliser.  En  général  les  morceaux  sont 
trop  décousus,  trop  brisés,  trop  interrompus.  Cependant  cette  littérature  est 
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si  belle  et  même  si  supérieure  à  la  litiérature  des  Pères  latins!  La  muse 
chrétienne  a  inspiré  des  morceaux  si  touchants  et  si  poétiques  à  saint  Gré- 
goire de  Nazianze!  L'éloquence  jaillissait  avec  tant  de  pompe  et  de  majesté 
des  lèvres  d'un  saint  Basile  et  d'un  saint  Chrysostome!  La  religion  catholi- 
que a  trouvé  de  si  illustres  défenseurs  dans  un  saint  Justin,  un  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  et  surtout  dans  un  Origène,  le  prodige  de  son  siècle! 
Ne  pourrait-on  pas  réunir  et  combiner  tous  ses  efforts  pour  donner  enfln  à 
cette  littérature  la  place  qu'elle  doit  occuper  de  droit  dans  nos  petits  sémi- 
naires? Nous  formons  un  vœu  bien  sincère  :  c'est  que  ce  dessein  soit  un  jour 
réalisé  d'une  manière  parfaite.  Puissent  les  efforts  des  estimables  professeurs 
qui  s'acquitteront  de  cette  tâche,  répandre  le  goût  de  l'antiquité  sacrée,  faci- 
liter l'élude  des  Pères  et  obtenir  un  entier  succès  ! 


ÉVÉNEMENTS  DE  ROME. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  les  événements  déplorables  dont  la  capitale 
du  monde  chrétien  vient  d'être  le  théâtre.  Nous  les  rappellerons  succincte- 
ment, à  cause  de  la  place  importante  qu'ils  occuperont  dans  l'histoire  de 
l'Église  au  XIX*  siècle. 

Depuis  deux  mois,  l'administration  de  M.  Rossi,  à  la  fois  vigoureuse  et 
prudente ,  avait  réussi  à  comprimer  les  passions  révolutionnaires.  Rome 
jouissait  d'un  calme  inusité,  pendant  que,  dans  les  légations,  le  général 
Zucchi ,  ministre  de  la  guerre ,  secondait  efficacement  les  efforts  du  président 
du  conseil. 

On  conçoit  que  ce  résultat  devait  attirer  la  haine  et  la  vengeance  des  fac- 
tieux sur  la  tête  de  M.  Rossi.  Ancien  pair  de  France,  professeur  célèbre, 
jurisconsulte  éminent,  administrateur  de  premier  ordre,  il  réunissait,  mal- 
gré les  torts  qu'il  s'est  donnés  autrefois ,  toutes  les  conditions  désirables  pour 
l'accomplissement  de  la  noble  mission  que  le  Pontife  lui  avait  confiée.  On 
résolut  de  s'en  défaire  à  l'aide  de  l'assassinat. 

Les  chambres  législatives  se  réunissaient  le  15  novembre,  et  M.  Rossi,  en 
qualité  de  président  du  conseil ,  devait  naturellement  y  assister.  Ce  moment 
fut  choisi  pour  l'exécution  du  projet. 

Cependant,  malgré  les  précautions  prises,  le  plan  avait  transpiré  au  de- 
hors. En  montant  en  voilure,  M.  Rossi  fut  formellement  averti  qu'il  allait 
être  en  butte  à  une  tentative  d'assassinat,  a  La  cause  du  pape  est  la  cause  de 
Dieu;  mon  devoir  m'appelle,  j'irai.  »  Telle  fut  sa  réponse.  Il  reçut  un  coup 
de  poignard  sur  le  seuil  du  palais  de  la  chambre  des  députés. 

Le  soir,  Rome ,  plongée  dans  la  stupeur,  toléra  une  scène  sauvage  qui  lui 
sera  éternellement  reprochée  dans  l'histoire.  Une  bande  de  quelques  centai- 
nes d'individus,  parmi  lesquels  on  distinguait  des  dragons,  des  carabiniers, 


' 


—  557  — 

des  artilleurs  et  des  gardes  civiques,  parcourut  les  rues  illuminées,  portant 
le  poignard  ensanglanté  et  criant  avec  frénésie  :  Bénie  soil  la  main  qui  a 
frappé  le  tyran!  A  la  même  heure,  la  plupart  des  officiers  à  la  solde  du  pape, 
les  uns  dominés  par  la  terreur,  les  autres  mécontents  des  réformes  projetées 
par  le  ministère,  fraternisaient,  dans  les  clubs,  avec  les  meneurs  les  plus 
exaltés  de  la  révolte.  C'est  ainsi  qu'on  préludait  aux  scènes  du  lendemain. 

Le  16,  à  il  heures  du  matin,  une  réunion  populaire,  convoquée  par  les 
elubs,  eut  lieu  sur  la  place  del  Populo.  Vers  deux  heures,  cet  attroupement 
auquel  s'étaient  joints  les  gardes  civiques  et  les  militaires  de  la  garnison , 
était  au  pied  du  palais  du  Quirinal,  défendu  par  quelques  gardes  suisse», 
la  plupart  armés  de  hallebardes. 

Une  députation,  composée  de  membres  de  la  chambre  et  declubistes, 
pénétra  au  palais,  pour  dicter  au  Saint-Père  les  conditions  du  peuple  sou- 
verain, et  lui  imposer  un  ministère  démocratique,  présidé  par  le  trop  célè- 
bre Mamiani.  Pendant  que  le  Saint-Père  faisait  répondre ,  par  le  cardinal 
Soglia,  qu'il  réfléchirait  et  qu'il  ne  convenait  guère  de  lui  arracher  un  con- 
sentement par  la  violence,  une  bande  armée  mit  le  feu  à  l'une  des  portes 
du  palais.  Les  Suisses,  poussés  à  l'extrémité ,  firent  une  décharge,  à  laquelle 
répondirent  les  quatre  à  cinq  mille  assiégeants.  La  bataille  ne  fil  qu'une 
seule  victime  :  Mgr  Palma,  secrétaire  du  pape  et  l'un  des  savants  les  plus 
distingués  de  l'Europe,  fut  tué  d'une  balle  au  front  par  un  brigand  juché 
sur  un  clocher  voisin. 

Pendant  cette  lutte,  si  douloureuse  pour  son  cœur  paternel,  Pie  IX,  aban- 
donné de  tous,  était  agenouillé  dans  le  jardin  du  palais,  le  crucifix  en 
main,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  l'arrivée  du  corps  diplomatique.  Tous  les 
représentants  des  puissances  étrangères,  sans  distinction  de  culte  et  de  na- 
tion, s'étaient,  en  effet,  rendus  spontanément  auprès  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  pour  lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps,  contre  les  attaques  de  ses 
sujets  en  révolte  !  A  ce  moment  suprême,  le  Saint-Père,  après  avoir  solen- 
nellement protesté  en  présence  du  corps  diplomatique,  et  mù  par  le  désir 
de  prévenir  l'effusion  du  sang,  céda  à  la  violence,  et  Mamiani  devint 
ministre. 

Dès  ce  moment,  le  pape  fut  privé  de  toute  liberté.  Sa  garde  fut  licenciée, 
ses  serviteurs  furent  expulsés,  et  la  garde  civique,  lâchement  complice  de 
l'émeute,  reçut  l'ordre  d'occuper  jusqu'aux  appartements  intérieurs. 

Dans  celte  position ,  le  pontife,  privé  de  toute  liberté,  se  trouvait  dans 
l'impossibilité  absolue  de  s'occuper,  avec  quelque  fruit,  de  l'administration 
de  l'Eglise  universelle.  D'autre  part,  comme  prince  temporel ,  il  devait  en- 
lever au  ministère  tout  prétexte  d'opposer  son  nom  au  bas  de  ses  décrets 
iniques.  Le  corps  diplomatique  fut  unanimement  d'avis  de  lui  cwseiller  de 
se  retirer  sur  une  terre  étrangère,  d'autant  plus  que  la  chambre  des  députés 
n'avait  pas  trouvé  un  seul  mot  de  blâme  pour  les  outrages  adressés  au 
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pontife  et  le  meurtre  de  son  ministre!  Adoptant  ces  conseils,  le  Saint-Père 
s'évada  dans  la  nuit  du  24  au  25  novembre,  sous  un  déguisement,  et  avec 
l'assistance  des  ambassadeurs  de  Bavière  et  de  France.  Après  avoir  prié 
quelques  instants  à  l'église  Saint-Pierre,  il  se  dirigea  vers  le  royaume  de 
Naples  et  arriva  à  Gaële  dans  la  soirée  du  23.  Toute  la  famille  royale  de 
Naples  y  accourut  pour  lui  offrir  rhospilalité. 

Qu'adviendra-t-il  de  Rome,  au  milieu  de  ces  événements  déplorables  et 
inouis?  Tout  porte  à  croire  qu'elle  est  destinée  à  passer  par  toutes  les  phases 
de  l'anarchie,  qu'elle  a  eu  la  lâcheté  de  protéger,  en  oubliant  les  bienfaits 
inappréciables  dont  Pie  IX  l'avait  comblée  avec  tant  de  profusion  et  d'a- 
mour. Les  événements  vont  se  précipiter.  Le  dénouement  ne  peut  larder. 

A  côté  de  ces  scènes  d'horreur,  un  magnifique  spectacle  est  venu  consoler 
l'Eglise.  Nous  voulons  parler  de  l'enthousiasme  avec  lequel  la  France  tout 
entière  accueillit  la  nouvelle  que  le  pape  allait  débarquer  à  Marseille.  Le 
gouvernement,  l'assemblée  nationale,  tous  les  organes  de  la  presse,  toutes 
les  classes  de  la  population  se  confondaient  dans  un  même  élan  de  véné- 
ration et  de  reconnaissance.  Que  Dieu  les  récompense  de  ce  mouvement 
généreux!  L'Europe  catholique  a  déjà  ratifié  ces  chaleureuses  paroles  de 
Mgr  l'évêque  de  Langres  ! 

Quant  à  nous,  catholiques,  si  ces  événements  nous  affligent,  ils  ne  doi- 
vent pas  abattre  noire  courage.  Pie  IX  n'est  pas  le  premier  pontife  que 
l'ingratitude  des  Romains  ail  condamné  à  l'exil.  Et  d'ailleurs,  n'avons-nous 
pas  les  promesses  de  Celui  dont  la  parole  ne  passera  jamais  :  a  Vous  éles 
Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  Venfer  ne  pré- 
vaudront pas  contre  elle.  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles!  »  Espérons  et  prions! 


PROTESTATION  DE  SA  SAINTETÉ  PIE  IX. 

Au  moment  de  terminer  l'impression  de  la  Revue,  nous  recevons  la  pro- 
testation solennelle,  publiée  par  le  Saint-Père  aussitôt  qu'il  a  pu  jouir  de  sa 
liberté,  contre  les  violences  dont  il  a  été  la  victime.  Rien  de  plus  noble,  de 
plus  ferme  et  de  plus  louchant  que  les  termes  de  ce  grave  document.  C'est 
un  souverain,  mais  c'est  un  père  qui  parle.  Puissent  ses  enfants  égarés  en- 
tendre cette  voix  si  tendre  et  si  forte  qui,  tout  en  élevant  vers  Dieu  ses  jus- 
tes plaintes,  supplie  cependant  ce  Dieu  vengeur  d'éloigner  sa  colère  de  la 
tête  des  ingrats  et  des  traîtres  ! 

«  Les  violences  dont  on  a  usé  envers  Nous,  ces  derniers  jours,  et  la  vo- 
»  lonté  manifestée  d'en  exercer  de  nouvelles  (que  Dieu  veuille  éloigner,  en 
»  inspirant  aux  esprits  des  sentiments  d'humanité  et  de  modération).  Nous 
»  ont  forcé  de  Nous  éloigner  temporairement  de  Nos  sujets  et  fils,  que  Nous 
»  avons  toujours  aimés  et  continuons  d'aimer  de  même. 
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»  Parmi  les  niolifs  qui  Nons  ont  engagé  à  celle  démarche,  Dieu  sait  com- 
»  bien  elle  est  douloureuse  pour  Notre  cœur,  un  de  la  plus  haute  impor- 
»  tance  est  celui  d'avoir  une  pleine  liberté  dans  l'exercice  de  l'autorité  sou- 
»  veraine  du  Sainl-Siége.  Le  monde  catholique  pourrait  douter  avec  raison 
»  que,  dans  les  circonstances  actuelles,  on  ne  vînt  mettre  des  entraves  à  cet 
»  exercice.  Si  une  telle  violence  est  pour  Nous  l'objet  d'une  grande  amer- 
»  lume,  celle-ci  s'accroît  démesurément,  si  l'on  réfléchit  à  la  tache  d'in- 
»  gratitude,  dont  s'est  couverte  une  classe  d'hommes  pervers,  à  la  face  de 
»  l'Europe  et  du  monde,  et  plus  encore  à  la  tache  qu'a  imprimée  dans  leurs 
»  âmes  la  colère  de  Dieu,  qui  tôt  ou  tard  rend  efficaces  les  peines  établies 
s  par  son  Eglise. 

»  Dans  l'ingralitude  de  nos  ûls  ,  reconnaissons  la  main  du  Seigneur  qui 
»  Nous  frappe  :  il  veut  tirer  satisfaction  de  nos  péchés  et  de  ceux  des  peu- 
»  pies.  Mais  Nous  ne  pouvons,  sans  trahir  Nos  devoirs,  nous  abstenir  de 
»  protester  à  la  vue  de  tous  (  comme  dans  cette  funeste  nuit  même,  du  seize 
»  novembre  et  dans  la  matinée  du  dix-sept,  nous  avons  verbalement  pro- 
B  testé  devant  le  corps  diplomatique  qui  nous  entourait  et  qui  aida  tant  à 
»  consoler  Notre  cœur)  que  Nous  avons  été  l'objet  d'une  violence  inouïe  et 
»  sacrilège.  Cette  protestation,  Nous  entendons  la  répéter  solennellement 
«aujourd'hui,  c'est-à-dire  que  Nous  avons  été  soumis  à  la  violence,  et 
»  c'est  pourquoi  Nous  déclarons  tous  les  actes  qui  en  onl  été  la  conséquence 
»  de  nulle  vigueur  et  sans  légalité. 

B  Les  dures  vérités  et  les  protestations  que  Nous  faisons  entendre  ici  Nous 
B  sont  arrachées  des  lèvres  par  la  malice  des  hommes,  et  par  Notre  con- 
B  science  qui ,  dans  les  circonstances  présentes,  Nous  a  excité  énergique- 
B  ment  à  remplir  Nos  devoirs.  Toutefois,  Nous  avons  la  confiance  qu'il  ne 
B  Nous  sera  pas  défendu  eu  présence  de  Dieu,  pendant  que  Nous  l'invitons 
«et  le  supplions  d'apaisser  sa  colère,  de  commencer  Notre  prière  par  ces 
»  paroles  du  saint  Roi-Prophète  :  3Iemenlo  Domine  David  et  omnis  mansue  ■ 
B  ludinis  ejus. 

»  Ayant  à  cœur  cependant  de  ne  pas  laisser  sans  tête  à  Rome  le  gouver- 
»  nement  de  Nos  Etals,  nous  nommons  une  Commission  de  gouvernement 
B  composée  comme  suit  : 

B  Le  cardinal  Caslracane ,  Monsignor  Roberto  Roberti,  le  prince  De  Ro- 
»  viano,  le  prince  Barberini,  le  marquis  Bevilacqua ,  de  Bologne,  le  mar- 
B  quis  Ricci,  dé  Macerata,  le  lieutenant-général  Zucchi. 

»  En  confiant  à  cette  commission  de  gouvernement  la  direction  temporaire 
B  des  affaires  publiques,  Nous  recommandons  à  tous  Nos  sujets  et  fils  la 
B  tranquillité  et  le  maintien  de  l'ordre. 

B  Enfin  Nous  voulons  et  Nous  ordonnons  qu'on  adresse  à  Dieu  des  prières 
»  journalières  et  ferventes  pour  notre  humble  personne,  et  afin  que  la  paix 
»  soit  rendue  au  monde,  et  spécialement  à  Nos  Etats  et  à  Rome,  où  Notre 
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»  cœur  sera  toujours,  quelle  que  soit  la  partie  du  bercail  du  Christ  qui 
»  nous  donne  l'hospitalité.  Et  Nous ,  donnant  l'exemple  à  tous,  comme  c'est 
»  le  devoir  du  sacerdoce  suprême ,  Nous  invoquons  très-dévotement  la 
»  Mère  de  Miséricorde,  la  Vierge  immaculée,  et  les  saints  Apôtres  Pierre 
»  et  Paul ,  afin  que ,  comme  Nous  le  désirons  ardemment ,  l'indignation 
»  du  Dieu  tout-puissant  soit  éloignée  de  la  ville  de  Rome  et  de  tous  Nos 
j>  Etats. 
»  Donné  à  Gaéte,  le  27  novembre  1848. 

»  PIE  IX  PAPE.  B 


MÉLANGES. 

Belgiqde.  NN.  SS.  les  archevêque  et  évêques  de  Belgique  viennent  d'or- 
donner des  prières  pour  le  Saint -Père  à  l'occasion  de  la  persécution  dont  il 
est  l'objet  de  la  part  des  ingrats  anarchistes  de  Rome.  Leurs  mandements 
respirent  le  plus  tendre  attachement  au  Saint-Siège  et  la  plus  profonde  vé- 
nération pour  l'auguste  personne  de  Pie  IX. 

—  C'est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous  avons  trouvé  dans  le  Giornale 
romano  le  petit  article  suivant  : 

a  Les  évêques  de  Belgique  se  sont  réunis  à  Malines  (au  mois  d'août)  sous 
la  présidence  du  cardinal  Sterckx,  archevêque  de  celle  ville,  afin  de  confé- 
rer sur  les  besoins  et  les  intérêts  les  plus  importants  de  l'Eglise  dans  ce  pays. 
Les  conférencesontduré  cinq  jours  :  il  y  avait  deux  séances  par  jour,  l'une  de 
quatre  heures  le  matin,  l'auire  de  trois  heures  le  soir.  Mgr  de  Saint-Marsan 
(le  nonce),  qui  jouit  au  plus  haut  degré  de  l'estime  et  de  la  confiance  du 
corps  épiscopal,  assistait  à  ces  délibérations.  Depuis  que  la  liberté  a  été  ren- 
due à  l'Eglise  en  Belgique,  c'est-à-dire  depuis  1831 ,  ces  assemblées  ont  eu 
lieu  tous  les  ans.  Elles  sont  la  source  des  plus  grands  avantages  pour  la 
religion,  resserrant  l'union  si  nécessaire  entre  les  évêques  d'un  même  pays 
et  donnant  à  leur  action  une  autorité  et  un  pouvoir  que  leurs  efforts  isolés 
n'atteindraient  jamais.  Grâce  à  celle  union  ,  les  évêques  de  Belgique  ont  pu 
Jusqu'à  présent  triompher  d'innombrables  difficultés  et  fonder  d'importantes 
institutions  dont  l'Eglise  est  privée  dans  d'autres  contrées.  Nous  nous  bor- 
nons à  en  indiquer  ici  une  seule,  les  assemblées  annuelles  des  doyens  et 
celles  des  curés.  Les  diocèses  de  Belgique  sont  divisés  en  doyennés  ou  dé- 
canals,  qui  comprennent  chacun  un  certain  nombre  de  paroisses.  Tous  les 
ans  les  doyens  se  réunissent  sous  la  présidence  de  leur  évêque  respectif. 
Chaque  doyen  réunit  ensuite  les  curés  de  son  décanal  pour  leur  communi- 
quer les  avertissements  convenus  et  les  résolutions  prises  dans  l'assemblée 
des  doyens.  De  même  que  les  réunions  des  évêques  maintiennent  l'union  et 
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riiarmonie  entre  tes  premiers  pasteurs  et  donnent  plus  de  poids  à  leurs  dë> 
cisions,  de  même  les  assemblées  du  clergé  inférieur  entretiennent  la  bonne 
intelligence  entre  ses  membres  et  maintiennent  runiformité  de  pratique 
dans  chaque  diocèse.  » 

—  Un  des  éloges  les  plus  consolants  pour  l'épiscopat  et  le  clergé  de  la 
Belgique,  un  des  témoignages  les  plus  honorables  en  faveur  de  l'Universilé 
catholique  de  Louvain,  se  trouvent  dans  les  déclarations  du  Saint-Siège  par 
lesquelles  il  engage  les  évoques  d'Irlande  à  établir  une  Université  semblable 
à  celle  de  Louvain,  pour  sauve-garder  les  intérêts  de  la  foi  et  ceux  de  la 
science.  Malgré  les  circonstances  défavorables,  l'Irlande  pense  sérieusement 
à  réaliser  les  désirs  du  Saint-Père;  même  nous  avons  appris  que  des  prélats 
irlandais  se  sont  adressés  à  M.  le  recteur  de  l'Université  de  Louvain  pour 
obtenir  des  renseignements  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'érection  et  à  l'or- 
ganisation de  notre  Université.  D'autre  part,  nous  voyons  les  évéques  alle- 
mands, réunis  à  Wurlzbourg,  agiter  le  projet  d'établir  une  autre  Université 
catholique  dont  le  siège  serait  à  Wurlzbourg.  Certes  la  Belgique  peut  être 
ûère  de  ce  que  non-seulement  ses  institutions  politiques,  mais  aussi  celles 
que  l'esprit  religieux  a  fait  naître  et  grandir  parmi  nous,  deviennent  ainsi 
à  l'étranger  un  objet  d'éloges  et  d'imitation. 

—  M.  Sclivvann,  professeur  d'analoraie  à  l'Université  catholique  de  Lou- 
vain, a  quitté  cet  établissement  pour  aller  occuper  la  même  chaire  à  l'Univer- 
sité de  Liège.  Ce  départ  n'a  laissé  aucun  vide  dans  l'enseignement  universi- 
taire à  Louvain.  Un  jeune  professeur,  M.  Van  Kempen  ,  qui  depuis  neuf  ans 
a  fait  ses  preuves,  qui  a  été  formé  par  feu  M.  AVindischman,  et  qui  a  com- 
plété ses  éludes  sous  la  direction  du  célèbre  MùUer,  de  Berlin,  a  continué 
le  cours  d'analomie  au  point  où  M.  Schwann  était  arrivé  dans  sa  dernière 
leçon.  Si  l'Universilé  catholique  doit  regretter  le  départ  d'un  professeur 
étranger  aussi  distingué  que  M.  Schwann  ,  au  mérite  duquel  nous  rendons 
hommage,  elle  peut  cependant  se  féliciter  d'avoir  trouvé  l'occasion  de  met- 
tre en  relief  les  talents  éminents  d'un  jeune  compatriote,  devant  qui  s'ou- 
vre un  brillant  avenir. 

—  Mgr  l'évêque  de  Natchez,  dans  Téiat  de  Mississipi  (Amérique  septen- 
tionale)  était  à  Bruxelles  il  y  a  quelques  jours,  accompagné  de  l'un  de  ses 
vicaires-généraux.  Le  diocèse  de  Natchez,  créé  en  1841 ,  est  aussi  vaste  que 
la  moitié  de  la  France;  il  compte  une  population  d'environ  450,000  habi- 
tants, dont  la  plus  grande  partie  est  noire  et  esclave,  et  il  ne  possède  en- 
core que  six  pauvres  églises,  ou  plutôt  six  chapelles  inachevées  et  cinq  mis- 
sionnaires. Sur  ce  nombre  de  450,000  habitants,  15,000  seulement  sont 
catholiques.  Ce  diocèse  est  entièrement  dépourvu  de  ressources,  et  l'évêque 
de  Natchez  s'est  vu  forcé  de  venir  en  Europe  intéresser  en  sa  faveur  ses 
amis  et  ses  frères  catholiques. 

Diocèse  de  Liège.  Le  27  novembre  Mgr  l'évêque  a  consacré  la  nouvelle 
III.  72 
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église  de  Ste-Véronique  à  Liège.  Mgr  a  commencé  celte  longue  cérémone  à 
7  ^  heures  du  matin  ,  et  il  l'a  terminée  par  la  messe  ponlilicale,  qui  n'a  fini 
que  vers  une  heure  après-midi.  Une  foule  compacte  remplissait  celte  belle 
et  vaste  église  et  suivait  avec  piété  tous  les  détails  de  cette  édifiante  liturgie. 
Des  chaises  étaient  réservées  dans  le  chœur  pour  les  membres  des  diverses 
administrations;  on  y  remarquait  M.  Piercot,  bourgmestre  de  la  ville, 
MM.  Koeller  et  Muller,  membres  de  la  députation  permanente  du  conseil 
provincial,  plusieurs  échevins  et  conseillers  de  la  ville  et  un  nombreux 
clergé.  Mgr  a  adressé  à  plusieurs  reprises  quelques  paroles  d'édification  à 
la  nombreuse  assemblée,  rendant  un  hommage  bien  mérité  au  zèle  du 
clergé  de  la  paroisse  ,  au  conseil  de  fabrique  et  à  tous  les  paroissiens,  ainsi 
qu'aux  hautes  administrations  qui  les  ont  unanimemenl  secondés  dans  leur 
belle  et  pieuse  entreprise. 

—  M.  Daenen,  ancien  religieux  de  l'ordre  de  S.  François,  est  mort  à  Uyk- 
hoven  le  IG  novembre,  âgé  de  74  ans.  — M.  Larondelle,  vicaire  à  Stavelol, 
a  été  nommé  cnré  de  Basse-Bodeux,  en  remplacement  de  M.  Perpète  qui  a 
donné  sa  démission.  —  M.  Valenlin,  vicaire  à  Sprimont,  est  nommé  curé  à 
Francheville  ,  en  remplacement  de  M.  Bodson  transféré  à  Comblain-au-Pont. 

Diocèse  de  Bruges.  M.  De  Jonghe,  vicaire  à  Passchendaele,  est  décédé  le 
25  novembre,  et  M.  Hullein,  curé  à  Bulscamp,  le  29  du  même  mois. 

Diocèse  de  Gand.  Le  iZ  novembre  est  décédé  à  Lokeren  M.  P.  J,  Speec- 
kaert,  né  à  Somerghem  le  2  mai  1791.  Après  avoir  rempli  successivement 
les  fonctions  de  vicaire  à  Vlierzeie,  Evergem  cl  Eecloo,  M.  Speeckaert  fût 
nommé  curé  à  Lede  en  1825,  et  curé-doyen  à  Lokeren  en  1850.  De  graves 
inlirmiiés  avaient  engagé  ce  digne  prêtre  à  resigner  ces  dernières  fonc- 
tions au  mois  de  mai  dernier.  —  Le  9  du  même  mois  est  décédé  à  Gamme- 
rages,  son  lieu  natal ,  dans  un  âge  avancé,  M.  J.  Robyns,  en  dernier  lieu 
curé  à  Nieuwenhove,  poste  qu'il  a  occupé  pendant  près  de  28  ans  et  dont 
ses  infirmités  l'avait  engagé  à  se  démettre  en  1842. 

—  M.  Sinpielon,  ancien  professeur  de  l'Institut  St-Auguslin  à  Gand,  a 
été  nommé  vicaire  à  Aeltrc,  en  remplacement  de  M.  Van  Haezendonck,  qui 
passe  en  la  même  qualité  à  Zwyndrecht ,  où  il  remplace  M.  Inghels,  démis- 
sionnaire pour  motifs  de  sente.  — M.  De  Vos,  vicaire  à  Assenede,  est  nommé 
vicaire  à  Somerghem,  en  remplacement  de  M.  Sterck,  nommé  en  la  même 
qualité  à  Eecloo.  —  M.  Van  den  Bossche,  coadjuteur  à  Lokeren,  est  nommé 
vicaire  à  Assenede.  — M.  Mommens,  vicaire  à  Beveren  (Waes),  est  nommé 
vicaire  à  Termonde.  —  M.  Vermeersch,  prêtre  au  séminaire,  est  nommé  vi- 
caire à  Beveren.  —  M.  E.  Windels,  aussi  prêtre  au  séminaire,  a  été  nommé 
vicaire  à  Strypen. 

—  Le  diocèse  de  Tournay  a  perdu  depuis  deux  mois  MM.  Denis,  curé  à 
Isières;  André,  curé  à  Marbaix;  Duvivier,  curéà  Blandain;  Durant,  ancien 
curé  à  Foubay,  et  Hublet,  vicaire  à  Liberchies. 
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M.  Tournoy,  ci-devaiit  coadjuleur,  esl  noimué  curé  à  Isières. 

—  Dimanche,  3  décembre,  quatre  enfants  protestants,  âgés  de  sept  à 
quatorze  ans,  ont  été  baptisés  dans  la  chapelle  des  Dames  de  .Marie,  à  la 
campagne  Coloma,  près  de  Malines.  La  douce  et  sainte  joie  des  jeunes  néo- 
phytes, le  bonheur  et  la  piété  des  pensionnaires,  l'ensemble  des  cérémonies 
offrait  le  tableau  le  plus  touchant. 

Pats-Bas.  On  lit  dans  le  journal  catholique  de  Luxembourg,  intitulé  Luxem- 
burger  Worl  fiir  Wahrheit  und  Rechl  :  «  Nous  tenons  d'une  source  très-digne 
de  foi  :  que  d'un  certain  côté  on  a  fait  toutes  les  représeuiaiioiis  possibles 
contre  la  décision  du  Saint-Père  concernant  le  retour  de  notre  évèque  ; 
que  le  comte  Liedekerke,  ambassadeur  des  Pays-Bas  à  Rome,  a  reçu  de  Sa 
Sainteté  la  déclaration  formelle  que  la  résolution  prise  est  irrévocable,  el 
que  le  Pape  insiste  sur  le  rétablissement  prochain  du  prélat  faussement 
accusé.  Cette  déclaration  était  déjà  connue  à  La  Haye  le  21  novembre,  a 

Le  8  octobre  l'assemblée  des  Assoriations  de  Pie  IX  réunie  à  Mayence  a 
volé  une  adresse  à  Mgr  Laurent;  elle  exprime  la  plus  haute  vénération  et 
la  plus  vive  sympathie  pour  le  prélat  persécuté. 

Bavière.  L'auguste  réunion  des  évêques  d'Allemagne  à  Wurzbourg,  dont 
nous  avons  fait  connaître  les  premiers  actes,  au  n"  précédent,  p.  507 — 508, 
a  terminé  sa  longue  séance  le  15  novembre.  Ce  jour  le  corps  épiscopal  a 
assisté  à  une  messe  d'actions  de  grâces,  célébrée  par  l'archevêque  de  Bam- 
berg  et  suivie  du  Te  Deum.  Mgr  Reisach,  archevêque  de  Munich,  y  adressa 
à  l'illustre  assistance  quelques  paroles  pleines  d'onciiou.  —  Trois  pièces 
très-remarquables,  émanées  de  l'assemblée  et  signées  par  le  cardiml 
prince-archevéqne  de  Salzbourg  et  par  tous  les  évéques  présents,  ont  déjà 
vu  le  jour  :  un  Mémorandum  destiné  à  être  mis  sous  les  yeux  de  l'assemblée 
nationale  de  Francfort  et  de  tous  les  souverains  allemands,  une  lettre  pas- 
tarah  adressée  aux  fidèles,  et  une  circulaire  au  clergé  d'Allemagne.  Nous 
reproduisons  plus  haut  les  deux  premières  de  ces  publications  et  nous  don- 
nerons la  troisième  dans  notre  n"  prochain.  Ces  documents  ^sont  destinés  à 
occuper  une  place  distinguée  dans  les  fastes  de  l'Eglise;  ils  méritent  sous 
tous  les  rapports  la  plus  sérieuse  considération  de  la  part  de  tous  les 
hommes  religieux,  et  même  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  connaître  l'ac- 
tion, l'esprit,  les  tendances  et  les  vues  de  l'Eglise  catholique.  Nous  signa- 
lerons spécialement  à  l'attention  de  nos  lecteurs  parmi  ces  pièces  la  lettre 
pastorale  aux  lidèles,  parce  qu'elle  exprime  si  bien  l'excellent  esprit  qui 
a  anime  les  vénérables  prélats,  et  qu'elle  résume  en  même  temps  les  prin- 
cipaux objets  de  leurs  importantes  délibérations. 

AcTRicHE.  Les  évêques  de  Moravie,  à  l'exemple  de  ceux  de  la  province 
ecclésiastique  de  Salzbourg  (ci-dessus  p.  508),  ont  de  leur  côté  adressé 
à  l'assemblée  nationale  de  Vienne  un  Mémorandum  conçu  dans  les  termes 
les  plus  énergiques,  par  lequel  ils  réclament  la  suppression  de  tout  ce  qui 
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existe  encore  de  la  législation  de  l'empereur  Joseph  II,  en  matière  reli- 
gieuse. Ils  protestent  notamment  contre  la  tutelle  que  l'Etat  avait  imposée 
à  l'Eglise,  quant  à  la  libre  administration  de  ses  domaines  et  propriétés. 

Prusse.  Le  roi  de  Prusse  vient  d'octroyer  à  son  peuple  une  Constitution, 
sous  réserve  de  la  reviser  par  la  prochaine  législature.  Elle  contient  rela- 
tivement à  la  liberté  de  religion,  d'association,  d'enseignement,  etc.  les 
dispositions  suivantes  : 

La  liberté  de  conscience  est  garantie  ,  ainsi  que  la  liberté  d'établir  des  associa- 
tions religieuses  et  celle  de  l'exercice  public  et  commun  du  culte.  La  jouissance  des 
droits  civils  et  politiques  est  indépendante  des  croyances  et  de  la  participation  à 
une  société  religieuse  quelconque. 

L'Eglise  évangélique,  l'Eglise  catholique  romaine,  de  même  que  toute  autre 
société  religieuse  ordonnent  et  administrent  leurs  affaires  avec  indépendance ,  et 
restent  en  possession  et  en  jouissance  des  établissements,  institutions  et  fonds 
créés  soit  pour  l'exercice  du  culte  ,  soit  pour  œuvres  de  bienfaisance  ,  soit  pour  la 
pratique  de  l'enseignement. 

Les  rapports  des  sociétés  religieuses  avec  leurs  supérieurs  ne  sont  sujets  à  au- 
cune entrave.  La  publication  de  leurs  mandements  n'est  soumise  à  aucune  autre 
restriction  que  celles  qui  s'appliquent  à  toutes  les  autres  publications. 

Le  droit  dont  jouissait  l'Etat  de  proposer,  de  choisir  ou  de  confirmer  les  titulai- 
res aux  fonctions  ecclésiastiques  est  aboli. 

La  validité  civile  du  mariage  dépend  de  sa  célébration  devant  les  autorités  civi- 
les déléguées  à  cette  fin.  Le  mariage  religieux  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  la  célé- 
bration du  mariage  civil. 

La  science  et  l'enseignement  de  celle-ci  sont  libres. 

Chacun  est  libre  d'enseigner  et  de  fonder  des  établissements  d'instruction  ,  du 
moment  qu'il  a  démontré  devant  les  autorités  comiiétentes  sa  capacité  morale, 
scientifique  et  technique. 

Les  écoles  populaires  publiques,  ainsi  que  tous  les  établissements  d'éducation 
et  d'instruction,  sont  placé.«  sous  la  surveillance  d'autorités  particulières  nommées 
par  l'Etat. 

La  direction  des  affaires  extérieures  des  écoles  populaires  et  le  choix  des  maîtres, 
qui  doivent  d'abord  fournir  aux  autorités  compétentes  les  garanties  de  la  moralité 
et  de  la  capacité  exigées  des  instituteurs,  appartiennent  à  la  commune.  Les  socié- 
tés religieuses  compétentes  pourvoient  à  l'instruction  religieuse  et  la  surveillent. 

L'ne  loi  particulière  réglera  l'enseignement  dans  son  ensemble. 

Tout  Prussien  a  le  droit  de  manifester  sa  pensée  par  la  parole,  par  l'écriture, 
par  l'impression  ,  par  la  lithographie  ,  la  gravure  et  le  dessin. 

Tous  les  Prussiens  sont  autorisés  à  se  réunir  paisiblement  et  sans  armes  dans 
des  locaux  fermés,  sans  permission  préalable  de  l'autorité. 

Tous  les  Prussiens  ont  le  droit  de  former  des  associations,  en  tant  que  le  but  de 
celles-ci  n'est  pas  contraire  aux  lois. 

Le  droit  de  pétition  est  accordé  à  tous  les  Prussiens. 

Le  secret  des  lettres  est  inviolable. 

Suisse.  Par  une  note  du  secrétaire  d'Etat,  adressée  au  directoire  fédéral 
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en  date  du  20  novembre,  Sa  Sainteté  Pie  IX  proteste  contre  l'enlèveinenl 
de  Mgr  l'évêque  de  Lausanne  et  Genève.  Le  Saint-Père  approuve  la  conduite 
que  Mgr  Marilly  a  tenue  en  publiant  sa  circulaire  sur  le  serment  et  en 
refusant  de  se  soumettre  aux  lois  qui  font  entièrement  dépendre  de  l'auto- 
rité civile  la  collalure  des  bénéfices  ecclésiastiques ,  et  qui  prétendent  ré- 
gler l'enseignement  même  théologique.  11  réclame,  au  nom  de  la  justice  et 
dans  l'intérêt  même  du  gouvernement  Suisse,  la  liberté  et  le  prompt  retour 
à  son  siège  de  l'évêque  innocent. 

France.  La  promulgation  solennelle  de  la  Constitiition  française  a  eu  lieu 
le  12  novembre  à  Paris,  sur  la  place  de  la  Concorde,  sous  les  auspices  de 
la  religion.  Voici  la  description  que  VAmi  de  la  Religion  a  donnée  de  cette 
cérémonie  : 

2>  Un  autel,  construit  dans  des  proportions  gigantesques,  élevait  à  quatre- 
vingt-dix  pieds  dans  les  airs  son  dôme  quadrangulaire  de  velours  rouge 
doublé  d'étoffe  d'or,  et  surmonté  d'une  grande  croix  dorée.  Sur  les  quatre 
faces  de  la  corniche  on  lisait  la  devise  de  la  fraternité  évangélique  :  Âimez- 
vous  les  uns  les  autres!  » 

»  Sur  la  plate-forme  qui  partageait  les  degrés,  au  milieu  des  vingt-quatre 
marches,  une  table  couverte  d'un  riche  lapis  de  velours  rouge,  et  entourée 
de  fauteuils  dorés ,  était  disposée  pour  la  lecture  de  la  Constitution. 

»  La  tribune  destinée  aux  représentants  s'élevait  à  la  droite  de  l'autel, 
au-dessus  de  l'un  des  fossés-parterres  de  la  place.  Elle  était  en  amphithéâtre, 
couverte,  ornée  sur  le  devant  d'une  bordure  amarante  rehaussée  d'or,  et 
soutenue  par  des  pilastres  au-dessus  desquels  flottaient  des  oriflammes. 

))  La  tribune  du  corps  diplomatique,  de  la  cour  de  cassation  ,  du  conseil 
d'Etat,  des  tribunaux  et  des  autres  corps  constitués  faisait  pendant  à  celle 
des  représentants  et  lui  était  semblable  en  tous  points. 

»  A  neuf  heures,  l'Assemblée  nationale,  qui  s'était  réunie  dans  son  palais, 
en  est  sortie  pour  se  rendre  au  lieu  de  la  cérémonie.  Le  pont  de  la  Concorde, 
qu'elle  devait  traverser,  était  garni  depuis  le  matin  d'une  double  haïe  de 
gardes  nationaux.  A  sa  tête  marchaient  son  président ,  M.  Armand  Marrast, 
et  le  général  Cavaignac,  chef  du  pouvoir  exécutif,  portant  l'uniforme  de 
général  de  division.  Derrière  eux  venait  le  conseil  des  ministres,  puis  les 
vice-présidents,  les  secrétaires  et  les  questeurs,  et  enfin  les  membres  de 
l'Assemblée,  au  nombre  d'environ  trois  cents,  et  marchant  deux  par  deux. 

»  Quand  elle  a  eu  pris  place  dans  la  tribune  qui  lui  avait  été  réservée  à 
droite  de  l'autel,  le  clefgé,  qui  de  son  côté  s'était  réuni  à  la  Madeleine,  s'est 
avancé  à  son  tour  par  la  rue  Nationale. 

B  Les  séminaires  de  Saint-Sulpice,  de  Saint-Lazare,  des  Missions-Etran- 
gères, de  Picpus,  du  Saint  Esprit,  les  trente-huit  paroisses  de  Paris,  le 
chapitre  de  Notre-Dame ,  un  très-grand  nombre  de  prêtres  en  habit  de 
chœur,  sont  placés  de  distance  en  distance  dans  les  rangs  de  cette  procès- 
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sion;  NN.  SS.  les  évêques  d'Orléans,  de  Quimper,  de  Langres,  cl  le  préfet 
apostolique  de  Madagascar,  couverts  de  la  chape  et  de  la  mitre,  précèdent 
Mgr  l'archevêque  de  Paris.  Le  prélat  tient  la  crosse  et  bénit  sur  son  passage. 

»  Les  cinq  prélats  ont  pris  place  en  avant  de  l'autel;  puis  M.  Armand 
Marrast  et  le  bureau  de  l'Assemblée,  M.  le  général  Cavaignac  et  les  minis- 
tres, se  sont  rendus  sur  la  plate-forme  qui  avait  été  préparée,  et  là,  de- 
bout et  tête  nue,  malgré  la  neige,  le  président  de  l'Assemblée  adonné 
lecture  du  préambule  et  des  116  articles  dont  se  compose  la  nouvelle 
Constitution. 

B  La  lecture  achevée,  une  salve  de  cent  un  coups  de  canon,  répétée  par 
six  des  forts  détachés  qui  environnent  Paris,  a  annoncé  au  département  de 
la  Seine  la  promulgation  officielle  du  nouveau  pacte  social.  Cependant 
300  exécutants  chanteurs  et  instrumentistes  militaires,  choisis  parmi  les 
élèves  du  Conservatoire,  la  garde  nationale  et  les  chœurs  de  l'Orphéon» 
avaient  entonné  le  Te  Deum,  composé  pour  la  cérémonie  par  M.  A.  Elwart, 
professeur  du  Conservatoire  de  musique,  et  en  même  temps  M.  l'archevê- 
que de  Paris,  montant  les  degrés  de  l'autel,  y  célébrait  une  messe  basse, 
terminée  par  la  bénédiction  solennelle  et  le  Domine  salvam  fac  Rempu- 
blicam. 

«  Le  clergé,  après  le  service  divin,  ayant  regagné  la  Madeleine  dans 
l'ordre  processionnel  où  il  était  venu,  le  défilé  des  troupes  a  commencé  en 
présence  du  général  Cavaignac,  des  ministres  et  des  membres  de  l'Assem- 
blée placés  à  la  droite  des  légions,  faisant  face  à  l'obélisque  et  à  pied.  » 

—  M.  Monnet,  supérieur  du  séminaire  du  Saint-Esprit  et  évêque  nommé 
pour  les  colonies  françaises,  a  été  sacré,  le  5  novembre,  par  le  cardinal 
archevêque  de  Cambrai,  assisté  des  évêques  de  Langres  et  de  Quimper. 
L'évêque  de  Natchez,  en  Amérique,  était  aussi  présent  à  la  cérémonie. 

Depuis  longtemps  il  était  question  d'une  fusion  entre  les  congrégations 
du  Saint  Esprit  et  du  Saint  Cœur  de  Marie;  ces  congrégations  ayant  toutes 
deux  le  même  but  sentaient  le  besoin  de  réunir  leurs  forces  pour  exécuter 
avec  plus  de  facilité  et  de  succès  l'œuvre  sainte  confiée  à  leur  zèle.  Les 
deux  sociétés  sont  enfin  définitivement  réunies  et  ne  forment  plus  désormais 
qu'une  seule  et  même  congrégation  portant  le  titre  de  Congrégation  du 
Saint-Esprit  sous  V invocation  de  l'Immaculé  cœur  de  Marie.  M.  Monnet, 
ancien  supérieur  général,  ayant  été  nommé  vicaire  apostolique  de  Mada- 
gascar, et,  par  suite  de  cette  nomination,  s'étant  démis  de  sa  supériorité, 
les  membres  appelés  à  donner  leurs  suffrages  ont  éltf,  à  l'unanimité,  M.  r«bbé 
Libermann,  supérieur  général  de  la  communauté. 

—  Le  30  novembre  la  cathédrale  de  Strasbourg  a  été  témoin  d'une  so- 
lennité des  plus  imposantes.  M.  l'abbé  Kobès,  jeune  prêtre  alsacien  ,  a  été 
sacré  évêque  des  Deux-Guinées  par  Mgr  Raess,  évoque  de  Strasbourg. 
NN.  SS.  les  évêques  de  Nancy  et  de  Saint-Dié  assistaient  ce  prélat. 
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—  Dans  les  derniers  jours  d'octobre  plus  de  quarante  religieux  de  la 
Trappe  de  la  Milleraye  se  sont  embarqués  au  Havre  pour  les  Etals-Unis. 
Ils  vont  fonder  une  nouvelle  colonie  à  20  lieues  de  Louis-Ville. 

—  Sur  la  demande  du  roi  des  îles  Sandwich,  Kamenamena  III,  douze 
6œurs  de  charité  vont  partir  pour  l'Océanie,  afin  d'aller  fonder  un  établis- 
sement à  Honolula ,  capitale  de  sçs  étals.  V.  la  Revue  calh.  tom.  Il , 
p.  Miel  225. 

Irlande.  Les  archevêques  et  évêques catholiques  d'Irlande  ont  tenu  au  mois 
d'octobre  une  conférence  solennelle  dont  les  conséquences  peuveni  être  d'un 
haut  intérêt.  Ils  ont  pris  les  résolutions  suivantes  :  1'  De  continuer,  avec 
leur  clergé,  l'œuvre  de  paix  et  de  concorde  que  leurs  devoirs  de  chrétiens 
et  de  prêtres  leur  imposent.  2°  De  demander  au  gouvernement,  de  la  ma- 
nière la  plus  pressante,  de  promptes  mesures  législatives  pour  régler  les» 
relations  entre  les  fermiers  et  les  propriétaires ,  afin  de  mettre  un  terme  à 
la  misère  qui  dévore  le  pays.  3°  De  repousser  et  de  refuser  absolument  le 
salaire  de  l'Eglise  par  l'Etat,  décidés  qu'ils  sont  à  partager  les  souffrances 
de  leurs  ouailles,  comme  ils  ont  autrefois  partagé  leur  prospérité. 

Australie.  Dans  une  lettre  au  cardinal  Fransoni,  préfet  de  la  Propagande, 
Mgr  Polding,  archevêque  de  Sidney,  que  nous  avons  vu  l'année  dernière  en 
Belgique,  annonce  qu'il  est  heureusement  rentré  à  Sidney  le  6  mars,  accom- 
pagné des  religieuses  bénédictines  qu'il  a  emmenées  avec  lui.  Puis  il  ajoute 
ceci  :  «  Peu  de  jours  après  mon  arrivée  j'ai  eu  plusieurs  entretiens  avec  un 
ministre  de  la  secte  anglicane,  nommé  Robert  Knoy  Sconce.  Après  avoir 
parlé  quelque  temps  religion  avec  moi ,  et  déj.i  presque  catholique  de  cœur, 
il  m'a  proposé  quelques-uns  de  ces  doutes  d'un  esprit  qui  cherche  la  vérité 
sincèrement  et  avec  anxiété.  Grâces  à  Dieu,  j'ai  résolu  heureusement  ces 
objections,  et  le  28  de  ce  mois  (mars)  lui  et  un  autre  ministre,  le  docteur 
Wakinson,  abjureront  leurs  erreurs,  et  feront  profession  publique  de  ca- 
tholicisme avec  leurs  femmes  et  leurs  familles.  Ces  ex-ministres  de  l'Eglise 
anglicane  étaient  en  grande  estime  par  leur  science,  leur  zèle  et  leur 
piété...  Beaucoup  de  frères  errants  reviennenl  au  giron  de  notre  sainte  mère 
rrglise.  » 

Rome.  Sa  Sainteté  a  approuvé  et  confirmé  les  résolutions  suivantes,  éma- 
nées de  la  S.  Congrégation  des  Rits,  le  25  septembre  1818  : 

L'introduction  de  la  cause  de  Béatification  et  Canonisation  près  le  Saint-- 
Siège  du  vénérable  serviteurde  Dieu  François,  de  Ghisone,  petit  pays  de  l'ile 
de  Corse,  clerc  profès  de  l'ordre  Mineurs  de  l'observance  de  Saint-François. 

Sur  l'instance  du  T.  R.  P.  prévôt  général  de  la  Congrégation  des  Pas- 
sionnistes,  est  proposé  et  approuvé  le  doute  sur  la  validité  d'une  procédure 
apostolique  faite  dans  le  diocèse  d'Aguino,  à  l'occasion  d'une  guérison  ad- 
mirable et  instantanée  obtenue  en  faveur  de  Marie  di  Rollo  de  Rocca-Secca, 
et  que  l'on  désire  être  reconnue  comme  miraculeuse  à  l'effet  d'obtenir  la 
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béaiificalion  du  vénérable  Père  Paul  de  la  Croix,  fondateur  de  ladite  Con- 
grégation, dont  les  vertus  ont  été  reconnues,' dès  l'année  1821,  avoir  le 
caractère  héroïque,  et  à  l'intercession  duquel  on  assure  que  cette  guéri- 
son  est  due. 

Autre  doute  semblable  a  été  proposé  pour  la  cause  de  la  vénérable  Soeur 
Marie  des  Anges,  religieuse  professe  de  l'ordre  des  Carmélites  Déchaussées, 
au  monastère  de  Sainte-Christine ,  dans  la  ville  de  Turin. 

Sur  l'instance  du  T.  R.  P.  Hippolyte  S.  Calcedonis,  procureur-général 
dudit  ordre,  a  été  déclarée  valable  la  procédure  faite  à  Caprarola,  diocèse 
de  Civita-Castellana,  relativement  à  la  guérison  obtenue  par  l'intercession 
delà  vénérable  Sœur  Marie  des  Anges,  en  faveur  de  Sœur  Madeleine  de 
Saint-François,  religieuse  converse  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  au  couvent 
de  Caprarola.  Les  vertus  de  celte  vénérable  servante  de  Dieu  avaient  été 
déclarées  héroïques  le  5  mai  1778. 

Il  a  été  déclaré  qu'il  conste  du  culte  rendu  de  temps  immémorial  au  bien- 
heureux Pierre  Jacques  de  Pesaro,  de  l'ordre  des  Hermites  de  Saint-Augustin- 

Une  autre  cause  semblable  ,  de  confirmation  ou  déclaration  du  culte 
immémorial,  a  été  proposée  et  confirmée  à  l'égard  de  la  bienheureuse  Hé- 
lène d'Udine,  de  l'ordre  de  Saint-Augustin. 

Ont  été  concédés  des  offices  et  Messes  en  l'honneur  du  bienheureux 
Damien  ,  de  la  noble  famille  Furcheri,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique;  du 
bienheureux  Maur,  évêque  des  Cinq-Eglises,  ami  particulier  de  Saint- 
Etienne,  roi  de  Hongrie,  et  de  la  bienheureuse  Marguerite,  de  la  très-noble 
famille  Colonna,  fille  d'Odon,  prince  de  Paleslrine,  religieuse  de  l'ordre  de 
Sainte-Claire ,  dont  les  cendres  se  conservent  dans  l'église  de  Saint -Silvestre 
in  capite  à  Rome. 

— L'indulgence  de  sept  ans  et  sept  quarantaines  a  été  concédée  pour  cha- 
que récitation  de  la  prière  suivante,  ainsi  que  l'indulgence  plenière ,  une 
fois  par  mois,  à  ceux  qui  l'ayant  récitée  chaque  jour,  se  confesseront,  com- 
munieront et  feront  quelques  prières  à  l'intention  du  Souverain-Pontife. 

Intention  et  offrande  pieuse.  —  Père  éternel ,  en  union  de  toute  la  cour  céleste , 
et  avec  les  cœurs  très  Saints  de  Jésus  et  de  Marie,  j'ai  l'intention  de  vous  avoir  offert 
et  de  vous  offrir  de  toute  éternité  et  pour  toute  l'éternité  le  très-précieux  sang  de 
Jésus-Christ,  ses  mérites  infinis,  et  ceux  de  l'Eglise,  en  paiement  de  nos  péchés  et 
des  péchés  du  monde  ;  pour  la  délivrance  de  toutes  les  àraes  du  purgatoire  ;  en  action 
de  grâces  de  ce  que  vous  avez  à  nous  el  à  toutes  les  personnes  du  monde  présentes  et 
futures  concédé  tous  les  dons,  grâces  et  miséricordes  qui  tournent  à  votre  plus 
grande  gloire  et  à  la  plus  grande  sanctification  de  toutes  les  âmes  dans  les  tribula- 
tions présentes,  bien  que  nous  ayons  mérité  vos  divers  châtiments  ;  en  action  de  grâ- 
ces de  ce  que  vous  avez  formé  du  monde  entier  un  seul  troupeau  et  un  seul  pasteur, 
afin  que  tous,  vivant  sur  la  terre  dans  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité  de  N.  S.  Jésus- 
Christ,  nous  arrivions  tous  à  célébrer  éternellement  dans  le  ciel  vos  divines  miséri- 
cordes. Amen.  {  Correspondance  de  Rome.) 
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CONSIDÉRATIONS  SLR  LA  DYNAMIQUE  DES  FORCES  MORALES. 

III. 

La  chaleur  et  le  froid. 

Le  but  des  considérations  qui  prëcèdenl  a  élé  de  prouver  que  tous  les 
mouvemenls  de  la  volonté  humaine  se  réduisent  finalement  à  deux  direc- 
tions opposées ,  l'une  nommée  V amour-propre ,  l'autre  la  charité.  Nous  avons 
comparé  ces  mouvements  de  la  volonté  libre  avec  les  lois  nécessaires  qui 
gouvernent  la  nature,  pour  démontrer  qu'il  y  analogie  parfaite  entre  ces 
deux  ordres  de  faits,  et  que  toute  action,  tout  mouvement,  toute  la  vie  enfin 
des  forces  physiques  se  résume  en  dernière  analyse  dans  les  lois  d'attrac- 
tion et  de  répulsion;  de  manière  toutefois  que  les  répulsions  dépendent  et 
dérivent  des  attractions,  comme  la  haine  de  l'amour.  Les  corps  naturels,  tant 
organiques  qu'inorganiques,  parviennent  à  une  existence  individuelle,  lors- 
que les  molécules  commencent  à  s'attirer  mutuellement,  à  graviter  les  unes 
vers  les  autres,  et  à  former  par  mille  combinaisons  mystérieuses  tout  le  sys- 
tème de  la  nature  (I).  Dans  l'ordre  moral  les  sociétés  se  forment  d'abord 

(1)  Nous  nous  conformons  ici  aux  vues  généralement  reçues  par  les  physiciens  , 
qui  regardent  l'état  primitif  de  la  matière  comme  un  agrégat  de  molécules.  Les  dy- 
namistes  conçoivent  la  matière  comme  le  résultat  et  l'équilibre  de  forces  opposées. 
Pour  eux  la  matière  est  divisible  mais  non  divisée,  et  la  molécule  se  trouve  dans  la 
matière,  comme  le  point  dans  la  ligne,  laquelle  n'est  pas  un  agrégat  de  points, 
mais  un  continuum.  Les  moléculisles  ou  alomisles ,  ne  pouvant  pas  se  rendre  raison 
de  l'action  des  forces,  attribuent  à  chaque  molécule  une  force  d'attraction  et  une 
force  de  répulsion,  dont  la  combinaison  fait  que  les  diverses  molécules  s'attirent 
et  en  même  temps  se  tiennent  à  une  certaine  distance  les  uues  des  autres.  Les  dyna- 
mistes  admettent  ces  mêmes  forces,  mais  comme  les  principes  mêmes  de  la  matière, 
en  sorte  que  pour  eux  la  matière  est  le  résuUat  des  forces ,  tandis  que  les  molécu- 
listes  regardent  les  forces  comme  le  résultat  des  molécules.  Cependant ,  si  l'on  veut 
bien  remarquer  que  la  molécule  est  l'infiniment  petit,  c'est  à-dire  une  quantité 
évanouissante,  on  verra  aisément  que  les  deux  vues  se  rapprochent  indéfiniment 
et  tendent  à  se  confondre.  La  différence  fondamentale  entre  les  deux  manières  de 
voir  est,  que  la  pensée  des  dynamistes  est  synthétique ,  tandis  que  celle  des  molé- 
culisles est  analytique. 
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par  les  inclinations  naturelles  des  sexes,  par  l'amour  réciproque  des  parents 
et  des  enfants,  et  par  les  affinités  et  les  embranchements  des  familles.  Aristole 
avait  donc  bien  raison  de  dire,  que  la  famille  est  rélëmenl  de  l'État.  Si  les 
hommes,  comme  le  prétendait  Hobbes,  se  haïssaient  naturellement,  jamais 
un  contrai  social,  ou  une  convention  extérieure  n'aurait  pu  effacer  les  hai- 
nes des  coeurs,  ni  former  une  combinaison  d'éléments  qui  se  repousseraient 
réciproquement. 

Au  premier  coup  d'œii,  l'idée  d'assimiler  les  inclinations  de  la  volonté 
aux  gravitations  naturelles  ne  paraît  pas  sans  inconvénient,  d'abord  parce 
que  des  vues  matérialistes  semblent  s'y  mêler,  en  second  lieu  parce  que 
les  gravitations  naturelles  ne  sauraient  exprimer  que  très-imparfaitement 
toutes  les  complications  des  afifeciions  humaines.  Quant  au  premier  repro- 
che, celui  de  matérialisme,  nous  avons  constamment  fait  observer,  que  les 
gravitations  de  la  volonté  sont  libres ,  et  pleinement  exemptes  de  toute  né- 
cessité ou  coaction;  et  quant  à  la  seconde  difficulté,  nous  allons  ajouter 
quelques  remarques  pour  compléter  noire  pensée. 

Les  effets  de  la  gravitation,  dit-on  ,  sont  bien-simples  :  elle  engendre  des 
mouvements  en  lignes  droites  ou  en  courbes  selon  les  circonstances;  mais 
quel  rapport  y  a-t-il  entre  ces  mouvements  et  l'activité  humaine,  laquelle 
se  développe  en  pensées,  en  volilions,  en  actes,  qui,  certes,  n'ont  rien  de 
commun  avec  des  lignes  ,  et  leurs  directions  dans  l'espace?  D'accord;  mais 
par  la  gravitation  de  la  volonté  nous  n'entendons  point  tous  les  mouvements 
intrinsèques,  mais  seulement  leur  but  final,  c'est-à-dire,  le  point  vers  le- 
quel ils  tendent  tous.  L'amour-propre,  par  exemple,  engendre  bien  des 
pensées,  des  volilions,  des  actions,  mais  qui  toutes  tendent  vers  le  moi 
comme  but  suprême.  Il  ressemble  à  l'araignée,  qui,  avec  un  art  si  mer- 
veilleux, en  filani  sa  toile,  attache  les  rayons  aux  points  les  plus  convena- 
bles, y  décrit  ensuite,  pour  les  fortifier,  des  polygones,  et  après  avoir  achevé 
son  ouvrage,  se  place  au  centre  de  sa  création,  en  attendant  les  bénéfices 
de  ses  travaux. 

L'araignée,  au  centre  de  son  tissu  délicat,  montre  bien  quel  a  été  le  but 
de  ses  efforts.  Ainsi  l'araour-propre  a  toujours  en  vue  le  moi  comme  but 
final  de  son  activité  (1). 

(1)  L'araignée  au  milieu  de  sa  toile,  dans  un  sens  supérieur,  offre  le  véritable 
emblème  de  la  création  au  centre  de  laquelle  se  trouve  le  Créateur,  rapportant 
toutes  choses  à  lui-même,  comme  à  leur  fin  dernière  :  «  Universa  propter  seipsian 
operalus  est  Dominus.  »  Prov.  16,  A.  Le  seul  égoïsme  légitime,  dit  un  philosophe 
moderne,  est  celui  de  Dieu.  L'égoïsrae  de  Dieu  est  le  bonheur  du  monde;  car  Dieu 
n'est  pas  le  centre  géométrique  du  monde;  mais  le  centre  dynamique,  le  centre 
d'attraction;  l'egoïsmede  Dieu  est  l'aspiration  divine  du  monde,  pour  me  servir 
d'une  expression  orientale. 
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La  charité  de  son  côté  prend  une  autre  direction;  t'est  un  objet  cxiérioui-, 
étranger  au  moi ,  qui  occupe  les  pensées,  qui  attire  les  soins,  qui  engendre 
les  sollicitudes  du  moi,  et  les  dirige  vers  lui.  Le  sujet  alors  ressemble  à 
une  mère,  qui,  sans  jamais  se  fatiguer,  travaille  pour  le  bien-être  de  soir 
enfant,  et  veiile  jour  et  nuit  sur  le  fruit  de  son  sein. 

Voilà  les  directions  opposées  que  nous  avons  voulu  indiquer  en  appli- 
quant l'idée  générale  de  gravitation  aux  mouvements  de  la  volonté.  Mais, 
quelle  que  soit  la  fin  des  voliiions  humaines,  l'expérience  prouve  qu'elles 
dérivent  toujours  d'une  cause  qui  les  excite.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  ce 
penchant  général  inhérent  à  la  volonté,  qui  la  porte  constamment  vers  le 
bien  suprême  et  invariable,  mais  de  l'application  de  ce  vouloir ,  qui  n'est 
jamais  interrompu,  à  des  actes  libres  et  particuliers  (1). 

La  science  a  depuis  longtemps  décidé  que  la  cause  qui  donne  le  branle  à 
la  volonté  agit  toujours  en  vertu  d'une  certaine  complaisance,  que  l'esprit 
perçoit,  et  qui  meut  la  volonté,  et  l'entraîne  vers  l'objet  de  son  inclina- 
tion (2).  Pour  l'amour  propre  l'objet  de  la  complaisance  est  le  sujet  lui- 

(1)  Le  penchant  constant  vers  la  béatitude  indéfinie ,  inhérent  à  la  volonté ,  a  été 
expliqué  de  deux  manières  :  il  est  ou  inné  h  la  volonté,  ou  constamment  éveilla  par 
une  cause  supérieure.  Nous  adoptons  cette  dernière  explication  ,  croyant  que  le 
penchant  immuable  de  notre  volonté  est  l'effet  permanent  de  l'action  divine  sur 
nous.  En  réfléchissant  sur  lui-même,  le  sujet  trouve  en  lui  ce  penchant  immortel  ; 
et  c'est  alors  que  celui-ci  lui  apparaît  un  penchant  inné  à  la  volonté.  Supposons, 
p.  ex.,  que  la  conscience  d'elle  même  fût  donnée  à  la  terre;  elle  devrait  dire,  en 
réfléchissant  sur  elle-même,  qu'elle  trouve  en  soi  un  penchant  inné  vers  le  soleil , 
tandis  que  cependant  c'est  le  soleil  lui-même  qui  excite  sans  cesse  et  conserve  dans 
la  terre  cette  tendance  ou  gravitation  vers  lui.  Nous  concevons  de  la  même  manière 
ce  qu'on  appelle  l'idée  ou  le  sentiment  inné  de  Dieu.  Au  point  de  vue  réfléchi  et 
subjectif ,  il  apparaît  comme  inné  ,  tandis  que,  au  point  de  vue  réel  et  objectif,  il  est 
l'effet  d'une  irradiation  constante  des  clartés  divines  dans  l'àme  humaine.  aDcus 
cnim  non  crcavit  et  abiit ,  dit  S.  Augustin.  »  — 

(2)  «  Amor  nihil  aliud  est  quam  complacentia  appetibilis;  ex  bac  complacentia 
sequitur  motus  in  appetibile.  »  S.  Thom.  1.  c.  q.  vi.  a.  2.  —  a  Bonum  non  est  objectum 
appetitus  nisi  prout  est  apprehensum,  et  ideo  amor  requirit  aliquam  apprehensio- 
nem.  »  Art.  3.  Cf.  S.  François  de  Sales,  sur  l'amour  de  Dieu.  Si  l'on  avait  bien  com- 
pris ces  vérités  importantes,  la  théorie  de  l'amour  désintéressé  de  Dieu,  qui  en 
France,  au  temps  deBossuet,  a  tant  remué  les  esprits,  n'aurait  pas  trouvé  de  parti- 
sans. Le  cœur  humain ,  attiré  toujours  vers  le  bien  et  le  beau  .suprême ,  n'aura  jamais 
d'inclination  pour  l'injuste ,  pour  le  laid  ,  pour  tout  ce  qui  repousse  invinciblement 
tout  cœur  honnête  qui  suit  les  attraits  divins  ;  et  les  romanciers  modernes,  qui  veu- 
lent intéresser  leurs  lecteurs  pour  les  monstres  et  les  rebuts  de  l'humanité ,  ne  sau- 
ront jamais  obtenir  un  succès  durable,  malgré  les  quelques  traits  defe  sublime  de 
leur  invention  dont  ils  décorent  leurs  héros  abominables,  comme  si  la  lumière  et 
les  ténèbres  pouvaient  coexister  dans  le  même  sujet. 
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même;  pour  la  charité  l'objet  de  la  complaisance  se  trouve  en  dehors 
du  moi. 

L'égoïsme  et  la  charité,  ces  deux  mouvements  opposés  de  la  volonté  hu- 
maine, sont  à  chaque  instant  désignés,  dans  le  langage  ordinaire  ,  par  les 
symboles  du  froid  et  de  la  chaleur.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  blâme  les  cœurs 
froids,  glacés  par  l'amour-propre  ,  durs  comme  la  pierre  et  le  fer.  Le  pro- 
phète Ezechiél  annonce  un  avenir  où  Dieu  viendra  ôter  les  cœurs  de 
pierre  et  les  remplacer  par  des  cœurs  de  chair  (1).  On  aime,  d'autre  part, 
la  chaleur  des  cœurs  charitables,  celte  force  expansive  qui ,  franchissant 
les  limites  étroites  de  l'égoïsme,  s'étend  aux  misères  d'aulrui  et  partage  les 
sentiments  de  ceux  qui  souffrent.  La  justesse  de  toutes  ces  expressions  de- 
vient frappante,  lorsqu'on  compare  les  phénomènes  physiques  avec  les  phé- 
nomènes de  l'ordre  moral.  L'effet  du  froid  sur  la  matière  est  de  solidifier, 
de  durcir  les  corps;  ce  qui  les  rend  propres  à  résister  aux  impressions  du 
dehors.  Toutes  les  matières  se  conlraclenl  sous  l'influence  du  froid.  La  cha- 
leur au  contraire  dilate  tous  les  corps  qu'elle  pénètre;  elle  change  les  corps 
solides  en  fluides  et  ceux-ci  en  gaz.  li  y  a  donc  une  analogie  parfaite  en- 
tre le  froid  et  Végoïsme,  entre  la  chaleur  et  la  charité.  Cetie  harmonie  en- 
tre l'ordre  matériel  et  l'ordre  spirituel  prouve  à  la  fois  l'unité  et  la  sim- 
plicité des  lois  divines,  qui  embrassent  des  phénomènes  aussi  variés  et  aussi 
différents  (2). 

L'égoïsme  et  la  charité,  envisagés  sous  le  point  de  vue  du  froid  et  de  la 
chaleur,  conduisent  à  d'autres  conséquences,  qui  reflètent  de  nouvelles  lu- 

(1)  ((Auferam  cor  lapideum  de  carne  eoruni,  et  dabo  eis  cor  carneum.ït  Ezech.  M, 
19-36,26. 

(2)  Voici  comment  S.Thomas  s'exprime  à  ce  sujet:  «EfFectus  amoris  eslUque- 
faclio  qu3s  opponilnr  congelationi.Esi  enim  quae  sunt  congeiata,  in  se  ipsis  con- 
stricln  sunt ,  ni  non  possint  de  facilisubinlrationem  alterius  pati.Ad  amorem  autem 
pertinel ,  quod  appetitus  coaptetur  ad  rcceptionem  boni  amati,  prout  amatum  est  in 
amante.  Unde  cordis  congelatio  vel  duritia  est  dispositio  repiignans  amori  ;  sed 
liquefactio  importât  quamdam  molllBcationem  cordis,  quâ  exhibet  se  cor  habile  ut 
amatum  in  ipsum  subintret.  »  L.  c.  q.  29,  a.  5. 

Les  explications  du  froid  et  de  la  chaleur  données  par  les  moléculistes  et  les 
ilynamistes ,  bien  qu'elles  diffèrent  un  peu ,  reviennent  au  fond  à  la  même  pensée. 
La  chaleur  est  regardée  par  les  uns  et  les  autres  comme  une  force  expansive  ,  agis- 
sant dans  un  sens  contraire  à  la  cohésion ,  et  qui  dilate  ainsi  les  corps  et  tend  à  les 
fondre.  Quant  au  froid,  les  laoléculisles  le  conçoivent  comme  une  attraction  plus 
intime  des  molécules,  qui  s'approchent,  et  par  conséquent  diminuent  le  volume  du 
corps;  lesdynamistes,  qui  regardent  les  forces  comme  principes  de  la  matière,  con- 
çoivent le  froid  comme  force  contractive ,  opposée  à  la  chaleur.  Lors  donc  que  la 
chaleur  diminue,  le  froid  augmente,  selon  les  lois  de  la  statique ,  et  il  en  résulte  la 
contraction  du  corps. 
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mièrcs  sur  la  dynamique  des  forces  morales.  L'égoïsme,  ayant  lonjoiirs  le 
moi  pour  objet,  se  concentre  nécessairement  en  lui-même;  de  là  résultent 
le  serrement  de  cœur  et  la  petitesse  de  vues  d'un  esprit  (troit  et  rétréci. 
De  là  cette  raideur  morale,  celte  insensibilité  qui  ressemble  à  l^mort,  ce 
pénible  sentiment  d'une  âme  incarcérée  (I).  La  charité,  au  contraire,  sem- 
blable à  la  chaleur,  élargit  les  cœurs,  leur  donne  de  répanchcment ,  les 
ouvre  aux  sympathies,  les  remplit  dévie  et  de  mouvement,  les  fait  entrer 
en  communication  de  pensées  et  de  sentiments  avec  le  bonheur  et  le  mal- 
heur d'autrui. 

Ces  ditlérenles  vues  rentrent  donc  dans  les  principes  posés,  que  l'égoïsme 
est  la  gravitation  du  sujet  vers  lui-même,  la  charité,  la  gravitation  vers  un 
autre  centre. 

On  dit  encore  que  l'homme,  inspiré  par  la  charité,  sort  de  lui-même  en 
brisant  les  chaînes  de  l'amour-propre  (2).  La  charité  est  donc  évidemment 
le  plus  grand  bien,  un  trésor  inépuisable  du  cœur  humain,  à  côté  duquel 
les  autres  biens  n'ont  aucune  valeur  (3). 

Or,  cette  charité  si  précieuse,  vis-à-vis  de  laijuelle  tous  les  autres  biens 
s'éclipsent,  est-elle  une  fleur,  ayant  ses  racines  dans  le  sol  aride  du  moi  ? 

(1)  Rousseau  donne  à  un  homme,  tombé  dans  le  désespoir,  le  conseil  de  faire  une 
bonne  action  avant  de  se  suicider.  Le  conseil  est  bon,  mais  comment  trouver  une 
étincelle  de  charité  dans  un  conir  glacé  par  régoïsme?  Lorsque,  pour  le  plaisir  des 
Romains,  les  gladiateurs  marchaient  vers  le  cirque  pour  s'entretuer.  ils  s'inclinaient 
en  passant  devant  le  maître  de  l'empire  et  disaient  :  «Muritiiri  te  saJutant ,  Cœsar!  ' 
et  ce  César,  si  grand  et  si  puissant,  n'a  pas  pu  trouvt  r  au  fond  de  son  âme  le  petit 
mot  :  Non  moriemini  !  Voilà  la  charité  morte,  étouffée  dans  les  étreintes  de 
l'égoïsme.  Le  Maître  souverain  de  l'univers  répond  :  Nolo  mortem  impii,  sed  ut  con- 
versatur  et  vivat.  Ezech.  35 ,  11.  C'est  la  charité  divine  vis-à-vis  de  la  dureté  diabo- 
lique de  l'empereur  romain. 

(2)  Aucun  être  ne  peut ,  à  proprement  parler,  sortir  de  lui-même  ,  parce  qu'il  en 
sortirait  avec  lui-même.  L'expression  toutefois  est  vraie  dans  ce  sens,  que  le  sujet 
dirige  son  activité  vers  le  dehors,  et  la  détourne  du  moi.  L'idée  de  la  charité,  qui 
tend  au  dehors  a  inspiré  au  cardinal  Bona  ces  belles  paroles  :  «  Quidam  cxitus  sui 
amor  est ,  qusedam  a  se  peregrinalio ,  quaedam  spontanea  mors.  A  se  abest  omnis  qui 
amat,  nihil  cogitât  de  se,  nihil  providel,  nihilagit,  et  nisi  ab  amalosuscipiatur  , 
nuUibi  est.  —  0  quam  infeliciler  amat ,  qui  Deum'  non  amat  !  »  ajoute  le  grand  car- 
dinal. .¥fl«M(Z«c<to  ad  cœliim,  cap.  13. 

(5)  «  Aquœ  multae  —  tribulationum  -  non  potuerunt  extinguere  carilatem ,  nec 
fluminaabruenl  illam  :  sidederil  bomoomnem  substantiam  domus  suœ  pro  dilec- 
tione ,  quasi  nihil  despiciet  eam.  »  Cast.  8 ,  7.  Le  bonheur  de  l'homme  n'est  pas  de 
savoir ,  mais  d'aimer  le  bien  suprême  et  infini ,  en  comparaison  duquel  les  autres 
biens  sont  infiniment  petits  ,  des  quantités  évanouissantes.  Dans  l'éternité  il  y  aura 
«quation  entre  aimer  et  savoir  :  «  Hfec  est  vita  selerna  ut  cognoscant  te.  » 


L'homme  esl-il  par  lui-même  capable  de  récliauffer  son  cœur ,  ou  faut-il 
que  la  charité  divine  vienne  fondre  la  glace  de  son  amour  propre?  Qu'on  y 
fasse  atleniion.  La  charité  est  une  affection  contraire  à  l'égoïsme,  comment 
donc  riiofiime  pourrait-il  par  un  effort  de  son  amour-propre  produire  un 
effet  contraire  à  la  direction  de  l'égoïsme?  Les  contraires  ne  peuvent  sortir 
des  contraires;  la  chaleur  ne  vient  pas  du  froid,  ni  la  charité  de  l'égoïsme. 
C'est  ici  que  la  nécessité  de  l'action  divine  se  révèle  d'une  manière  écla- 
tante. La  même  lumière  qui  éclaire  notre  intelligence  doit  aussi  échauffer 
notre  cœur,  afin  que  nous  soyons  capables  de  produire  ces  actes  divins  qui, 
au  milieu  d'un  monde  dépravé,  ressemblent  à  une  lumière,  vue  de  loin 
dans  les  ténèbres  de  la  nuit  (1). 

Dieu  montra  au  prophète  Ezéchiêl  une  campagne  toute  pleine  d'osse- 
ments extrêmement  secs.  Mais  lorsque  le  prophète,  par  l'ordre  de  Dieu,  parle 
sur  ces  ossements  desséchés,  aussitôt  un  bruit  se  fait  entendre,  ils  s'appro- 
chent l'un  de  l'autre,  chacun  prend  la  place  qui  lui  convient,  des  nerfs  se 
forment,  des  chairs  les  environnent,  et  il  s'étend  de  la  peau  par-dessus.  Le 
prophète  parle  une  seconde  fois;  au  nom  du  Seigneur  il  aj)pelle  l'esprit, 
qui,  venant  des  quatre  vents,  souffle  sur  ces  morts;  alors  ils  deviennent 
vivants  et  animés,  se  tiennent  droits  sur  leurs  pieds,  et  il  s'en  forme  une 
grande  armée  (2).  Cette  grande  campagne  couverte  d'ossements  arides  est 
l'image  de  tout  le  genre  humain,  avant  que  la  charité  divine  incarnée  eût 
répandu  son  souffle  pour  ranimer  les  cœurs  desséchés  par  l'amour-propre  : 
dès  lors  ils  commencèrent  à  vivre,  car  c'est  la  chaleur  qui  vivilie  tous  les 
êtres  vivants.  Depuis  ce  temps  les  hommes  purent  se  tenir  droits  sur  leurs 
pieds,  et  lever  de  nouveau  leurs  regards  de  la  terre  vers  le  ciel. 

Nie.  MOELLER. 


DK  LA  RELIGION  NATURELLE 

CONSIDÉRÉE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  L'ENSEIGNEMENT  SOCIAL 
ET  LA  RÉVÉLATION. 

PARTIE    THÉORIQUE. 
§    II- 

De  la  religion  naturelle  en  rapport  avec  l'esprit  humain. 

Nous  avons  jusqu'ici  envisagé  la  religion  naturelle  en  elle-même;  nous 
l'avons  étudiée  dans  son  existence  concrète  et  objective  :  il   nous  reste 

(i)  Shakspeare. 
i2)EzECH.  37. 
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désormais  ù  examiner  les  rapports  qu'elle  soutient  avec  la  raison  humaine; 
nous  devons  chercher  à  comprendre  comment  et  sous  quelles  condiiions 
s'engendre  en  nous  la  connaissance  de  la  religion  naturelle. 

Commençons  par  poser  quelques  principes  généraux  et  incontestables  qui 
seront  tout  ensemble  et  le  point  de  départ  et  la  base  de  cette  discussion. 

D'abord  il  est  certain  que  la  loi  naturelle  est  douée  d'une  réalité  propre, 
objective,  indépendante  de  l'esprit  humain.  La  vérité  de  celte  proposition 
ressort  avec  la  plus  éclatante  évidence  de  toutes  les  considérations  que  nous 
avons  précédemment  émises;  prétendre  la  révoquer  en  doute,  c'est  se  jeter 
dans  le  gouffre  du  panthéisme  ou  du  scepticisme. 

C'est  donc  une  erreur  de  croire  avec  un  certain  nombre  d'écrivains  reli- 
gieux, qu'il  n'existe  point  de  loi  naturelle  si  elle  n'est  pas  connue  de  l'homme: 
si  ces  auteurs  se  comprennent,  ils  doivent  confondre  la  loi  naturelle  avec  la 
raison  humaine,  et  dès  lors  l'inexorable  logique  les  force  ou  à  déifier  la  rai- 
son, ou  à  nier  ces  caractères  lumineux  de  nécessité  et  d'immutabilité  qui 
constituent  l'essence  même  de  la  loi.  Que  nul  philosophe  n'oublie  ce  prin- 
cipe fondamental  :  la  loi  naturelle  est  distincte  de  l'esprit  humain;  les 
dogmes  et  les  préceptes  dont  elle  se  compose  sont  indépendants  de  ma  per- 
ception; que  je  les  connaisse  ou  que  je  les  ignore,  que  ma  raison  les  dis- 
lingue ou  ne  les  dislingue  pas,  ils  n'en  subsistent  pas  moins. 

N'allez  pas  croire  cependant  que  celle  objectivité  de  la  loi  naturelle  crée 
entre  elle  et  l'esprit  humain  un  abîme  infranchissable  :  une  distinction  n'est 
point  une  séparation,  et  rhorame,  quoique  distinct  de  la  loi,  y  louche  par 
tous  les  points  de  sa  nature  intellectuelle  et  morale.  Un  lien  étroit  et  indis- 
soluble unit  la  raison  humaine  à  la  loi  naturelle,  et  nous  n'hésitons  pas 
à  affirmer  que  l'homme  la  connaîtra  nécessairement,  dans  ses  points  prin- 
cipaux ou  essentiels,  s'il  est  dans  un  état  normal,  s'il  se  trouve  placé  dans 
les  conditions  que  réclame  sa  nalure. 

L'homme  est  un  être  raisonnable  et  libre.  Il  ne  faut  point  l'assimiler  à 
ces  créatures  privées  de  raison,  qui  accomplissent  aveuglément  et  fatale- 
ment les  lois  de  leur  nature  ;  l'homme  agit  avec  connaissance  et  conscience, 
il  doit  donc  connaître  la  loi  qui  le  gouverne  et  qu'il  est  tenu  de  remplir. 
S'il  l'ignore,  c'est  un  être  incomplet,  mutilé,  tronqué;  il  est  dans  un  étal 
antinaturel. 

Ainsi,  d'une  part,  distinction  radicale  entre  la  loi  naturelle  et  l'esprit  hu- 
main, et  d'autre  part,  étroite  et  profonde  union  entre  ces  deux  termes,  voilà 
des  principes  que  nul  philosophe  de  quelque  valeur  ne  se  permettra  jamais 
de  contester,  à  moins  qu'on  ne  le  suppose  entraîné  par  un  faux  esprit  de 
système. 

Ces  points  dégagés  et  mis  en  lumière,  poursuivons  notre  marche  en  tonte 
sécurité;  nul  obstacle  ne  viendra  désormais  la  traverser,  aucun  nuage 
étranger  à  la  question  ne  pourra  troubler  l'esprit  de  nos  lecteurs  et  les 
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empêcher  de  voir  la  vériié  des  doctrines  que  nous  allons  exposer  briève- 
ment dans  le  cours  de  ce  travail. 

Toute  la  question  se  réduit  à  savoir  en  quoi  consiste  le  lien  que  nous 
avons  dit  exister  entre  la  religion  natirrclle  et  l'esprit  humain,  et  comment 
l'homme  parvient  à  la  connaissance  do  celle  règle  suprême  et  divine  qui 
doit  le  diriger. 

L'histoire  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  olïre  sur  ce  sujet  un  grand 
nombre  de  systèmes  très-variés;  et  il  y  aurait,  ce  nous  semble,  un  curieux 
travail  à  faire  pour  montrer  la  profonde  analogie  de  la  dogmatique  pro- 
testante avec  la  philosophie  de  Locke  et  de  ses  hardis  sectateurs  sur  le  point 
que  nous  discutons  en  ce  moment.  Mais  le  défaut  de  temps  autant  que  d'es- 
pace nous  interdit  toute  excursion  dans  le  champ  de  l'histoire;  nous  de- 
vons nous  borner  à  établir  rapidement  l'opinion  que  nous  estimons  seule 
vraie  sur  les  rapports  de  l'esprit  humain  et  de  la  religion  naturelle. 

La  loi  morale  est  innée  à  l'homme,  et  cependant  il  n'arrive  à  sa  con- 
naissance explicite  que  par  l'enseignement.  Telle  est ,  dans  sa  généralité, 
la  traduction  fidèle  et  complète  de  l'idée  qu'exprime  à  nos  yeux  l'union  que 
nous  avons  proclamée. 

Mais  qu'est-ce  que  cette  innéité  de  la  loi  naturelle?  Comment  et  en  quel 
sens  est-elle  innée  à  chacun  de  nous?  Et  si  elle  est  véritablement  innée, 
pourquoi  requérir  encore  l'enseignement,  l'éducation?  Quel  peut  en  êlre 
le  rôle;  quelle  en  est  la  destination?  L'enseignement  remplit-il  le  même 
office  dans  le  domaine  de  la  religion  naturelle  et  dans  la  sphère  des  vérités 
de  l'ordre  surnaturel?  Quelle  différence  distingue  ou  sépare  sous  ce  rapport 
ces  deux  ordres  de  vérités? —  Voilà  d'importantes  questions  sur  lesquelles 
bien  des  philosophes  ont  jeté  plus  d'obscurité  que  de  lumière. 

Essayons  si  nous  serons  plus  heureux. 

11  est  un  point  sur  lequel  tous  les  écrivains  qui  professent  Vinnéité  de  la 
loi  naturelle  sont  entièrement  d'accord  :  cette  expression,  dans  leur  pensée, 
signifie  que  les  vérités  morales  ne  viennent  pas  du  dehors  ,  ne  sont  données 
à  l'homme  ni  par  l'expérience  ni  même  par  l'enseignement.  Tous  les  parti- 
sans de  cette  doctrine,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  opinion  sur  la  ma- 
nière dont  l'esprit  humain  parvient  à  la  perception  claire  et  distincte  des 
dogmes  et  des  préceptes  de  la  religion  naturelle,  s'accordent  à  marquer 
une  différence  profonde  et  radicale  entre  la  connaissance  de  ces  vérités  et 
celle  des  faits  particuliers,  extérieurs,  qui  tombent  sous  l'action  immé- 
diate de  quelqu'un  de  nos  sens,  ou  nous  sont  attestés  par  le  témoignage 
d'autres  hommes.  La  connaissance  et  la  certitude  de  ces  faits  reposent  tout 
entières  sur  notre  expérience  personnelle  ou  sur  l'enseignemeut,  sur  l'au- 
torité extérieure. 

Ainsi,  pour  nous  renfermer  dans  le  cercle  des  vérités  historiques,  si  je 
vous  demande  pourquoi  vous  admettez  qufrCésar  a  fait  la  guerre  dans  les 


Gaules,  vous  me  répondrez  aussitôt  que  votre  conviction  s'appuie  unique- 
ment sur  l'autorilé  des  témoignages  qui  rapportent  ce  fait. 

Mais  que  l'on  vous  demande  pourquoi  vous  affirmez  que  Dieu  existe,  que 
le  bien  et  le  mal  moral  diffèrent  essentiellement?  Direz-vous  encore  que 
vous  proclamez  ces  vérités  sur  i'auloriié  du  témoignage,  sur  la  foi  de  vos 
maîtres  et  de  l'enseignement  que  vous  en  avez  reçu?  L'aésroj  tÇ)u  des  pytha- 
goriciens sera-t-il  votre  unique  réponse?  Non,  assurément.  Vous  affirmez 
ces  dogmes  sacrés,  parce  qu'ils  vous  apparaissent  doués  d'une  évidence  qui 
leur  est  propre,  parce  qu'ils  portent  avec  eux  leurs  litres  à  voire  assenti- 
ment, parce  que  votre  raison,  inondée  par  ces  flols  de  lumière  qui  les  en- 
toure, en  voit  clairement  la  profonde  vérité.  L'enseignement  n'est  donc  point 
la  base  qui  les  porte  dans  votre  esprit,  et  ceu.\  qui  le  disent  nécessaire  à  la 
connaissance  de  ces  dogmes  ne  peuvent  jamais  le  regarder  que  comme  une 
condition,  comme  un  moyen  essentiel  de  celte  connaissance,  mais  non  comme 
le  fondement  de  voire  conviction. 

De  l'aveu  de  tous  les  philosophes,  les  vérités  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler innées  se  séparent  par  un  intervalle  infranchissable  de  celles  qui  ne 
perlent  point  ce  nom  :  celles-ci  no  se  font  accepter  qu'à  la  faveur  d'une 
lumière  empruntée,  celles-là  se  légitiment  par  tlles-raêmes;  les  unes  re- 
posent sur  une  base  étrangère,  les  auires  porlent  avec  soi  leur  fondement 
et  n'ont  besoin  que  d'être  aperçues  pour  engendrer  la  cerlilude. 

Âiusi  voilà  un  premier  point  incontesté;  nui  philosophe  qui  se  comprend 
ne  se  permet  le  moindre  douie  à  cet  égard. 

Mais  tout  n'est  pas  dit  sur  l'innéilé  de  la  religion  naturelle,  et  la  solu- 
tion de  ce  problème  aussi  difficile  qu'important,  loin  d'êti-e  complète  et  en- 
tière, nous  paraît  à  peine  ébauchée. 

Nous  savons,  il  est  vrai,  que  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  loi  mo- 
rale ne  nous  viennent  point  de  l'extérieur,  portés  en  quelque  façon  sur  les 
ailes  de  la  parole,  à  l'instar  des  faits  accomplis  sur  le  théâtre  mobile  de 
l'humanité,  lesquels  consiituent  le  domaine  de  l'histoire.  Mais  d'où  viennent 
ces  vérités  nécessaires  et  immuables?  Où  sont-elles?  Quel  est  leur  siège,  et 
comment  mon  esprit  est-il  mis  en  rapport  avec  elles?  Voilà  le  nœud  du  pro- 
blème; et,  il  faut  le  dire,  peu  de  philosophes  ont  tenté  de  le  délier,  la 
plupart  de  ceux  qui  l'ont  aperçu  ,  ont,  nouveaux  Alexandres,  jugé  plus  à 
propos  de  le  trancher  d'un  seul  coup  :  le  moyen,  je  l'avoue,  est  tout  en- 
semble plus  facile  et  plus  expédilif ,  mais  je  doute  que  la  philosophie  vraie 
et  sérieuse  ait  beaucoup  à  se  louer  de  semblables  manœuvres. 

Dussions-nous  échouer,  nous  voulons  pénétrer  jusqu'au  cœur  de  la  ques- 
tion, nous  sommes  résolu  d'aborder  de  fronl  la  difficullé,  el,  n'eussions- 
nous  d'autre  mérite  que  celui  de  l'avoir  pleinement  dég.igée  et  amenée  sous 
l'œil  du  lecteur,  nous  croirions  ce  travail  assez  largeineni  payé;  car  mon- 
trer une  difficulté  sous  son  vrai  jour,  c'est  éveiller  l'aiienlion  du  public 

m.  74 
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«claire  qui  daigne  nous  lire,  et  lui  fournir  à  la  fois  des  élémenls  qui,  étu- 
diés avec  plus  de  soin  et  de  sagacité,  pourront  servir  de  base  à  une  solution 
plus  complète  et  plus  lumineuse.  Hàtons-nous  d'avancer. 

Dire  que  les  vérités  de  la  religion  naturelle  sont  innées  à  mon  esprit, 
est-ce  proclamer  qu'elles  sont  nées,  créées  avec  lui,  ou  du  moins  qu'au  pre- 
mier moment  de  sa  création  Dieu  grave  et  imprime  dans  la  raison  humaine 
l'image  et  la  forme  de  ces  dogmes  suprêmes?  La  première  liypoibèse  est 
manifestement  absurde  et  insoutenable,  puisque  alors  il  faudrait  affirmer 
que  la  loi  naturelle  est  identique  avec  l'esprit  humain,  ce  qui,  comme  nous 
l'avons  démontré  précédemment ,  mène  droit  à  la  ruine  totale  de  la  loi  : 
dans  ses  dogmes  comme  dans  ses  préceptes,  la  religion  naturelle  est  dis- 
tincte et  indépendante  de  la  raison  humaine.  Quant  à  la  seconde  supposi- 
tion, qui  est  celle  de  la  plupart  des  philosophes  modernes,  elle  me  semble 
reposer  sur  une  équivoque  ou  sur  une  métaphore  incomprise.  Qu'est-ce  eu 
effet  que  l'image  de  Dieu,  par  exemple,  dans  mon  esprit,  et  comment  l'in- 
fini pourrait-il  être  une  forme,  une  modification  du  fini?  Se  peut-il  que  la 
loi  morale  s'imprime  dans  mon  intelligence  et  y  produise  je  ne  sais  quelle 
image  et  quel  reflet  d'elle-même,  comme  le  cachet  laisse  son  empreinte  sur 
la  cire?  Evidemment  ce  sont  là  des  figures,  des  métaphores,  Irês-légitimes 
sans  doute  et  même  absolument  nécessaires  au  langage  humain,  mais  qu'il 
faut  se  garder  de  prendre  au  pied  de  la  lettre,  sous  peine  de  tomber  dans 
le  plus  grossier  matérialisme.  Ainsi  lorsque  la  sainte  Ecriture  nous  en- 
seigne que  cette  loi  divine  esl  gravée  au  fond  de  nos  cœurs,  elle  emploie  une 
image  fort  juste  et  très-frappante,  dans  la  vue  seulement  de  marquer  l'é- 
troite union  qui  attache  l'esprit  de  l'homme  à  Dieu,  le  principe,  le  centre 
et  la  fiu  de  la  loi  naturelle. 

J'avoue  ne  pas  trop  comprendre  le  sentiment  de  ces  philosophes  et  de  ces 
théologiens,  qui,  me  paraissant  accorder  plus  à  rimaginatioii  qu'à  la  rai- 
son ,  pensent  que  l'idée  de  Dieu  et  des  préceptes  de  la  loi  morale  réside, 
distincte  et  différente  de  son  objet,  au  sein  de  l'esprit  humain,  dont  elle 
constituerait  ainsi  un  des  élémenls  subjectifs ,  intégrants  et  essentiels.  Dans 
celle  doctrine,  qui  compte  aujourd'hui  encore  beaucoup  de  défenseurs 
respectables  autant  que  distingués,  chacun  aperçoit  sans  peine  en  quel 
sens  les  idées  religieuses  et  morales  seraient  innées  :  l'idée  de  Dieu ,  l'idée 
du  bien  ferait,  dans  l'accepiion  rigoureuse  du  mot,  partie  de  notre  âme; 
elle  en  serait  une  forme,  une  modification,  une  manière  d'être;  et  comme 
celle  forme  naît  ou  est  créée  avec  l'àme,  on  lui  donne  à  juste  titre  Tépi- 
ihète  d'innée;  elle  n'est  point  acquise,  elle  esl  inhérente  à  l'àme  comme  la 
forme  au  sujet. 

Cette  question  se  rattache  à  l'un  des  plus  graves  et  des  plus  intéres- 
sants problèmes  de  la  philosophie,  savoir,  si  les  idées  générales  et  univer- 
selles, qui  constituent  la  lumière  delà  raison  humaine,  sont  identiques 
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avec  celle-ci,  ou  bien  si  elles  ne  sont  autre  chose  que  la  vérité  objective 
toujours  présente  à  notre  esprit  ;  si  l'idée  de  Dieu  et  de  ses  attributs  méta- 
physiques et  moraux  est  distincte  de  Dieu,  ou  bien  si  elle  est  Dieu  lui- 
même  se  posant  en  face  de  la  raison  et  l'illuminant  de  ses  propres  splen- 
deurs. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  aucun  développement;  je  me  contente  de 
répéter  ce  que  je  viens  de  dire  il  n'y  a  qu'un  instant,  il  m'est  impossible 
de  concevoir  comment  l'idée  de  Dieu,  si  elle  n'est  pas  Dieu  lui-même,  se 
révèle  à  nous  revêtue  de  tous  les  caractères  de  l'infini.  J'ajoute  une  ob- 
servation générale  qui  me  parait  propre  du  moins  à  faire  réfléchir  les  phi- 
losophes sérieux  qui  ne  partagent  pas  mon  opinion.  Tout  homme  qui  ne 
se  laisse  point  égarer  par  l'imagination,  et  ne  confond  pas  une  idée  avec 
une  image,  conviendra,  je  pense,  de  la  rigueur  de  ce  raisonnement: 
l'idée  de  Dieu  est  quelque  chose  de  créé  ou  d'incréé,  elle  est  finie  ou  in- 
finie, contingente  ou  nécessaire,  relative  ou  absolue;  il  n'y  a  point  d'al- 
ternative possible  entre  ces  deux  termes,  il  faut  de  toute  nécessité  choisir 
l'un  ou  l'autre.  Si  vous  prétendez  que  l'idée  de  Dieu  est  créée ,  finie,  rela- 
tive ,  contingente,  dites-moi,  je  vous  prie,  par  quel  étrange  procédé  le 
contingent  représente  le  nécessaire,  le  relatif  l'absolu  ,  le  fini  l'infini, 
le  créé  l'incréé?  Car  enfin  Dieu  se  montre  à  mon  esprit  comme  nécessaire, 
absolu  ,  immuable,  infini;  en  d'autres  termes,  il  m'apparait  sous  les  traits 
augustes  de  la  Divinité,  et  c'est  à  ces  traits  inimitables  que  ma  raison  le 
reconnaît  et  l'adore.  Admettrez-vous  avec  le  genre  humain  tout  eniier.que 
l'idée  de  Dieu  est  réellement  incréée,  nécessaire,  absolue,  infinie?  Mais 
alors  pourquoi  la  distinguez-vous  de  Dieu?  De  quel  droit  placez-vous  quel- 
que chose  d'incréé  ei  d'infini  hors  de  Dieu?  Ne  vous  semble-t-il  pas  que 
voire  raison  s'abuse  elle-même  et  ne  se  rend  point  compte  de  ce  qu'elle 
aflirmc?  Laissez  donc  celte  doctrine  qui  tente  l'impossible  en  voulant  re- 
présenter Dieu  dans  une  entilé  qui  ne  serait  pas  lui,  et  qui  pourlant  de- 
vrait lui  être  semblable  de  tout  point,  -r 

D'ailleurs  pourquoi  vous  fatiguer  vainement  à  chercher  un  moyen-terme 
entre  Dieu  et  voire  intelligence?  Serait-il  donc  si  éloigné  de  chacun  de  nous? 
N'est-ce  pas  en  lui  que  noire  âme ,  plus  encore  que  notre  corps,  a  ta  vie,  le 
mouvement  elVêlre  (l)?  N'esl-il  pas,  selon  la  belle  parole  de  Malebranche, 
le  lieu  des  esprits  comme  Vtspace  est  le  lieu  des  corps? 

Je  livre  ces  rapides  observations  au  jugement  du  lecteur,  et  j'aborde  aus- 
sitôt l'exposé  de  la  doctrine  qui,  à  mon  avis,  peut  seule  expliquer  d'une 
manière  satisfaisante  les  rapports  de  l'esprit  humain  non  seulement  avec 
la  religion  naturelle,  mais  avec  toutes  les  vérilés  nécessaires;   car,  il  ne 

(1)  «...  Quamvis  non  longe  sit  ab  unoquoqne  nostrûm.  In  ipso  enim  vivimus.,  et 
hiovcmur ,  et  sumus.  »  Act.  XVII ,  27  ,  28. 


—  5S0  -• 

faut  poinl  le  perdre  de  vue  ,  la  question  que  nous  avons  soulevée  coraprenri 
l'ordre  entier  des  vérités  nécessaires,  ei  ce  que  nous  dirons  de  la  loi  na- 
turelle doit  également  s'appliquer,  du  moins  en  partie,  à  toutes  les  idées 
purement  métaphysiques  ou  même  logiques  et  mathématiques ,  qui  sont  du 
ressort  de  la  science. 

L'opinion  que  je  vais  exposer  brièvement  est  celle  de  S.  Augustin.  L'il- 
lustre Docteur  l'énonce  Irès-fréquemnieiit  dans  ses  ouvrages,  il  y  revient 
constamment;  le  second  livre  de  l'admirable  traité  Dw  Libre /^r&ttre  mé- 
rite surtout  de  flxer  l'attention;  c'est  là  ,  me  paraît-il ,  que  ce  profond  génie 
a  esquissé  les  traits  les  plus  saillanis  de  cette  belle  et  sublime  théorie. 
S.  Auj:,i!slin  cepend;jnt  n'a  point  systématisé  la  doctrine  dont  nous  parlons; 
il  en  a  jeié  tons  les  traits  sur  la  toile,  mais  sans  chercher  à  les  ordonner, 
à  marquer  à  chacun  sa  place  et  à  les  mettre  tous  en  relief;  il  a  ébauché  le 
tableau  ,  il  ne  l'a  poinl  achevé.  Appuyé  sur  les  travaux  de  quelques  philo- 
sophes modernes,  je  lâcherai  de  faire  ressortir  la  conception  générale,  le 
plan  et  comme  le  dessin  du  tableau. 

La  loi  naturelle,  étant  nécessaire,  immuable  et  absolue,  n'est  et  ne 
peut  être  que  Dieu  lui-même  gouvernant  la  volonté  créée,  lui  prescrivant 
de  se  conformer  à  l'ordre  établi  par  sa  volonté  souveraine,  et  lui  montrant 
tout  ensemble  la  récompense  ou  le  châtiment  qui  doivent  être  le  terme  de 
sa  soumission  ou  de  sa  désobéissance.  La  loi  est  toujours  immédi:Uemenl 
présente  à  mon  esprit,  elle  est  toujours  en  face  de  ma  raison,  et  il  n'y  a 
entre  elle  et  moi  aucune  entité  intermédiaire;  je  suis  en  sa  présence  au- 
guste ,  elle  me  touche  et  m'enveloppe  de'loutes  parts  (\). 

(1)  Voici  quelques  passages  de  S.  Augustin  sur  l'objecUvité  divine  de  la  loi  mo- 
rale ,  et  en  général  des  idées  absolues  et  iiécessaires.  Après  avoir  énuméré  quelques 
règles  de  sagesse  que  tout  esprit  aperçoit  nécessairement,  l'illustre  docteur  ajoute  : 
«Hoc  ergo  verum  polest  quisque  suum  proprium  dicere,  cum  incommutabililer 
coutemplandum  adsit  omnibus,  qui  hoc  conlemplari  valent?  E.  Nullus  hoc  vere 
dixerit,  suum  esse  proprium,  cum  lani  sit  unum  atque  omnibus  commune,  quam 
verum  est...  Quam  ergo  verse  aique  incommutabiles  sunt  regulae  numiTorum...  tara 
sunt  ver:c  atque  incommutabiles  regulse  sapientiœ,  de  quibus  paucis  nunc  singilla- 
tim  interrogatus  respondisti  esse  veras  atque  manifestas,  easque  omnibus  qui  hsc 
intueri  valent,  communes  ad  contemplandum  adesse  concedis.  »  De  Lihero  arbit., 
lib.  II,  G.  X,n.  28,  29. —  Ces  idées  nécessaires  et  immuables  sont  distinctes  de  no- 
tre esprit,  elles  s'identifient  avec  la  vérité  absolue  ou  Dieu  lui-même,  toujours  inti- 
mement présent  à  la  raison  humaine.  Ecoulez  ces  belles  paroles,  dont  chacune  est 
un  éclair  de  génie  :  «  Hanc  ergo  vcritatem,  de  qua  jam  diuloquimur,  et  in  (juauna 
tara  niulta  conspicimus,  excellenliorem  pulas  esse  quam  mens  nostra  est,  an  aequa- 
lem  menîibus  noslris,  an  eliam  inferioremV  Sed  si  esset  inferior,  non  secundum 
illam,  sed  de  illa  judicaremus,  sicut  judicamus  de  corporibus...  Eljudicamusbsoc 
secundum  illas  interiores  régulas  voriîalis,  quas  communiler  cernimus  :  de  ipsis 
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Comment  donc  se  faii-il  que  je  ne  l'aperçoive  pas  invariablement  et  dès 
le  premier  moment  de  mon  existence  d'une  manière  claire  et  distincte?  Si 
elle  est  toujours  devant  moi,  ne  semb!e-l-il  pas  nécessaire  d'affirmer  que 
je  doive  la  voir  et  connaître  toutes  ses  prescriptions,  tous  ses  préceptes? 
ilais  si  celte  conclusion  était  rigoureuse,  l'enseignement,  loin  d'être  né- 
cessaire, deviendrait  complètement  inutile;  chacun  jiourrait  de  lui  même 
ouvrir  les  yeux,  regarder  et  voir.  Or  l'expérience  quotidienne  prouve  que 
les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi,  et  nous-même  nous  prétendons  que 
l'bomuie,  sans  le  secours  de  l'enseignement,  n'arriverait  jamais  à  la  con- 
naissance de  la  loi  naturelle.  Quel  est  donc  cet  étrange  mystère,  et  d'où 
vient  que  je  ne  puis  voir  ce  qui  est  devant  moi ,  ce  à  quoi  je  ne  saurais  me 
dérober? 

Je  crois  avoir  le  mot  de  l'énigme,  lequel  a  été  touché  et  indiqué  déjà  par 
S.  Augustin;  et  je  lions  à  faire  remarquer  que  la  dillicullé  proposée  existe 
dans  tous  les  systèmes;  car  aucun  philosophe  ne  s*est  encore ,  que  je  sache, 
avisé  de  soutenir  qu'un  homme  ignorant  et  grossier  ait  une  connaissance 
claire  et  disiinclc  de  toutes  les  prescriptions  de  la  loi  morale  ,  quoique  ce- 
pendant la  loi  soit  aussi  intimement  présente  à  cette  intelligence  inculte  et 
à  demi-sauvage  qu'à  l'esprit  du  philosophe  ou  du  théologien  le  plus  pro- 
fond. Pourquoi  donc  l'honjme  dont  rintelligence  a  manqué  de  culture  con- 
naîl-il  si  imparfaitement  celte  loi? 

Toute  connaissance  humaine,  dans  l'acception  propre  el  philosophique 
de  ce  mot,  se  compose  de  deux  éléments  formels,  l'intuition  et  la  ré- 
flexion (1).  L'intuition  est  de  soi  vague,  confuse,  indéterminée;  c'est  une 

vero  uuUo  modo  quis  judicat  :  cum  enim  quis  dixerit  aeterna  teniporalibus  esse  po- 
tiora,  aut  sepiem  et  tria  esse  decem,  nemo  dicit  ila  esse<if6(7îsse,sed  tantum  ita 
esse  cogDoscens ,  non  exaaiinator  coiTigit ,  sed  taulum  Iselatur  inventer.  Si  autem 
esset  sequalis  uienlibus  uoslris  hsec  verilas,  mulabilis  etiam  ipsa  essel.  Mentes  enim 
nustrœ  aliquando  cam  plus  vident ,  aliquando  minus,  et  ex  hoc  fatentur  se  esse 
mutabiles  :  cum  illa  in  se  manens  nec  proficiat  cxini  plus  a  tiobis  videtur ,  nec  defi- 
ciat  cum  minus  ;  sed  intégra  et  incorrupta ,  el  conversos  laeliticet  iuniine  ,  et  aversos 
puniai  caecitale.  »  Ib.  c.  XII,  n.  34.  —  «  De  loto  mundo  ad  se  conversis  qui  diligunt 
eam  (  verilatem  ),  omnibus  proxima  est ,  omnibus  scmpiterna;  nullo  loco  est,  nus- 
quam  dcest  ;  foris  admonet ,  inlus  docet  ;  cernenlcs  se  commutât  omnes  in  melius , 
a  nullo  in  détenus  commulalur;  nullus  de  illa  judicat,  nullus  sine  illa  judicat  bene.» 
76.  c.  XIV,  n.  58. 

(1>  Je  prie  le  lecteur  de  bien  remarquer  que  je  prends  le  mot  intuition  duns  son 
acception  la  plus  générale,  en  tant  qu'il  désigne  une  vue ,  une  perception  quel- 
conque de  l'esprit.  Peut-être  serait-il  possible  de  trouver  une  expression  plus  propre 
pour  marquer  ce  premier  acte  de  l'intelligence  dont  je  parle  Ici  ;  mais  comme  celle 
que  j'emploie  se  rencontre  déjà  chez  quelques  philosophes  (  S.  Augustin  s'en  est 
même  servi  plus  d'une  fois  ),  et  que  d'ailleurs  elle  n'est  pas  dépourvue  de  justesse , 
j'ai  cru  préférable  de  la  conserver;  il  sulBt  d'en  flser  le  sens. 
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certaine  appréhension  de  l'objet  qui  n'offre  à  l'esprit  rien  de  précis,  de 
distinct,  de  fixe,  de  saisissable;  rinlelligence  voit,  mais  sans  conscience, 
sans  se  rendre  compte  de  sa  \ision;  elle  ne  remarque  ni  qu'elle  voit  ni  ce 
qu'elle  voit. 

Ce  premier  élément  de  la  connaissance  préexiste  à  tout  enseignement,  il 
est  antérieur  à  toute  instruction;  il  est  primitif,  contemporain  du  premier 
acie  de  l'esprit;  or  l'esprit  agit  toujours,  c'est  une  force,  et  nous  croyons 
avec  Leibnilz  que  nulle  force  ne  se  conçoit  sans  acte,  si  faible  et  si  impar- 
fait qu'on  le  suppose  d'ailleurs.  Ainsi  au  seuil  niêaie  de  l'existence,  anté- 
rieurement à  l'enseignement,  à  l'éducation,  l'esprit  humain,  qui  est  tou- 
jours en  face  de  la  loi,  en  a  une  intuition  vague,  confuse,  indéterminée  : 
mais,  dans  cette  première  période  de  l'exercice  de  l'activité  intellectuelle 
peut-on  dire  qu'il  y  a  connaissance  réelle,  véritable?  Evidemment  non,  puis- 
que l'esprit  ne  distingue  rien  ,  ne  définit  rien,  ne  précise  rien,  r\e  remar- 
que rien,  et  n'a  pas  même  conscience  de  son  acte  (1). 

Aussi  n'a-t-on  point  tort  de  ne  pas  placer  dans  ce  premier  acte  ce  qu'on 
appelle  communément  l'exercice  et  l'actualisation  de  la  faculté  de  connaî- 
tre; cette  actualisation  suppose  un  acte  défini,  déterminé,  complet  dans 
son  genre;  jusque  là  la  raison  n'est  qu'une  sirajtle  faculté,  mais  une  fa- 
culté vivante,  et  par  conséquent  douée  d'une  énergie  et  d'une  activité  né- 
cessaire. Les  scolasiiques  ont  très-justement  désigné  ce  premier  terme  de  la 
connaissance,  sans  toutefois  l'avoir  analysé  rigoureusement,  sous  le  nom 
de  connaissance  potentielle  ou  in  actu  primo. 

Je  ne  puis  m'étendre  longuement  pour  mettre  à  l'abri  de  toute  contesta- 
tion le  fait  intellectuel  dont  je  parle;  je  me  contente  d'en  appeler  à  l'ex- 
périence personnelle  de  chacun  de  mes  lecteurs.  Car  ce  phénomène  psycho- 
logique ne  s'est  pas  produit  une  fois  en  nous  pour  disparaître  ensuite  sans 
retour,  il  se  répète  chaque  jour  sur  ce  théâtre  interne  et  externe  tout  en- 
semble où  vous  et  moi  nous  sommes  acteurs,  et  une  médiocre  attention 
suffit  pour  le  remarquer. 

Combien  de  fois  ne  vous  est-il  pas  arrivé  de  dire,  après  avoir  reconnu  une 
vérité  frappante  par  suite  d'une  lecture,  d'un  entretien  ou  d'une  médita- 
lion  :  c'est  très-clair,  je  le  savais  ,  mais  je  n'y  avais  jamais  pensé  ,  je  n'y 
avais  jamais  réfléchi?  Et  comment  le  saviez-vous  ,  sinon  parce  que  cette  vé- 
rité étant  toujours  présente  à  votre  esprit,  vous  l'aviez  vue,  mais  sans  la  re- 
garder, et  par  conséquent  sans  la  distinguer?  La  seule  dillérence  qui  existe 

(1)  M.  Ubaghs,  en  définissant  avec  sa  netteté  ordinaire  l'état  de  la  question  sur 
l'origine  de  la  connaissance,  remarque  avec  une  parfaite  justesse  :  v.  Cognitionem 
intelligiuius  veram ,  apertam ,  claram  et  distinclam  noliliara ,  non  cunfiisiim  sensum 
scu  vaijam  apprehensioncm ,  quaî  an  sine  aliéna  inslitulione  haberi  possinl  non  in- 
quirimus.  »  Logic,  part.  II ,  c.  1 ,  §  IV. 
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sous  ce  rapport  entre  l'esprit  déjà  cultive  ,  pourvu  de  connaissances,  et  ce- 
lui qui  ne  l'est  point,  c'est  que  le  premier  peut,  en  vertu  de  sa  propre  éner- 
gie, fixer  et  découvrir  ainsi  des  vérités  nouvelles  sans  qu'un  autre  les  lui 
montre,  tandis  que  ce  travail  est  impossible  au  second  :  l'un  a  des  principes 
et  un  instrument,  le  langage,  l'autre  n'a  rien  encore,  puisqu'il  est  privé 
de  conscience. 

Essayez  de  penser  aux  idées  intellectuelles  et  morales  sans  le  secours  des 
mots,  et  vous  verrez  le  même  phénomène  se  reproduire  d'une  façon  plus 
visible  encore.  Ecartez,  si  vous  le  pouvez,  toute  parole  de  vo(re  esprit ,  et 
il  ne  vous  restera  qu'un  sentiment  vague,  confus,  indéterminé,  des  choses 
mêmes  qui  vous  sont  le  mieux  connues;  c'est  toujours  celte  intuition  pri- 
miiive  inhérente  à  la  raison  humaine,  laquelle  ne  perd  jamais  de  vue  son 
objet,  bien  qu'elle  ne  puisse  le  saisir  et  se  l'approprier  qu'en  le  circonscri- 
vant par  la  parole,  comme  nous  le  dirons  plus  loin. 

Enfin  tout  homme  quelque  peu  exercé  à  la  réflexion  ne  se  sent-il  pas 
sans  cesse  comme  enveloppé  ,  pressé,  pénétré,  imprégné  des  vérités  d'un 
ordre  supérieur  aux  sens  et  aux  existences  créées?  Ce  dernier  phénomène  est 
diflicile  à  exprimer  nettement,  et  à  faire  comprendre  à  ceux  chez  qui  la 
réflexion  n'est  point  une  habitude,  mais  il  n'en  est  pas  moins  évident  et 
indubitable  pour  qui  sait  penser.  Et  quelle  est  la  cause  qui  le  produit,  sinon 
la  présence  immanente  de  ce  monde  divin ,  à  la  fois  idéal  et  réel,  que  mon 
esprit  appréhende  confusément  et  dont  il  ne  lui  est  pas  possible  de  détour- 
ner sa  vue? 

Qui  ne  sait  d'ailleurs  qu'un  fait  analogue  se  représente  à  toute  heure  dans 
le  cercle  des  choses  physiques  et  qui  tombent  entièrement  sous  le  domaine 
des  sens?  Quel  est  l'homme,  par  exemple,  qui  plus  d'une  fois  ne  s'est 
trouvé  en  face  d'un  immense  paysage,  voyant  vaguement  et  confusément 
cette  innombrable  multitude  d'objets  qui  frappaient  ses  regards,  mais  sans 
en  dislinguer  un  seul?  Ce  phénomène  singulier  se  révèle  d'une  manière 
bien  plus  frappante  encore  dans  l'enfance.  L'enfant,  au  début  de  la  vie, 
voit  sans  doute  ses  parents,  il  voit  les  objets  qui  sont  sous  ses  yeux;  mais 
il  n'en  connaît  aucun ,  parce  qu'il  ne  détermine  et  ne  distingue  rien. 

Dans  l'ordre  purement  sensible  comme  dans  l'ordre  intellectuel,  la  loi 
de  la  connaissance  est  la  même  :  l'homme  commence  par  voir  sans  con- 
science, plus  tard  il  fixe  et  distingue  les  objets  à  l'aide  des  moyens  propres 
à  chacun  de  ces  deux  ordres. 

Ce  paragraphe  sera  continué  dans  la  prochaine  livraison. 

N.  J.  Laforet, 
Prof,  à  l'Univ.  cath. 
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ETUDES  DE  LITTÉRATURE  CONTEMPORAINE. 

DE  LAMARTINE. 
11. 

(Voir  ci-dessus,  p.  513.) 

Tous  ceux  qui  ont  lu  les  poésies  lyriques  de  M.  de  Lamarline,  publiées 
avant  son  départ  pour  l'Orient,  y  reviennent  sans  cesse,  ou  du  moins  ils  en 
gardent  toujours  un  souvenir  vivace  et  plein  de  charmes.  Il  faut  donc  que 
celte  poésie  renferme  autre  chose  que  des  idées  riantes  et  des  formes  gra- 
cieuses, autre  chose  que  des  beautés  poétiques  proprement  dites.  En  etïet, 
ces  qualités  se  rencontrent  dans  les  œuvres  d'une  foule  de  poètes  français, 
et  cependant  leurs  chants,  après  avoir  un  instant  charmé  nos  heures  de 
repos  ou  de  solitude ,  s'effacent  bientôt  de  notre  mémoire ,  et  nous  son- 
geons bien  rarement  à  les  retirer  une  seconde  fois  des  rayons  de  nos  biblio- 
thèques. Quelle  est  la  cause  de  ce  charme  continuel  et  jamais  épuisé,  qui 
s'attache  aux  poésies  lyriques  de  M,  de  Lamartine?  Quel  est  le  secret  de 
cette  espèce  de  fascination  qu'elles  n'ont  cessé  d'exercer  sur  les  intelligences 
les  plus  élevées  de  l'époque?  Un  peu  d'attention  suilil  pour  résoudre  ce  pro- 
blème littéraire. 

Avec  du  sentiment,  des  grâces,  de  l'imagination  et  quelque  intelligence 
du  rhyihme  et  de  l'harmonie,  le  poêle  lyrique  peut  acquérir  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  liiiérateurs  contemporains;  mais,  s'il  veut  que  ses  chants 
traversent  les  éventualités  orageuses  de  l'avenir  et  ne  soient  pas  engloutis 
par  les  eaux  de  ce  fleuve  allégorique  du  temps,  si  poétiquement  décrit  par 
l'Ariosle,  il  doit  s'efforcer,  avant  tout,  d'établir  un  rapport  sympathique,  une 
conformité  parfaite  entre  ses  œuvres  et  la  nature  intime  du  cœur  humain, 
entre  les  extases  de  son  âme  et  les  tendances  morales  de  l'humanité. 
L'homme,  comme  la  nature,  a  ses  heures  de  repos  et  de  lutte,  de  souffrance 
et  de  joie,  de  désespoir  et  d'espérance,  de  langueur  et  d'enthousiasme;  et 
toujours,  à  moins  que  les  passions  n'aient  obscurci  son  intelligence  et  flétri, 
son  cœur,  ses  douleurs  et  ses  joies,  son  allégresse  et  ses  larmes  se  transfor- 
ment en  prières  et  raonieni  à  Dieu,  source  de  tout  bonheur  et  réparateur  de 
toute  souffrance.  Il  faut  donc  que  cette  double  face  de  notre  existence  se 
reproduise  dans  les  œuvres  du  poète;  il  faut  que  ce  double  cri  de  notre 
bonheur  et  de  nos  misères,  et  surioui  sa  direction  mystérieuse  ,  trouvent  un 
écho  harmonieux  dans  les  cordes  de  sa  lyre.  -M.  de  Lamartine  a  parfaitement 
compris  cette  vérité ,  et  le  sentiment  qui  se  révèle  dans  les  strophes  suivan- 
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tes  explique,  autant  que  son  admirable  talent,  le  succès  prodigieux  de  ses 
œuvres  lyriques  et  la  révolution  ineffaçable  qu'elles  ont  opérée  dans  la  lit- 
térature française  : 

«  La  nature  a  deux  chants,  de  bonheur,  de  tristesse. 
Qu'elle  rend  tour  à  tour  ainsi  que  notre  cœur; 
De  l'une  à  l'autre  note  elle  passe  sans  cesse  ; 
Homme!  l'une  est  ta  joie  et  l'autre  ta  douleur! 

»  L'une  sort  du  matin  et  chante  avec  l'aurore, 
L'autre  gémit  le  soir  un  long  et  triste  adieu  ; 
Au  premier,  au  second  le  ciel  répond  :  Adore  ! 
Et  de  l'hymne  éternel  le  mot  unique  est  Dieu  (1)  !  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Au  sein  de  ses  plaisirs  les  plus  bruyants ,  l'homme 
rend  un  témoignage  involontaire  aux  vérités  chrétiennes.  Exilé  d'Eden,  sa 
joie  n'est  jamais  exempte  de  quelque  amertume.  Au  milieu  du  bruit  et  des 
fêtes,  nous  éprouvons  tous,  à  des  degrés  divers,  comme  un  vague  souvenir 
de  la  patrie  absente.  Or,  ici  encore  M.  de  Lamartine  a  su  se  rendre  l'inter- 
prète de  l'humanité  tout  entière.  Sa  muse  soupire  au  milieu  de  ses  hymnes 
de  triomphe,  de  gloire  et  d'amour.  Tous  ses  chants  exhalent ,  pour  ainsi 
dire,  un  parfum  de  poétique  mélancolie.  Il  n'oublie  jamais  que  la  faiblesse 
humaine, 

a  Pliant  sous  sa  félicité. 

Gomme  un  roseau  qu'un  souffle  abaisse 

Donne  l'accent  de  la  tristesse 

Même  au  chant  de  la  volupté  (2)  !  » 

Enfin ,  et  de  nos  jours  surtout ,  un  autre  phénomène  se  produit  dans  la 
carrière  d'une  foule  d'intelligences  d'élite.  A  l'entrée  de  la  vie,  l'enfant  ac- 
cueille avec  amour  les  pures  et  douces  croyances  du  christianisme;  il  prie, 
espère,  aime  et  chante,  sans  un  seul  regret  dans  le  passé,  sans  une  seule 
crainte  dans  l'avenir.  iMais  bientôt  l'enfant  devient  homme  et  les  passions 
lui  amènent  leurs  orages.  Son  cœur  déborde  de  vie;  ses  vœux  sont  immen- 
ses, ses  espérances  sans  bornes.  Il  brise  ses  liens,  oublie  les  croyances 
naïves  de  son  enfance  et  se  jette  avec  une  ardeur  aveugle  dans  la  carrière 
immense  qui  provoque  ses  pas  et  lui  semble  toute  parsemée  de  fleurs.  Hé- 
las! pour  peu  que  son  cœur  renferme  de  libres  vigoureuses,  le  désenchante- 
ment le  plus  complet  ne  larde  guère  à  remplacer  les  illusions  trompeuses 
qui  lui  semblaient  renfermer  toutes  les  joies  de  la  vie.  La  science,  la  gloire, 
l'ambition,  l'amour,  tout  a  trompé  son  espoir,  tout  s'est  évanoui  sous  ses 
mains,  tout  a  disparu  comme  un  vain  météore!  Alors  l'idée  de  Dieu  re- 

(1)  Impressions  du  matin  et  du  soir.  Harm.  poét.  et  rel.  Liv.  II ,  H.  VI. 
,2)  Les  Préludes.  Nouv.  Méd.  poét.  Méd.  XV. 
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vient  à  son  esprit,  la  foi  rentre  dans  son  âme,  sa  vie  devient  un  long  cantique 
de  reconnaissance,  un  sacrifice  d'expiation  et  d'amour,  et,  s'il  est  poêle,  il 
s'écrie  avec  de  Lamartine  : 

a  Jéhovah  !  Jéhovah!  ton  nom  seul  me  soulage  ! 
Il  est  le  seul  écho  qui  réponde  à  mon  cœur! 
Ou  plutôt  ces  élans,  ces  transporis  sans  langage, 
Sont  eux-mêmes  un  écho  de  la  propre  grandeur! 

»  Tu  ne  dors  pas  souvent  dans  mon  sein,  nom  sublime! 

Tu  ne  dors  pas  souvent  sur  mes  lèvres  de  feu  : 

Mais  chaque  impression  l'y  trouve  et  l'y  ranime, 

El  le  cri  de  mon  âme  est  toujours  toi ,  mon  Dieu  (1)  !  » 

Voilà  ce  qui  explique  le  succès  prodigieux  des  poésies  lyriques  de  M.  de 
Lamartine.  Le  poêle  ne  s'est  pas  contenté  de  chanter  pour  dissiper  les  en- 
nuis et  charmer  les  oreilles  de  ceux  qui  l'écoutent.  Il  s'est  placé  à  un  point 
de  vue  plus  élevé;  il  s'est  fait  l'interprète  poétique  de  toutes  les  âmes  gé- 
néreuses et  tendres ,  l'organe  harmonieux  de  tous  ceux  qui  adorent  les  dé- 
crets de  Dieu  dans  les  peines  et  les  joies  qu'ils  rencontrent  sur  la  terre. 
Chacun  de  nous  découvre  dans  ces  odes  un  lambeau  de  sa  vie  iniime,  et 
nous  sommes  tout  surpris  de  retrouver ,  dans  un  langage  élevé  et  sous  une 
forme  poétique,  les  impressions,  les  douleurs  et  les  espérances  qui  ont  tour 
à  tour  agité  notre  existence. 

Oui,  comme  poêle  lyrique,  M.  de  Lamartine  sera  toujours  le  barde  pri- 
vilégié de  celle  partie  de  l'humanité  qui  ne  voit  dans  la  matière  que  des 
degrés  pour  s'élever  à  Dieu,  et  c'est  avec  raison  qu'il  a  placé  les  lignes  sui- 
vantes en  têle  des  Harmonies  poétiques  et  religieuses  :  «  Il  y  a  des  âmes  mé- 
»  ditalivesque  la  solitude  et  la  contemplation  élèvent  invinciblement  vers  les 
»  idées  infinies,  c'esl-à-dire  vers  la  religion;  toutes  leurs  pensées  se  con- 
»  verlissent  en  enthousiasme  et  en  prière,  toute  leur  existence  est  un  hymne 
»  muet  à  la  Divinité  et  à  l'espérance.  Elles  cherchent  en  elles-mêmes ,  et 
»  dans  la  création  qui  les  environne,  des  degrés  pour  monter  à  Dieu,  des 
»  expressions  et  des  images  pour  se  le  révéler  à  elles-mêmes,  pour  se  révéler 
»  à  lui  :  puissé-je  leur  en  prêter  quelques-unes!  —  Il  y  a  des  cœurs  brisés 
»  par  la  douleur,  refoulés  par  le  monde  ,  qui  se  réfugient  dans  le  monde 
»  de  leurs  pensées,  dans  la  solitude  de  leur  âme,  pour  pleurer,  pour  atten- 
»  dre  ou  pour  adorer;  puissent-ils  se  laisser  visiter  par  une  muse  solitaire 
»  comme  eux,  trouver  une  sympathie  dans  ses  accords,  et  dire  quelquefois 
»  en  l'écoulant  :  nous  prions  avec  tes  paroles,  nous  pleurons  avec  tes  lar- 
»  mes,  nous  invoquons  avec  tes  chants?  —  C'est  à  eux  que  ces  vers  s'a- 
»  dressent.  Le  monde  n'en  a  pas  besoin  :  il  a  ses  soins  et  ses  pensées.  Mais 

(1)  Haroi.  poét.  et  rel.  —  Le  cri  de  l'âme,  liv.  III ,  H.  III. 
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»  si  quelques-uns  d€  ces  esprits  qui  ne  sonl  plus  au  monde  répondent  en 
))  secret  à  mes  faibles  accents;  si  quelques-uns  de  ces  cœurs  arides  s'ou- 
»  vrent  et  retrouvent  une  larme;  si  quelques  âmes  pensives  et  pieuses  me 
«comprennent,  me  devinent  et  achèvent  en  elles-mêmes  les  hymnes  que 
»  je  n'ai  fait  qu'ébaucher,  c'est  assez;  c'est  tout  ce  que  j'aurais  voulu  obte- 
»  nir,  c'est  plus  que  je  n'ose  espérer!  » 

Ce  programme  a-i-il  été  réalisé?  Ce  but  a-t-il  été  atteint?  Nous  n'hési- 
tons pas  à  répondre  affirmativement.  Voulez-vous  ranimer  dans  votre  mé- 
moire ces  souvenirs  pleins  de  charmes  qui  se  rattachent  aux  lieux  témoins 
des  jeux  de  votre  enfance?  Lisez  VHarmonie  délicieuse  intitulée  :  Milly  ou 
la  terre  natale  (l).  Voulez-vous,  aux  premiers  rayons  du  soleil,  au  milieu 
du  jour,  à  l'heure  où  les  ombres  descendent  des  montagnes,  associer  la  na- 
ture entière  aux  mouvements  de  reconnaissance  qui  agitent  votre  coeur,  à 
l'aspect  des  beautés  de  la  création?  Répétez  avec  le  poêle  VHymne  du  ma- 
tin, VHymne  de  la  nuit  et  une  foule  d'autres  fragments  des  Méditations  et 
des  Harmonies  (2).  Cherchez-vous  des  paroles  pour  rendre  cette  impression 
mystérieuse  qui  vous  saisit  à  l'ombre  du  sanctuaire,  sous  les  voûtes  élevées 
des  basiliques?  Lisez  l'Hymne  du  soir  dans  les  temples  (3).  Voulez-vous  ex- 
primer, dans  un  langage  sublime,  cette  paix  délicieuse  qui  s'empare  d'une 
âme  méditative,  quand,  loin  du  bruit  des  cités,  seule  en  face  de  la  nature, 
elle  s'élève,  au-dessus  des  régions  visibles,  vers  le  Créateur  des  mondes? 
Lisez  l'Harmonie  intitulée  Bénédiction  de  Dieu  dans  la  solitude  (4).  Voulez- 
vous  entendre  les  mâles  accents  d'un  homme  plein  de  vie,  qui,  après  avoir 
longtemps  erré  d'écueil  en  écueil,  chante  le  bonheur  de  la  solitude  et  les 
consolations  de  la  foi?  Lisez  VHymne  du  solitaire  (S).  Etes-vous  désireux 
de  connaître  les  élans  mystérieux  d'un  cœur  prêt  à  revenir  au  Dieu  qu'il  a 
un  instant  méconnu?  Lisez  l'admirable  fragment  intitulé  Encore  un /i^mne  (6). 
Mais  laissons  cette  énumération  fastidieuse  et  contentons-nous  de  dire  que 
toutes  les  situations  de  la  vie,  toutes  les  impressions  de  l'esprit  et  du  cœur, 
se  rencontrent  dans  les  poésies  lyriques  de  M.  de  Lamartine. 

Les  citations  sonl  inutiles  quand  il  s'agit  d'un  poète  dont  les  œuvres  se 
trouvent  dans  toutes  les  bibliothèques.  Nous  ne  ferons  que  reproduire  quel- 
ques fragments  de  VHymne  du  matin,  pour  faire  saièlr  la  tendance  générale, 
ou  pour  mieux  dire,  le  genre  de  ses  compositions. 

Voici  comment  M.  de  Lamartine  a  procédé. 

(1)  Liv.  III,  H.  IL 

(2)  Harm. poét. et  rel.Uy.  I,  H.  Il  et III. 

(3)  //an».  Liv.  I,  H.  VIU. 

(4)  Harm.Uy.l,  H.V. 

(5)  Harm.  Liv.  IV,  H.  VIII. 

(6)  //arm.  Liv.  III,  H.  I. 
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Les  premières  clarlés  paraissent  à  l'Orient,  et  leur  apparition  provoque 
un  mouvement  de  reconnaissance  et  de  joie  dans  le  cœur  du  poêle.  Il  jette 
un  regard  autour  de  lui;  il  lui  semble  que  la  nature  aussi  subit  une  im- 
pression de  bonbeur  et  d'amour.  Aussitôt  il  s'adresse  aux  vagues,  aux  fo- 
rêts, aux  vents,  aux  fleurs,  aux  oiseaux  du  matin,  à  tout  ce  qui  l'entoure, 
et  s'écrie  : 

«  Pourquoi  bondissez-vous  sur  la  plage  écu mante, 
Vagues  dont  aucun  vent  n'a  creusé  les  sillons? 
Pourquoi  secouez-vous  votre  écume  fumante 
En  légers  tourbillons? 

Pourquoi  balancez-vous  vos  fronts  que  l'aube  essuie. 
Forêts,  qui  tressaillez  avant  l'heure  du  bruit? 
Pourquoi  de  vos  rameaux  répandez-vous  en  pluie 
Ces  pleurs  silencieux  dont  vous  baigna  la  nuit? 

Pourquoi  relevez-vous,  ô  fleurs,  vos  pleins  calices, 
Comme  un  front  incliné  que  relève  l'amour? 
Pourquoi  dans  l'ombre  humide  exhaler  ces  prémices 
Des  parfums  qu'aspire  le  jour? 


Vous  qui  des  ouragans  laissiez  flotter  l'empire, 
Et  dont  l'ombre  des  nuits  endormait  le  courroux, 
Sur  l'onde  qui  gémit,  sur  l'herbe  qui  soupire, 

Aquilons,  autans,  zéphyre. 

Pourquoi  vous  éveillez-vous? 

Et  vous  qui  reposez  sous  la  feuillée  obscure , 
Qui  vous  a  réveillés  dans  vos  nids  de  verdure? 
Oiseaux  des  ondes  ou  des  bois , 
Hôtes  des  sillons  ou  des  toits. 
Pourquoi  confondez-vous  vos  voix 
Dans  ce  vague  et  confus  murmure, 
Qui  meurt  et  renaît  à  la  fois 
Comme  un  soupir  de  la  nature? 


Et  moi  sur  qui  la  nuit  verse  un  divin  diclame, 
Qui  sous  le  poids  du  jour  courbe  un  front  abattu. 
Quel  instinct  de  bonheur  me  réveille  ,  ô  mon  âme? 
Pourquoi  me  réjouis-tu? 

C'est  que  le  ciel  s'entr'ouvre  ainsi  qu'une  paupière , 
Quand  des  vapeurs  des  nuits  les  regards  sont  couverts; 
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Dans  les  sentiers  de  pourpre  aux  pas  du  jour  ouverts, 
Les  monts,  les  flots,  les  déserts, 
Ont  pressenti  la  lumière, 
Et  son  axe  de  flamme,  aux  bords  de  sa  carrière. 
Tourne ,  et  creuse  déjà  son  éclatante  ornière. 
Sur  l'horizon  roulant  des  mers  ! 
Chaque  être  s'écrie  : 
C'est  lui,  c'est  le  jour! 
C'est  lui,  c'est  la  vie! 
C'est  lui ,  c'est  l'amour  ! 


Le  poète  ne  se  contente  pas  d'associer  ainsi  la  nature  aux  impressions  qui 
agitent  son  âme.  Il  lève  les  yeux;  il  regarde  tour  à  tour  la  terre  qui  se  ré- 
veille, la  mer  qui  réfléchit  les  premiers  feux  du  jour,  le  ciel  que  le  soleil 
inonde  de  clartés  éblouissantes,  l'homme  qui  reprend  le  travail  interrompu 
la  veille,  et  alors  ces  accents  magnifiques  s'échappent  de  sa  lyre  : 

(i  0  Dieu,  vois  dans  les  airs!  l'aigle  éperdu  s'élance 

Dans  l'abîme  éclatant  des  cieux! 
Sous  les  vagues  de  feu  que  bat  son  aile  immense, 
Il  lutte  avec  les  vents ,  il  plane ,  il  se  balance  ; 
L'écume  du  soleil  l'enveloppe  à  nos  yeux: 
Est-il  allé  porter  jusques  en  ta  présence 
Des  airs  dont  il  est  roi  le  sublime  silence 

Ou  l'hommage  mystérieux? 

0  Dieu,  vois  sur  les  mers  !  le  regard  de  l'aurore 
Enfle  le  sein  dormant  de  l'Océan  sonore, 
Qui,  comme  un  cœur  d'amour  ou  de  joie  oppressé, 
Presse  le  mouvement  de  son  flot  cadencé. 

Et  dans  ses  lames  garde  encore 
Le  sombre  azur  du  ciel  que  la  nuit  a  laissé. 


La  barque  du  pécheur  tend  son  aile  sonore 

Où  le  vent  du  matin  vient  déjà  palpiter. 

Et  bondit  sur  les  flots  que  l'ancre  va  quitter. 

Pareille  au  coursier  qui  dévore 

Le  frein  qui  semble  l'irriter! 

Le  navire,  enfant  des  étoiles. 
Luit  comme  une  colline  aux  bords  de  l'horizon  , 
Et  réfléchit  déjà  dans  ses  plus  hautes  voiles 
La  blancheur  de  l'aurore  et  son  premier  rayon 
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Lévialhan  bondit  sur  ses  traces  profondes , 
/Et  des  flots  par  ses  jeux  saluant  le  réveil , 
De  ses  naseaux  fumants  il  lance  au  ciel  les  ondes 
Pour  les  voir  retomber  en  rayons  du  soleil. 

L'eau  berce ,  le  mot  secoue 
La  tente  des  matelots  ; 
L'air  siffle ,  le  ciel  se  joue 
Dans  la  crinière  des  flots  : 
Partout  l'écume  brillante 
D'une  frange  étincelante 
Ceint  le  bord  des  flots  amers  : 
Tout  est  bruit ,  lumière  et  joie, 
C'est  l'astre  que  Dieu  renvoie, 
C'est  l'aurore  sur  les  mers! 

0  Dieu  ,  vois  sur  la  terre  !  un  pâle  crépuscule 
Teint  son  voile  flottant  par  la  brise  essuyé; 
Sur  les  pas  de  la  nuit  l'aube  pose  son  pied, 
L'ombre  des  monts  lointains  se  déroule  et  recule. 
Comme  un  vêtement  replié. 


Le  laboureur  répond  au  taureau  qui  l'appelle. 
L'aurore  les  ramène  au  sillon  commencé. 
Il  conduit  en  chantant  le  couple  qu'il  attelle 
Le  vallon  retentit  sous  le  soc  renversé  ; 

Au  gémissement  de  la  roue , 
Il  mesure  ses  pas  et  son  chant  cadencé; 
Sur  sa  trace  en  glanant  le  passereau  se  joue. 

Et  le  chêne  à  sa  voix  secoue 
Le  baume  des  sillons  que  la  nuit  a  versé  !  » 

Mais  ce  spectacle  ramène  naturellement  le  poêle  à  l'Auteur  des  merveilles 
qui  l'éblouissent.  Le  mouvement  de  la  création  lui  apparaît  comme  un  hymne 
sans  fin,  où  la  terre,  les  mers  et  les  astres  ont  leur  place  marquée.  Le  barde 
unit  sa  voix  à  ce  cantique  solennel ,  et  s'écrie  : 

a  Montez  donc,  flottez  donc,  roulez,  volez,  vents,  flamme, 
Oiseaux,  vagues,  rayons,  vapeurs,  parfums  et  voix! 
Terre  exhale  ton  souffle;  homme  ,  élève  ton  âme! 
Montez ,  flottez,  roulez,  accomplissez  vos  lois! 
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Moniez,  volez  à  Dieu;  plus  haut,  plus  haut  encore  : 
Dans  les  feux  du  soleil  sa  splendeur  vous  a  lui; 
Reporiez  dans  les  cieux  l'image  de  l'aurore, 
Montez,  il  est  là-haut;  descendez,  tout  est  lui! 

Et  toi ,  jour,  dont  son  nom  a  commencé  la  course , 
Jour  qui  dois  rendre  compte  au  Dieu  qui  t'a  compté, 
La  nuit  qui  t'enfanta  te  rappelle  à  la  source, 
Tu  finis  dans  l'éternité. 

Tu  n'es  qu'un  pas  du  temps,  mais  ton  Dieu  te  mesure  ; 
Tu  dois  de  son  auteur  rapprocher  la  naiure; 
11  ne  t'a  point  créé  comme  un  vain  ornement, 
Pour  semer  de  tes  feux  la  nuit  du  firmament. 
Mais  pour  lui  rapporter ,  aux  célestes  demeures, 
La  gloire  et  la  vertu  sur  les  ailes  des  heures 
Et  la  louange  à  tout  moment  !  » 

Est-ce  à  dire  que,  sous  le  rapport  du  fond  et  de  la  forme,  il  n'y  ait  rien 
à  blâmer  dans  les  Méditations  poétiques  (1820),  production  du  génie  nais- 
sant du  poêle,  les  Harmonies  poétiques  et  religieuses  (1830),  qui  nous  mon- 
trent son  talent  lyrique  à  son  apogée,  et  les  Recueillements  poétiques  (1838), 
qui  semblent  dénoter  une  période  de  décadence?  Non  certes.  Bien  souvent  le 
poète  passe  de  la  mélancolie  au  découragement,  et  ce  découragement  se 
transforme,  à  son  tour,  en  un  désespoir  qui  approche  du  blasphème  (1). 
D'autres  fois,  après  avoir  vainement  essayé  de  soulever  le  voile  qui  dérobe 
la  Divinité  à  nos  yeux  mortels,  il  se  jette  dans  un  scepticisme  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  se  présente  avec  tous  les  charmes  de  la  poésie,  avec  toutes 
les  séductions  du  génie  (2).  Enfin,  principalement  dans  les  Méditations  poé- 
tiques, on  rencontre  des  images  qui  ne  sont  pas  assez  voilées,  des  descrip- 
tions et  des  idées  qui  ne  se  ressentent  guère  de  la  chasteté  de  la  muse  chré- 
tienne. Sous  tous  ces  rapports,  les  poésies  lyriques  de  M.  de  Lamartine  font 
pressentir  les  écueils  contre  lesquels  il  est  allé  se  heurter  dans  la  suite.  Mais 
il  n'est  pas  vrai,  ainsi  qu'on  l'a  dit  tant  de  fois,  qu'on  ne  rencontre  dans  ses 
odes  que  des  rêveries  religieuses,  un  christianisme  de  convention ,  sans  con- 
viction réelle,  sans  foi  positive.  Nous  sommes  loin,  sans  doute,  de  prétendre 
que  les  Harmonies  poétiques  et  religieuses  soient  l'expression  rigoureuse  et 
exacte  des  dogmes  et  des  traditions  de  l'Eglise;  mais  il  faut  cependant  bien 
admettre  qu'on  trouve  de  la  foi  positive  dans  les  odes  intitulées  :  Hymne  du 
soir  dans  les  temples.  Pensée  des  morts,  la  Semaine  sainte  à  la  roche  Guyon 

(1)  V.  la  Méd.  int.  Le  Désespoir.  L.  I.  VII. 

(2)  V.  VHarm.  int.  l^ovissima  verba.  Liv.  IV,  XI. 
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et  plusieurs  autres  fragments  connus  de  tous  les  lecteurs.  N'exagérons  pas 
les  défauts  des  hommes  de  génie  :  quel  que  soit  le  degré  d'inspiration  du 
poète,  il  reste  homme;  sa  pensée  peut  franchir  l'espace  et  s'élever  à  l'infini, 
mais  ses  pieds  louchent  toujours  la  terre  ! 

Sous  le  rapport  du  style  ,  les  poésies  lyriques  de  M.  de  Lamartine  renfer- 
ment plusieurs  fragments  admirables ,  qui  rappellent  la  vigueur  et  la  conci- 
sion d'Horace  (1);  mais  aussi,  il  faut  bien  en  convenir,  on  y  rencontre 
parfois  des  imperfections  peu  dignes  de  son  génie.  Le  poêle  a  eu  la  noble 
franchise  d'en  faire  l'aveu  :  «  Je  demande  grâce,  dit-il,  pour  les  imperfec- 
»  lions  de  style  dont  les  esprits  délicats  seront  souvent  blessés.  Ce  que  l'on 
»  sent  forlement  s'écrit  vite.  Il  n'appartient  qu'au  génie  d'unir  deux  qualités 
»  qui  s'excluent  :  la  correction  et  l'inspiration  (2).  »  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  langue  poétique  de  M.  de  Lamartine  possède  un  attrail  particu- 
lier, un  charme  indéfinissable,  un  caractère  de  tendresse  et  d'harmonie 
qu'on  cherche  en  vain  chez  ses  rivaux.  C'est  ici ,  ou  jamais,  le  cas  de  dire, 
avec  le  critique  latin  : 

Ubi  plura  nitenl  in  carminé,  non  ego  paucis  offendar  maculis. 

Désormais,  malheureusement,  nous  devrons  nous  montrer  plus  sévère. 
Voici  le  Voyage  en  Orient,  Jocelyn  et  la  Chute  d'un  ange  qui  vont  s'offrir  à 
notre  examen. 

Thonissen  , 
Prof.  àVUniv.  cath. 


CONFÉRENCES  DU  PÈRE  DECHAMPS  A  L'UNI\TRSITÉ  CATHOLIQUE. 

Conformément  au  règlement  de  l'Université  catholique,  des  conférences 
religieuses  ont  été  données  pour  tous  les  élèves  de  cet  établissement  pendant 
les  huit  jours  qui  ont  précédé  les  fêtes  de  Noël.  C'est  le  rév.  P.  Dechamps 
qui  a  bien  voulu  se  charger  de  cette  tâche,  et  il  l'a  accomplie  avec  le  plus 
éclatant  succès. 

Sans  doute  on  était  en  droit  de  l'espérer,  le  beau  talent  du  P.  Dechamps, 
connu  déjà  depuis  plusieurs  années  et  apprécié  de  toute  la  Belgique,  devait 
en  être  un  sûr  garant;  mais  nous  n'hésiions  pas  à  affirmer  que  l'ingénieux 
et  éloquent  rédempioriste  a  surpassé  tous  les  vœux  et  toutes  les  espérances. 

Cette  noble  et  élégante  simplicité,  qui  est  le  cachet  de  sa  parole,  cette 
piété  tendre  et  onctueuse  qui  respire  dans  toutes  ses  phrases,  celte  éléva- 

(1)  V.  par  exemple  l'Ode  int.  Le  Génie.  Méd.  XIX. 

(2)  Préface  des  Harni.  podt.  et  rel. 
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lion  de  pensées  el  celle  largeur  de  vues,  si  rares  même  chez  les  grands 
orateurs,  tout  se  réunissait  pour  gagner  au  prédicateur  les  suffrages  de 
l'audiloire  d'éiiie  qui  chaque  jour  se  pressait  au  pied  de  sa  chaire. 

Aussi  l'enthousiasme  était-il  général  tant  parmi  les  élèves  que  dans  le 
corps  professoral  :  il  n'y  avait  qu'une  voix  sur  les  conférences,  l'éloge  du 
prédicateur  était  sur  toutes  les  lèvres. 

Cette  station ,  nous  n'eu  doutons  point,  aura  porté  les  plus  heureux  fruits; 
et  comme  la  gloire  de  la  religion  a  infiniment  plus  de  prix  aux  yeux  du 
modeste  el  pieux  rédemplorisle  que  la  sienne  propre,  l'effet  chrétien  qu'il  a 
produit  sur  les  jeunes  intelligences  qui  l'écoutaient  esl  bien  autrement  pro- 
pre à  réjouir  son  cœur  que  tous  nos  éloges,  si  vrais  cependant,  si  sincères 
el  si  profondément  sentis. 

Nous  voudrions  pouvoir  retracer  à  nos  lecteurs  la  suite  et  l'enchaînement 
des  pensées  qui  formaient  la  irame  de  ces  belles  conférences,  mais  nous 
devons  y  renoncer,  notre  mémoire  esl  trop  peu  fidèle  pour  oser  compter 
entièrement  sur  elle;  el  d'ailleurs  nous  ne  voudrions  pas  que  l'on  jugeât 
sur  une  analyse  pâle  el  froide  des  discours  si  pleins  de  vie  el  de  mouve- 
ment. Nous  essaierons  cependant  de  rassembler  quelques  traits,  qui,  bien 
qu'incomplets  et  décolorés,  pourront  servir  au  lecteur  à  se  faire  quelque 
idée  du  tableau  dont  nous  les  détachons. 

Dans  la  première  partie  de  ses  conférences ,  le  P.  Dechamps  a  présenté  une 
rapide  mais  concluante  démonstration  de  la  divinité  du  christianisme  catho- 
lique; il  a  montré  en  même  temps  la  profonde  harmonie  du  catholicisme 
avec  les  plus  nobles  tendances  de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme,  il  a  fait 
voir  que  tous  les  principes  élevés,  sublimes,  généreux,  n'étaient  éclos  que 
sous  l'inspiration  des  idées  chrétiennes,  el  ne  pouvaient  se  maintenir  et  se 
développer  que  par  elles. 

La  seconde  partie  a  été  plus  spécialement  consacrée  à  l'exposilion  de  quel- 
ques vérités  plus  immédialement  pratiques,  si  je  puis  m'exprimer  de  la 
sorte;  car  loul  tend  à  la  pratique  dans  une  démonstration  chrétienne,  et  le 
pieux  orateur  possède  le  secret  de  relier  avec  un  art  admirable  la  pratique 
et  la  spéculation. 

Les  graves  événements  qui  agitent  et  remuent  si  profondémenl  notre 
vieille  société  européenne  ont  fourni  au  P.  Dechamps  le  texte  de  sa  pre- 
mière conférence.  Quoi  de  plus  propre  à  rappeler  à  Dieu  la  pensée  toujours 
distraite  de  l'homme  que  ces  secousses  solennelles  qui  ébranlenl  le  monde 
jusque  dans  ses  dernières  profondeurs?  Alors  loul  homme  sérieux  rentre 
en  soi-même  et  s'efforce  de  s'attacher  aux  choses  que  nulle  tempête  ne  sau- 
rait emporter.  —  Au  milieu  de  tous  ces  ébranlements  de  la  société  ,  il  est 
un  événement  qui  aujourd'hui  domine  les  autres,  c'est  l'exil,  ce  sont  les 
souffrances  dn  Ciicf  de  la  chrétienté;  l'orateur  s'esl  plus  à  insister  sur  ce 
point,  il  a  montré  que  si  les  cruelles  douleurs  du  saint  el  illustre  Pontife 

m.  76 
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porleni  l'aniertume  dans  tous  les  cœurs  catholiques ,  elles  ne  laissent  pas 
d'être  pour  eux  une  source  des  plus  légitimes  espérances  :  quand  Dieu  choisit 
une  victime  aussi  pure,  il  a  des  pensées  de  miséricorde. 

Après  ces  préliminaires  si  propres  à  éveiller  l'attention  de  ses  auditeurs, 
le  P.  Dechamps  a  abordé  la  démonstration  du  catholicisme,  qui ,  tout  en 
pleurant  l'exil  de  son  chef,  se  dit  cependant  toujours  immortel ,  parce  qu'il 
repose  sur  des  promesses  divines. 

Aujourd'hui  le  voltairianisme  est  mort;  l'on  ne  prodigue  plus  au  christia- 
nisme le  mépris  et  l'insulte;  on  est  même  convenu  de  louer  l'Evangile, 
d'exalter  3ésus-Clirist.  On  refuse  toutefois  de  croire  à  sa  divinité,  on  ne  le 
regarde  que  comme  un  homme  extraordinaire,  comme  un  illustre  bienfai- 
teur de  l'humanité.  Or  il  est  souverainement  ridicule  de  louer  Jésus-Christ, 
si  l'on  ne  confesse  sa  divinité ,  de  célébrer  le  christianisme  si  on  ne  le  croit 
divin;  la  logique  demande  que  l'incrédulité  reprenne  l'infernale  et  dégoû- 
tante formule  de  Voltaire,  ou  qu'elle  abjure  ses  propres  principes,  et  re- 
connaisse que  le  Christ  est  Dieu,  et  son  oeuvre  divine.  Car  Jésus  lui-même 
se  dit  Dieu  ,  et  tous  ses  disciples  l'adorent  comme  tel. 

D'ailleurs  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  voir  les  caractères  lumineux  de 
divinité  qui  brillent  en  lui.  Il  est  superflu  de  s'arrêter  à  discuter  minutieu- 
sement l'exactitude  et  l'authenticité  de  certains  faits  particuliers,  contentez- 
vous  de  fixer  vos  regards  d'un  côté  sur  le  peuple  que  Dieu  avait  chargé  d'an- 
noncer la  venue  du  Sauveur,  et  de  l'autre  sur  l'Eglise  fondée  par  celui  que 
vous  appelez  un  homme,  et,  la  main  sur  la  conscience,  dites,  si  vous  l'o- 
sez, que  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu  ! 

Pourquoi  le  temps,  qui  emporte  l'homme  et  ses  œuvres,  réspecle-t-il  le 
Christ  comme  son  maître  et  son  dominateur  suprême?  Dieu  seul  est  le  maî- 
tre du  temps,  et  tous  les  temps  sont  soumis  à  Jésus-Christ!  —  Ouvrez  l'an- 
cien Testament  —  et  n'allez  point  épiloguer  sur  son  authenticité;  car  vous 
admettez  du  moins  que  le  peuple  juif  est  antérieur  à  Jésus-Christ;  or  ce 
peuple  singulier  continue  de  subsister  et  il  porte  avec  soi  les  Ecritures 
anciennes  :  prenez-les  de  sa  main  insubornable,  ouvrez  et  lisez. — Le  P.  De- 
champs  a  exposé  ici  dans  leur  ensemble  les  principaux  traits  des  prophé- 
ties qui  annoncent  Jésus-Christ ,  et  il  l'a  fait  d'une  manière  frappante  et 
lumineuse. 

Si  les  temps  antérieurs  à  la  venue  de  Jésus  révèlent  le  souverain  empire 
qu'il  exerce  sur  eux ,  ceux  qui  la  suivent  le  marquent  d'une  façon  plus  écla- 
tante encore.  Arrivé  sur  la  terre,  Jésus-Christ  parle  en  maître  de  l'avenir, 
et  le  monde  entier  proclame  aujourdhui  que  sa  parole  n'a  point  été  vaine.  Il 
prend  douze  hommes  du  peuple  et  il  leur  dit  :  Allez,  enseignez  toutes  les 
nations...  Et  voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles! 
—  Pour  tout  homme  qui  pense,  nul  doute  n'est  permis  sur  cette  alternative  : 
ces  paroles  sont  d'un  Dieu  ou  d'un  insensé!  Le  temps  s'est  chargé  de  dé- 
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montrer  quelle  esl  la  vérité  à  cet  égard.  Cette  parole  divine  a  fondé  TEglise,. 
qui  enseigne  tous  les  peuples  et  se  montre  elle-même  douée  d'une  vie  im- 
mortelle :  voilà  un  fait  sensible,  palpable,  qui  frappe  tous  les  yeux.  L'E- 
glise porte  au  front  ces  deux  caractères  d'universalité  et  de  perpétuité  que 
la  main  de  son  fondateur  y  a  empreints,  cl  le  temps  se  déclare  impuissant 
à  les  effacer. 

Ici  l'orateur,  prenant  l'Eglise  comme  fait,  en  le  détachant  même  des 
preuves  particulières  qui  en  alteslenl  la  divine  origine,  a  montré  que  ces 
deux  signes  d'universalité  et  de  perpétuité  suffisent  pour  prouver  qu'elle 
n'est  point  un  fait  humain,  mais  un  fait  divin;  il  a  montré  avec  une  force 
éclatante  de  lumière  que  l'Eglise  seule  possède  ce  double  caractère  et  se 
dislingue  ainsi  de  toutes  les  sectes  religieuses  et  philosophiques  qui  préten- 
dent lui  disputer  ses  litres  au  gouvernement  spirituel  du  monde. 

Qu'est-ce  en  effet  que  l'universalité?  C'est  Vunilé  se  répandant  partout 
sans  jamais  cesser  d'être  identique  à  elle-même.  Or  toutes  les  religions 
païennes  étaient  des  religions  locales  —  l'islamisme  est  une  religion  locale 
—  le  protestantisme,  en  tant  qu'il  représente  une  doctrine  positive,  a  tou- 
jours été  appelé  du  nom  de  ses  auteurs ,  il  ne  peut  se  glorifier  que  de  Vunilé 
de  négation,  de  proteslaiion  —  le  rationalisme,  c'est  l'individualisme  érigé 
en  principe,  et  quelque  nombreux  que  soient  les  rationalistes,  ils  ne  for- 
ment jamais  qu'une  multitude  discordante.  Ainsi  nulle  part  dans  l'es  doc- 
trines qui  se  disputent  le  monde  vous  ne  rencontrez  même  l'ombre  de  ce 
signe  auguste  qui  dislingue  l'Eglise  catholique. 

Il  en  esl  de  même  de  la  perpétuité.  Tout  esl  tombé  autour  de  l'Eglise;  les 
institutions  les  plus  puissantes,  qui  paraissaient  défier  tous  les  efforts  du 
temps,  ont  disparu  avec  lui;  l'Eglise  seule  est  restée  debout,  se  jouant  de 
tous  les  obstacles  et  de  tous  les  périls  que  le  temps  a  semés  sur  sa  route. 
Qui  donc  lui  a  communiqué  cette  force  que  vous  cherchez  vainemeni  dans 
les  institutions  hnmaines?... 

Mais  si  l'Eglise  est  si  visiblement  marquée  du  sceau  de  la  divinité,  pour- 
quoi donc  lanl  d'hommes  instruits  la  repoussent-ils?  lien  est  un  certain  nom- 
bre que  la  lumière  irrite,  et  qui  cherchent  à  tromper  les  autres  :  la  masse 
est  trompée.  Les  caractères  divins  que  nous  avons  vus  gravés  au  front  de 
l'Eglise,  on  les  représente  comme  la  source  de  l'intolérance,  de  la  tyrannie, 
comme  la  négation  du  progrès.  Le  P.  Dechamps  a  traité  celte  matière  avec 
un  talent  vraiment  supérieur. 

Il  a  distingué  trois  sortes  de  tolérance  :  1°  la  tolérance  individuelle,  c'est- 
à-dire  la  douceur  et  la  bonté  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
nous  :  c'est  une  vertu  sociale,  que  l'Eglise  produit  et  entretient.  —  2°  La 
tolérance  civile  dans  le  pouvoir  :  l'Eglise  a  toujours  cherché  à  adoucir  le 
pouvoir  envers  les  coupables;  elle  a  toujours  désapprouvé  les  rigueurs  dont 
une  science  menteuse  a  voulu  la  rendre  complice.  —  5"  La  tolérance  doc- 
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trinale;  —  celle  tolérance  est  absurde  ,  puisqu'elle  suppose  que  deux  doc- 
Irines  opposées  sont  égaleraenl  vraies;  c'est  à  tort  qu'on  l'appelle  tolé- 
rance, on  doit  la  nommer  l'indifférence  doclrinale.  — 

Quant  à  l'accusation  de  tyrannie,  le  P.  Dechamps  en  a  parfaitement 
montré  aussi  la  fausseté  et  le  ridicule.  Il  a  fait  voir  comment  et  pourquoi 
les  papes  furent,  au  moyen  âge,  investis  de  cet  immense  pouvoir  que  des 
hommes  superficiels  leur  ont  reproché,  parce  qu'ils  ne  le  connaissaient 
point. —  Loin  d'opprimer  tyranniquemenl  les  peuples,  c'est  l'Eglise  qui  a 
sauvé  partout  la  liberté  de  conscience  en  l'arrachant  à  la  domination  du 
pouvoir  temporel. 

L'immutabilité  de  l'Eglise  n'est-elle  pas  opposée  au  progrès?  Non ,  car  la 
vérité  ne  progresse  point,  ce  sont  les  hommes  qui  doivent  progresser;  et 
comment  le  feront-ils?  En  avançant  de  plus  en  plus  dans  la  connaissance 
et  l'application  de  la  vérité.  L'Eglise  fournit  les  principes  nécessaires  du 
progrès  en  même  temps  qu'elle  en  donne  la  loi.  Du  reslcque  les  détracteurs 
du  catholicisme  jettent  les  yeux  sur  l'histoire ,  et  qu'ils  nous  disent  à  qui  la 
civilisation  moderne  est  redevable  de  l'abolition  de  l'esclavage,  de  la  ré- 
habilitation de  la  femme,  de  la  mère  de  famille,  de  l'enfant!... 

Après  avoir  ainsi  écarté  les  nuages  qui  auraient  pu  obscurcir  l'éclat  des 
caractères  divins  qu'il  avait  montrés  tout  resplendissants  au  front  de  l'E- 
glise, le  P.  Dechamps  a  voulu,  avant  de  finir,  indiquer  une  dernière  em- 
preinte de  la  main  de  Dieu  sur  elle  :  la  sainteté.  Il  a  traité  ce  point  d'une 
manière  tout  à  fait  neuve  et  piquante.  La  sainteté  consiste  à  aimer  Dieu  de 
tout  son  cœur  et  à  accomplir  sa  volonté  en  toute  chose.  L'orateur  a  pris  pour 
texte  de  sa  conférence  ces  paroles  de  Pascal  :  «  La  vraie  religion  doit  avoir 
pour  marque  d'obliger  à  aimer  Dieu.  Cela  est  bien  juste.  El  cependant  au- 
cune autre  que  la  iiôlre  ne  l'a  ordonné.  Elle  doit  encore  avoir  connu  la  con- 
cupiscence de  l'homme,  et  l'impuissance  où  il  est  par  lui-même  d'acquérir 
la  vertu.  Elle  doit  y  avoir  apporté  les  remèdes,  dont  la  prière  est  le  prin- 
cipal. Notre  religion  a  fait  tout  cela,  et  nulle  autre  n'a  jamais  demandé  à 
Dieu  de  l'aimer  et  de  le  suivre.  »  —  Le  P.  Dechamps  a  développé  cette  belle 
pensée  avec  un  talent  remarquable  ,  et  il  a  prouvé  d'une  manière  irréfraga- 
ble que  cette  marque  de  la  vraie  religion  ne  se  voit  pure  et  entière  que 
dans  l'Eglise  catholique  :  seule  elle  prescrit  d'aimer  Dieu ,  seule  elle  en 
montre  et  en  donne  les  moyens. 

Les  deux  dernières  conférences  ont  élé  plus  spécialement  consacrées  à  la 
pratique.  Elles  ont  roulé,  l'une  sur  la  nécessité  de  la  prière,  l'autre  sur  la 
grâce.  La  manière  élevée  et  originale  dont  le  P.  Dechamps  a  traité  ces  deux 
points  a  tout  ensemble  charmé  l'esprit  et  touché  profondément  le  coeur  de 
ceux  qui  l'écoutaient. 

Mais  je  dois  renoncer  à  tout  détail,  je  suis  contraint  de  m'arrêter;  je  m'a- 
perçois que  la  roule  a  déjà  été  un  peu  longue.  J'ose  croire  pourtant  que  ces 


quelques  pages,  froides  et  décolorées  qu'elles  soienl,  n'auront  pas  été  sans 
utilité  pour  les  lecteurs  de  la  iîct'Me;  elles  auront  du  moins  servi  à  leur 
faire  enirevoir  à  quelle  hauteur  le  P.  Dechamps  a  su  s'élever  et  se  soutenir; 
elles  les  auront  associés  à  l'Université  catholique  pour  louer  un  talent  dont 
la  Belgique  doit  être  fière. 


SITUATION  RELIGIEUSE  DE   L'AUTRICHE. 

Il  y  a  quelque  temps,  une  Revue  allemande,  Historisch-Polilische  blàller, 
a  publié  une  série  d'articles  très-remarquables  sur  les  causes  qui  ont  amené 
la  révolution  autrichienne.  Un  journal  italien,  la  Correspondance  de  Rome, 
attribue  ce  travail  à  M.  Jarcke,  qui  était,  avant  le  mois  de  mars,  conseiller 
à  la  conférence  d'Etat  de  Vienne.  Nous  avons  cru  devoir  reproduire  les  prin- 
cipaux passages  concernant  l'état  de  la  religion  et  de  l'enseignement  en  Au- 
triche. Ils  compléteront  le  tableau  de  la  législation  autrichienne  que  nous 
avons  inséré  dans  la  livraison  précédente  de  la  Remie  cath. ,  p.  529  ,  et  qui 
a  été  tracé  par  un  prêtre  très  pieux  qui  connaît  parfaitement  l'Autriche. 
Nous  avons,  autant  que  possible,  élagué  des  articles  du  savant  et  conscien- 
cieux rédacteur  des  Feuilles  historiques  de  Munich ,  les  réflexions  qui  ne 
se  rattachent  pas  directement  à  l'histoire  contemporaine  de  l'Eglise  : 

La  religion  étant  l'élément  radical  de  la  vie  spirituelle  des  nations  comme  de  l'in- 
dividu ,  c'est  dans  la  position  fatale  prise  par  l'Etat  vis-à-vis  de  l'Eglise,  c'est  dans 
ce  funeste  exemple  donné  par  l'Autriche  à  la  plupart  des  gouvernements  catholiques 
de  l'Europe,  que  nous  avons  droit  de  rechercher  la  première,  la  principale  cause 
de  la  révolution  autrichienne. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  régime  ecclésiastico  politique  dût  prendre  pour  type 
invariable  ce  qui  avait  été  réglé  sous  Ferdinand  II  ou  même  sous  Marie-Thérèse.  Il 
ne  s'agissait  pas  non  plus  d'enlever  ni  de  limiter  la  tolérance  accordée  par  Joseph  II 
aux  confessions  non  catholiques  ;  il  aurait  fallu  au  contraire  les  admettre  en  pra- 
tique à  l'égalité  des  droits,  qui  avait  été  garantie  par  les  pactes  de  1815;  mais  nous 
ne  voulons  pas  traiter  ici  de  la  position  de  l'Eglise  vis-à-vis  des  confessions  protes- 
tantes, qui  ne  sont  en  Autriche  ni  nombreuses  ni  importantes;  nous  en  faisons  ab- 
straction et  n'avons  en  vue  que  la  position  du  gouvernement  catholique  d'Autriche 
à  l'égard  de  l'Eglise  catholique. 

Jamais,  dans  aucun  pays,  à  aucune  époque,  un  gouvernement  n'avait  pris  une 
position  plus  fatale  à  la  cause  de  la  religion.  Une  Eglise  dominante,  une  Eglise 
pressurée  ont  chacune  leur  bénédiction  et  leur  croix,  leur  lumière  et  leur  ombre- 
Mais,  en  Autriche,  un  enchaînement  de  faits,  tel  qu'on  ne  le  verra  peut-être  pas 
une  seconde  fois  dans  l'histoire ,  avait  produit  cet  ensemble  de  situation  infiniment 
triste  :  L'Eglise  avait  à  subir  à  la  fois  tout  l'odieux  qui  se  déchaîne  contre  une  Eglise 
dominante,  et  les  souffrances  d'une  Eglise  opprimée. 
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Josepb  II,  à  l'insligalion  de  ses  conseillers,  adeptes  du  jansénisme  et  de  l'iilu- 
minisme,  avait  combiné  un  tissu  de  dispositions  qui ,  sans  consommer  une  scission 
formelle  et  déclarée  du  centre  de  l'Eglise,  ouvraient  pourtant  une  blessure  bien 
autrement  profonde  que  n'aurait  pu  le  faire  une  persécution  violente  ,  mais  passa- 
gère. Tout  ce  qui  aurait  présenté  l'apparence  suspecte  d'une  rupture  ouverte  fut 
évilé  avec  le  plus  grand  soin  ;  mais ,  par  là  même,  l'Eglise  n'eut  pas  la  bénédiction 
attachée  au  martyre.  Un  arbre  qui  reçoit  une  incision  jusqu'à  la  moelle,  dépérit 
lentement  jusqu'à  ce  qu'il  soit  desséché  :  les  artères  de  l'Eglise  devaient  être  gar- 
rottées; à  sa  sève  vitale  devaient  être  inoculés  tant  d'éléments  d'incrédulité,  de 
fébronianisme  et  de  schisme,  que,  dans  un  temps  donné,  sans  autre  action  de 
l'Etat,  une  sorte  de  mort  naturelle  n'aurait  pu  qu'en  résulter,  si  la  Providence 
n'avait  appliqué  sa  main  toute  puissante. 

Dans  ce  but  avait  été  calculée  l'organisation  ecclésiastique  de  Joseph  II;  l'efiSca- 
cité  de  ces  dispositions  était  favorisée  par  la  censure,  les  cabinets  noirs,  les  études 
laïques  et  ecclésiastiques  réglées  par  l'Etat;  filet  impénétrable,  tressé  avec  une 
perfidie  habile  ,  et  la  satire  pouvait  dire  avec  vérité  que  :  Si  Jésus-Christ  était  né 
sous  l'empire  des  lois  joséphistes,  il  aurait  dû  adopter  d'autres  moyens  pour 
promulguer  l'Évangile,  ou  bien  l'œuvre  de  la  rédemption  aurait  échoué  devant 
le  placet  impérial  et  la  protection  bureaucratique  (1). 

Pendant  que  cette  persécution  perfide  et  tacite  était  secrètement  suivie  contre  le 
réveil  de  l'esprit  religieux,  une  autre  face  de  la  situation  coïncidait  de  la  manière  la 
plus  étrange,  plutôt  par  hasard  que  par  préméditation,  avec  ces  tendances  hostiles; 
un  observateur  superficiel  aurait  pu  être  amené  à  penser  que  l'Église  en  Autriche 
avait  conservé  la  domination  du  moyen-âge,  et  que  le  clergé  marchait  de  concert 
avec  l'absolutisme  de  l'État  vers  un  but  commun.  Nous  avons  observé  plus  haut  que 
les  traditions  de  Marie-Thérèse  n'avaient  pas  été  complètement  rompues  ;  plus  tard, 
elles  s'étaient  quelque  peu  réveillées  dans  François  II  et  plusieurs  de  ses  conseillers 
qui  semblaient  plus  favorables  à  l'Eglise.  Un  grand  nombre  de  couvents,  quoique 
perdus  dans  leur  principe  vital,  avaient  conservé  leur  état  extérieur,  une  partie  de 
leurs  anciennes  richesses.  L'épiscopat ,  depuis  qu'il  avait  renoncé  à  toute  résistance 
contre  le  fébronianisme  ,  avait  été  rangé  dans  la  hiérarchie  bureaucratique;  il  était 
devenu  un  poste  d'avancement  pour  les  référendaires  ecclésiastiques  de  la  cour 
aulique  et  des  gouvernements  provinciaux,  après  qu'ils  avaient  vieilli  dans  la  pra- 
tique du  joséphisme. 

Un  autre  signe  extérieur  de  l'harmonie  apparente  de  l'Église  et  de  l'Èlat  était 
celui-ci  :  La  censure  permettait  à  l'athéisme  d'inonder  sans  obstacle  tout  le  pays , 

(1)  Dans  son  dernier  article,  l'auteur,  se  résumant,  dépeint  la  conduite  du  gou- 
vernement autrichien  à  l'égard  de  l'Église  de  la  manière  suivante  :  «  Quant  à 
l'Église,  l'Autriche  non-seulemeni  n'a  rien  fait  pour  la  défendre  et  la  secourir, 
mais,  se  plaçant  à  un  point  de  vue  abandonné  par  l'Europe  tout  entière,  sous  l'in- 
fluence du  fébronianisme  le  plus  étroit ,  passé  en  habitude  chronique ,  l'Autriche  a 
combattu  l'Église,  elle  a  miné  l'Église,  elle  l'a  fait  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Telle 
était  avant  1818  la  situation.  » 
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pourvu  qu'il  s'entourât  de  belles  formes  et  qu'il  évitât  certaines  expressions ,  et 
pourtant  cette  même  censure  aurait  supprimé  sans  pitié  toute  attaque  formelle  con- 
tre un  Saint  quelconque  du  calendrier.  —  En  outre .  pendant  que  la  haute  bureau- 
cratie traitait  les  protestants  avec  une  prédilection  maternelle,  on  refusait  à  leurs 
temples  des  tours ,  des  clochers  et  des  portes  sur  la  rue  :  ce  qui  n'avait  d'autre 
utilité,  d'autre  résultat  que  de  provoquer  des  regards  haineux  sur  les  privilèges 
immenses  de  l'Eglise  dominante. 

Il  faut  dire  aussi  que  des  éléments  meilleurs ,  des  plantes  entièrement  exotiques 
sur  le  sol  du  droit  fébronien  ,  avaient  relevé  la  situation  emportée  par  le  torrent.  A 
l'époque  où  François  11  montrait  pour  l'Église  des  dispositions  meilleures ,  les  Li- 
guoriens  et  les  Jésuites  furent,  contre  toute  espérance  humaine  ,  reçus  dans  la  mo- 
narchie autrichienne  :  ces  religieux  furent  les  porte-croix  flagellés  sans  relâche  par 
la  police  ecclésiastique.  Il  faut  dire  aussi  que  les  précautions  les  plus  sévères  ne 
purent  soustraire  une  grande  partie  du  jeune  clergé  au  réveil  de  l'esprit  catholique 
en  Allemagne  :  au  grand  mécontentement  de  la  bureaucratie  ecclésiastique  et  civile , 
on  remarquait  dans  les  rangs  du  clergé,  d'une  manière  assez  apparente  bien  que 
couverte ,  une  vie  qui  menaçait  de  rompre  tôt  ou  tard  les  chaînes  imposées  par  le 
faux  nationalisme  du  siècle  passé. 

Tous  ces  éléments  disparates ,  les  bons  comme  les  mauvais ,  les  éléments  rationa- 
listes comme  les  éléments  catholiques,  comme  les  éléments  joséphistes  et  d'abso- 
lutisme gouvernemental ,  tout  fut  enveloppé  dans  la  même  flétrissure ,  le  même 
verdict  de  condamnation  par  les  esprits  bornés  des  classes  supérieures,  lesquels  se 
trouvaient  hors  du  cercle  des  idées  catholiques.  Ces  hommes,  qui  avaient  juré  la 
ruine  de  tout  ce  qui  se  nomme  religion  et  crainte  de  Dieu ,  considérèrent  l'Église  et 
l'État  comme  solidaires,  et  firent  peser  sur  l'un  et  l'autre  la  même  responsabilité. 
Quant  à  ceux  qui  suivaient  le  drapeau  de  l'indifférence ,  et  le  nombre  de  ces  gens  en 
Autriche  est  incalculable ,  l'Église  n'était  à  leurs  yeux  qu'un  établissement  de  po- 
lice, le  prêtre  n'était  qu'un  employé  en  robe  noire. 

C'est  ainsi  que  l'Église  et  la  religion  avaient  été  reléguées  dans  «ne  position  di- 
rectement contraire  à  celle  assignée  par  les  vues  de  la  Providence,  qui  les  destine 
partout  où  l'État  traite  loyalement  avec  la  cause  de  Dieu,  à  être  posées  comme 
appui  fondamental  de  l'ordre  et  du  règne  de  la  justice  sur  la  terre.  Ce  n'est  que 
lorsque  l'Eglise  est  libre  qu'elle  peut  être  pour  l'État  un  boulevard  et  un  soutien  ; 
mais  une  Église  rendue  esclave  n'est  qu'un  poids  de  plus  qui  entraîne  le  pouvoir 
dans  l'abîme.  Situation  propre  à  inspirer  la  plus  indicible  tristesse!  L'Église,  en- 
chaînée par  l'État,  n'avait  aucune  influence  sur  les  classes  supérieures;  et,  d'un 
autre  côté,  la  haine  cachée  et  longtemps  contenue  des  ennemis  du  christianisme 
s'était,  en  Autriche  plus  que  partout  ailleurs,  déchaînée  contre  le  gouvernement 
qui,  dans  la  confusion  générale  des  idées,  était  considéré  comme  le  protecteur 
puissant,  comme  le  promoteur  de  l'ultramonlanisme,  tandis  qu'en  réalité  cette 
protection  perfide  et' dangereuse  faisait  du  gouvernement  le  plus  redoutable  en- 
nemi de  l'Église. 

Autre  châtiment  terrible  d'une  position  si  contraire  à  l'ordre  naturel  :  Fanimosité 
silencieuse  des  gens  de  bien  qui  pouvaient  apprécier  mieux  l'état  réel  ;  et  puis  sur- 


—  600  — 

tout  }a  démoralisation ,  la  confusion  d'idées  toujours  croissantes  dans  la  multitude 
des  hommes  sans  foi ,  des  demi-savants. 

Une  telle  perturbation  dans  les  relations  normales  de  l'Église  et  de  l'État  ne 
pouvait  que  produire  dans  la  vie  intellectuelle  de  la  nation  le  même  contre-coup 
qu'on  remarque  dans  l'individu;  aussi,  l'étal  des  études  publiques  en  Autriche , 
triste  au-delà  de  toute  expression  ,  était  la  suite  nécessaire,  immédiate  de  la  posi- 
tion qu'avait  adoptée  l'État  vis-à-vis  de  l'Église.  L'explication  de  ce  phénomène  est 
le  mot  qui  en  explique  tant  d'autres:  l'État  craignait  la  révolution,  et  il  haïssait 
l'Eglise. 

Dans  l'Allemagne  protestante,  la  scission  d'avec  l'Église  avait  conduit  les  esprits 
à  se  jeter  sans  réserve  dans  la  liberté  la  plus  illimitée  du  mouvement  spirituel  : 
liberté  qui  a  eu  pour  effet  de  rapprocher  de  l'Église  catholique  un  nombre  considé- 
rable d'hommes  instruits ,  qui  ont  adopté  des  idées  plus  saines  qu'ils  ne  croient  sur 
le  gouvernement  et  ses  droits.  En  Autriche,  la  haine  des  bureaucrates  contre 
l'Église  était  pour  le  moins  aussi  vive  qu'en  Prusse  ;  mais  jusqu'à  la  mort  de  Fran- 
çois 11,  celte  haine  fut  balancée  par  la  crainte  aussi  vivace  de  la  révolution.  Tout 
pas  en  avant  semblait  mener  à  l'abîme  révolutionnaire  ;  tout  retour  vers  des  pen- 
sées meilleures  apparaissait  comme  une  immolation  faite  à  l'Église  des  principes 
de  Joseph  11.  Le  résultat  du  conflit  de  ces  deux  impulsions  n'était  pas  autre  qu'une 
ossification ,  un  servage  qui  enchaînait  toute  vie  ;  dans  l'instruction  publique , 
c'était  un  système  d'abâtardissement,  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée,  si  l'on  n'a 
vu  les  choses  de  ses  yeux. 

Pour  éviter  les  dangers  de  la  licence,  on  était  tombé  dans  un  absolutisme  sans 
raison  ni  sens  ;  absolutisme  qui  créait  le  vide  dans  les  intelligences  et  les  cœurs ,  et 
provoquait  dans  les  jeunes  gens  qui  n'y  avaient  pas  perdu  tout  esprit  la  réaction  la 
plus  vive  contre  cette  contrainte  injuste  et  absurde;  aussi,  cette  partie  de  la  jeu- 
nesse qui  n'était  pas  dévorée  par  la  stupidité  bureaucratique  était,  dès  ses  premières 
années,  lancée  dans  les  rangs  de  l'opposition  et  devait,  dès  que  la  brèche  serait 
ouverte,  s'adonner  aux  excès  qui  causent  aujourd'hui  tant  de  surprise  et  de  tristesse. 

Dans  aucun  pays,  la  permission  d'enseigner  n'était  liée  à  des  restrictions  plus 
vexantes,  des  formalités  plus  minutieuses;  et  dans  aucun  pays,  l'enseignement 
(  sauf  nécessairement  quelques  exceptions  isolées  )  n'était  confié  à  des  hommes  plus 
incapables  et  plus  dangereux. 

Dans  aucun  pays,  les  programmes  et  méthodes  ofiicielles  d'enseignement 
n'étaient  précisées  avec  des  précautions  plus  minutieuses  ;  et  nulle  part  les  jeunes 
gens  n'étaient  moins  prévenus  des  conflits  de  principes  qui  se  choquent  dans  la  so- 
ciété ,  moins  fixés  à  des  opinions  faites  sur  les  questions  de  la  plus  haute  portée. 

Il  n'est  aucun  pays  où  l'enseignement  public  fût  plus  basé  sur  la  mémoire  :  les 
matières  étaient  exactement  désignées  et  prescrites ,  peu  de  temps  était  assigné 
pour  les  apprendre,  et  la  récitation  littérale  était  sévèrement  exigée;  aussi,  ce 
qu'on  avait  appris  avec  dégoût,  souvent  sans  le  comprendre,  était-il  bientôt  et 
irrévocablement  oublié. 

Ces  méthodes  mécaniques  n'avaient  qu'un  résultat  réel;  c'était  de  priver  d'une 
meilleure  direction  intellectuelle  la  jeunesse  autrichienne,  qui  pourtant  ne  man- 
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quait  pas  d'esprits  bien  doués,  déjeunes  âmes  capables  de  bonnes  pensées,  et  de 
cœurs  bons,  aptes  à  être  bien  dirigés,  comme  il  s'en  trouve  partout.  Parmi  ces 
jeunes  gens,  quelques-uns  s'égaraient  dans  les  erreurs  les  plus  extrêmes,  aux- 
quelles l'éducation  reçue  laissait  toute  prise  ;  le  plus  grand  nombre,  par  suite  da 
dégoût  qu'amenait  le  mécanisme  officiel  des  études,  renonçait  à  tout  travail  sé- 
rieux ,  ne  s'occupait  des  études  que  deux  fois  par  an ,  quinze  jours  avant  l'examen , 
pour  apprendre  de  mémoire  les  matières  prescrites;  et  puis,  le  vide  était  comblé 
parles  plaisirs  qu'offrent  les  grandes  villes.  A  la  première  révolution,  ces  jeunes 
gens  devaient  appartenir  au  premier  intrigant  qui  saurait  surexciter  la  plus  noble 
faculté  de  la  jeunesse  :  l'enthousiasme. 

L'étal  de  la  presse  n'élail  pas  meilleur.  Ici  encore,  moins  par  volonté  préméditée 
que  par  le  développement  successif  et  logique  d'une  position  fausse,  le  gouverne- 
ment avait  pris  l'odieux  du  despotisme  le  plus  étroit  et  le  plus  vexatoire ,  en  même 
temps  qu'il  avait  renoncé,  au  profit  de  ses  adversaires  implacables ,  aux  avantages 
qu'on  aurait  pu  trouver  dans  ces  mesures  exclusives.  Plus  la  position  était  fausse, 
plus  il  devenait  difficile  d'en  sortir.  A  la  fin,  ainsi  qu'il  arrive  toujours  lorsque  les 
réformes  sont  obstinément  refusées,  on  avait  atteint  un  degré  tel ,  qu'il  était  aussi 
impossible  de  s'arrêter  que  d'essayer  quelque  amélioration ,  qui  n'aurait  abouti 
qu'à  un  bouleversement  radical. 

Le  caractère  de  la  censure  autrichienne  a  été  souvent  tracé  lant  par  les  amis 
du  gouvernement  que  par  ses  adversaires  prononcés;  nous  nous  bornons  à  une  ob- 
servation, c'est  qu'on  n'a  peut-être  dit  aucun  mal  de  cette  branche  de  la  police 
d'État  qui  ne  fût  parfaitement  vrai.  Voici  la  situation  faite  à  la  presse  en  Autriche  : 
Pendant  que  la  censure  avait  à  l'intérieur  mis  son  embargo  sur  le  journalisme  po- 
litique, et  rendait  impossible  toute  parole  même  pour  la  défense  du  gouverne- 
ment, une  feuille  qui  était  publiée  hors  de  la  monarchie  avait  obtenu  une  or- 
donnance de  police  qui  l'exemptait  de  la  censure;  de  sorte  que  cette  feuille  (1), 
rédigée  dans  un  sens  mi-libéral,  c'est-à-dire  nullement  dans  le  sens  du  cabinet 
autrichien,  était  devenue  de  fait,  par  un  accord  tacite,  gazette  d'État.  Bien  des 
foison  sollicita  pour  l'intérieur  la  même  liberté  de  discussion  qui  régnait  dans  la 
Gazette  universelle;  on  le  demanda,  afin  de  pouvoir  défendre  les  principes  qui 
étaient  traités  avec  défaveur  dans  cette  feuille;  on  le  demanda,  afin  que  le  gouver- 
nement eût  le  moyen  de  s'expliquer  devant  l'opinion;  ces  demandes  réitérées 
furent  repoussées  avec  une  impatience  de  plus  en  plus  violente.  Tout  resta  comme 
auparavant,  et  la  Gazette  universelle  demeura  en  possession  de  son  privilège  lu- 
cratif. 

L'Autriche,  qui  était  ainsi  muette  sur  le  terrain  de  la  presse  politique,  était 
désarmée  contre  la  littérature  anarchique  qui  attaquait  systématiquement  le  gou- 
vernement. Le  blocus  le  plus  strict  était  maintenu  ,  avec  des  rigueurs  à  peine  con- 
nues en  Russie,  et  pourtant  l'Autriche  était  le  marché  réel  pour  la  librairie  révolu- 
tionnaire de  la  Saxe  et  du  Wurtemberg.  La  littérature  anti-autrichienne  devint, 
avec  l'anti-chrétienne ,  l'article  principal,  l'article  couru  et  dévoré  de  la  librairie 

(l)'La  Gazette  universelle  d'Augsbourg. 
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autrichienne  ,  qui  s'enrichit  dans  ce  négoce  ignoble  :  le  négoce  fut  pratiqué  assez 
ouverlement;  il  fut  plus  lucratif  en  raison  directe  des  prohibitions,  bien  que  les 
libraires  ne  cessassent  de  se  plaindre  des  suppressions  déraisonnables  et  minu- 
tieuses de  la  police  (  plaintes  qui  étaient  fondées,  lorsqu'il  s'agissait  des  entraves 
mises  à  la  circulation  des  bons  livres  ). 

En  outre ,  il  y  avait  en  dépit  de  la  censure  un  journalisme  qui  ne  s'occupait  que 
de  littérature  et  de  poésie,  et  qui  était  le  terrain  sur  lequel  se  réunissaient  les 
éléments  de  la  mauvaise  presse  qui  ont,  après  la  révolution,  éclaté  sur  l'Autriche  , 
et  surtout  sur  la  capitale,  comme  uu  orage  dévastateur.  L'effet  le  plus  désastreux 
du  faux  système  qui  régnait  en  Autriche ,  était  peut-être  celui-ci  :  c'est  que  la  con- 
fiance superstitieuse  daas  la  censure  rendait  les  hommes  du  pouvoir  tout  à  fait 
aveugles  sur  l'état  réel  de  la  presse  censurée.  On  se  contentait  de  savoir  qu'une 
feuille  fût  censurée  avant  l'impression,  et  pas  un  regard  n'élaitjeté  sur  les  pages 
imprimées  à  l'ombre  de  la  censure,  malgré  la  censure.  Ceux  qui  présidaient  à 
celte  branche  de  l'administration,  pouvaient-ils  avoir  jamais  la  pensée  de  s'occu- 
per delà  bonne  ou  mauvaise  influence  qu'exerçait  sur  l'opinion  publique  le  régime 
préventif  en  vigueur?  Le  remède  fut  appliqué  sans  qu'on  prit  la  moindre  connais- 
sance de  l'état  du  malade,  qui  empirait  chaque  jour.  C'est  ainsi  que  le  système 
paralysait,  rendait  impossible  une  presse  meilleure,  et  il  y  mettait  une  persévé- 
rance telle,  qu'après  le  do  îhars  le  gouvernement  et  la  monarchie  n'ont  eu  aucun 
organe  pour  leur  défense  :  la  gazette  privilégiée,  \e  Mimileitr  autrichien,  a  pro- 
fité de  la  première  occasion  pour  placer  sa  partie  non  officielle  dans  les  rangs  de 
l'opposition  la  plus  radicale. 

Après  tout  ce  qui  précède,  est-il  nécessaire  dédire  ce  qu'était  le  droit  public? 
Tout  ce  qui,  dans  les  systèmes  delà  fin  du  dernier  siècle,  a  été  reconnu  obscur, 
mal  combiné,  mal  fondé,  suranné  partout  ailleurs,  et  entièrement  impraticable, 
était  maintenu  en  Autriche  dans  son  intégrité  primitive.  Voici  les  quelques  idées 
clouées  dans  les  manuels  officiels  :  Le  dogme  à  demi-avoué,  à  demi-démenti  de  la 
souveraineté  du  peuple,  formait  la  base  qu'on  avait  surmontée  d'une  flèche  ab.so- 
lutiste.  Nous  venons  de  dire  que  ces  idées  étaient  contenues  dans  les  manuels  ;  en 
pratique,  rien  n'existait  que  l'absolutisme. 

Conformément  au  système  ordinaire,  tout  ce  qui  présentait  l'apparence  d'une 
contradiction  aux  maximes  officielles ,  spécialement  ce  qui  montrait  un  regard  de 
travers  sur  Joseph  H  ,  était  sévèrement  prohibé.  Il  est  vrai  qu'en  pratique ,  on  lais- 
sait chaque  année  plus  de  latitude  à  l'enseignement  oral,  mais  le  choix  des  pro- 
fesseurs et  l'état  de  l'opinion  auraient  rendu  presque  impossible  tout  développe- 
ment scientifique  de  principes  conservateurs,  lors  même  qu'il  y  aurait  eu  dans  la 
jeunesse  des  écoles  un  terrain  apte  pour  recevoir  cette  semence.  Ainsi,  les  guides 
de  l'éducation  politique  des  Autrichiens  ont  été,  pendant  plus  d'une  génération: 
i.  Le  droit  public  officiel,  uni  à  la  négligence  officielle  des  études  historiques, 
ce  qui  équivalait  à  une  prohibition  de  ces  études.  2.  Le  Lexique  d'Etat  de  Welker. 
3.  La  Gazette  uiiiversetle.  4.  Le  Dictiotmaire  de  la  Conversation  de  Brockhaus.  La 
religion  politique  dominante  ne  fut  pas  au-dessus  du  libéralisme  le  plus  vulgaire, 
le  plus  trivial,  mi-radical,  mi-despotique. 
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Entre  ces  opinions  dominantes  et  le  système  bureaucraliqae  dominant  d'un 
côté,  et  les  droits  traditionnels  de  la  nation  d'autre  part  un  antagonisme  s'élevait 
chaque  jour  plus  flagrant  et  plus  criant.  Qu'en  dehors  de  la  sphère  bureaucratique, 
les  diverses  classes  n'eussent  aucune  éducation  politique  pratique  ;  que  le  système 
eût  étouffé  tout  esprit  de  puissance  collective  ;  qu'il  eût  fait  des  efiforls  persévérants 
pour  déraciner  toute  tradition  des  droits,  formes  et  usages  parlementaires,  c'est 
ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'expliquer  à  ceux  qui  connaissent  la  nature  de  l'abso- 
lutj^me  des  employés.  Les  bureaucrates  étaient  tout  en  toutes  choses;  domination 
d'autant  plus  triste  qu'il  y  avait  parmi  eux  disette  de  caractères  solides  ,  décidés  , 
et  de  capacités  gouvernementales  d'une  sphère  au-dessus  du  médiocre.  La  faute 
n'en  revenait-elle  pas  à  l'éducation  officielle  qui  annihilait  toute  force  de  l'esprit 
au  profit  de  la  mémoire  martyrisée  d'une  manière  insensée?  Où  trouverait -on 
cette  haine  constante,  cette  aversion  incarnée  dans  le  système  dominant  contre  tout 
ce  qui  faisait  mine  de  dépasser  la  médiocrité  d'intelligence  et  de  caractère? 

Pour  achever  de  décrire  le  fond  sur  lequel  se  détachent  les  traits  de  la  révolution 
autrichienne,  il  faut  indiquer  le  caractère  spécial  de  la  population  de  Vienne. 

Le  goût  naturel  des  jouissances,  une  légèreté  frivole,  s'étaient  mélangés  aux 
résultats  de  l'éducation  reçue  des  quatre  derniers  gouvernements.  Peu  était  resté 
de  l'antique  Vienne  catholique  et  dévouée,  qui,  sous  l'étendard  de  la  croix,  avait 
autrefois  résisté  aux  forces  ottomanes. 

Le  caractère  des  habitants  avait  pris  quelque  chose  des  gouvernenïents  succes- 
sifs :  là ,  comme  partout ,  le  présent  est  la  production  de  tous  les  moments  qui  ont 
précédé. 

La  teinte  actuelle  de  ces  couleurs  mélangées  avait  été  donnée  par  la  Gazette 
universelle  autorisée  de  la  police,  et  par  la  littérature  prohibée,  avidement  dévorée, 
de  ces  vingt  dernières  années. 

Ainsi,  les  nuances  du  fond  étaient  : 
Propension  à  toutes  les  jouissances; 
Aversion  de  tout  travail  plus  sérieux; 

Dans  les  lettrés ,  haine  profondément  enracinée  contre  la  religion  de  leurs  pères  ; 
surtout  lorsque  cette  religion  parlait  trop  souvent  de  l'avenir,  condamnait  certaines 
jouissances,  et  retirait  des  plaisirs  les  femmes  du  monde  pour  les  ramener  au  bien. 

Par  suite,  haine  du  clergé,  lorsqu'il  remplissait  sérieusement  les  devoirs  de  son 
état;  mépris  profond  ,  si  le  clergé  pliait  aux  exigences  de  l'esprit  du  jour. 

Joie  puérile  à  l'annonce  de  toute  nouveauté,  lors  même  que  des  calamités  terri- 
bles dussent  en  être  la  suite  immédiate. 

Enfin,  une  foi  aveugle  dans  l'autorité  de  Paris,  qui  avait  une  réputation  incon- 
testable de  noblesse  et  de  distinction. 

Une  mauie  d'égaler  les  grandes  villes,  et  même  de  les  dépasser.  Il  est  fort  heu- 
reux que  la  révolution  de  Paris  se  soit  jusqu'ici  montrée  ennemie  du  sang  ;  c'est  à 
cela  ,  ainsi  qu'à  la  modération  de  la  population  de  Vienne ,  qu'il  faut  rendre  grâces 
de  ce  que  la  révolution  n'a  pas  encore  entrepris  d'ouvrir  un  grand  lac  de  sang. 

Ajoutez  que  le  vrai  viennois  ne  brille  pas  en  raison  ,  en  logique;  et  vous  aurez 
une  copie  assez  complète  du  coin  le  plus  sombre. 
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Mais  la  jiislice  exige  que  nous  montrions  aussi  les  parties  lumineuses  du  tableau. 
Dans  une  minorité  des  classes  plus  élevées,  et  surtout  dans  les  basses  classes,  se 
trouvait  un  fond  d'esprit  et  de  moralité  qui,  étant  développé  et  employé  d'une  ma- 
nière intelligente,  aurait  élevé  Vienne  au-dessus  de  toute  autre  ville  d'Europe. 
Comparé  aux  portefaix  de  Berlin ,  le  bas-peuple  de  Vienne  était  sous  tous  les  rap- 
ports un  gentleman. 

En  face  de  l'éducation  officielle,  mécanique,  produite  par  les  établissements 
d'instruction  publique,  se  trouvaient  en  bon  nombre  des  hommes  qui  avaient  ap- 
pris par  eux-mêmes  et  qui  auraient  occupé  avec  éclat  les  chaires  de  plus  d'une  uni- 
versité allemande.  Chaque  branche  de  la  science  possédait  de  semblables  talents 
qui  s'étaient  formés  dans  l'obscurité,  par  amour  désintéressé  de  la  science,  sans 
but  littéraire  ni  industriel  ;  hommes  qui  étaient  parvenus  à  une  position  éminente 
d'esprit. 

Malgré  cette  propension  si  générale  aux  jouissances  matérielles,  favorisée  par  33 
années  de  paix ,  Vienne  aurait  été  capable  d'enthousiasme  pour  le  bien  ,  s'il  y  avait 
eu  un  gouvernement  qui  sût  parler  au  cœur  du  peuple. 

En  présence  de  la  sottise  de  grande  ville,  on  entendait  toujours  émettre  par  un 
grand  nombre  des  jugements  naïfs ,  mais  vrais,  et  dont  la  rectitude  produisait  la 
plus  profonde  tristesse,  en  ce  qu'elle  provoquait  cette  pensée,  que  :  Le  système 
n'était  bon  qu'à  ôter  au  bien  la  lumière  et  l'air  de  la  vie,  pendant  que  la  mauvaise 
herbe  pouvait  croître  sur  les  places  et  dans  les  rues,  avec  hardiesse  et  audace. 


L'UNION  CATHOLIQUE  D'ALLEMAGNE. 

Nous  nous  sommes  occupés  plusieurs  fois  de  l'Association  catholique  qui 
s'est  récemment  formée  en  Allemagne  pour  la  défense  de  la  liberté  de  l'Eglise. 
Nous  apprenons  avec  une  extrême  satisfaction  qu'elle  continue  de  prospérer 
et  de  s'étendre  jusqu'en  des  Etais  qui  paraissaient  lui  être  le  moins  accessi- 
bles. Dans  le  grand-duché  de  Bade ,  où  elle  est  née,  elle  compte  déjà  au  delà 
de  500,000  membres,  el  au  royaume  de  Wurtemberg  douze  communes  ont  à 
la  fois  déclaré  la  formation  de  sociétés  toutes  adiiiées  au  directoire  central  de 
l'association.  Cet  exemple  sera  incessamment  suivi  de  la  totalité  des  commu- 
nes catholiques  ou  mixtes  du  royaume.  On  joint  ordinairement  à  ces  associa- 
tions des  sociétés  de  St.  Vincent  de  Paul,  ce  qui  leur  concilie  l'estime  géné- 
rale, el  plus  particulièrement  l'afifeclion  des  pauvres,  qui  leur  paient  leur 
dette  de  reconnaissance  en  priant  pour  elles. 

Aujourd'hui  nous  avons  le  plaisir  de  communiquer  à  nos  lecteurs,  d'après 
le  Calholique  de  Mayence,  des  pièces  d'un  grand  intérêt.  Ce  sont  les  statuts 
de  l'Union  elle-même,  et  les  résolutions  qui  ont  été  prises  à  l'unanimité  dans 
l'assemblée  générale  des  députés  de  toutes  les  sociétés  réunies  à  Mayence 
au  mois  d'octobre  dernier. 
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L'an  1848,  par  suile  des  troubles  qui  désolent  noire  pairie,  il  s'est  constitué 
librement,  spontanément  et  sans  entente  préalable,  plusieurs  Unions  qui  se  sont 
occupées  des  besoins  de  notre  Eglise  à  l'occasion  des  nouvelles  formes  que  pren- 
nent les  choses  en  Allemagne,  et  dans  le  but  d'assurer  la  liberté  de  noire  Église. 
Un  même  désir  de  réunion  a  conduit  à  Mayence  des  députés  de  toutes  ces  Unions 
partielles.  Celte  réunion  ,  dans  ses  deux  séances  du  5  et  6  octobre ,  après  mûres 
délibérations,  a  adopté  les  résolutions  suivantes,  et  les  soussignés  ont  reçu  l'or- 
dre de  les  porter  à  la  connaissance  du  public  et  d'y  joindre  la  déclaration  que  l'a- 
semblée  générale  n'a  nullement  en  vue  de  contrôler  ou  d'entraver  l'activité 
spéciale  de  chacune  des  Unions  locales. 

Organisation  de  r  Union. 

§  I.  Toutes  les  Unions  catholiques  répandues  sar  la  surface  de  l'Allemagne,  et 
qui  se  sont  fait  représenter  dans  cette  assemblée  générale ,  se  lient  et  se  constituent 
en  un  tout,  sous  la  dénomination  :  Union  catholique  d'Allemagne. 

§  II.  L'Union  catholique  lient  périodiquement  ses  assemblées  générales,  com- 
posées des  députés  des  Unions  partielles.  Le  lieu  et  l'époque  de  chaque  réunion 
générale  sont  au  préalable  déterminés  par  l'assemblée  générale  précédente. 

§  m.  Les  affaires  de  l'Union  catholique  sont  administrées  par  un  f^ororf  (Di- 
rectoire), élu  et  nommé  à  cet  effet  par  l'assemblée  générale.  Son  pouvoir  dure 
jusqu'à  la  réunion  de  la  prochaine  assemblée  générale. 

§  IV.  Le  président  de  l'Union,  qui  exerce  le  pouvoir  du  Fbrorf,  est  également 
chef  de  l'Union  tout  entière.  Toutefois,  l'assemblée  générale  a  le  droit'de  fortifler 
le  directoire  par  l'adjonction  d'autres  personnes  choisies  par  elle. 

§  V.  Le  Vorort ,  en  sa  qualité  de  pouvoir  central  de  l'Union ,  a  le  droit  et  le 
devoir  : 

A')  D'exécuter  les  résolutions  de  l'assemblée  générale  ; 

B)  De  représenter,  le  cas  échéant ,  l'Union  catholique  d'Allemagne; 

C)  D'exiger,  lorsqu'il  le  juge  nécessaire,  des  rapports  et  des  Unions  partiels; 

D)  De  leur  faire  parvenir  les  communications  devenues  utiles  ou  nécessaires; 

E)  D'être  l'organe  de  la  communication  de  propositions,  lorsque  le  Directoire 
les  juge  importantes  ,  entre  les  différentes  unions  partielles; 

F)  En  cas  d'urgente  nécessité,  de  convoquer  l'assemblée  générale  de  l'Union; 

G)  D'admettre,  suivant  la  teneur  des  statuts,  dans  l'Union  générale  les  Unions 
partielles  qui  se  présenteront  pour  demander  cette  admission.  En  cas  de  difficultés 
qui  pourraient  surgir  à  cet  égard ,  la  décision  en  sera  réservée  à  la  prochaine 
assemblée  générale. 

§  VI.  Seront  aptes  à  cette  admission  toutes  les  Unions  catholiques  d'Allemagne 
qui,  indépendamment  d'autres  fins,  auront  au  moins  pour  but  principal  celui  de 
l'Union  générale,  à  savoir,  l'affranchissement  total  de  l'Eglise  d'Allemagne.  Tout 
catholique  d'une  réputation  intacte  esl  capable  de  devenir  membre  de  toute  Union 
catholique. 


—  606  — 

Relations  intérieures  de  l'Union.    . 

§  VII.  L'Union  se  propose  les  fins  suivantes  : 

Al  De  faire  tous  ses  efforts  pour  assurer  par  tous  les  moyens  légaux  la  réalisa- 
tion de  la  liberté  de  l'Eglise  et  le  maintien  de  tous  ses  droits. 

B)  De  lutter  de  toutes  ses  forces  pour  acquérir  et  assurer  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement etde  l'éducation. 

C)  De  travailler  efiicacement  à  l'instruction  religieuse  et  morale  du  peuple. 

D)  De  contribuer  de  tout  son  pouvoir  à  extirper  les  malentendus  sociaux 
dominants ,  et  pour  en  détruire  les  funestes  conséquences. 

E)  De  s'occuper  des  moyens  convenables  pourobtenir  que  les  fondations  catho- 
liques qui  ont  pour  objet  le  culte,  les  écoles  et  les  instituts  de  charité,  soient  exac- 
tement employées  à  leur  destination. 

F)  De  protéger  le  droit  de  libre  association  contre  tout  empiétement  quelconque. 
§  VIII.  L'Union  usera  de  tous  les  moyens  légaux  propres  à  atteindre  ses  fins, 

nommément  du  droit  de  tenir  librement  ses  assemblées,  du  droit  de  pétition, 
comme  aussi  du  droit  delà  liberté  de  la  presse  et  de  la  parole;  elle  s'occupera 
aussi  de  la  diifusion  de  bons  écrits  et  d'ouvrages  utiles,  afin  de  pourvoir  aux  be- 
soins spirituels  et  temporels  du  peuple  en  concourant  à  tous  les  établissements  de 
charité  publique  et  religieuse. 

Relations  extérieures  de  l'Union. 

§  IX.  L'Union  est  catholique  ;  d'où  il  suit  que  sa  situation  envers  le  chef  de  l'E- 
glise, envers  l'épiscopat  et  envers  le  clergé,  se  trouve  suflisamment  définie. 

Ses  relations  envers  le  pouvoir  politique. 

§  X.  L'Eglise  catholique  est  appelée  à  embrasser  les  peuples  de  tous  les  Étals  ; 
son  autorité  est  compatible  avec  toutes  les  formes  de  gouvernement.  En  consé- 
quence de  ce  principe,  l'Union  catholique  ne  prendra  une  position  hostile  envers 
aucune  forme  de  gouvernement ,  se  contentant  de  protéger  par  des  moyens  justes 
le  droit  de  l'Eglise  et  la  moralité  des  peuples. 

Ses  relations  envers  d'autres  sociétés  religieuses. 

§  XI.  L'Union  déclare,  qu'autant  qu'il  est  en  elle,  elle  maintiendra  la  pata;  d« 
droit  avec  toutes  les  autres  confessions;  elle  ne  portera  atteinte  à  aucun  de  leurs 
droits,  et  elle  ne  se  lèvera  pour  la  protection  des  catholiques  que  lorsque  ceux-ci 
seront,  en  cette  qualité ,  lésés  dans  leurs  droits. 

Ses  relations  avec  le  monde  catholique  tout  entier. 

8  XII.  L'Union  est  membre  de  l'Église  universelle;  elle  ressent  toutes  les  souf- 
frances des  autres  membres  de  l'Eglise;  elle  ne  manquera  donc  point  de  manifes- 
ter, en  quelque  lieu  de  la  terre  que  ces  souffrances  se  feront  sentir,  ses  sympathies 
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pour  ses  frères ,  soutenant  en  même  temps  les  causes  justes  par  ses  conseils  et  par 

ses  actes. 

Mayence,  le  6  octobre  1848. 

Signé ,  le  président  Buss. 

Et  plus  bas. 

Signé ,  le  secrétaire  Baddrt. 

Résolutions  votées  par  rassemblée. 

I.  Toute  Union  partielle  est  tenue  d'envoyer  gratis  au  Forort  la  feuille  qu'elle 
aura  choisie  pour  son  organe,  et,  en  cas  d'urgence,  franc  de  port. 

II.  Jusqu'à  la  tenue  de  la  prochaine  assemblée  générale ,  Mayence  demeure 
Forort  de  l'Union.  (  Ici  se  placera  le  nom  du  Directoire  actuel  ). 

III.  Vienne,  et  en  cas  d'empêchement  Breslau,  est  désigné  pour  le  lieu  de  la 
prochaine  réunion  de  l'assemblée  générale  de  l'Union  catholique.  L'époque  de  celte 
assemblée  est  fixée  au  mois  de  mai. 

IV.  Toute  Union  partielle  célébrera,  le!"  octobre,  fêle  de  Notre-Dame -des- 
Vicloires,  ou  l'un  des  jours  de  son  octave,  un  service  divin  annuel.  Il  est  recom- 
mandé à  tout  membre  de  l'Union  de  réciter  chaque  jour  un  Pater  et  un  Ave  pour 
appeler  les  bénédictions  de  Dieu  sur  l'OEuvre  de  l'Union. 

V.  L'Union  expédiera  les  lettres  suivantes  :  1°  Une  Adresse  à  Sa  Sainteté  le  pape 
Pie  IX,  dans  laquelle  l'origine,  la  propagation  et  les  fins  que  se  propose  l'Union 
catholique  d'Allemagne  seront  exposées,  et  pour  laquelle  sa  sanction  apostolique 
sera  solennellement  sollicitée.  Cette  Adresse  sera  remise  à  l'évêque  da  Forort 
actuel ,  avec  prière  de  vouloir  bien  en  assurer  l'envoi  ;  2"  il  sera  également  adressé 
des  lettres  à  tous  les  archevêques  et  évêques  d'.41lemagne  ,  en  leur  demandant  leur 
paternelle  protection  pour  l'Union,  et  les  suppliant  de  vouloir  bien,  par  leurs 
recommandations  pastorales  ,  contribuer  à  sa  propagation  ;  3°  une  Adresse  à 
l'Éminentissime cardinal  archevêque  de  Salzbourg,  lui  exprimant,  ainsi  qu'aux 
évêques  qui  ont  pris  part  au  concile  qu'il  a  convoqué,  la  reconnaissance  de  l'Union 
pour  la  fermeté  avec  laquelle  ils  ont  pris  en  main  la  défense  des  droits  et  des  inté- 
rêts de  l'Eglise  catholique;  i*  une  Adresse  de  félicilation  à  Mgr.  Laurent ,  évêque 
de  Chersonèse  et  vicaire  apostolique  du  grand-duché  de  Luxembourg;  3°  une  pro- 
testation à  r.\ssemblée  nationale  de  Francfort,  relative  aux  décrets  émanés  d'elle 
quant  aux  rapports  de  l'Eglise  catholique  avecles  États,  à  la  liberté  d'enseigne- 
ment et  au  droit  d'association;  6°  une  allocution  aux  peuples  catholiques  d'Alle- 
magne, exposant  les  motifs  et  le  but  de  l'institution  de  l'Union  catholique,  avec 
l'exhortation  de  s'y  faire  agréger;  7°  des  Adresses  à  l'Association  catholique  pour 
la  liberté  de  l'Eglise  à  Paris,  et  à  l'Association  catholique  de  Londres,  pour  les 
informer  l'une  et  l'autre  de  la  formation  et  des  fins  de  l'Union  catholique  d'Alle- 
magne. 

Mayence,  6  octobre  18i8. 

Signé ,  le  président  Buss. 

Et  plus  bas, 
Signé,  le  secrétaire  Baudry. 
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FONDATIONS  DE  BOURSES  D'ÉTUDES. 

Depuis  quelque  lemps  une  question  fort  grave  est  agitée  sur  l'existence 
légale  des  fondations  de  bourses  d'études.  Celte  question  est  complexe  :  elle 
se  rallaclie  aux  anciennes  fondations,  qui  ont  été  rétablies  par  le  gouverne- 
raen  l  en  exécution  des  arrêtés  royaux  des  '26  décembre  18 1 8  et  2  décembre  i  825; 
elle  se  présente  également  au  sujet  des  fondations  nouvelles  autorisées  par 
le  gouvernement.  L'existence  civile  des  anciennes  fondations  a  été  reconnue 
plusieurs  fois  en  justice  (1);  la  discussion  porte  surtout  sur  les  fondations 
nouvelles. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  pour  le  moment  d'aborder  l'examen  de 
cette  question  :  qu'il  nous  suffise  d'appeler  l'attention  des  fondateurs  sur  un 
arrêt  de  la  cour  de  Bruxelles  du  26  juillet  1848,  qui  juge  un  point  im- 
portant relalivenienl  à  la  validité  de  la  disposition  testamentaire  établissant 
des  bourses  d'études.  Le  testateur,  qui  se  propose  d'encourager  les  études  par 
des  fondations  de  bourses,  doit  veiller  à  faire  de  ces  fondations  une  charge  de 
sa  succession  ;  l'arrêt,  que  nous  transcrivons,  a  jugé  qu'un  legs  universel,  au 
profit  d'une  fondation  qui  n'existait  pas  et  dont  l'existence  ne  devait  com- 
mencer qu'après  le  décès  du  fondateur  ,  est  nul  aux  termes  des  art.  725  et 
906  du  code  civil. 

Voici  les  faits  qui  ont  donné  lieu  à  celte  décision  judiciaire. 

Le  1"  janvier  1831,  le  sieur  Mosselman  lit  un  testament  olographe  portant  : 
«  J'érige  une  fondation  d'autant  de  bourses  frugales  de  deuxième  table  que 
»  mes  biens  pourront  supporter,  et  je  l'institue  héritière  universelle.  Mes  pa- 
»  rents,  selon  proximité  de  degrés,  puis  les  descendants  des  sept  lignages 
»  nobles  de  Bruxelles,  parlant  sans  distinction  entre  riches  et  pauvres,  joui- 
»  ront  des  bourses;...  je  choisis  mes  trois  plus  proches  parents  pour  préscn- 
»  tants  ;  je  choisis  pour  coUateurs  les  révérendscurés  de  Sle-Gudule  et  Assche, 
»  et  le  bourgmestre  de  Bruxelles;  pour  exécuteur  de  mon  testament  le  révé- 
»  rend  sieur  G.  Brancart,  doyen-curé  d'Assche.  »  —  Le  sieur  Mosselman 
décéda  le  23  mai  1831. —  Un  arrêté  royal  du  2  novembre  1831  autorise 
l'érection  de  la  fondation  de  la  bourse  d'études,  a  Les  administrateurs,  y 
est-il  dit,  se  conformeront  aux  dispositions  des  arrêtés  des  26  décembre  1818 
et  2  décembre  1825.  »  —  Demande  en  nullité  de  la  part  des  héritiers  légaux 
fondée  sur  ce  que  le  testament  argué  ne  contient  qu'une  institution  d'une 
fondation  de  bourses  non  existante  au  jour  du  décès  dn  testateur,  n'ayant 
pas  d'existence  civile  ni  capacité  pour  succéder  (G.  civ.,  723). 

(1)  Arrêt  de  la  cour  de  Bruxelles  du  H  août  1847.  —  Annales  de  jurispru- 
dence 1847,  tom.  II,  p.  445. 
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ARRÊT. 

La  cour;  —  en  ce  qui  concerne  la  nullité  de  l'acte  d'appel  à  l'égard  de  l'intimé 
Guillaume  Van  Overbeke  : 

Attendu  qu'aux  termes  de  l'art.  1 75 ,  C.  pr.  civ. ,  toute  nullité  d'exploit  est  cou- 
verte, si  elle  n'est  proposée  avant  toute  défense  ou  exception  autre  que  les  excep- 
tions d'incompétence  ;  que  ,  par  conséquent,  ledit  intimé  n'ayant  pas  conclu  à  la 
nullité  de  l'acte  d'appel,  lors  de  la  position  des  qualités,  est  non  recevable  à  le 
faire  dans  la  conclusion  nouvelle  qu'il  a  prise  à  cet  effet  le  jour  même  de  la 
plaidoirie  ; 

Au  fond:  —  AtteiMu  que  le  testateur,  Etienne  Mosselman,  a  déclaré  expressé- 
ment qu'il  érigeait  une  fondation  d'autant  de  bourses  frugales  de  deuxième  table 
que  ses  biens  pourraient  supporter,  et  qu'il  l'instituait  son  héritière  universelle  ; 

Attendu  qu'à  moins  de  substituer  une  disposition  nouvelle  en  place  de  celle  que 
le  testateur  a  formulée  en  des  termes  aussi  clairs  que  ceux  relatés  ci-dessus  ,  il  est 
impossible  d'admettre  que  le  testateur  n'aurait  entendu  imposer  à  sa  succession 
qu'une  simple  charge  ;  qu'on  ne  peut  voir  dans  cette  disposition  autre  chose  qu'un 
legs  universel  au  proflt  d'une  fondation  qui  n'existait  pas  et  dont  l'existence  ne 
devait  commencer  qu'après  le  décès  du  testateur; 

Attendu  que,  si  l'ancienne  jurisprudence  a  quelquefois  admis  à  recueillir  par 
testament  celui  qui  n'existait  pas  encore  au  jour  de  l'ouverture  de  la  succession  , 
ainsi  qu'on  le  voit,  entre  autres,  dans  la  décision  26  de  Slockmans,  il  n'en  peut  être 
de  même  sous  l'empire  du  code  civil  qui,  voulant  que  la  personne  qui  succède  au 
défunt  entre  dans  les  droits  de  celui-ci  au  moment  même  du  décès,  a  eu  soin,  par 
les  art.  723  et  906,  d'exiger  expressément  et  sans  exception  aucune,  que  l'on  existe 
à  cette  époque  pour  pouvoir  succéder  ou  recueillir  par  testament; 

Attendu  que  la  fondation  appelante  n'avait,  au  jour  de  l'ouverture  de  la  succes- 
sion, aucune  existence,  soit  naturelle,  soit  fictive;  que,  partant,  elle  n'a  pu  avoir  la 
saisine  que  l'art.  1006  du  même  code  défère  de  plein  droit  au  légataire  universel, 
et  que,  par  une  conséquence  ultérieure,  cette  même  saisine  a  dès  lors  et  irrévoca- 
blement dû  appartenir  aux  intimés  en  leur  qualité  d'héritiers  légitimes  ; 

Attendu  qu'en  présence  des  considérations  qui  précèdent,  il  est  inutile  d'exami- 
ner si  l'arrêté  royal  du  2  novembre  1851,  invoqué  par  la  partie  appelante,  a  pu 
donner  une  existence  légale  à  la  fondation  dont  il  s'agit ,  puisque,  dans  la  supposi- . 
rion  très-gratuite  qu'il  n'ait  pas  fallu  à  cet  effet  le  concours  du  pouvoir  législatif,  il 
resterait  toujours  vrai ,  d'une  part ,  qu'à  défaut  d'avoir  existé  au  jour  même  de  l'ou- 
verture de  la  succession ,  la  fondation  appelante  était  et  doit  demeurer  incapable  de 
recueillir  le  legs  universel  qui  lui  a  été  laissé ,  et ,  d'autre  part ,  que  les  héritiers  lé- 
gaux doivent  conserver  la  saisine  que  la  loi  leur  a  donnée  définitivement,  à  défaut 
d'un  légataire  universel ,  ayant  la  capacité  requise  au  jour  du  décès; 

Par  ces  motifs ,  M.  Faider  entendu  et  de  son  avis ,  sans  prendre  égard  à  la  fin  de 
non-recevoir  contre  l'appel  opposée  par  l'intimé  Guillaume  Van  Overbeke ,  et  dont 
il  est  débouté ,  met  l'appel  au  néant ,  etc. 

Du  26  juillet  1848.  —  Cour  de  Br.  —  3*  Ch.  —  PL  MM.  Duvigneaud  et  Van 
Overbeke. 

m.  78 
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BIENS  D'ÉGLISES.— BUREAU  DES  MARGUILLIERS.— RÉUNIONS 
EXTRAORDINAIRES  DU  CONSEIL. 

M.  leministredelajuslicevienl  d'adresser  la  circulaire  suivante  à  MM.  les 
gouverneurs  de  province  : 

Bruxelles,  le  13  décembre  1848. 
M.  le  gouverneur. 

Aux  termes  de  l'article  62  du  décret  du  30  décembre  1809  ,  a  les  biens  immeu- 
bles de  l'Église  ne  peuvent  être  vendus,  aliénés,  échangés,  ni  même  loués  pour 
un  terme  plus  long  que  neuf  ans  sans  une  délibération  du  conseil,  tandis  qu'aux 
termes  de  l'art.  59  de  ce  décret ,  il  suffit  de  l'avis  du  bureau  des  marguilliers,  sur 
le  rapport  du  trésorier,  «  relativement  aux  actes  contenant  des  dons  ou  legs  à  la 
fabrique.  » 

Le  bureau  des  marguilliers  s'assemble  tous  les  mois  à  l'issue  de  la  messe  parois- 
siale, au  lieu  indiqué  pour  la  tenue  des  séances  du  conseil  et,  dans  les  cas  ex- 
traordinaires, il  peut  être  convoqué,  soit  d'office  par  le  président,  soit  sur  la  de- 
mande du  curé  ou  desservant  (  art.  22  et  25  du  même  décret  ) ,  tandis  que  le 
conseil  ne  peut  s'assembler  que  le  premier  dimanche  du  mois  d'avril,  de  juillet, 
d'octobre  et  de  janvier,  à  l'issue  de  la  grand'messe  ou  des  vêpres,  dans  l'église  ou 
dans  le  presbytère.  Il  peut  ensuite  s'assembler  extraordinairement,  mais  seulement 
sur  l'autorisation  de  l'évêque  ou  du  gouverneur,  lorsque  l'urgence  des  affaires  ou 
de  quelques  dépenses  imprévues  l'exigera  (art.  10  ibid.  ). 

Il  arrive  très-fréquemment  que  des  conseils  s'assemblent  extraordinairement 
sans  y  avoir  été  autorisés. 

D'un  autre  côté,  ils  délibèrent  sur  l'acceptation  ou  le  refus  de  donations  ou  legs , 
tandis  que  cet  objet  rentre  dans  les  attributions  du  bureau. 

Afin  d'obvier,  à  l'avenir,  à  ces  irrégularités,  je  vous  prie,  M.  le  gouverneur, 
de  vouloir  bien  rappeler  les  dispositions  précitées  du  décret  du  50  décembre  1809 
aux  fabriques,  et  de  veiller  à  leur  exécution. 

Le  ministre  de  la  justice , 
De  Haussy. 

En  rappelant  rautorisation  requise  pour  les  réunions  extraordinaires  des 
conseils  de  fabriques,  la  circulaire  de  M.  le  ministre  de  la  justice  recom- 
mande l'eséculion  d'une  disposition  du  décret  du  50  décembre  1809  encore 
en  vigueur.  Le  défaut  d'autorisation  rend  la  réunion  nulle.  Un  arrêté  royal 
du  15  novembre  1859  et  une  dépêche  du  ministre  de  la  justice  du  2  juil- 
let 1841 ,  adressée  au  gouverneur  de  la  province  de  Liège,  ont  décidé  que  la 
nullité  de  la  réunion  entraîne  celle  des  actes  qui  y  ont  été  adoptés. 

Si  nous  sortons  du  domaine  de  la  stricte  légalité,  pour  ne  considérer  que 
le  principe  en  lui-même,  voici  en  quels  termes  M.  Delcour  en  a  fail  la 
critique  dans  son  Traité  des  fabriques  d'églises  : 
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«  Cette  disposition  de  la  loi  est  susceptible  d'entraîner  des  abus  dans  bien 
des  cas.  La  nécessité  d'attendre  l'autorisation  donne  lieu  à  des  retards  qu'on 
pourrait  prévenir  en  permettant  au  conseil  de  s'assembler  toutes  les  fois 
que  l'exige  l'urgence  des  affaires  comprises  dans  ses  attributions.  Le  dé- 
cret de  1809  se  ressent  de  l'espril  général  de  la  législation  municipale  qui 
régissait  la  France  à  cette  époque.  On  sait  que  l'art.  5  de  la  loi  du  28  plu- 
viôse an  VIII  liait  le  conseil  municipal  au  point  qu'en  dehors  de  sa  session 
ordinaire,  il  ne  pouvait  être  convoqué  exlraordinairement  que  par  ordre  du 
préfet.  Les  autorités  communales,  plus  libres  et  plus  indépendantes  aujour- 
d'hui, se  réunissent  toutes  les  fois  que  l'exige  l'administration  des  affaires 
communales  :  pourquoi  ne  pas  accorder  le  même  droit  aux  conseils  de  l'a- 
friques? 

»  Notre  critique  porte,  non  pas  sur  ce  que  la  loi  a  fixé  l'époque  des  réu- 
nions ordinaires,  principe  réglementaire  très-utile,  mais  sur  ce  qu'on  n'a 
pas  laissé  assez  de  liberté  aux  conseils  de  fabriques  lorsqu'il  y  a  nécessité  de 
s'assembler  exlraordinairement.  La  réunion  de  ce  corps  ne  peut  d'ailleurs 
inspirer  aucune  crainte ,  puisqu'il  n'exerce  aucune  attribution  politique. 
L'autorité  suprême  contrôle  ses  actes,  et  si  cette  mesure  de  surveillance  ne 
suffit  pas,  on  pourrait  exiger  la  communication  immédiate  des  résolutions 
adoptées,  soit  à  l'évêque,  soit  au  gouverneur.  » 

En  citant  ces  paroles,  nous  voulons  appeler  l'attention  du  gouvernement 
et  de  la  législature  sur  une  modification  à  introduire  dans  la  loi,  modification 
qui  la  mettrait  mieux  en  rapport  avec  les  intérêts  bien  entendus  des  fabriques. 


ANNUAIRE  DE  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 

L'Annuaire  de  l'Université  catholique  pour  1849  vient  de  paraître.  Nous 
n'avons  eu  que  le  temps  de  parcourir  le  volume;  cependant  nous  avons  pu 
y  remarquer  qu'il  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  qui  l'ont  précédé.  Un  résumé 
de  son  contenu  justifiera  notre  allégation.  Le  volume  est  divisé  en  trois 
parties.  La  première  partie  contient,  outre  un  excellent  calendrier,  une 
concordance  des  calendriers  grégorien  et  républicain,  une  chronique  des 
événements  remarquables  arrivés  depuis  le  1  octobre  1847  jusqu'au  20  sep- 
tembre 1848,  et  un  résumé  des  observations  faites  à  Louvain,  par  M.  le 
prof.  Crahay,  pendant  le  dernier  mois  de  1847  et  les  onze  premiers  mois 
de  1848. 

La  deuxième  partie  ou ,  pour  mieux  dire,  le"  corps  du  volume  donne  entre 
autres  le  personnel  de  l'Université;  la  liste  des  collèges  et  établissements 
académiques;  le  rapport  sur  les  travaux  de  la  société  de  littérature  française 
pendant  l'année  1847 — 48,  par  M.  Solvyns;  le  rapport  sur  les  travaux  de  la 
société  de  littérature  flamande ,  Tyd  en  Ylyt,  par  M.  Verduyn;  le  rapport 
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de  la  société  de  St.  Vincent  de  Paul ,  présenté  au  nom  du  conseil  dans  l'as- 
semblée générale  des  conférences  le  19  novembre  1848;  la  liste  des  étu- 
diants qui  ont  obtenu  des  grades  académiques;  la  statistique,  d'après  l'ordre 
des  facultés,  des  étudiants  admis  par  les  jurys  d'examen;  la  statistique  des 
grades  obtenus  par  les  étudiants  devant  les  jurys;  le  tableau  général  des 
inscriptions  faites  pendant  les  années  ISôi — 35  à  1847 — 48,  le  tableau  com- 
paratif des  inscriptions  faites  pendant  les  deux  premiers  mois  des  années 
académiques  antérieures  à  1848—49;  les  inscriptions  faites  pendant  les  deux 
premiers  mois  de  la  nouvelle  année  acadén)ique;  une  excellente  Notice  bio- 
graphiquede  Mgr  François-René  Boiissen,  évêquede  Bruges,  l'un  desévéques 
fondateurs  de  l'Université  catholique,  et  une  Notice  sur  M.  François-Eugène 
Andries,  professeur  agrégé  à  la  faculté  des  sciences,  né  à  Malines,  le 
6  mars  1824,  mort  à  Paris  le  21  avril  1848. 

Les  inscriptions  prises  pendant  les  deux  premiers  mois  de  cette  année  sont: 
Philosophie,  lettres  et  sciences,  1"^  année  ,  129.  —  Sciences,  2"  année  pré- 
paratoire à  la  médecine,  74.  —  Philosophie  et  lettres,  2*  année  prépara- 
toire au  droit,  64. —  Médecine,  75. —  Droit,  135.  —  Théologie ,  61. —  Voici 
le  nombre  total  des  grades  obienus  devant  les  jurys  d'examen,  par  les  étu- 
diants de  l'Université  catholique,  depuis  la  loi  du  27  septembre  1855  sur 
l'enseignement  supérieur  :  1401  étudiants  ont  subi  leurs  examens  d'une 
manière  satisfaisante  :  —  437  avec  distinction;  —  286  avec  grande  distinc- 
tion; —  108  avec  la  plus  grande  distinction.  —  Total  2252. 

La  troisième  partie  de  l'Annuaire  est  entièrement  consacrée  aux  divers 
règlements  des  établissements  académiques.  Les  Analectes  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'Université  renferment  une  notice  fort  curieuse  sur  le  Collège 
ecclésiastique  belge  établi  à  Rome  en  1845;  des  particularités  sur  les  fon- 
dations de  bourses  pour  étudier ,  par  M.  Ch.  Faider  ;  un  beau  discours  sur  les 
devoirs  et  les  qualités  du  médecin,  prononcé  par  M.  le  professeur  Haan,  lors 
de  la  reprise  du.  cours  de  pathologie  externe  le  5  octobre  1848,  et  la  lettre 
adressée  par  l'Université  à  Sa  Sainteté  Pie  IX  et  à  laquelle  le  Saint-Père  a 
répondu  par  le  bref  du  7  avril  1847.  Voir  la  Revue  calh.  t.  H,  p.  151. 

En  somme,  l'Annuaire  pour  1849  est  une  publication  qui  ne  peut  man- 
quer d'intéresser  au  plus  haut  point  tous  ceux  qui  applaudissent  aux  succès 
de  l'institution  qui  honore  à  la  fois  la  ville  de  Louvain  et  la  Belgique. 


NOTICE  SUR  M.  ROUSSEAUX,  CURÉ  DE  HODIMONT. 

La  mort  vient  d'enlever  à  la  paroisse  de  Hodimonl  et  à  la  ville  de  Verviers 
un  de  ses  respectables  pasteurs,  M.  Abraham-Joseph  Rousseaux.  Né  à  Ver- 
viers en  1775,  d'une  famille  honorable  et  connue  par  son  attachement  aux 
bons  principes,  le  jeune  homme  acheva  avec  distinction  ses  humanités  au 
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collège  des  PP.  Récollels  de  Verviers,  où  il  fut  toujours  le  modèle  de  ses 
condisciples  par  sa  piété,  sa  douceur,  son  obéissance  et  son  allacheraent 
envers  ces  estimables  maîtres,  dont  il  est  le  dernier  élève  promu  au  sa- 
cerdoce. 

Admis  au  séminaire  épiscopal  de  Liège  pendant  les  années  1792 à  1794, 
il  obtint  la  seconde  place  dans  le  cours  de  philosophie,  et  mérita  toute  la 
cojifiance  de  MM.  Delaruelie  et  Deiabrassine,  ces  professeurs  si  distingués, 
qui  reconnurent  en  lui  an  jeune  homme  de  hautes  espérances ,  recommanda' 
ble  par  des  mœurs  et  une  piété  exemplaires. 

Forcé  d'interrompre  ses  études,  par  la  suppression  du  séminaire  en  179-4, 
il  sut  se  conserver  dans  l'esprit  de  sa  vocation ,  et  suppléer  par  des  éludes 
privées  au  vide  que  laissait  l'interruption  des  cours  publics.  En  1802,  il  eut 
le  bonheur  d'être  promu  en  cinq  jours  au  sacerdoce,  par  le  vénérable  primat 
de  la  Beli^ique,  le  cardinal  de  Franckenberg,  archevêque  de  Malines,  alors 
exilé  pour  la  foi  catholique  dans  la  petite  ville  de  Borgheim  en  Allemagne. 
Cet  illustre  confesseur  accueillit  avec  une  bienveillance  toute  paternelle  ce 
pieux  jeune  homme  qui  se  dévouait  avec  tant  de  courage  à  la  vie  pénible  du 
saint  ministère ,  dans  des  circonstances  aussi  critiques  ;  et  cet  accueil  fit  sur 
le  jeune  prêtre  une  impression  qui  ne  s'est  jamais  effacée  et  qui  était  un  des 
plus  chers  souvenirs  de  sa  vie. 

De  retour  à  Verviers,  M.  l'abbé  Rousseaux  se  dévoua  avec  un  zèle  et  un 
désintéressement  au-dessus  de  tout  éloge  à  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au 
salut  des  âmes.  Pendant  vingt  ans,  il  remplit  le  poste  de  directeur  spirituel 
de  l'hospice  des  vieillards,  et  celui  de  chapelain  de  l'église  de  Si-Joseph 
(autrefois  des  Carmes) ,  et  l'on  n'a  pas  oublié  encore  tout  ce  qu'il  a  fait  de 
Lien  dans  ces  fonctions  si  modestes,  mais  si  fructueuses. 

Il  bornait  toute  son  ambition,  et  il  aurait  voulu  consumer  sa  vie  à  tra- 
vailler dans  l'ombre  comme  le  dernier  de  la  maison  de  Dieu;  mais  feu 
Mgr  Barreti,  appréciant  tout  ce  que  pouvait  faire  un  aussi  digne  prêtre  dans 
un  poste  plus  éminent,  l'appela  en  1821  à  la  cure  de  Hodimont.  Sincèrement 
efifrayé  de  cette  nomination  inattendue,  il  opposa  toutes  les  raisons  que  lui 
suggérait  sa  modestie,  et  ce  fut  par  une  sorte  de  violence  qu'on  parvint  à  lui 
faire  accepter  ce  qui  n'était  qu'une  récompense  méritée  par  vingt  années 
de  travaux.  Dans  ses  nouvelles  fonctions,  il  ne  tarda  pas  à  se  montrer  digne 
de  la  confiance  qu'il  avait  inspirée  à  un  supérieur  aussi  éclairé.  En  conti- 
nuant à  répondre  par  ses  soins  à  la  confiance  qu'il  avait  acquise  dans  la 
ville  de  Verviers,  il  se  dévoua  de  tout  cœur  à  sa  paroisse. 

Pendant  28  ans,  il  y  a  été  le  modèle  et  l'ami  de  tous  ses  confrères:  tous 
ses  paroissiens  l'avaient  entouré  de  cette  confiance  qu'il  savait  si  bien  gagner 
par  un  zèle  à  toute  épreuve,  une  charité  sans  bornes,  un  dévouement  en- 
tier à  toutes  les  fonctions  du  saint  ministère,  une  prudence,  une  douceur 
admirable  et  une  simplicité  de  mœurs  digne  des  plus  beaux  temps.  Son  église 
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fui  l'objelconlinuel  de  sa  sollicitude,  et  l'étal  dans  lequel  elle  se  trouve  est 
une  nouvelle  preuve  de  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  et  obtenir.  M.  le  curé 
Rousseaux  était  un  de  ces  hommes  rares  qui  ne  comptent  ni  ennemis,  ni 
adversaires  ;  et  comment  en  eûi-il  été  autrement?  Excellent  ami,  prêtre 
d'une  conduite  exemplaire,  il  savait  remplir  sévèrement  ses  devoirs,  sans 
blesser  en  rien  ces  relations  de  charité  et  de  bienveillance  qui  formaient 
un  lien  si  doux  entre  le  pasteur  et  ses  brebis.  Au  milieu  de  ses  nombreux 
travaux,  trop  souvent  au-dessus  de  sa  faible  constitution,  il  ne  connaissait 
d'autre  délassement  que  celui  de  se  rendre  chaque  année  à  la  retraite  ecclé- 
siastique, et  de  s'y  retremper  dans  cet  esprit  de  piété  et  de  foi  qui  animait 
toute  sa  vie,  et  lui  faisait  répandre  autour  de  lui  la  bonne  odeur  de  J.-C. , 
et  c'est  avec  un  sentiment  de  vénération  qu'on  voyait  toujours  ce  digne  vé- 
téran du  sacerdoce  prendre  part  avec  tant  de  dévouement  à  ce  devoir  sa- 
cerdotal. 

Dans  ses  dernières  années,  M.  le  curé  Rousseaux  fut  éprouvé  par  les 
infirmités  de  la  vieillesse,  qui  lui  imposèrent  de  pénibles  sacrifices,  en  le 
forçant  de  renoncer  à  la  vie  active  du  saint  ministère.  Sa  résignation  ne 
se  démeniil  pas  un  instant  dans  cette  triste  position,  et  la  piété  sincère 
dans  laquelle  il  avait  été  nourri  se  fortifia  par  cette  épreuve.  La  prière  et 
la  méditation  devinrent  plus  que  jamais  son  occupation  la  plus  douce,  et  sa 
ferveur  semblait  s'accroître  à  mesure  qu'il  approchait  de  sa  fin,  tellement 
qu'il  eut  encore  le  courage  de  célébrer  le  saint  Sacrifice  deux  jours  avant  sa 
mort,  et  d'y  assister  la  veille.  Pour  une  âme  aussi  bien  disposée,  cette  mort 
était  prévue,  elle  a  été  douce  et  consolante.  Il  a  deuiandé  lui-même,  et  reçu 
avec  foi  et  piété  les  derniers  sacrements,  répondant  avec  calme  aux  priè- 
res de  l'Eglise.  Il  emporte  avec  lui  les  regrets  d'une  famille  bien  chérie,  de 
ses  paroissiens,  et  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître,  et 
qui,  tout  en  sachant  que  le  Seigneur  a  voulu  couronner  les  travaux  d'un 
serviteur  fidèle,  ne  peuvent  cependant  se  défendre  de  la  peine  qu'on  res- 
sent, en  voyant  disparaître  de  ce  monde  un  respectable  vétéran  du  sacer- 
doce, dont  les  vertus  feront  bénir  et  chérir  la  mémoire. 


SUITE  DES  ÉVÉNEMENTS  DE  ROME. 


Il  serait  difficile  de  trouver  dans  l'histoire  un  tableau  d'impuissance  et 
d'anarchie  aussi  complet  que  celui  que  nous  a  fourni  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire de  Rome,  depuis  le  départ  de  Pie  IX. 

Malgré  la  protestation  solennelle  du  27  novembre,  que  nous  avons  publiée 
dans  notre  dernier  n",  le  ministère  Mamiani,  méconnaissant  les  pouvoirs  de 
la  commission  de  gouvernement  instituée  par  le  Saint-Père,  avait  pris  d'a- 
bord la  résolution  de  conserver  la  direction  des  affaires;  mais  bientôt,  reçu- 
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lant  devant  les  difficultés  toujours  croissantes  de  la  situation,  ses  membres 
donnèrent  leur  démission  collective.  Celte  démarche  étail-elle  sérieuse?  Il 
est  permis  d'en  douter;  car,  le  lendemain,  il  suffit  de  quelques  observations 
de  la  chambre  des  députés  pour  déterminer  Mamiani  et  ses  collègues,  à  l'ex- 
cepiion  de  deux,  à  reprendre  leurs  portefeuilles. 

Après  ce  pas  décisif,  Mamiani  se  jeta  plus  avant  dans  le  parti  de  la  ré- 
volte. Vains  efforts  !  Les  clubs  révolutionnaires,  désignés  sous  la  qualifica- 
tion euphémique  de  cercles  populaires ,  trouvèrent  bientôt  sa  politique  trop 
craintive  et  trop  arriérée.  La  chaihbre  des  députés,  où  l'on  parvenait  à 
grand'peine  à  réunir  le  nombre  de  membres  nécessaire  pour  délibérer,  se  vit 
adresser  les  mêmes  reproches,  et  le  18  déc,  délibérant  sous  les  menaces  et 
les  vociférations  des  tribunes,  elle  fut  forcée  d'instituer  une  junle  suprême 
d'É(a^  composée  de  MM.  Corsini,  Gallelti  et  Camerala.  Celle-ci  réorganisa 
le  ministère ,  sous  la  présidence  de  M.  Muzzarelli.  M.  Mamiani  était  donc 
définitivement  écarté. 

Mais  voilà  que  \a  junte  éprouve  les  mêmes  embarras  que  les  ministres  qui 
l'ont  précédée.  Un  de  ses  premiers  actes  a  été  de  présenter  aux  chambres 
un  projet  de  loi  pour  convoquer,  à  l'aide  du  sufiFrage  universel,  une  assem- 
blée constiluante ,  destinée  à  prendre  les  viesures  convenables  et  à  déterminer 
les  moyens  de  donner  une  assiette  régulière,  satisfaisante  et  stable  à  la  chose 
publique.  Mais,  comme  les  chambres  se  montraient  récalcitrantes,  là  junte 
n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  les  dissoudre  et  de  convoquer  elle-même 
l'assemblée  constituante,  par  un  décret  du  29  décembre.  Voilà  donc  les 
chambres  renvoyées  par  \a  junte  qu'elles  avaient  elles-mêmes  instituée. 

Le  sénateur  Corsini  avait  donné  sa  démission  de  membre  de  la  junte  afin 
de  ne  pas  participer  à  ce  dernier  acte. 

En  attendant,  le  général  Zucchi  se  maintient  à  Bologne,  les  légats  restent 
à  leurs  postes  dans  les  provinces,  les  étrangers  abandonnent  la  capitale 
et  la  misère  fait  des  progrès  effrayants. 

Quelle  différence  si  l'on  porte  ses  regards  à  Gaête  !  Tous  les  ambassadeurs 
ont  suivi  le  Saint-Père.  Le  roi  de  Naples  a  mis  ses  trésors  et  ses  armées  à 
sa  disposition.  L'Espagne  et  le  Portugal  lui  ont  offert  leur  appui  effectif. 
Le  nouveau  président  de  la  république  française  a  lui-même  déclaré  <i  que 
la  souveraineté  temporelle  du  pape  était  intimement  liée,  non-seulement  à 
l'éclat  du  catholicisme,  mais  à  la  liberté  et  à  l'indépendance  de  toute 
l'Italie.  » 

En  même  temps.  Pie  IX  exerce  avec  une  liberté  entière  ses  droits  de  chef 
de  l'Église  et  de  souverain  temporel.  Le  11  décembre,  il  a  tenu  un  consis- 
toire, dans  lequel  il  a  préconisé  plusieurs  évêques,  entre  autres  M.  Malou 
pour  le  diocèse  de  Bruges.  Le  17  du  même  mois  il  a  publié  une  nouvelle 
protestation,  dans  laquelle,  après  avoir  rappelé  tous  les  bienfaits  qu'il  a 
prodigués  à  son  peuple,  il  repousse  de  nouveau  tous  les  actes  du  gouverne- 
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ment  révolutionnaire.  Une  copie  de  ce  document  a  été  envoyée  à  toutes  les 
puissances,  même  non  catholiques,  en  même  temps  qu'un  bref  apostolique 
où  S.  S.  dénonce  à  l'indignation  universelle  «  les  violences  inouies  dont  elle  a 
été  la  viclime,  par  suite  de  la  criminelle  conspiration  ourdie  par  les  plus 
pervers  artisans  de  désordre.  »  Elle  rnppelle  «  qu'au  juilieu  de  ses  plus  amb- 
res douleurs ,  une  de  ses  principales  solliciludes  a  été  celle  de  sa  souveraineté 
temporelle,  ainsi  que  des  droits  et  du  patrimoine  de  saint  Pierre  consacrés 
par  le  droit  public,  et  garantis  par  de  glorieuses  et  constantes  traditions.  » 
Elle  ne  doiile  pas  «  que  les  gouvernements  ne  lui  laisseront  pas  longtemps  at- 
tendre leur  généreux  concours.  »  Le  monde  entier  est  ainsi  appelé  à  se  pro- 
noncer dans  celte  noble  cause.  S'il  est  permis  d'en  jii£;er  d'après  les  sym- 
pathies universelles,  il  n'est  pas  difficile  de  présager  la  nature  des  réponses 
des  cabinets  européens. 

Le  22  décembre  le  Saint-Père  a  tenu  un  deuxième  consistoire  à  Gaête. 


MELANGES. 

Belgique.  Le  H  décembre  dernier,  dans  un  consistoire  tenu  à  Gaële, 
M.  J.-B.  Malou  a  été  préconisé  évêque  de  Brsiges.  Nos  lecteurs  aimeront,  sans 
doute,  à  recevoir  quelques  détails  sur  la  carrière  que  le  nouvel  évèque  a 
parcourue,  avant  d'arriver  à  la  dignité  émincnte  dont  il  vient  d'être  revêtu* 

M.  Malou,  né  à  Ypres ,  d'une  famille  distinguée  par  sa  position  sociale  et 
ses  vertus  chrétiennes,  est  âgé  de  39  ans. 

Dès  ses  premières  années,  M.  Malou  avait  pressenti  sa  vocation  au  mi- 
nistère des  autels.  Après  avoir  achevé,  d'une  manière  très-brillante,  ses 
cours  d'humanités  et  de  philosophie  au  collège  de  St-Acheul ,  il  rentra  dans 
sa  famille  en  1828.  C'était,  comme  on  sait,  l'époque  où  les  tendances  anti- 
catholiques de  l'administration  n  'ériandaise  avaient  fait  interdire  l'entrée  des 
séminaires  à  ceux  qui  avaient  cherché,  à  l'étranger,  un  enseignement  catho- 
lique. M.  Malou  profita  de  ce  loi  ir  forcé  pour  mûrir  de  plus  en  plus  sa  vo- 
cation et,  en  1831,  il  se  rendit  à  Rome  pour  suivre  les  cours  de  théologie. 
Il  fréquenta  ces  cours  pendant  trois  ans,  d'abord  à  V^cadémie  ecclésiastique 
et  ensuite  au  Collège  germanique ,  institution  renommée  pour  la  solidité  de 
ses  doctrines  ei  la  rigidité  de  son  régime  intérieur.  Il  revint  en  Belgique 
en  1855,  après  avoir  reçu  à  Rome  le  grade  de  docteur  en  théologie  avec  la 
plus  grande  distinction. 

En  1857,  le  corps  épiscopal  appela  M.  Malou  à  la  chaire  de  théologie 
dogmatique  à  l'Université  catholique.  Il  s'y  distingua,  non  seulement  par  ses 
succès  dans  l'enseignement,  mais  encore  par  plusieurs  publications  impor- 
tantes, où  une  piété  fervente  se  montre  à  côté  d'une  science  solide  et  d'une 
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érudition  très-remarquable.  En  1840,  Mgr  l'évêque  de  Bruges  le  nomma  cha- 
noine honoraire  de  sa  cathédrale,  et,  en  1846,  la  publication  de  son  traité 
sur  la  Lecture  de  la  Bible  en  langue  vulgaire  lui  valut  le  titre  de  membre  de 
V Académie  de  la  religion  catholique  de  Rome. 

Tous  ceux  qui  connaissent  M.  Malou  savent  qu'il  justiflera  la  confiance  du 
Saint-Père.  Pieux,  charitable,  instruit,  doué  d'une  activité  remarquable,  il 
réunit  toutes  les  conditions  pour  s'acquitter  dignement  de  la  haute  et  sainte 
mission  qui  vient  de  lui  être  confiée.  Nous  en  dirions  davantage,  s'il  ne  s'a- 
gissait pas  de  la  biographie  d'un  prélat  vivant,  aussi  modeste  que  M.  Malou, 
et  si  notre  qualité  d'ancien  collègue  ne  devait  pas  nous  exposer  à  être  soup- 
çonné de  partialité.  L'expérience  ne  lardera  pas  à  compléter  l'éloge  que  nous 
n'avons  fait  qu'ébaucher. 

—  S.  Era.  le  cardinal  archevêque  de  Malines  n'a  reçu,  le  premier  jour 
de  l'an,  ni  le  clergé,  ni  les  autorités  civiles,  à  cause  de  la  position  dou- 
loureuse où  se  trouvent  le  Saint-Père  et  les  cardinaux  qui  ont  été  contraints 
de  le  suivre  dans  l'exil. 

Dès  le  commencement  du  mois  de  décembre,  S.  Era.  le  cardinal  arche- 
vêque avait  offert  au  Souverain-Ponlife  les  dons  de  quelques  personnes  ri- 
ches de  son  diocèse.  Il  avait  saisi  cette  occasion  pour  faire  part  à  Sa  Sainteté 
des  marques  du  profond  attachement  que  les  Be!ges  lui  ont  prodiguées  dans 
ces  tristes  circonstances,  et  pour  lui  dire  surtout  avec  quelle  assiduité  et 
quelle  piété  ils  assistent  aux  prières  ordonnées  partout  par  les  évêques  en 
faveur  du  vicaire  de  J.-C. 

Si  les  dons  offerts  à  Sa  Sainteté  par  S.  Em.  le  cardinal  sont  agréés,  ou 
pense  que  les  chefs  de  nos  divers  diocèses  ouvriront  des  listes  de  souscrip- 
tion, ou  ordonneront  des  collectes  dans  toutes  les  églises,  afln  d'aider  le 
Saint-Père  à  maintenir  la  dignité  et  les  prérogatives  du  Saint-Siège  apos- 
tolique. 

—  La  ville  de  Jodoigne  vient  de  perdre  son   respectable  curé-doyen 
M.  Louis-Joseph-Casimir  Baguet,  né  à  Nivelles,  le  50  janvier  1792,  et  dé- 
cédé à  Jodoigne  le  29  décembre  1848. 

M.  Baguet  fut  un  prêtre  selon  le  cœur  de  Dieu,  un  modèle  de  bonté  et 
de  douceur.  11  travailla  avec  le  plus  grand  zèle  au  bonheur  de  sa  pa- 
roisse ,  pendant  54  ans,  successivement  en  qualité  de  vicaire  et  de  curé,  et 
sut  par  son  affabilité  et  son  caractère  conciliant  s'attirer  l'estime  et  l'affec- 
tion de  tous  ses  paroissiens.  L'instruction  de  la  jeunesse  fut  particulière- 
ment l'objet  de  sa  sollicitude  ;  il  n'épargna  ni  peines  ni  sacrifices  pour  do- 
ter Jodoigne  d'un  établissement  d'éducation  pour  les  filles,  et  où  les  en- 
fants pauvres  reçoivent  l'instruction  gratuite,  et  sont  formées  aux  ouvrages 
de  main.  Les  autres  établissements  eurent  également  part  à  ses  soins  : 
l'école  primaire  supérieure  du  gouvernement,  établie  en  cette  ville,  trouva 
en  lui  un  des  administrateurs  les  plus  actifs  et  les  plus  dévoués. 
111.  79 


—  618  — 

Pendant  les  deux  dernières  années  de  sa  vie  il  a  supporté  une  cruelle 
maladie,  avec  celte  résignation  chrétienne  que  donne  le  témoignage  d'une 
bonne  conscience. 

Sa  paroisse  perd  en  lui  un  pasteur  pieux  et  actif,  le  bureau  de  bienfai- 
sance et  les  écoles  un  administrateur  prudent  et  éclairé ,  et  ses  confrères  un 
ami  sincère  et  un  bon  conseiller. 

—  Pendant  l'année  1848  il  est  mort  dans  le  diocèse  de  Malines  40  ecclé- 
siastiques, dans  celui  de  Bruges  26,  dans  celui  de  Gand  55  ,  dans  celui  de 
Liège  16,  et  dans  celui  de  Namur  20. 

Diocèse  de  Malines.  S.  Em.  le  cardinal  archevêque  a  fait  une  nombreuse 
ordination  dans  l'église  métropolitaine  le  vendredi  et  le  samedi  des  Quatre- 
Temps.  55  ont  reçu  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs;  il  y  a  eu  en  outre 
48  sous-diacres,  8  diacres  et  54  prêtres.  On  remarquait  parmi  les  ordinands, 
dans  le  costume  de  leur  ordre  ,  5  religieux  Bernardins  de  l'abbaye  de  Born- 
hem  et  14  Prémontrés  des  abbayes  d'Averbode,  Grimbergen,  Parck,  Postel 
et  Tongerloo. 

Diocèse  de  Bruges.  M.  Cossey,  desservant  à  Ousselgem,  passe  en  la  même 
qualité  à  Bulscamp;  il  a  pour  successeur  à  Ousselgem  M.  Reynaert,  desser- 
vant à  Ghyselbrechlegem  ;  où  est  nommé  desservant  M.  Van  Poucke,  vicaire 
à  Zonnebeke. 

Diocèse  de  Gand.  Le  15  décembre  a  eu  lieu  une  ordination  dans  la  cathé- 
drale de  St-Bavon  à  Gand  :  4  élèves  du  séminaire  ont  été  ordonnés  prêtres, 
15  ont  reçu  le  diaconat,  9  le  sous-diaconat  et  16  les  ordres  mineurs. 

M.  Boone,  prêtre  au  séminaire ,  est  nommé  vicaire  à  Assenede,  en  rem- 
placement de  M.  Verhelst,  démissionnaire  pour  motif  de  santé. 

Diocèse  de  Liège.  Samedi  25  décembre  Mgr  l'évêque  de  Liège  a  fait  une 
nombreuse  ordination.  Il  y  a  eu  25  tonsurés,  50  minorés,  54  sous-diacres  , 
20  diacres  et  11  prêtres.  Parmi  les  ordinands  on  remarquait  quelques  reli- 
gieux du  couvent  de  la  Trappe  d'Achel ,  dans  la  Campine  limbourgeoise. 

M.  Lamarche,  curé  d'Olne,  est  décédé  le  22  décembre,  âgé  de  79  ans. 
—  M.  Rousseaux,  curé  de  Hodimonl ,  est  décédé  le  2  janvier,  à  l'âge  de 
75  ans  (voir  ci-dessus,  p.  612).  —  M.  Hamoir  (Dom  Placide),  religieux 
Bénédictin ,  est  mort  au  couvent  de  Colen  le  2  janvier,  âgé  de  94  ans. 

M.  Verviers,  vicaire  de  Hermalle-sous-Argenteau,  est  nommé  curé  à 
Eben. 

Diocèse  de  Namur.  Aux  Quatre-Temps  derniers,  Mgr  l'évêque  de  Namur 
a  ordonné  50  prêtres,  6  diacres,  24  sous-diacres,  6  minorés,  2  tonsurés, 
tous  du  diocèse,  outre  5  Jésuites  qui  ont  reçu  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs. 

En  novembre  1848,  M.  Meurice,  vicaire  de  St-Nicolas  à  Namur,  a  été 
transféré  au  vicariat  de  Jemeppe-sur-Sarabre,  et  M.  André,  vicaire  de  Spy, 
a  été  nommé  desservant  à  Onoz. 

Depuis  la  publication  du  n°  de  la  Revue  du  15  décembre,  M.  Petit,  pro- 
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fesseur  d'histoire  au  séminaire  de  Floreffe ,  a  été  nommé  ciiré-doycn  à 
Leuze,  et  a  été  remplacé  à  Floreffe  par  M.  Toussaint,  docteur  en  philosophie 
et  lettres  de  l'Université  de  Louvain  (1).  M.  Petit  succède  à  M.  Melotte,  qui 
était  le  plus  ancien  curé  primaire  du  diocèse  et  qui  a  donné  sa  démission. 

Ont  été  nommés  desservants  :  à  Gedinne,  M.  Laurent,  vicaire  de  Coiivin; 
à  Durnal,  M.  Limet,  chapelain  au  même  endroit;  à  Ville-du-Bois,  M.  Wa- 
thelet,  vicaire  de  Sl-Joseph  à  Namur;  aux-Fossés,  M.  Forget,  chapelain  au 
même  endroit;  à  Purnode,  M.  Philippart,  desservant  d'Ossogne;  à  Florée, 
M.  Rousseaux,  vicaire  de  St-Nicolas  à  Namur;  à  Frasne,  M.  Daulrif,  vicaire 
de  Florenne. 

Ont  été  nommés  chapelains  et  vicaires  les  prêtres  dont  les  noms  suivent  : 
!•  Chapelains  :  à  Membre,  M.  Bayol;  à  Chêne-al-Pierre,  M.  Bonnecompagnie  ; 
à  Mageret,  M.  Didier;  à  Wallzingen ,  M.  Eicher;  à  Marvie,  M.  Guebels;  à 
Mariué,  M.  Ja(quemin;à  Lecheret,  M.  Many;  à  Vieux-Virlon,  M.  Vivinus; 
à  Neuville,  M.  Becker;  à  Lahage,  M.  Forget,  vicaire  de  Neufchâlcau;  à  Ro- 
medenne,  M.  Reclaire;  à  Gochenée,  M.  Rosart;  à  Glaireuse,  M.  Glaudot;  à 
Sarl-en-Fagne,  M.  Pirot;  à  Lesterny,  M.  Maury.  2°  Vicaires,  MM.  Adam,  à 
Laroche;  Barbier,  à  Florenne;  Caboullet,à  St- Joseph  à  Namur;  Debras,  à 
Dhuy;  Dehoux,  à  Couvin;  Fichefet,  à  Spy  ;  Foissy,  à  Bouillon;  Huberty,  à 
Grand-Halleux;  Jacob,  à  Neufchâteau  ;  Lahire,  à  Baslogne;  Lardot,  à  St~ 
Hubert  ;  Schleder,  à  Houffalize  ;  Bodson ,  à  Bossière  ;  Groynne  et  Tassoul,  à 
St-Nicolas  à  Namur.  Item  M.  Bauduin,  coadjuteurà  Soumois. 

M.  Michaux,  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale  depuis  1810  et  doyen  du 
chapitre  depuis  1855,  ayant  donné  sa  démission,  Mgr  a  conféré  son  canonicat 
à  M.  Laloux,  curé-doyen  de  Durbuy,  en  conservant  à  M.  Michaux  le  titre  de 
chanoine  honoraire,  titre  que  Sa  Grandeur  a  également  accordé  à  M.  Me- 
lotte, curé-doyen  démissionnaire  de  Leuze,  et  à  M.  Guebels,  supérieur  du 
séminaire  de  Bastogne. 

—  Le  27  décembre  a  eu  lieu,  à  la  chapelle  du  pensionnat  de  St-Nicolas 
à  Courtrai,  une  cérémonie  bien  touchante.  Une  anglaise  qui  depuis  quel- 
que temps  se  trouvait  dans  ce  bel  établissement  d'instruction ,  a  été  reçue 
dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique ,  à  laquelle  elle  appartenait  déjà  par 
conviction.  Mgr  Monnet,  évêque  in  partibus  de  Pella  et  vicaire  apostolique 
de  Madagascar,  accompagné  de  ses  vicaires-généraux  et  de  quelques  autres 
ecclésiastiques  français  et  anglais,  a  bien  voulu  se  rendre  de  Paris  à  Cour- 
trai, pour  officier  et  administrer  le  baptême  à  la  néophyte. 

—  Au  mois  décembre  la  ville  de  Bruxelles  a  été  visitée  par  un  prélat 
américain,  Mgr  Jean-Mariin  Henni,  évêque  de  Milwaukie.  Originaire  du 

(1)  Un  autre  docteur  en  philosophie  et  lettres  de  la  même  Université  et  égale- 
ment prêtre  du  diocèse  de  Namur,  M.  Duculot,  a  été  nommé  en  octobre  dernier 
professeur  au  collège  de  Dinant. 
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canton  de  Saint-Gall,  il  avait  fait  ses  éludes  ihéologiques  à  l'Université  ro- 
maine de  la  Sapienza.  En  1827,  il  fut  désigné  par  le  cardinal  Cappellari, 
préfet  de  la  Propagande,  pour  suivre  aux  Etats-Unis  M.  Résé,  vicaire-géné- 
ral de  Cincinnati.  D'abord,  il  fut  nommé  curé  de  la  paroisse  allemande  de 
la  Trinité  à  Cincinnati ,  puis  professeur  d'histoire  et  de  philosophie  au  collège 
dit  Athénée  de  cette  ville.  En  184011  fut  nommé  grand-vicaire  de  Cincinnati, 
puis  envoyé  dans  l'intérêt  des  Missions  à  Rome,  en  France  et  en  Allemagne. 
A  la  demande  du  défunt  archevêque  de  Munich,  il  publia  des  lettres  inti" 
lulées  :  Du  combat  et  des  progrès  de  VEglise  catholique  aux  Etals-Unis  d'A- 
mérique; et  cette  publication  contribua  beaucoup  à  la  formation  des  nom- 
breuses associations  qui  existent  en  Allemagne  pour  la  propagation  de  la  foi. 
Mihvaukie  ayant  été,  en  1845,  érigé  en  diocèse,  ce  fut  Mgr  Henni  qui  de- 
vint son  premier  évêque.  Il  a  été  sacré  le  19  mars  1844. 

Le  siège  épiscopal  de  Milwaukie  est  situé  sur  le  lac  Michigan  ;  celle  ville 
a  un  beau  port  et  compte  sept  à  huit  mille  habitants.  Le  diocèse  de  Mil- 
vfaukie  contient  à  peu  près  50,000  habitants,  sans  y  comprendre  les  Indiens. 
Les  catholiques,  dont  10,000  Allemands  et  près  de  5000  Indiens,  sont  au 
nombre  d'environ  20,000  âmes.  Cette  chrétienté  est  administrée  par  dix 
missionnaires  répartis  sur  dix  paroisses  et  vingt  stations,  parmi  lesquelles 
celle  de  Lapoint  est  entièrement  indienne  :  quinze  nouvelles  églises  y  sont 
en  construction.  Il  y  a  des  écoles  à  Grennbay,  à  la  prairie  du  Chien,  à  Litt- 
lechut,  à  Cocalié,  et  deux  autres  sur  le  lac  supérieur,  savoir,  deux  écoles 
de  jour  et  deux  écoles  de  dimanches  pour  les  enfants  des  deux  sexes  ;  à 
Milwaukie  même,  il  existe  un  pensionnat  de  jeunes  filles.  La  société  de 
tempérance  compte  1500  membres  dans  la  ville  épiscopale,  et  celle  de  la 
communion  française,  à  Grennberg,  en  compte  550.  Le  diocèse  manque 
encore  d'autres  institutions  ecclésiastiques  et  nommément  d'un  séminaire, 
dont  la  privation  y  est  bien  douloureusement  sentie. 

—  Italie.  Sa  Sainteté  notre  Seigneur  le  pape  Pie  IX  a  tenu  ce  matin , 
11  décembre  1848,  dans  le  palais  royal  de  la  ville  de  Gaête,  le  Consistoire 
secret  où  Sa  Sainteté  a  proposé  les  églises  suivantes  : 

a  L'église  métropolitaine  d'Avignon  pour  Mgr.  Jean-Marie-Mathias  De- 
belay,  transféré  de  l'église  épiscopale  de  Troyes. 

L'église  métropolitaine  de  Santa- Severina  pour  le  R.  D.  Raphaël  Montal- 
cini,  prêtre  de  la  Congrégation  du  très-saint  Rédempteur. 

L'église  épiscopale  de  Fulda  pour  le  R.  D.  Christophe-Florent  Kœtt,  prê- 
tre du  diocèse  de  Strasbourg. 

L'église  épiscopale  de  Terni  pour  le  R.  D.  Antoine  Magrini ,  prêtre  du 
diocèse  de  Rimini. 

L'église  épiscopale  de  Saint-Jacques  de  Capoverde  pour  le  R.  D.  Patrice- 
Xavier  de  Moura,  curé  et  vicaire  forain  dans  le  diocèse  de  Lisbonne. 

L'église  épiscopale  de  Bruges  pour  le  R.  D.  Jean-Baptiste  Malou,  prêtre 
de  ce  diocèse,  et  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Louvain. 
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L'église  épiscopale  de  Troyes  pour  le  R.  D.  Pierre-Louis  Cœur,  prêtre  du 
diocèse  de  Lyon,  docteur  en  sacrée  théologie,  chanoine  et  vicaire-général 
de  Paris. 

L'église  épiscopale  de  Digne  pour  le  R.  D.  Julien  Meirieu ,  vicaire-général 
de  Digne. 

L'église  épiscopale  de  Pignerol  pour  le  R.  D.  Guillaume-Marie  Renabli, 
prêtre  du  diocèse  de  Turin  et  docteur  en  sacrée  théologie. 

L'église  épiscopale  de  Gailipolis  pour  le  R.  D.  Léonard  Moccia,  prêtre  du 
diocèse  d'Oria  et  examinateur  pro-synodal  du  clergé  de  ce  diocèse. 

L'église  épiscopale  de  Galtelly-Noro  pour  le  R.  D.  Emmanuel  Marongico, 
prêtre ,  docteur  en  sacrée  théologie  et  chanoine  théologal  du  diocèse 
d'Iglesias. 

L'église  épiscopale  de  Conversano  pour  le  R.  D.  Joseph-Marie  Mucedola, 
prêtre,  curé  dans  le  diocèse  de  San-Severo.  » 

France.  Un  grand  nombre  de  catholiques  ayant  eu  la  pensée  de  constituer 
une  OEuvre  dite  du  Denier  de  saint  Pierre,  et  destinée  à  recueillir  et  à  dé- 
poser aux  pieds  de  N .  S.  P.  le  Pape  les  humbles  offrandes  de  leur  piété  filiale, 
le  Comité  de  la  Liberté  religieuse  a  provoqué  la  formation  d'une  commission 
pour  aviser  aux  meilleurs  moyens  d'organiser  cette  OEuvre  éminemment 
chrétienne.  Le  Comité  s'est,  en  même  temps,  empressé  de  solliciter  respec- 
tueusement les  avis  et  les  conseils  de  NN.  SS.  les  évêques  de  France.  Plu- 
sieurs de  ces  vénérables  prélats  out  bien  voulu  déjà  témoigner  leur  haute 
approbation  aux  seniimenlsqui  onldiclé cette  démarche  etassurer  à  l'OEuvre 
projetée  leur  protection  et  leur  concours.  Parmi  ces  prélats  nous  comptons 
les  cardinaux  archevêques  de  Lyon  et  de  Bourges,  les  archevêques  de  Bor- 
deaux, de  Besançon  et  de  Reims,  les  évêques  de  Saint-Brieuc,  de  Bayeux, 
de  Nevers,  de  Beauvais,  d'Angoulêrae,  de  Montpellier,  de  Limoges,  de 
Carcassonne  et  de  Châlons. 

Déjà  plusieurs  évêques  ont  publié  des  mandements  et  organisé  des  comités 
destinés  à  recueillir  les  offrandes  des  fidèles  pour  le  Saint-Père;  nous  pou- 
vons nommer,  entre  autres,  l'archevêque  de  Paris,  le  cardinal  archevêque 
de  Cambrai ,  l'évêque  de  Nantes ,  l'évêque  de  Rennes  et  l'évêque  de 
Montpellier. 

Dimanche  dernier  7  janvier,  une  quête  a  été  faite  dans  les  églises  de 
Paris  pour  le  Saint-Père  ;  la  foule  était  grande  et  les  dons  ont  été  abondants. 

—  Un  retour  bien  consolant  vers  l'unité  de  la  foi  continue  de  se  faire 
remarquer  dans  le  diocèse  de  Cambrai.  24  abjurations  de  protestants  ont 
encore  eu  lieu,  dans  ce  diocèse,  pendant  l'année  1848,  savoir:  10  dans 
l'arrondissement  de  Lille,  9  dans  l'arrondissement  de  Cambrai ,  et  5  dans 
l'arrondissement  de  Douai. 

Angleterre.  Les  catholiquesd'Irlandeetd'Angleterreont  tenu  des  meetings 
considérables  pour  voter  des  Adresses  de  sympathie  et  d'admiration  au  Pontife 
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que  l'ingralilude  de  ses  sujets  a  forcé  de  s'éloigner  de  Rome.  A  Dublin,  dans 
une  réunion  importante,  il  a  été  présenté  un  projet  pour  rétablir  l'antique 
contribution  du  denier  de  saint  Pierre,  afin  devenir  en  aide  à  Pie  IX  durant 
son  exil.  Des  meetings  simultanés  auront  lieu  dans  toutes  les  paroisses  pour 
recevoir  à  cet  effet  les  offrandes  des  fidèles.  Si  ce  projet  se  réalise,  l'An- 
gleterre catholique  ne  manquera  pas  de  s'y  associer. 

—  Le  journal  anglais  le  Tablet  donnait  dans  un  de  ses  derniers  numéros 
quelques  détails  concernant  les  succès  qu'obtient  en  Angleterre  un  établis- 
sement fondé  à  Northampton,  il  y  a  deux  ans,  par  trois  religieuses  appar- 
tenant à  la  Congrégation  des  Dames  de  l'Enfant-Jésus,  dont  la  maison-mère 
se  trouve  à  Nivelles.  Nous  croyons  que  nos  lecteurs  verront  avec  plaisir 
les  quelques  lignes  que  nous  empruntons  à  ce  journal  :  «  La  communauté 
pieuse  et  zélée  de  l'Eufant-Jésus  a  ramené  à  la  vraie  foi  pendant  l'année 
courante  quarante  personnes  dont  l'abjuration  a  été  reçue.  Une  cinquan- 
taine de  femmes  et  autant  de  filles  protestantes  viennent  tous  les  dimanches 
à  leur  école  pour  y  recevoir  l'instruction  religieuse.  Toutes  les  nouvelles 
converties  se  distinguent  par  leur  piété  et  leur  zèle.  Tous  les  mois  on  les 
voit  approcher  de  la  sainte  Table  avec  la  ferveur  la  plus  grande.  » 

—  Allemagne.  Le  parlement  de  Francfort,  au  second  vote  sur  les  droits 
fondamentaux,  est  revenu  sur  sa  décision  anti-libérale  par  rapport  aux  or- 
dres religieux.  Voici  en  quels  termes  ont  été  définitivement  votés  les  para- 
graphes suivants  des  droits  fondamentaux  (voir  ci  dessus  p.  449  les  termes 
du  premier  vote  ). 

§  22.  La  science  et  l'enseignement  sont  libres. 

§  25.  L'enseignement  et  l'éducation  sont  placés  sous  le  contrôle  de  l'État 
et  soustraits  à  la  surveillance  du  clergé  comme  tel,  excepté  pour  l'ensei- 
gnement religieux.  (  La  commission  avait  proposé  de  dire  :  excepté  pour 
l'enseignement  ihéologique  et  religieux.  ) 

§  24.  Tout  Allemand  a  le  droit  de  fonder  et  de  diriger  des  établissements 
d'enseignement  et  d'éducation;  et  d'y  enseigner,  après  avoir  justifié  de  sa 
capacité  devant  l'autorité  compétente.  L'enseignement  domestique  est  af- 
franchi de  toute  entrave. 

§25.  Pour  assurer  l'éducation  de  la  jeunesse  allemande,  il  sera  établi 
partout  des  écoles  publiques  en  nombre  suffisant.  Les  instituteurs  des  écoles 
publiques  jouiront  des  droits  des  employés  de  l'État.  L'État,  conjointement 
avec  les  communes,  nommera  les  instituteurs  des  écoles  publiques.  Les  pa- 
rents ou  ceux  qui  les  remplacent  ne  pourront  priver  les  enfants  confiés  à 
leurs  soins  de  l'enseignement  prescrit  pour  les  écoles  élémentaires. 

§  26.  L'enseignement  dans  les  écoles  élémentaires  et  dans  les  écoles  des 
arts  et  métiers  de  rang  inférieur  sera  gratuit.  Les  pauvres  jouiront  de  l'en- 
seignement gratuit  dans  tous  les  établissements  publics. 

§  27.  Chacun  est  libre  de  choisir  sa  vocation  et  de  s'y  préparer  de  la 
manière  et  dans  l'endroit  où  bon  lui  semblera. 
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§  28.  Les  AUemands  ont  le  droit  de  se  réunir  paisiblement  et  sans  aimes; 
ils  n'ont  besoin  pour  cela  d'aucune  autorisation  spéciale.  Les  meetings  en 
plein  air  pourront  être  défendus  en  cas  de  danger  éminent  pour  l'ordre  et 
la  sécurité  publics. 

§  29.  Les  Allemands  ont  le  droit  de  former  des  associations.  Ce  droit  ne 
pourra  être  restreint  par  aucune  mesure  préventive.  Les  dispositions  con- 
tenues dans  les  paragraphes  28  et  29  sont  applicables  à  l'armée  de  terre  et 
à  la  flotte,  en  tant  que  les  règlements  disciplinaires  ne  s'y  opposeront  pas. 

La  proposition  de  M.  de  Trùlzschler  et  consorts,  d'après  laquelle  la  se- 
conde phrase  du  paragraphe  29  aurait  été  formulée  de  la  manière  suivante: 
a.  Ce  droit  ne  pourra  être  restreint,  suspendu  ni  aboli  dans  aucun  cas  et 
sous  aucune  forme,  »  avait  été  rejelée  par  298  voix  contre  126. 

M.  Heubner  et  consorts  avaient  proposé  une  disposition  ainsi  conçue  : 
«  l'ordre  des  Jésuites  et  les  ordres  qui  lui  sont  affiliés  sont  bannis  pour 
jamais  du  territoire  de  l'empire  allemand  ;  »  il  a  été  rejeté  par  262  voix  con- 
tre 140,  ainsi  qu'une  disposition  ,  proposée  par  M.  Eisenmann  et  consorts, 
et  d'après  laquelle  des  sociétés  soumises  aux  ordres  absolus  d'un  chef  étran- 
ger ne  devaient  pas  être  reconnues  par  l'État. 

Bavière.  C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  signalons  les  premiers 
eflels  de  la  réunion  de  l'épiscopat  d'Allemagne  àWurzbourg.  Mgr  l'archevê- 
que de  Munich  vient  de  fulminer  une  sentence  d'excommunication  contre 
les  soi-disant  germano-catholiques  qui  depuis  peu  se  sont  constitués  en 
société  prétendue  religieuse  dans  la  capitale  de  la  Bavière,  et  contre  tous 
ceux  qui,  sans  avoir  déclaré  leur  apostasie  ,  auraient  communiqué  ou  com- 
muniqueraient avec  eux  in  sacris.  Une  pareille  censure,  pour  la  première 
fois  publiée  sans  Placet,  n'aurait  jamais  été  tolérée  en  Bavière,  pas  même 
sous  le  ministère  d'Abel;  elle  eût  été  infailliblement  supprimée  comme  con- 
traire à  la  paix  religieuse;  aujourd'hui,  elle  a  pu  être  publiée  du  haut  des 
chaires,  et  répandue  par  milliers  d'exemplaires,  pour  l'instruction  du  peu- 
ple, sans  que  le  gouvernement  s'y  soit  le  moins  du  monde  opposé. 

Le  10  décembre  il  est  parti  de  Munich,  sous  la  conduite  de  son  aumô- 
nier, une  nouvelle  colonie  de  pauvres  Sœurs  des  écoles,  pour  se  rendre  aux 
États-Unis.  Au  moyen  de  celte  recrue,  cette  congrégation  comptera,  de  ce 
moment,  vingt-huit  Sœurs,  et  ce  nombre ,  malgré  huit  écoles  que  déjà  elles 
desservent ,  leur  permettra  de  fonder  en  Amérique  une  Maison-Mère  des- 
tinée à  fournir  à  cet  utile  institut  des  novices  indigènes  ,  et  multipliera  les 
Maisons  de  l'ordre  dans  les  grandes  localités ,  en  attendant  qu'il  devienne 
possible  d'en  établir  dans  toutes  les  nombreuses  colonies  de  langue  alle- 
mande. 

Suisse.  Le  radicalisme  suisse  a  su  se  défaire  de  Mgr  Marilly  de  la  manière 
la  plus  expéditive.  Le  vénérable  captif  de  Chilien  a  été  tiré  de  sa  prison  et 
exilé  de  la  Suisse,  malgré  ses  protestations  et  ses  demandes  réitérées 
d'être  jugé. 
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—  La  défaite  du  Sonderbund  a  jusqu'ici  coûté  à  l'Eglise  catholique  la 
suppression  d'environ  quarante  abbayes  ,  monastères  ou  couvents,  ceux  des 
Jésuites  non  compris,  dont  les  habitants,  quel  que  soit  leur  sexe,  sont  en 
butte  à  de  cruelles  persécutions.  Lucerne  a  perdu  les  Jésuites  et  les  reli- 
gieuses Ursulines,  et  bientôt  après  les  abbayes  de  Saint-Urbain  et  de  Ralhau- 
sen.  Le  nouveau  gouvernement  de  Fribourg  a  supprimé  et  banni  de  son  ter- 
ritoire les  Jésuites,  les  Liguoriens,  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  les 
Dames  du  Sacré-Cœur,  auxquelles  on  n'acrorda  que  trois  fois  vingt-quatre 
heures  pour  quitter  le  canton.  Les  Capucins  ,  qui  n'étaient  pas  originaires 
du  canton ,  en  furent  immédiatement  chassés  ;  les  Auguslins ,  les  Bernardins 
et  Bernardines,  les  Chartreux,  ont  été  également  expulsés  de  leurs  maisons; 
et  la  police  veille  h  ce  que  deux  d'entre  eux  ne  puissent  pas  habiter  la  même 
maison.  S'ils  veulent  se  rencontrer  à  table,  il  faut  que  ce  soit  comme  par 
hasard  et  dans  un  troisième  lieu.  La  Thurgovie  possédait  neuf  monastères; 
tous  sont  tombés  sous  le  même  arrêt  de  proscription.  Les  chanoines  régu- 
liers du  Saint-Bernard  et  de  Saint-Maurice  ont  été  d'abord  taxés  à  des  con- 
tributions de  120,000  et  de  73,000  francs  de  France,  et  l'on  attend  inces- 
samment un  décret  du  grand-conseil  qui  supprime  entièrement  le  bienfaisant 
hospice  du  Grand-Saint- Bernard.  Le  couvent  des  Ursulines  de  Sion  a  été 
clos  le  10  octobre  dernier  et  ses  religieuses  dispersées. 

Turquie.  —  Il  est  dans  l'immuable  destinée  des  Églises  schismatiques  et 
de  leurs  chefs,  que  l'autorité  centrale  ,  dont  ceux-ci  se  croient  les  déposi- 
taires, deviennent  le  jouet,  soit  des  princes  temporels,  soit  de  leurs  pro- 
pres troupeaux.  Ainsi ,  le  patriarche  arménien  de  Constantinople  vient  d'être 
déposé  de  son  siège,  après  l'avoir  occupé  pendant  dix-huit  mois  seulement. 
Déjà,  lorsqu'il  n'était  qu'archevêque  de  Smyrne  ,  il  était  accusé  d'incliner 
visiblement  vers  le  protestantisme ,  et  depuis  qu'il  a  réussi  à  faire  destituer 
son  prédécesseur,  après  quatre  années  seulement  de  possession  de  son 
siège ,  il  avait  conservé  d'étroites  liaisons  avec  l'aumônier  anglican  biblique 
de  l'ambassade  d'Angleterre ,  ce  qui  lui  aliénait  la  plupart  des  principaux 
membres  de  son  Église.  Dernièrement,  il  avait  accordé  pour  une  somme  de 
1200  francs  ,  à  une  Arménienne  ,  la  permission  de  se  remarier  du  vivant  de 
son  époux,  dont  elle  était  séparée.  Le  fait  ayant  été  connu,  les  principaux 
membres  de  la  congrégation  arménienne,  prélats  et  banquiers,  prononcè- 
rent contre  lui  une  sentence  de  déposition  qui  fut  agréée  par  le  divan.  Il  se 
trouve  aujourd'hui  remplacé  par  le  patriarche  Malhéos,  le  même  qu'il  avait 
précédemment  fait  destituer,  et  que  ,  suivant  l'usage  oriental,  il  avait  relé- 
gué à  Smyrne.  Il  ne  paraît  pas  que,  pour  opérer  cette  dernière  dépossession, 
l'on  ait  eu  recours  au  jugement  du  CathoUcos ,  chef  suprême  de  l'Église 
schismatique  d'Arménie;  la  réunion  nationale  de  Constantinople,  appuyée 
d'un  felfa  du  divan  ,  a  suffi  pour  autoriser  sa  dépossession  et  son  exil. 
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AUX  LECTEURS  DE  LA  REVUE  CATHOLIQUE. 


La  Revue  catholique  est  à  la  veille  d'entrer  dans  la  quatrième  année  de 
sa  publication. 

La  commission  directrice ,  répondant  par  un  redoublement  de  zèle  à  la 
bienveillance  du  public ,  se  fait  un  devoir  de  communiquer  aux  lecteurs 
de  la  Revue  le  plan  des  améliorations  qui  seront  introduites  dans  la  rédac-> 
tion  et  la  publication  du  Recueil,  à  partir  du  15  mars  1849. 

Ces  améliorations  sont  de  deux  espèces  :  les  unes  concernent  la  direc- 
tion et  la  rédaction  ,  les  autres  l'exécution  typographique  du  Recueil. 

Sans  négliger  les  questions  théologiques  et  philosophiques ,  on  s'efforcera 
d'introduire  désormais  une  variété  plus  tranchée  dans  le  choix  des  ma- 
tières. Une  plus  large  part  sera  assignée  aux  études  historiques  et  aux  tra- 
vaux littéraires ,  principalement  dans  leurs  rapports  avec  la  religion.  Tous 
les  faits  intéressants  de  l'histoire  religieuse  des  temps  modernes  seront 
successivement  passés  en  revue. 

D'autre  part,  sans  entrer  dans  le  domaine  de  la  politique  proprement 
dite,  nous  nous  efforcerons  d'initier  nos  lecteurs  aux  problèmes  sociaux  qui 
agitent  si  profondément  la  société  européenne.  Nous  rechercherons  leur  ori- 
gine dans  le  passé,  nous  indiquerons  leur  tendance  dans  le  présent,  nous 
tâcherons  de  présager  leur  action  sur  l'avenir. 

A  côté  de  ces  améliorations,  viendra  se  placer  une  autre  modification 
dont  MM.  les  ecclésiastiques  sentiront  aisément  l'importance.  Nous  voulons 
que  désormais,  pour  toutes  les  questions  importantes,  la  Revue  puisse  ser- 
vir de  moniteur  du  culte  et  au  besoin  remplacer  le  Journal  des  fabriques. 
Les  documents  administratifs  concernant  les  biens  et  l'adrainislration  des 
fabriques  d'église,  de  même  que  les  décisions  judiciaires  d'un  intérêt 
réel,  seront  recueillis  avec  un  soin  extrême. 

Un  bulletin  bibliographique  accompagnera  chaque  livraison.  Les  publi- 
cations importantes,  en  rapport  avec  les  matières  traitées  dans  la  Revue  , 
feront  l'objet  d'un  examen  particulier. 

111.  80 
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Des  correspondances  régulières  avec  l'Italie,  l'Allemagne  et  l'Angleterre 
nous  permellront  de  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  tous  les  épisodes 
du  mouvement  religieux  et  social  qui  se  manifeste  dans  les  contrées  que 
nous  venons  d'énumérer.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  faits  qui  intéres- 
sent la  religion  et  le  culte  en  Belgique  feront  l'objet  d'une  attention  toute 
particulière. 

Des  relations  bien  établies  avec  les  divers  diocèses  du  pays  nous  permet- 
tront de  fournir  le  tableau  complet  de  toutes  les  nouvelles  religieuses. 

Théologie,  philosophie  ,  histoire,  littérature,  éludes  sociales,  législation 
et  administration  religieuse  :  voilà  le  cadre  qui  servira  de  base  à  notre  Re- 
cueil, et  ce  cadre  sera  sérieusement  rempli  ,  sans  toutefois  négliger,  dans 
la  mesure  de  notre  Recueil ,  les  questions  qui  intéressent  l'art  religieux  en 
Belgique. 

Afln  d'atteindre  plus  facilement  ce  résultat,  la  commission  de  rédaction 
a  été  portée  de  quatre  à  sept  membres.  Plusieurs  nouveaux  collaborateurs 
nous  ont  promis  leur  concours  actif. 

Sous  le  rapport  matériel ,  la  Revue  sera  publiée  dans  un  format  plus 
étendu  et  imprimée  en  caractères  moins  compacts,  sur  un  papier  d'une 
qualité  supérieure.  Il  n'en  résultera  aucune  augmentation  dans  le  prix 
d'abonnement. 

Qu'il  nous  soit  maintenant  permis  de  jeter  un  coup-d'œil  en  arrière. 

La  rédaction  de  la  Revue  ne  s'est  jamais  écartée  de  la  ligne  de  modération 
qu'elle  s'était  tracée  au  début  de  son  œuvre.  Elle  marchera  dans  les  mêmes 
voies  à  l'avenir,  espérant  que,  de  cette  manière,  elle  continuera  à  mériter, 
comme  par  le  passé  ,  la  confiance  et  les  suffrages  de  ceux  dont  l'approba- 
tion constitue  la  récompense  la  plus  précieHse  aux  yeux  du  publiciste  ca- 
tholique. 

Les  promesses  faites  au  début  de  notre  publication  ont  été  fidèlement 
remplies.  Aussi  la  prospérité  toujours  croissante  de  notre  recueil ,  le  grand 
nombre  d'abonnements  qu'il  compte,  ont  sufifisamraenl  prouvé  que  les  sym- 
pathies du  public  lui  sont  acquises.  Ce  sera  un  nouveau  motif  pour  nous 
de  remplir  avec  la  même  fidélité  les  engagements  que  nous  prenons  au- 
jourd'hui. 

A  partir  du  mois  de  mars  prochain ,  la  Revue  paraîtra  chez  MM.  Ickx  et 
Geets  ,  à  Louvain,  et  Merckx  ,  à  Tirlemont. 
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DE  LA  RELIGION  NATURELLE 

CONSIDÉRÉE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  L'ENSEIGNEMENT  SOCIAL 
ET  LA  RÉVÉLATION. 

PARTIE   THÉORIQUE. 
(Voir  ci-dessus ,  p.  574.) 

La  connaissance  ne  s'engendre  que  par  la  réflexion.  Aussi  longtemps 
que  l'inluilion,  prise  dans  le  sens  où  nous  l'avons  déûnie,  existe  seule,  il 
n'y  a  point  de  connaissance  réelle  :  l'homme  ne  connaît  que  par  la  réflexion, 
qui  perfectionne  l'acte  intuitif  en  le  déterminant  et  en  le  précisant. 

Le  caractère  général  de  la  réflexion  c'est  l'attention  :  réfléchir,  c'est  re- 
marquer, considérer  attentivement  ce  qu'on  fait.  Par  cet  acte  l'esprit  délinit, 
distingue  et  fixe  l'objet  de  sa  pensée.  Dans  la  première  intuition ,  l'intelli- 
gence semble  plutôt  passive  qu'active;  la  vérité  paraît  seule  agir  sur  elle. 
Mais  par  la  réflexion  l'intelligence  réagit  sur  la  vérité;  elle  repense  par 
elle-même  ce  qui  d'abord  s'était  ofl"ert  à  sa  pensée  indépendamment  d'elle 
et  à  son  insu.  Dès  lors  elle  acquiert  la  connaissance  des  choses  que  jusque-là 
elle  voyait  sans  les  regarder  ;  elle  les  perçoit  avec  conscience,  elle  les  voit 
en  se  rendant  compte  de  cette  vue;  et  si  imparfaite  que  soit  encore  la  ré- 
flexion, l'inielligence  pourtant  sait  qu'elle  voit;  ce  qui  suflit,  mais  aussi 
ce  qui  est  nécessaire  pour  la  connaissance,  comme  ce  mot  lui-même  parait 
l'indiquer. 

La  connaissance  est  toujours  en  raison  directe  de  la  réflexion  :  celle-là  est 
d'autant  plus  claire,  plus  distincte ,  plus  parfaite ,  que  celle-ci  est  elle-même 
plus  forte,  plus  pure,  mieux  dirigée.  L'homme  qui  a  feuilleté  beaucoup  de 
livres,  s'il  n'a  pas  beaucoup  réfléchi,  ne  possède  que  des  connaissances  im- 
parfaites, faibles,  superficielles  :  son  intelligence  ressemble  à  celle  du  vul- 
gaire ignorant,  qui  ne  réfléchit  presque  point,  qui  ne  réagit  que  faiblement 
sur  les  vérités  qu'elle  perçoit,  qui  se  met  peu  en  peine  de  les  repenser.  Do- 
minées et  absorbées  par  les  choses  sensibles,  les  intelligences  grossières  et 
peu  cultivées  ne  réfléchissent  guère  aux  vérités  de  l'ordre  intellectuel  et 
moral  ;  elles  ne  s'occupent  guère  de  les  regarder  en  face,  de  les  examiner 
avec  une  attention  soutenue.  Aussi  la  connaissance  qu'elles  en  ont  est-elle 
singulièrement  imparfaite.  Il  y  a  cependant  connaissance ,  parce  qu'il  y  a  un 
certain  degré  de  réflexion,  si  faible  d'ailleurs  qu'on  veuille  le  supposer. 

Mais  l'esprit  humain  peut-il,  en  vertu  de  son  activité  seule,  passer  de 
l'intuition  primitive  à  la  réflexion?  Peut-il  du  moins  s'élever  par  lui-même 
au  plus  humble  degré  de  la  réflexion,  et  atteindre  ainsi  au  premier  échelon 
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de  la  connaissance  proprement  dite?  Quelle  est,  dans  la  sphère  des  vérités 
morales,  la  condition  nécessaire  au  premier  exercice  de  la  réflexion? 

Quoi  que  puissent  dire  encore  certains  écrivains,  c'est  un  fait  acquis  à  la 
science,  que  l'homme  privé  du  secours  de  renseignement  ne  saurait  par- 
venir à  la  connaissance  explicite  des  vérités  morales  et  religieuses,  et  que, 
par  conséquent,  le  premier  exercice  de  la  réflexion  suppose  l'enseignement. 
Je  ne  veux  point  m'arrêter  à  cette  thèse  ,  elle  a  été  prouvée  antérieurement, 
et  je  ne  saurais  prendre  pour  des  arguments  les  dénégations  obstinées  de 
quelques  personnes.  Quand  la  généralité  des  hommes  instruits  est  d'accord 
sur  un  point  facile  à  constater,  pourquoi  s'amuser  encore  à  discuter  des  fu- 
tilités qui  peuvent,  mais  sans  changer  de  nature,  se  répéter  éternellement? 
Que  l'on  donne  aux  hommes  sérieux  les  explications  nécessaires  à  l'intelli- 
gence de  la  question,  l'intérêt  de  la  vérité  le  demande;  mais  une  fols  ces 
explications  données,  que  la  science  poursuive  sa  marche  sans  jamais  plus 
songer  à  répondre  à  quelques  contradicteurs  isolés,  auxquels  tous  les  éclair- 
cissements du  monde  ne  feront  pas  faire  un  pas.  Quiconque  n'est  pas  com- 
plètement étranger  aux  annales  du  savoir,  n'ignore  point  que  les  choses  les 
plus  évidentes  et  les  mieux  démontrées  ont  rencontré  des  contradicteurs; 
mais  il  sait  aussi  que  malgré  cette  opposition  la  science  a  continué  de  mar- 
cher, et  que  peu  à  peu  les  voix  discordantes  ont  été  condamnées  à  se  taire. 
Laissons  donc  répéter  autant  qu'on  le  voudra  que  tous  les  philosophes 
chrétiens  sont  dans  l'erreur,  nos  adversaires  ont  le  droit  de  le  croire  et  de 
le  dire,  et  nous,  nous  avons  le  droit  d'avancer. 

Je  tiens  pour  certain  le  fait  de  la  nécessité  de  l'enseignement,  je  vais 
chercher  à  expliquer  comment  et  pourquoi  il  est  nécessaire. 

L'enseignement  ne  donne  pointa  l'homme  enseigné  les  vérités  moraleset 
religieuses,  il  ne  fait  que  les  lui  monirer;  et  la  parole  n'est  nécessaire  à 
l'intelligence  qui  connaît  que  comme  inslrument. 

L'esprit  humain  est  toujours  en  présence  des  principes  de  la  loi  morale; 
il  ne  les  reçoit  donc  pas  du  dehors,  et  la  parole  sociale  ne  saurait  avoir  pour 
but  de  les  lui  apporter.  Quelle  en  est  la  destination?  Elle  doit  exciter,  éveil- 
ler Vattention  de  l'esprit  et  lui  faire  remarquer  les  vérités  qu'auparavant  il 
voyait  sans  les  considérer  ;  elle  doit  avertir  la  raison  de  leur  présence  el 
provoquer  ainsi  la  réflexion. 

L'enseignement  n'est  au  fond  qu'un  simple  avertissement  donné  à  l'in- 
telligence, et  nous  croyons  avec  S.  Augustin  que  l'homme  qui  enseigne  son 
semblable  n'est  point,  en  rigueur  de  termes,  le  maître  de  celui  qu'il.appelle 
son  disciple  :  il  ne  remplit  à  son  égard  que  la  fonction  de  moniteur  (i).  Nous 
n'avons  tous  qu'un  seul  maître,  qui  est  Dieu.  C'est  lui  que  ma  raison  con- 

(I)  «yerbA  admonent  tantum  ut  quseramus  res,  non  exhibent  ut  noverimus.  » 
Dcmngistro,  c.  H. 
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suite  quand  la  parole  extérieure  et  sensible  vient  m'exciter  et  m'avertir  de 
son  auguste  présence,  c'est  lui  qu'aile  regarde  et  qu'elle  interroge,  c'est 
lui  qui  réclaire  et  qui  lui  répond  (1).  Or  celui  que  je  consulte  et  qui  me 
répond  est  bien  réellement  mon  maître,  poursuit  S,  Augustin,  et  c'est  le 
"Verbe  divin,  c'est  la  vertu  immuable  de  Dieu,  sa  sagesse  éternelle  (2) . 

L'illustre  évêque  d'Hippone  n'a  point  examiné  si  cet  avertissement  exté- 
rieur est  nécessaire  à  l'homme  pour  arriver  à  la  première  connaissance  de 
la  vérité;  il  ne  parle  que  d'une  raison  déjà  formée.  Cependant  il  semble 
avoir  remarqué  le  rôle  important  de  la  parole  sociale  pour  l'exercice  de  la 
réflexion  en  général,  lorsqu'il  a  dit  que  les  mots  sont  peut-être  nécessaires 
pour  nous  faire  consulter  la  vérité,  toujours  présente  à  notre  esprit  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  aujourd'hui  que  l'enseignement  est  un 
moniteur  indispensable  pour  le  premier  exercice  de  la  réflexion.  Originai- 
rement l'homme  ne  réfléchit,  ne  fixe  son  attention  sur  la  vérité  qu'autant 
qu'il  est  averti  du  dehors,  et,  sur  ce  point,  le  peut-être  de  S.  Augustin  s'est 
changé  en  certitude. 

Mais  alors  même  que  l'esprit  est  déjà  en  possession  de  la  connaissance 
d'un  certain  nombre  de  vérités ,  cet  avertissement  extérieur  est  toujours  de 
la  plus  haute  utilité.  Quel  est  l'homme  qui,  privé  du  secours  des  maîtres 
et  des  livres,  porterait  un  regard  attentif  sur  une  foule  d'idées  d'ailleurs 
très-simples  et  très-faciles  à  saisir?  Si  accessibles  qu'elles  soient  à  l'intelli- 
gence, il  faut,  pour  les  connaître,  les  considérer,  les  regarder,  les  distin- 
guer; et  l'homme  surtout  dont  la  raison,  quoique  actualisée  en  partie, 
n'est  pas  mûre  encore,  ne  le  ferait  point  sans  une  excitation  étrangère.  Pour 
la  vie  intellectuelle  et  morale,  comme  pour  la  vie  physique,  l'homme  a  be- 
soin de  ses  semblables;  ce  besoin  est  une  des  bases  de  la  société. 

La  parole  aussi  est  un  instrument  nécessaire  à  l'exercice  de  la  réflexion. 
L'homme  ne  pense  point,  sans  le  secours  des  mots,  aux  choses  du  monde 
moral,  ni  en  général  aux  vérités  supérieures  à  la  sphère  des  sens.  La  raison 
de  ce  fait  n'est  point  difllcile  à  saisir.  La  parole  est  un  sensible ,  et  l'homme, 
être  mixte,  composé  de  corps  et  d'âme,  doit  avoir  pour  loi  de  ne  pouvoir 
penser  que  d'une  manière  conforme  à  sa  double  nature  :  s'il  percevait  dis- 
tinctement l'intelligible  sans  l'intermédiaire  d'un  sensible,  il  n'agirait  point 

(1)  «De  universis  autem  quse  intelligiraus ,  non  loquentem qui  personat foris , 
sed  in  tus  ipsi  menti  prœsidentem  consulimus  veritatem,  verbis  fartasse  ut  con- 
sulamus  admoniti.  »  Ibid. 

(2)  «  nie  autem  qui  consulilur,  docet ,  qui  in  interiore  homine  habitare  dic- 
tus  est  Christus ,  id  est  incommutabilis  Dei  virtus  atque  sempiterna  sapientia , 
quam  quidem  omnis  rationalis anima  consulit.  »  Ibid.  Cf.  Confess.  XI ,  8;  /«  Joan. 
tract.  5S,  c.  13. 

(3)  «  Verbis  fartasse  ut  consulamus  admoniti.  » 
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comme  homme,  mais  comme  esprit  pur.  Aussi  la  thèse  de  M.  de  Bonald, 
que  l'homme  ne  pense  pas  sans  mots,  est-elle  inattaquable ,  parce  qu'elle 
est  l'expression  de  la  nature  humaine  :  vouloir  la  révoquer  en  doute,  c'est 
donner  dans  un  spiritualisme  exagéré  et  faux,  c'est  considérer  les  sens 
comme  un  accessoire  et  un  accident  de  notre  nature,  c'est  briser  le  lien 
qui  unit,  durant  le  cours  de  la  vie  organique  ,  les  deux  parties  de  notre 
être  (1). 

C'est  à  l'aide  de  la  parole  que  l'esprit  peut  fixer  la  vérité.  La  parole, 
comme  sensible,  frappe  et  attire  l'atleniion  de  l'intelligence;  en  outre  elle 
définit,  détermine,  limite,  circonscrit  comme  dans  un  cadre  étroit  la  vérité 
idéale,  qui  en  soi  est  illimitée,  indéterminée,  infinie,  et  comme  telle  ne 
peut  être  saisie  et  appréhendée  réflexivemenl  par  l'esprit  :  elle  doit,  pour 
que  la  raison  humaine  puisse  se  l'approprier,  revêtir  un  signe  qui  la  res- 
treigne en  quelque  façon,  et  qui,  en  la  limitant,  la  retienne  sous  le  regard 
faible  et  borné  de  la  pensée.  Cependant  c'est  en  elle-même  et  dans  sa  pro- 
pre infinité  que  la  vérité  est  aperçue  et  repensée  par  l'esprit,  mais  au  moyen 
d'une  forme  limitée  qui  concentre  l'attention  de  l'intelligence  et  lui  permet 
ainsi  de  fixer  son  objet.  Le  fait  intellectuel  que  J'énonce  se  répète  à  toute 
heure  sur  le  théâtre  de  la  conscience  ;  chacun  peut  en  faire  l'expérience  sur 
soi-même. 

Ainsi  donc  intuition  d'une  part,  et  de  l'autre  réflexion  provoquée  par 

(1)  Ce  lien  étroit  et  iDdissoluble  de  la  pensée  réfléchie  et  de  la  parole  n'avait 
pas  échappé  aux  anciens,  et  spécialement  à  Platon,  bien  qu'ils  ne  l'aient  pas 
érigé  en  principe.  Dans  les  temps  modernes,  Leibnitz  a  clairement  signalé  la  né- 
cessité du  langage,  comme  si^ ne  setisibleeu  général,  pour  l'exercice  de  la  ré- 
flexion. Voici  quelques  paroles  de  l'illustre  philosophe.  «  B.  Cogitationes  fieri 
possunt  sine  vocabulis.  A.  At  non  sine  aliis  signis.  Tenta,  quaeso  ,  anullumarith- 
melicura  calculum  inslituere  possis  sine  signis  numeralibus?...  B.  Valrteme  pertur- 
bas, neque  enim  putabara  characteres  vel  signa  ad  ratiocinandum  tam  necessa- 
ria  esse.  A.  Ergo  veritates  arilhmeticae  aiiqua  signa  seu  characteres  supponunt? 
B.  Fatendum  est.  A.  Ergo  pendent  ab  hominum  arbilrio?...  B.  Adeo-ne  quisquam 
a  bona  mente  discedere  potest ,  ut  sibi  persnadeat  veritatem  esse  arbitrariam  et 
a  nominibus  pendere,  cum  tamen  constet  eamdem  esse  graecorura,  latinorum , 
germanorum,  geometriam.  A.  Recte  ais.  Inierea  difficultati  satisfaciendum  est. 
B.  Hoc  unum  me  maie  habet,  quod  nunqnam  a  me  uUam  veritatem  agnosci , 
inveniri ,  probari  animadverlo,  nisi  vocabulis  vel  aliis  signis  in  animo  adhibi- 
lis.  A.  Imo  si  characteres  abessent,  niinquam  quidquam  distincte  cogitaremus , 
neque  ratîocinarcmur.  B.  Atquando  figuras  geometriae  inspicimus,  saepe  et  accurata 
eorum  meditatione  veritates  eruimus.  A.  Ita  est;  sed  sciendum  etiam  bas  figuras 
habendas  pro  characteribus.  »  Dial.  de  connex.  inter  res  et  verba.  —  OEuv.  philos., 
éd.  Raspe,  p.  b09. 
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l'enseignement  et  exercée  à  l'aide  de  la  parole,  tel  est,  selon  nous,  l'orga- 
nisme de  la  connaissance  humaine.  L'homme,  privé  de  l'enseignemenl  et 
dépourvu  de  l'instrument  du  langage,  ne  peut  avoir  aucune  connaissance 
véritable  des  idées  de  l'ordre  moral  et  religieux;  il  n'ira  point  au  delà  de 
la  première  intuition,  qui,  aussi  longtemps  qu'elle  est  seule,  n'engendre 
qu'un  pressentiment  vague  et  confus  qui  s'ignore  lui-même. 

Voyez  l'homme  à  cette  époque  de  la  vie  où  l'éducation  n'a  pas  encore  pé- 
nétré jusqu'à  son  intelligence  pour  amener  et  désigner  à  son  regard  les  vé- 
rités qui  doivent  la  féconder,  quelle  notion  a-t-il  du  monde  moral,  quelle 
connaissance  possède-t-il  des  vérités  supérieures  à  la  sphère  des  sens?  Au- 
cune. Si  vous  voulez  suivre  d'un  œil  attentif  le  développement  graduel  de 
la  raison  humaine,  elle  vous  apparaîtra  d'abord  comme  ensevelie  dans  un 
sommeil  profond  et  intégral,  tant  son  activité  est  indéterminée  et  dépourvue 
de  conscience  !  Puis,  à  mesure  qu'une  parole  du  dehors  viendra  la  frapper, 
vous  la  verrez  sortir  lentement  de  celte  léthargie  originelle,  s'éveiller  peu 
à  peu  et  s'élever  ainsi  par  degrés  jusqu'à  la  conscience  d'elle-même  et  des 
vérités  placées  sous  ses  yeux  distraits  et  inatteniifs.  L'enfant  qui  n'a  pas 
encore  reçu  l'éveil  de  la  parole  sociale  ne  possède  aucune  notion  distincte 
de  Dieu  ni  du  bien  et  du  mal  moral;  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  reli- 
gion naturelle  sont  pour  lui  comme  s'ils  n'étaient  point;  il  y  reste  totale- 
ment étranger,  il  ignore  qu'il  est  citoyen  d'un  monde  supérieur  à  celui  qui 
frappe  sa  vue.  Le  sourd  muet  non  enseigné  se  trouve  exactement  dans  la 
même  situation  d'esprit,  quels  que  soient  d'ailleurs  et  son  âge  et  ses  for- 
ces physiques;  car  le  développement  du  corps  n'emporte  point  le  dévelop- 
pement de  l'esprit;  il  y  a  une  enfance  intellectuelle  et  morale,  comme  il  y 
a  une  enfance  physique. 

On  s'est  quelquefois  imaginé  que  le  sourd-muet  non  instruit  était  doué 
d'une  certaine  connaissance  du  bien  et  du  mal  moral,  par  la  raison  qu'on 
le  voyait  éviter  certaines  choses  contraires  à  la  loi  naturelle;  mais  les  ré- 
vélations des  sourds-muets  eux-mêmes  prouvent  qu'on  s'est  fait  illusion 
sur  ce  point.  Ces  grands  enfants  ne  portent  jamais  de  jugement  sur  la  mo- 
ralité de  leurs  acles ,  et  lorsqu'ils  s'éloignent  de  certaines  actions,  ils  le 
font  guidés  soit  par  un  instinct  purement  physique,  soit  par  des  motifs  sen- 
sibles et  humains  :  la  morale  n'entre  pour  rien  dans  leur  conduite.  L'homme 
ne  devient  un  être  moral,  il  ne  dislingue  entre  le  bien  et  le  mal  moral  qu'au 
moment  où  il  acquiert  la  connaissance  de  Dieu  ;  et  l'expérience  a  démontré 
que  le  sourd-muet  demeure  dépourvu  de  celte  connaissance  génératrice  de 
la  conscience  morale,  aussi  longtemps  qu'un  enseignement  proportionné  à 
la  faiblesse  des  ressources  dont  il  dispose  ne  la  lui  a  pas  révélée. 

En  afiQrmant  que  la  conscience  morale  s'éveille  en  nous  par  l'idée  de 
Dieu,  et  que  l'homme  ne  distingue  pas  entre  le  bien  et  le  mal  moral  avant 
de  connaître  Dieu,  je  n'ignore  point  que  je  heurte  de  froni  le  sentiment  de 
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certains  philosophes;  je  sais  aussi  que  les  principaux  interprètes  du  ratio- 
nalisme contemporain  professent  une  doctrine  tellement  opposée  à  celle  que 
j'énonce,  qu'à  leur  sens  la  morale  subsiste  par  elle-même,  et  que  par  con- 
séquent l'homme  peut  très-bien  être  moral  sans  être  religieux ,  agir  mora- 
lement sans  connaître  Dieu.  Mais  tous  ces  philosophes  se  trompent  étran- 
gement. Ce  qui  les  égare  de  la  sorte,  c'est  qu'une  fois  parfaitement  instruits 
des  règles  de  la  morale,  ils  peuvent,  avec  une  merveilleuse  facilité  ,  faire 
abstraction  de  Dieu  et  considérer  séparément  les  idées  de  l'ordre  moral; 
d'où  ils  concluent  ou  que  la  morale  subsiste  indépendamment  de  Dieu,  ou 
du  moins  que  sa  connaissance  ne  présuppose  nullement  celle  de  Dieu.  Ils 
ne  remarquent  point  qu'avant  de  philosopher  contre  nature ,  comme  ils  le 
font  aujourd'hui ,  ils  étaient  comme  le  reste  des  hommes,  et  qu'alors  jamais 
l'idée  de  loi  morale  n'exista  dans  leur  esprit  séparée  de  l'idée  de  Dieu;  ils 
ne  prennent  pas  garde  que  maintenant  encore,  au  moment  où  ils  procla- 
ment avec  emphase  l'indépendance  de  la  morale  de  tout  dogme  religieux, 
il  leur  est  impossible  d'affirmer  sérieusement  et  d'établir  une  distinction 
essentielle  entre  le  bien  et  le  mal  moral  sans  l'idée  de  Dieu.  C'est  en  vain 
que  par  une  tentative  coupable  ou  insensée  ils  suppriment  et  rejettent  loin 
d'eux  ce  nom  auguste;  le  nom  n'emporte  point  la  chose,  et,  quoi  qu'ils 
fassent,  toutes  les  notions  de  morale  qu'ils  conservent,  ils  les  tiennent  de 
la  connaissance  de  Dieu.  L'ordre  de  la  connaissance  correspond  à  l'ordre  de 
la  réalité  ,  et  de  même  qu'une  morale  sans  Dieu  est  une  chimère  ,  ainsi  ja- 
mais l'homme  ne  connaît  la  loi  morale  avant  de  connaître  Dieu,  quel  que 
soit  d'ailleurs  le  nom  qu'il  lui  donne. 

Mais  l'idée  de  Dieu,  qui  est  tout  ensemble  et  la  loi  et  le  législateur,  l'al- 
pha et  l'oméga  de  la  morale  autant  que  de  la  religion,  est  si  étroitement 
unie  à  l'esprit  humain,  qu'à  la  première  indication  nette  et  précise,  il  la 
remarque,  la  distingue,  la  reconnaît  et  l'embrasse  pour  ne  plus  la  laisser 
s'échapper.  Il  suffit  de  montrer  à  l'homme  les  premiers  principes  de  la  loi 
naturelle  pour  qu'il  les  saisisse  et  se  les  approprie  ;  armé  de  la  parole ,  il 
les  repense  sans  travail  et  comme  à  son  insu,  la  plus  légère  attention  les 
lui  fait  discerner.  Et  parce  qu'ils  sont  intelligibles  par  eux-mêmes,  parce 
qu'ils  se  révèlent  entourés  d'une  lumière  qui  leur  est  propre,  l'esprit  en  les 
apercevant  les  affirme  et  les  proclame  vrais  et  indubitables  :  la  connaissance 
engendre  immédiatement  la  certitude. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  ressortir  la  différence  profonde  qui,  dans  l'ordre 
de  la  connaissance ,  sépare  la  religion  naturelle  de  la  religion  positive  et 
surnaturelle.  Pour  plus  de  clarté  distinguons  dans  la  religion  surnaturelle 
deux  classes  de  vérités,  les  vérités  de  fait,  comme  l'incarnation  et  les  dogmes 
qui  s'y  rapportent,  et  les  vérités  éternelles  et  absolues,  comme  le  mystère 
de  la  très-sainte  Trinité.  Quant  à  la  première  espèce  de  vérités,  il  est  aisé 
de  voir  quel  rôle  doit  jouer  l'enseignement  à  leur  égard  et  combien  elles 
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diffèrent  sur  ce  point  des  dogmes  et  des  préceptes  de  la  religion  naturelle. 
Un  fait  ne  se  connaît  que  par  le  témoignage;  et  lors  même  qu'il  est  connu, 
l'autorité  extérieure  qui  l'a  affirmé  et  transmis  continue  d'en  être  le  seul 
fondement  réel  et  véritable;  les  faits  ne  se  légitiment  point  par  eux-mêmes, 
l'esprit  les  accepte  sur  la  foi  d'une  autorité  qui  leur  est  étrangère.  Les  faits 
dont  se  composent  la  plus  grande  partie  des  dogmes  chrétiens  doivent  donc 
reposer  sur  le  témoignage ,  et  comme  ce  sont  des  faits  divins  et  surnaturels, 
le  témoignage  qui  les  porte  doit  être  également  divin  et  surnaturel;  l'en- 
seignement divin  ou  la  révélation  est  leur  base  propre  et  non  simplement  la 
condition  requise  pour  les  connaître,  le  chrétien  les  admet  sur  la  foi  de 
l'autorité  divine  et  non  sur  l'autorité  de  l'évidence  ;  il  les  croit,  il  ne  les 
voit  point.  C'est  précisément  l'inverse  de  ce  qui  arrive  dans  la  sphère  des 
vérités  de  la  religion  naturelle,  où  l'enseignement  n'est  jamais  qu'une  con- 
dition essentielle  de  la  connaissance  et  non  le  fondement  de  la  conviction. 

La  même  différence  se  retrouve  au  fond  entre  le  mystère  de  la  très-sainte 
Trinité  et  les  vérités  religieuses  ou  morales  de  l'ordre  naturel.  De  part  et 
d'autre,  il  est  vrai,  l'enseignement  est  requis  pour  engendrer  la  connais- 
sance; mais  d'un  côté  il  n'est  qu'une  condition  nécessaire,  tandis  que  de 
l'autre  il  est  tout  ensemble  et  la  condition  et  le  support  de  la  connaissance  : 
les  dogmes  rationnels  sont  évidents  en  eux-mêmes,  et  il  suffit  que  quelqu'un 
me  les  montre  pour  que  je  les  reconnaisse  et  les  accepte;  le  mystère  de  la 
Trinité  ne  nous  apparaît  point  doué  de  celte  évidence,  qui,  en  illuminant 
l'intelligence,  devienne  un  titre  suffisant  à  son  assentiment;  il  a  toujours 
besoin  d'une  autorité  extérieure  qui  le  porte  et  le  légitime  à  nos  yeux.  De 
là  il  arrive  que  ce  dogme  ainsi  que  les  autres  vérités  surnaturelles  peuvent 
s'effacer  et  ne  s'effacent  que  trop  fréquemment  d'une  intelligence  chré- 
tienne, tandis  que  l'idée  de  Dieu,  l'idée  du  bien  et  du  mal  moral  ne  s'effa- 
ceront jamais  complètement  d'une  raison  qui  a  grandi  dans  son  milieu  na- 
turel. Parcourez  le  monde  entier,  interrogez  ces  malheureuses  peuplades 
assises  à  l'ombre  de  la  mort  intellectuelle ,  mais  qui  cependant  n'ont  pas  cessé 
de  jouir  d'un  reste  d'enseignement  social  ;  ou,  si  vous  le  préférez,  remontez 
le  cours  des  âges  et  jetez  les  yeux  sur  les  pratiques  et  les  abominations  mê- 
mes des  nations  païennes;  partout  l'idée  de  Dieu  vous  apparaîtra  surnageant 
à  la  surface  de  cet  effroyable  cataclisme  qui  a  submergé  toutes  les  vérités 
et  toutes  les  vertus.  Elle  se  montrera  à  vous  altérée,  corrompue,  souillée, 
défigurée ,  il  est  vrai ,  mais  du  moins  elle  n'a  pas  complètement  disparu  ;  elle 
est  là  comme  pour  rendre  un  éclatant  témoignage  à  la  dignité  de  l'homme, 
tout  en  accusant  à  la  fois  sa  dégradation  et  sa  chute  profonde. 

Je  n'estime  pas  devoir  développer  plus  longuement  ces  considérations;  je 

ne  crois  pas  non  plus  opportun  de  chercher  à  analyser  plus  profondément  la 

raison  de  la  différence  qui  dislingue,  au  point  de  vue  de  la  connaissance, 

les  vérités  de  l'ordre  naturel  d'avec  celles  de  l'ordre  surnaturel ,  ou  même 
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les  diverses  vérités  rationnelles  entre  elles;  il  me  faudrait  pour  cela  traiter 
à  fond  des  caractères  de  l'intelligible  et  du  surintelligible ,  tout  en  expli- 
quant les  lois  de  l'économie  divine  qui  gouvernent  en  celte  vie  la  connais- 
sance humaine,  ce  qui  m'entraînerait  au  delà  des  limites  (jue  me  prescrit  la 
nature  de  mon  travail.  La  question  qu'il  importait  de  résoudre  me  paraît 
suffisamment  éclaircie,  et  j'aime  à  croire  que  les  difficultés  opposées  à  la 
doctrine  de  la  Revue  se  seront  évanouies  comme  un  songe  dans  l'esprit  des 
lecteurs  sérieux;  ils  comprennent  maintenant  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  le  re- 
proche qu'on  nous  a  adressé  de  confondre  la  religion  naturelle  avec  la  re- 
ligion surnaturelle  et  positive,  ou  même  de  détruire  la  première  au  risque 
d'enlever  à  la  seconde  les  assises  où  l'enseignement  divin  doit  la  poser 
dans  la  raison  humaine;  ils  voient  comment  il  est  possible  de  défendre  la 
nécessité  de  l'enseignement  pour  la  connaissance  des  vérités  naturelles  sans 
tomber  pour  cela  dans  le  surnaturalisme,  comme  nous  aurons  l'occasion  de 
le  dire  encore  en  traitant  de  la  révélation  primitive.  Nous  pourrions  ajou- 
ter ici  quelques  remarques  sur  la  distinction  entre  la  théologie  et  la  philo- 
sophie, et  le  lecteur  attentif  aperçoit  déjà  quel  en  serait  le  caractère;  mais 
il  sera  plus  à  propos  de  les  présenter  au  moment  où  nous  parlerons  de  la 
nécessité  de  la  révélation  originelle. 

N.  J.  Laforet  , 

Prof,  à  VUniv.  calh. 


DU  CHOIX  DES  AUTEURS  DESTINÉS  A  L'ENSEIGNEMENT  MOYEN. 
CINQUIÈME   ARTICLE. 

Si  l'on  envisage  les  œuvres  de  la  vieille  littérature  païenne  au  point  de 
vue  de  la  forme  artistique,  on  sent  plus  vivement  encore  la  nécessité  de  les 
introduire  dans  la  série  des  études  classiques;  car,  sous  ce  rapport,  leur 
supériorité  sur  les  monuments  littéraires  que  le  christianisme  nous  a  lé- 
gués s'élève  de  toute  sa  puissance.  C'est  là  un  fait  si  bien  établi  par  le  té- 
moignage imposantdes  siècles,  qu'il  serait  souverainement  inutile  d'instruire 
derechef  une  cause  jugée  en  dernier  ressort. 

Nous  présumons  d'ailleurs  trop  peu  de  nos  forces  pour  nous  faire  illusion 
au  point  de  croire  qu'il  nous  fût  possible  de  confirmer  ou  même  de  motiver 
par  nos  propres  réflexions  la  sanction  la  plus  solennelle  qu'une  œuvre 
puisse  recevoir,  celle  du  temps.  Ce  sera  donc  dans  la  voie  de  l'autorité  que 
nous  porterons  nos  pas;  elle  est  plus  sûre,  plus  imposante  et  plus  persua- 
sive; elle  rendra  de  la  sorte  notre  tâche  plus  facile. 

Lorsqu'on  remonte  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  on  voit  déjà  les 
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SS.  Pères  manifester  une  vive  admiration  pour  les  beautés  des  œuvres  lit- 
téraires du  paganisme.  S.  Grégoire  de  Nazianze  composa  en  effet  plusieurs 
poèmes,  destinés  à  remplacer  la  lecture  des  poètes  profanes,  interdite  aux 
chrétiens  pendant  le  règne  de  Julien  (1);  et  dans  ces  compositions  il  visait 
surtout  à  saisir  et  à  transporter  dans  des  sujets  religieux  les  formes  nobles 
et  harmonieuses  de  l'ancien  idiome  des  Muses  (2). 

S.  Jérôme  avoue  qu'il  était  tellement  ravi  des  charmes  des  auteurs  pro- 
fanes qu'il  devait  combattre  leur  impression  par  le  jeûne  et  la  pénitence. 
Certes,  cette  admiration  si  vive  n'avait  rien  de  blâmable  en  soi;  aussi  le 
S.  Docteur  ne  la  combat-il  que  parce  qu'elle  l'entraînait  comme  irrésisti- 
blement à  des  études  moins  essentielles  pour  lui.  Et  voyez  du  reste  jusqu'où 
il  pousse  l'estime  des  œuvres  littéraires  de  Rome  et  d'Athènes  :  il  conserva 
dans  sa  cellule  à  Bethléem,  comme  le  trésor  le  plus  précieux  qu'il  eût  ap- 
porté avec  lui  en  Orient ,  les  chefsrd'oeuvre  de  la  littérature  païenne,  qu'il 
avait  rassemblés  avec  un  soin  extrême  pendant  son  séjour  en  Italie  et  dans 
les  Gaules. 

S.  Arabroise,  leFénélon  des  Pères  de  l'Eglise  latine,  lui,  donton  a  dit  que 
des  abeilles  l'avaient  visité  au  berceau,  comme  jadis  Platon ,  et  que  leur  miel 
était  resté  sur  ses  lèvres  (5),  S.  Ambroise,  d'une  imagination  si  brillante  et 
si  gracieuse,  vint  à  son  tour  payer  un  large  tribut  aux  grâces  du  style  des 
poêles  classiques ,  en  composant  ses  hymnes  magniliques  à  l'imitation  et 
sur  les  mètres  d'Horace.  L'illustre  archevêque  ne  fait  aucune  difficulté  de 
reconnaître  que,  dans  plusieurs  de  ses  compositions,  il  prit  pour  modèles  les 
écrivains  païens;  il  avoue  ingénument  que  dans  ses  livres  De  Officiis  enire 
autres,  qui  à  cause  de  leur  admirable  douceur  ont  mérité  le  nom  de  Melli- 
flui,  il  a  marché  sur  les  pas  de  Cicéron,  et  que,  comme  l'Orateur  romain 
entreprit  ses  livres  i)e  O^cùi  pour  instruire  son  fils,  lui,  il  composa  les 
siens  pour  former  les  ecclésiastiques  qu'il  nomma  ses  enfants  (4). 

Il  nous  serait  facile  de  multiplier  le  nombre  des  autorités  en  faveur  de 
l'opinion  que  nous  avons  émise;  nous  pourrions  citer  d'autres  personnages 
illustres  qui  se  sont  constitués  les  protecteurs  et  les  conservateurs  des  ou- 
vrages classiques,  en  s'opposant  de  toutes  leurs  forces  à  la  destruction  des 
livres  profanes  à  laquelle  se  livrait,  dans  des  siècles  peu  éclairés,  un  zèle 
immodéré  ;  mais  ce  serait  être  prolixe ,  sans  prouver  davantage,  et  le  temps 
nous  presse. 

Ce  n'était  donc  pas  la  substance  et  le  fond  seuls  des  œuvres  littéraires  du 

(1)  Voyez  Cantu,  Histoire  universelle,  tom.  111,  ch.  XXI. 

(2)  Villemain  ,  Mélanges,  tom.  III,  pag.  59. 

(3)  Dante  et  la  philosophie  catholique  au  treizième  siècle ,  parM.  A.  F.  Ozanam, 
discours  préliminaire,  pag.  XI. 

(4)  Histoire  littéraire  de  la  France ,  tom.  I,  partie  première,  page  369  et  357 • 
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paganisme,  comme  quelques-uns  le  prétendent,  mais  aussi  les  grâces  et 
l'harmonie  du  style  qui  surent  provoquer  un  enthousiasme  si  général  des 
grandes  lumières  de  l'Eglise. 

Une  autre  preuve  plus  puissante  à  l'appui  de  la  même  thèse,  se  trouve 
dans  le  zèle  ardent,  dans  la  sollicitude  constante  et  presque  minutieuse  qu'on 
vit  toujours  l'Eglise  catholique  mettre  à  sauver,  comme  un  héritage  sacré , 
les  lettres  païennes,  entraînées  d'abord  dans  la  ruine  du  colosse  romain, 
puis  exposées  mille  fois  à  une  destruction  complète  par  les  guerres  et  les 
invasions  des  barbares ,  qui  bouleversèrent  si  souvent  le  monde  dans  les 
siècles  postérieurs. 

Comment  les  productions  littéraires  du  génie  antique  auraient-elles 
échappé  à  l'ignorance  et  à  la  barbarie  des  temps,  si  elles  n'eussent  trouvé 
dans  les  monastères,  ces  foyers  d'éludés,  un  asyle  hospitalier?  si  les  pieux 
habitants  de  ceux-ci,  par  une  persévérance  qui  nous  effraie  et  que  la  pen- 
sée d'un  dévouement  religieux  seule  pouvait  soutenir,  ne  nous  eussent  con- 
servé le  dépôt  des  écrits  de  l'aniiquité  classique? 

Et  quel  était  le  but  de  l'Eglise  eu  se  montrant  la  fidèle  gardienne  des 
œuvres  littéraires  du  monde  païen  au  prix  de  tant  de  labeur  et  de  sacrifices? 
N'est-ce  pas  la  pensée  d'y  recourir  dans  des  temps  plus  prospères,  de  se  les 
approprier,  de  les  faire  plier  aux  inspirations  sacrées  de  la  foi  par  l'organe 
des  idiomes  modernes,  lorsque  toutes  les  beautés  de  la  culture  ancienne 
viendraient  affluer  et  se  reproduire  dans  le  génie  des  Dante,  des  Milion,  des 
Bossuet,  des  Pascal ,  des  Corneille,  des  Klopslock?...  Car  de  même  que  l'é- 
loquence chrétienne  prit  son  essor  à  l'époque  où  la  parole  divine  put  libre- 
ment retentir  du  haut  de  la  chaire;  de  même  que  l'Eglise  se  para  de  pom- 
pes et  de  solennités  brillantes,  lorsqu'elle  eut  triomphé  de  toutes  les  entraves 
qu'elle  avait  rencontrées  dans  le  libre  exercice  de  son  culte;  elle  voulut 
aussi  s'entourer  du  prestige  de  l'art,  comme  moyen  de  gagner  à  la  foi  les 
gens  instruits  et  la  foule  de  ceux  qui  n'auraient  pas  goûté  une  doctrine, 
qu'on  leur  eût  présentée  sous  une  forme  rude  ou  trop  peu  châtiée  (1).  Telle 
était  la  tendre  sollicitude  de  l'Eglise  pour  le  salut  des  hommes,  qu'ici 
encore  elle  sut  se  faire  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ. 

Si  l'on  descend  le  cours  des  siècles,  on  rencontre  partout  le  même  en- 
thousiasme pour  les  œuvres  littéraires  du  paganisme.  «  Les  anciens,  dit 
Rollin ,  sont  les  précepteurs  du  genre  humain  ;  en  nous  prêtant  leur  discer- 
nement, ils  nous  font  marchera  la  lumière  que  portent  devant  nous  ces 
guides  choisis ,  qui ,  après  avoir  passé  par  l'examen  rigoureux  de  tant  de 
siècles  et  avoir  survécu  à  la  ruine  de  tant  d'empires ,  ont  mérité  par  un 
accord  universel  d'être  pour  les  âges  suivants  les  arbitres  souverains  du  bon 

(1)  De  Donald,  Mélanges  litléraire$,  pag.  227,  Bruxelles  1845. 
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goàt  el  les  modèles  achevés  de  ce  que  la  lilléralure  a  de  plus  parfait  (1). 
L'hommage  rendu  au  génie  antique  par  le  savant  el  célèbre  recteur  de  l'an- 
cienne Université  de  Paris  pourrait  déjà  seul,  au  besoin,  former  notre 
conviction  à  cet  égard.  Le  témoignage  de  Boileau,  ce  juste  appréciateur  du 
goût,  n'est  pas  moins  précis ,  il  est  trop  important  pour  qu'il  ne  trouve  pas 
place  ici.  »  Pouvez-vous  nier ,  demande-t-il  aux  détracteurs  des  grands 
écrivains  de  l'antiquité ,  que  ce  ne  soit  à  l'imitation  des  anciens  que  nos  plus 
grands  poètes  sont  redevables  du  succès  de  leurs  écrits?  Pouvez-vous  nier 
que  ce  ne  soit  dans  Tite-Live,  etc.,  que  M.  de  Corneille  a  pris  ses  plus  beaux 
traits,  qu'il  a  puisé  ces  grandes  idées  qui  lui  ont  fait  inventer  un  nouveau 
genre  de  tragédie  inconnue  à  Arisloie?  Pouvez-vous  ne  pas  convenir  que  ce 
sont  Sophocle  et  Euripide  qui  ont  formé  Racine,  etc.» — «  Boileau  comprenait, 
dit  Ch.  Du  Rosoir,  combien  il  était  redevable  aux  anciens;  en  effet  combien 
lui  resterait-il  de  vers,  si  l'on  retranchait  de  ses  œuvres  tous  ceux  qu'il  a 
traduits  d'Horace,  de  Perse  ou  deJuvénal?» — a  A  peine  Ch.  Perrault,  dit  Jules 
Janin,  s'élait-il  rais  à  soutenir  son  immense  paradoxe  De  la  supériorité  des 
modernes  sur  les  ayiciens ,  que  voilà  Despréaux  ,  Racine,  La  Fontaine  lui- 
même,  oui,  La  Fontaine,  qui  s'indignent  el  qui  prennent  fait  et  cause  pour 
leurs  maîtres,  les  grands  poêles,  les  grands  orateurs,  les  grands  écrivains 
de  l'antiquité  profane.  » 

0  Les  grands  hommes  que  le  beau  siècle  de  Louis  XIV  vit  naître,  y 
ajoute  Laurentie,  se  faisaient  gloire  de  suivre  les  traditions  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie;  ils  méditaient  jour  el  nuit  les  chefs-d'œuvre  antiques,  ils  sem- 
blaient avoir  emprunté  à  ces  temps  de  génie  les  formes  séduisantes  de  son 
langage  (2)?»— aVous  rappcllerai-je,  dit  l'abbé  Landriol  dans  ses  Conféren- 
ces aux  élèves  du  petit  séminaire  d'Aulun,  un  nom  qu'il  suffit  de  prononcer 
pour  éveiller  le  souvenir  de  toutes  les  grâces  d'Athènes  el  de  Rome,  l'ira- 
mortel  Fénélon?  Vous  savez  par  cœur  les  plus  beaux  fragments  de  ses  ou- 
vrages ,  et  vous  avez  souvent  admiré  avec  quel  naturel  et  quelle  pureté  il 
avait  trouvé  le  secret  de  parler  en  français  la  belle  langue  de  Platon,  d'Ho- 
mère el  de  Virgile.  Ses  ouvrages  littéraires  suffisent  à  nous  prouver  ce  que 
disent  les  historiens,  que  l'antiquité  profane  lui  était  aussi  familière  que  sa 
langue  maternelle  (3).  » 

A  ces  autorités  il  serait  aisé  d'ajouter  d'autres  encore ,  et  de  montrer  que 
toutes,  avec  cet  accord  unanime  que  la  vérité  seule  peut  avoir  formé,  vien- 
nent décerner  la  palme  du  style  aux  écrivains  de  l'antiquité  classique.  Il 
faudrait  écrire  un  livre  si  l'on  voulait  énumérer  les  hommes  illustres,  qui, 
comme  poussés  par  un  vif  sentiment  de  gratitude,  s'empressent  de  recon- 

(1)  Delamanièred'enseigner  et  d'étudier  les  Belles-Lettres,  tom.  I ,  p.  XXX. 

(2)  De  Vétude  et  de  V enseignement  des  Belles-Lettres ,  chap.  IV. 

(3)  Première  partie ,  4^  Conférence. 
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naître  qu'ils  se  sont  formés  à  l'école  des  anciens,  et  qu'ils  n'ont  entrepris 
d'écrire  qu'après  avoir  puisé  à  celle  source  des  inspirations  et  des  principes 
de  goût. 

Et  de  nos  jours  encore,  la  représentation  de  la  forme  pure ,  sévère  et  élé- 
gante de  la  liiléralure  classique,  n'est-elle  pas  considérée  comme  une  bar- 
rière infranchissable  contre  la  corruption  du  langage  et  comme  le  moyen 
le  plus  sûr  de  se  perfectionner  le  goût,  d'exercer  l'intelligence  et  môme  la 
critique?  N'est-elle  pas  encore  aujourd'hui,  pour  tout  dire  en  un  mol,  la 
première,  l'indispensable  condition  de  succès  de  toute  œuvre  littéraire? 
Certes,  c'est  reconnaître  de  la  manière  la  plus  formelle  le  mérite  des  pro- 
ductions littéraires  d'Athènes  et  de  Rome,  que  de  constater  seulement,  que 
vingt  siècles  les  ont  saluées  d'un  cri  d'admiration,  et  qu'alors  que  tout  est  en 
progrès ,  aucune  œuvre  supérieure  n'est  encore  venue  jusqu'à  ce  jour  les  re- 
pousser au  deuxième  rang  (1). 

On  le  conçoit ,  le  goût  d'une  époque  peut  s'égarer  ;  on  peut  se  passionner 
pour  des  œuvres  qui  ne  le  méritent  pas;  mais  celte  vogue  n'est  jamais  qu'é- 
phémère ,  et  bientôt  les  objets  d'un  engouement  passager  tombent  dans  un 
profond  oubli.  Tel  n'a  pas  été  le  sort  des  œuvres  littéraires  de  l'antiquité 
profane;  le  cours  des  siècles  n'a  point  terni  leur  éclat;  il  a* grandi  avec  le 
temps;  et  c'est  là ,  croyons-nous,  leur  plus  belle  gloire,  c'est  là  le  caractère 
le  moins  équivoque  d'une  supériorité  incontestable  ,  d'un  mérite  vraiment 
transcendant.  Car  après  tout  il  n'y  a  que  les  œuvres  de  génie  qui  comman- 
dent Je  respect  permanent,  el  Buflfon  a  raison  de  dire  :  «  que  les  ouvrages 
bien  écrits  sont  les  seuls  qui  passent  à  la  postérité  (2).  » 

Malgré  des  preuves  si  évidentes  de  la  sympathie  acquise  aux  œuvres  lit- 
téraires de  l'antiquité  païenne,  on  trouve  des  chrétiens  dont  nous  respec- 
tons certes  les  intentions,  mais  peu  éclairés,  qui  croiraient  manquer  à  leur 
conscience ,  s'ils  reconnaissaient  quelque  talent  aux  nations  païennes.  C'est 
là  une  grave  erreur,  une  appréciation  mesquine,  inintelligente  ,  injuste. 
Les  anciens  connaissaient  moins  de  vérités  que  nous  chrétiens;  ils  hési- 
taient, ils  trébuchaient ,  nous  l'avons  vu,  à  chaque  pas  sur  des  questions 
rendues  faciles  et  claires  à  nous,  qui  avons  été  éclairés  par  la  lumière  du 
christianisme;  nous  le  reconnaissons,  leurs  sentiments  n'étaient,  ne  pou- 
vaient point  être  aussi  purs,  aussi  nobles,  que  ceux  qu'inspire  l'Evangile; 
Dieu  a  donné  à  notre  volonté  une  force  divine  pour  réaliser  par  des  actes  les 
vérités  qu'il  nous  a  révélées,  et  sous  tous  ces  rapports  ,  il  y  a  un  abîme  en- 
tre le  chrétien  el  le  païen;  mais  il   n'en  suit  cependant  pas  que  Dieu  ait 

(1)  Cfr.  Lettre  à  M.  Gendcbien,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Bruxelles ,  à  l'occa- 
sion de  sa  brochure  :  D'une  reforme  dans  l'enseignement  moyen ,  par  M.  Marlin , 
Liège  18i5. 

(2)  Discours  de  réception  à  V Académie  française. 
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également  refusé  aux  païens  le  privilège  de  s'exprimer  avec  infiniment  de 
grâce  et  de  délicatesse,  d'être  même  nos  maîtres  et  nos  modèles  dans  les 
choses  qui  sont  du  domaine  de  la  seule  nature;  les  païens  n'étaient  pas 
privés  de  toutes  les  faveurs  de  Dieu ,  et  l'art  de  parler  et  d'écrire  n'est-il 
pas  un  de  ces  dons  naturels  que  laisse  en  commun  à  tous  les  enfants  des 
hommes  Celui  qui  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants ,  qui 
répand  sa  pluie  fécondante  sur  la  terre  des  pécheurs  comme  sur  celle  des  jus- 
tes (1)  ?  Non,  le  Seigneur  ne  rejette  aucun  de  ses  dons;  la  religion  ne  mé- 
connaît, ne  flétrit  aucun  talent;  au  contraire  elle  les  active  tous,  les  encou- 
rage ,  leur  donne  même  sa  haute  sanction,  si  on  les  fait  servir  à  la  gloire 
de  Dieu. 

Rien  n'empêche  donc  de  faire  leur  pari  aux  auteurs  païens,  et  de  recon- 
naître que  ,  moins  riches  en  vérités  que  nous  chrétiens,  ils  ont  concentré 
toute  la  puissance  de  leur  génie  sur  le  brillant  de  la  forme,  et  qu'ils  ont 
réellement  porté  les  grâces  de  l'expression  à  un  degré  de  perfection  que 
n'ont  point  atteint  les  écrivains  ecclésiastiques.  Ceux-ci  d'ailleurs,  comme 
nous  le  dirons  bientôt,  ne  cherchaient  point  l'art  pour  lui-même,  mais  fai- 
sant servir  la  forme  à  la  pensée ,  ils  dédaignaient  souvent  les  artifices  du 
style,  ils  dépouillaient  leurs  écrits  des  charmes  terrestres,  pour  s'attacher 
avec  plus  de  force  aux  sentiments,  et  pour  se  faire  entendre  mieux  à  l'âme 
recueillie  et  affranchie  des  sens.  Ensuite  la  doctrine  chrétienne,  si  sublime 
en  elle-même,  se  serait-elle  pliée  aux  exigences  d'une  forme  arrêtée  d'a- 
vance? Etait-il  possible  de  rendre  dans  les  langues  antiques,  qui  étaient  à 
leur  déclin  et  qui  s'étaient  comme  identifiées  avec  le  culte  même  des  faux 
dieux,  les  sentiments  élevés  qu'inspirait  le  christianisme;  sentiments  qui 
n'avaient  jamais  été  compris,  ni  jamais  exprimés?  Le  jeune  tronc  n'au- 
rait-il pas  repoussé  avec  indignation  celte  greffe  hétérogène?  Les  modifi- 
cations admirables  que  le  christianisme  a  jetées  dans  le  cœur  humain ,  ne 
devaient-elles  pas  devenir  nécessairement  autant  de  modifications  dans  les 
lettres?  C'est  là  une  question  que  nous  nous  garderons  de  décider.  Mais 
n'importe  la  cause ,  il  est  de  fait  que  les  langues  classiques  se  trouvent  mo- 
difiées par  les  idées  chrétiennes ,  et  que  les  écrivains  ecclésiastiques  ne  sont 
pas  parvenus  à  cette  perfection  artistique  qui  nous  charme  dans  les  grands 
modèles  de  l'antiquité  païenne. 

Et  la  dénomination  de  classiques,  par  laquelle  on  désigne  exclusivement 
les  écrivains  du  paganisme,  dénomination  que  le  temps  a  consacrée,  ne 
justifierait-elle  pas  au  besoin  elle  seule  les  titres  que  nous  attribuons  aux 
païens?  En  effet,  à  prendre  ce  mot  dans  son  acception  ordinaire ,  n'exprime- 
l-il  pas  une  idée  de  primauté,  d'excellence  marquée?  N'esl-il  pas  devenu 
comme  un  terme  sacramentel  pour  indiquer  toute  œuvre  littéraire  qui,  à 

(1)  Math.  V,  46. 
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cause  des  grâces  de  la  forme  et  de  la  pureté  du  langage ,  de  renchaînement 
et  de  la  cadence  des  périodes  ,  de  l'ordonnance  du  plan  et  de  l'harmonie  de 
l'ensemble,  est  considérée  comme  un  modèle  infaillible  de  goût  et  de  com- 
position pour  tous  les  temps?  N'indique-t-elle  pas  un  génie  qui  a  su  poser 
les  bases  et  fixer  les  règles  de  tout  art? 

Il  est  vrai,  on  trouve  chez  les  écrivains  que  l'Eglise  a  produits,  non-seu- 
lement l'esprit  élevé  du  christianisme,  mais  encore  des  traités  extrêmement 
remarquables  au  point  de  vue  de  la  profondeur  des  pensées,  mais  laissant 
cependant  à  désirer  sous  le  rapport  soit  du  plan,  soit  de  l'expression  ;  cho- 
ses essentielles  pourtant  à  toute  œuvre  qu'on  destine  à  devenir  modèle. 

Certes,  l'énergie  du  sentiment,  la  richesse  des  images,  l'élévation  des 
vues  et  surtout  la  nouveauté  du  fond  peuvent  jusqu'à  un  certain  point  rem- 
placer ce  qui  manque  aux  écrivains  en  pureté  et  en  correction;  mais  en- 
core une  fois,  pour  un  chef-d'œuvre  de  style,  on  a  droit  d'exiger  un  plan 
bien  coordonné,  une  parfaite  symétrie  de  l'ensemble  et  une  élaboration  par- 
faite de  toutes  les  parties.  Et  comme  dans  les  lettres  aussi  bien  que  dans 
lesarls  il  faut  former  l'homme  en  l'initiant  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans 
chaque  genre,  ne  serait-ce  pas  porter  un  coup  bien  fatal  aux  études  que  de 
substituer  les  écrivains  ecclésiastiques,  dans  l'explication  des  classes,  aux 
grands  maîtres  de  l'antiquité  païenne  ? 

Telle  était  aussi  la  conviction  des  pères  Jésuites,  ces  maîtres  habiles  qui 
se  sont  acquis  une  réputation  si  grande  et  si  bien  méritée  en  fait  d'en- 
seignement. «  C'est  une  brillante  chimère,  dit  le  père  Judde  pour  n'en  citer 
qu'un  seul ,  que  de  s'imaginer  qu'on  trouverait  dans  les  Pères  de  quoi  égaler 
ou  surpasser  les  anciens;  il  y  a  quelques  années,  des  personnes  dont  le  zèle 
surpassait  les  vues  et  la  prudence  ouvrirent  une  espèce  de  nouveau  collège 
oîi  S.  Jérôme  et  S.  Anibroise  tenaient  la  place  de  Cicéron  :  Eusèbe  et  Sé- 
vère-Sulpice celle  de  Tite-Live  et  de  Tacite.  S.  Augustin  était  le  supplément 
de  tous  les  autres...  Mais  la  pratique  répondant  à  la  spéculation,  les  disci- 
ples n'en  deviennent  pas  plus  vertueux,  mais  très  mal-habiles,  et  bientôt 
la  nouvelle  Académie  se  trouvant  déserte,  il  fallait  perdre  ses  avances  et 
abandonner  le  projet.  » 

Nous  souscrivons  avec  M.  l'abbé  Du  Chesne ,  professeur  de  rhétorique  au 
petit  séminaire  de  Paris,  sans  restriction  aucune,  à  l'avis  du  célèbre  et 
savant  Jésuite. 

J.  D.  Kaudt. 
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AVENIR  DE  L'ÉGLISE  EN  EUROPE. 

L'année  1848  sera  à  jamais  mémorable  dans  l'histoire.  Chaque  jour,  pour 
ainsi  dire,  nous  amenait  une  rérvolution;  chaque  mois  avait  ses  luttes,  ses 
bouleversements,  ses  guerres  civiles,  ses  ruines,  au  sein  d'une  paix  profonde, 
au  moment  où  toutes  les  royautés  européennes  semblaient  avoir  définitive- 
ment triomphé  de  l'agitation  révolutionnaire  qui  avait  un  instant  entravé 
leur  marche!  Jamais  le  doigt  de  Dieu  ne  s'est  montré  d'une  manière  plus 
sensible. 

Chose  étrange!  Au  milieu  de  tous  ces  événements  terribles ,  l'Eglise  ca- 
tholique a  trouvé  de  nombreux  motifs  de  consolation  et  d'espérance.  Elle 
seule  est  restée  debout  au  milieu  de  la  tempête  universelle  ;  bien  plus ,  elle 
s'est  raffermie  sur  ses  bases  éternelles,  au  moment  où  toutes  les  institu- 
tions humaines  proclamaient  tour  à  tour  leur  faiblesse  et  leur  impuissance. 

Dans  un  de  ses  derniers  n»',  YObservateur  de  Genève,  ce  courageux  et  in- 
telligent défenseur  de  la  liberté  de  l'Eglise  en  Suisse,  a  publié  un  aperçu 
remarquable  des  différents  symptômes  qui.  au  milieu  de  l'agitation  univer- 
selle, font  présager  une  ère  de  réparation  pour  l'Eglise. 

Après  avoir,  dans  un  premier  article,  esquissé  à  grands  traits  les  événe- 
ments politiques  des  dernières  années,  YObservateur  de  Genève  continue 
dans  les  termes  suivants  : 

«  Ce  n'a  pas  été  un  des  moins  remarquables  spectacles  donnés  par  la  célèbre  an- 
née 18i8,  que  de  considérer  la  sérénité,  le  calme  des  hommes  de  foi,  des  vérita- 
bles catholiques ,  pendant  ces  catastrophes  qui  ont  excité  tant  d'alarmes  et  de  si 
justes  motifs  de  sollicitude.  Les  catholiques  ont  en  effet  de  graves  reproches  à  faire 
à  la  société  moderne,  telle  que  l'ont  constituée  le  règne  du  ralionalisme  politique, 
la  doctrine  égoïste  et  immorale  de  l'intérêt  érigée  en  droit  social,  et  le  système  de 
l'équilibre  diplomatique  substitué  en  Europe ,  depuis  la  fatale  division  religieuse  du 
seizième  siècle,  à  la  grande  idée  de  la  fédération  chrétienne  des  peuples  si  long- 
temps poursuivie  par  le  moyen  âge.  Les  révolutions  ne  surprennent  pas  les  catholi- 
ques; ilssavent  que  si  elles  arrivent,  c'est  que  les  peuples  les  ont  méritées. 

»  Ils  n'ont  qu'à  peser  au  poids  de  la  conscience  les  actions  de  chaque  jour ,  pour 
sentir  à  quel  point  la  société  a  démérité  de  la  Providence  ;  combien ,  depuis  que  le 
ralionalisme  commande ,  les  vénérables  traditions  de  l'esprit  chrétien  sont  dé- 
sertées. 

»  Au  point  de  vue  de  la  justice,  que  penser  des  peuples  dont  le  droit  international 
supporte  des  crimes  sociaux,  comme  l'Irlande  famélique  attachée  aux  flancs  de 
l'Angleterre;  comme  la  Pologne  trois  fois  divisée  ,  en  moins  d'un  siècle ,  par  de 
grandes  puissances  politiques,  cependant  éminemment  conservatrices,  et  en  der- 
nier lieu  comme  l'oppression  de  la  Suisse  catholique  par  les  coryphées  du  radica- 
lisme européen  ? 

m.  82 
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»  Les  hommes  religieux  sont  d'autant  moins  surpris  par  les  révolutions,  qu'ils 
sont  plus  habitués  à  considérer  les  événements  comme  des  manifestations  du  gou- 
vernement temporel  de  la  Providence.  Appartenant  avant  tout  à  Dieu  et  à  son 
Eglise,  ils  ne  se  font  pas  les  soutenants  exclusifs  d'aucun  parti.  Ils  savent  que  tout 
pouvoir  peut  faillir,  depuis  celui  qui  naquit  hier  d'une  émeute,  comme  celui  qui 
possède  par  devers  lui  la  lignée  des  plus  respectables  traditions.  Quel  est  le  pou- 
voir politique  qui  de  nos  jours  n'a  pas  donné  lexemple  des  plus  étranges  aberra- 
tions? Aussi ,  sous  l'influence  de  ce  sentiment  universel ,  s'est  il  formé  dans  presque 
lous  les  pays  catholiques  une  réunion  d'hommes  (à  laquelle  nous  ne  voudrions  pas 
donner  le  nom  de  ;)«/•<(,  tellement  leur  mobile  dilfère  des  agglomérations  pure- 
ment politiques  )  qui  se  sont  imposé  la  glorieuse  mission  de  sauvegarder  les  droits 
des  consciences ,  et  de  limiter  les  empiétemenls  de  la  tyrannie  législative  de  l'Etat. 

«Autrefois  c'étaient  les  gouvernements,  c'étaient  les  rois  qui  remplissaient  ce 
devoir,  ce  rôle  de  gardiens  des  consciences.  C'était  de  tradition  gouvernementale  , 
et  nul  souverain,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  perversité  de  sa  nature,  n'aurait  osé 
abdiquer  entièrement  cette  charge  morale  et  sociale.  Aujourd'hui  les  rois  s'en  vont, 
les  gouvernements  s'en  vont  aussi,  depuis  que  le  principe  d'autorité  a  reçu  de  si 
rudes  atteintes.  Les  peuples  sont  privés  de  leurs  guides,  de  leurs  protecteurs  natu- 
rels ,  c'est  aux  individus  qu'incombe  la  tâche  de  se  sauvegarder  eux-mêmes.  La 
diffusion  du  droit  de  souveraineté  par  le  principe  de  l'élection  populaire  a  d'ailleurs 
contribué  à  répandre  ces  notions.  Chaque  homme  a  sa  part  de  souveraineté  politi- 
que ,  chaque  conscience  a  sa  part  de  responsabilité  morale. 

»  Tel  est  le  sentiment  qui  anime  les  innombrables  associations  qui  couvrent  au- 
jourd'hui les  pays  catholiques  et  leur  communiquent  une  vie  si  énergique.  Pendant 
la  mémorable  année  1 848 ,  ces  associations  ont  acquis  une  prépondérance  immense 
bien  propre  à  éveiller  les  plus  sérieuses  espérances  chez  les  hommes  de  foi.  Partout 
les  catholiques  se  sont  dit  :  Nous  seuls  possédons  le  véritable  principe  conservateur 
qui  a  fondé  les  peuples  modernes  et  les  a  soutenus  pendant  des  années  de  détresse 
el  de  défaillance.  Nous  seuls  possédons  la  force  capable  de  faire  rentrer  dans  sa 
voie  la  société  dévoyée.  Associons-nous.  Proclamons  bien  haut  le  principe  régéné- 
rateur. Manifestons  à  tous  que  notre  religion  catholique  porte  en  soi  une  véritable 
force  sociale,  que,  sous  peine  de  mort,  les  nations  dégénérées  doivent  la  recon- 
naître. Manifestons  que  la  religion  est  au-dessus  de  toutes  les  politiques,  de  toutes 
les  formes  de  gouvernement,  qu'elle  ne  doit  pas  être  reléguée  comme  une  habitude 
morale  dans  un  recoin  de  la  conscience ,  qu'on  ne  doit  pas  être  religieux  seulement 
à  certaines  heures ,  à  certains  jours ,  dans  un  certain  monde.  Montrons  au  contraire 
que  la  vie  religieuse  doit  pénétrer  la  vie  sociale,  la  vie  politique  et  la  vie  de  la 
science. 

«Tel  e.st  le  programme  magnifique  adopté  aujourd'hui  par  des  milliers  d'hom- 
mes à  la  face  de  l'Europe,  à  la  face  du  monde,  à  h  face  des  gouvernements  ratio- 
nalistes, à  la  face  du  flot  impur  du  radicalisme  qui  semble  s'être  donné  la  mission  de 
résumer  en  lui  lous  les  instincts  contraires  à  la  liberté,  à  la  religion ,  à  la  morale , 
à  la  vraie  science ,  lesquels  formèrent  dans  tous  les  temps  le  triste  bagage  des 
ennemis  de  l'humanité. 
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y»  Les  catholiques  d'Irlande  et  d'Angleterre  sont  entrés  des  premiers  dans  la  voie 
d'association.  La  vie  d'association  seule  les  a  faits  ce  qu'ils  sont.  Si  les  catholiques  de 
la  Grande-Bretagne  sont  quelque  chose,  s'ils  jouissent  de  leurs  droits  politiques  , 
s'ils  font  chaque  jour  de  nombreux  prosélytes,  s'ils  acquièrent  une  importance 
chaque  jour  plus  évidente  ,  ils  le  doivent  à  la  force  de  l'association.  Payons  en  pas- 
sant un  dernier  tribut  à  la  mémoire  d'O'Connell,  ce  type  achevé  du  vrai  chrétien 
moderne,  du  citoyen  complet.  O'Conuell  est  un  bienfaiteur  de  l'humanité,  a  dit  le 
père  Lacordaire  en  prononçant  au  mois  de  février  1848  l'oraison  funèbre  du  héros 
catholique  dans  Notre-Dame  de  Paris  au  milieu  d'une  foule  immense. 

»  En  Belgique  le  catholicisme  se  conserve  et  grandit  à  l'ombre  de  la  constitution 
la  plus  libérale.  La  liberté  religieuse  est  le  plus  sûr  antidote  des  révolutions. 

»  En  France  quels  merveilleux  changements ,  quelle  circonstance  plus  propice 
que  celle  fournie  pas  la  catastrophe  de  février  pour  manifester  à  tous  les  yeux  les 
progrès  étonnants  de  l'idée  catholique!  Comment  pourrait-on  rappeler  sans  émotion 
le  souvenir  des  respects  et  des  hommages  dont  la  religion  et  ses  ministres  furent  en- 
tourés pendant  les  journées  de  février,  pendant  la  formidable  émeute  de  juin? 

»  Pour  la  première  fois  depuis  60  ans,  des  moines,  des  prêtres ,  des  évéques , 
entourés  de  la  plus  haute  considération,  ont  été  accueillis  dans  l'assemblée  législa- 
tive. Quel  événement  inouï,  de  voir,  deux  fois  dans  un  an ,  l'assemblée  des  re- 
présentants du  pays  réunie  en  plein  air  aux  pieds  d'un  autel,  sur  lequel  la  victime 
trois  fois  sainte  était  immolée!  Que  dire,  en  voyant  la  France,  après  60  ans  de 
scepticisme,  placer  sa  nouvelle  constitution  républicaine  sous  la  protection  de  Dieu, 
par  l'entremise  de  ses  prêtres,  appelés  pour  célébrer  la  messe  au  moment  de  la 
promulgation  de  l'acte^  législatif?  Comment,  malgré  le  temps  qui  nous  presse ,  ne 
pas  rappeler  les  articles  de  cette  constitution,  qui  garantissent  les  droits  d'associa- 
tion et  la  liberté  d'enseignement,  ces  droits  si  chers  aux  catholiques,  sans  lesquels 
ils  ne  possèdent  pas  la  plénitude  de  la  liberté  de  conscience?  Et  au  milieu  de  ce  con- 
flit d'événements,  catholique  avant  tout,  parvenant  dans  les  régions  officielles, 
l'un  des  membres  les  plus  éminenls  de  ce  parti ,  M.  de  Falloux,  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  cultes,  chargé  d'organiser  l'enseignement  sur  les  bases  de  la 
vraie  liberté  !  Est-il  possible  de  citer  un  fait  qui  démontre  d'une  manière  plus  pé- 
remptoire  l'importance  de  l'association  des  catholiques  de  France ,  organisée  par  le 
zèle  admirable  de  M.  de  Montalemberl  ?  Combien  ces  énergiques  défenseurs  de  la 
liberté  religieuse  ne  sont-ils  pas  aujourd'hui  dédommagés  de  tant  de  campagnes 
ingrates ,  faites  sous  le  régime  de  la  monarchie  bourgeoise  et  libre  penseuse  ? 

»  Si  des  régions  officielles  nous  descendons  au  sein  du  peuple,  que  de  résultats 
inouïs,  que  d'hommages  inusités  rendus  à  la  religion,  avec  autant  de  spontanéité 
que  de  franchise  ,  par  ce  peuple  français,  qui  a  témoigné,  dans  ces  circonstances  si 
périlleuses,  un  besoin  de  foi,  une  puissance  de  traditions  chrétiennes  ,  que  les  plus 
confiants  eux-mêmes  n'auraient  pas  osé  soupçonner.  Peut  on  évoquer  sans  émotion 
le  souvenir  des  saintes  et  glorieuses  funérailles  de  l'archevêque  de  Paris,  dont  le 
concours  populaire  fui  sans  contredit  la  plus  grande  magnificence  ?  Heureuse  Eglise 
de  France,  elle  voilrevenir  au  bercail  des  milliers  de  brebis  égarées,  et  l'un  des 
princes  de  sa  hiérarchie,  en  mouraut  martyr  de  son  amour  pour  les  âmes,  ajoute  à 
sa  couronne ,  déjà  si  brillante ,  un  de  ses  plus  précieux  fleurons. 
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»  Nos  lecteurs  connaissent  l'admirable  réveil  de  l'Église  d'Allemagne.  Les  faits 
religieux  qui  se  sont  passés  dans  ce  pays  cette  année  sont  peut-être  plus  importants 
encore  que  ceux  que  nous  venons  de  signaler  en  France.  L'Association  de  Pie  IX  , 
fondée  dans  tous  les  centres  importants,  ces  associations,  réunies  sous  le  titre  gé- 
néral d'Union  catholique  d'AUe7nagne ,  les  conciles  de  Wurzbourg  et  de  Hongrie  , 
sont  des  événements  qui  feront  époque  dans  l'histoire.  Rien  d'aussi  important  n'a- 
vait été  signalé  dans  ce  pays  depuis  le  seizième  siècle;  c'est  une  réaction  victorieuse 
contre  le  schisme,  contre  l'hérésie,  contre  l'avilissante  domination  des  gouverne- 
ments sur  les  consciences,  contre  l'indifférence  des  trois  cents  dernières  années. 

»  La  Suisse  primitive  est  tombée  sans  combat,  sans  victoire;  mais  Dieu  n'a  pas 
permis  que  son  Église  fût  opprimée  dans  ce  pays  sans  qu'un  héros  sauvât  l'honneur 
des  catholiques  accablés  par  la  plus  terrible  défaite  :  ce  héros  est  un  héros  chrétien, 
un  martyr  de  la  sainte  discipline  de  l'Église,  comme  St  Thomas  de  Cantorbéry.  Ce 
héros  c'est  notre  doux ,  pieux  et  magnanime  évêque,  Mgr  Marilley ,  évêque  de  Lau-* 
sanne  et  de  Genève.  De  la  terre  d'exil  bénissez  votre  troupeau ,  ô  saint  et  vénérable 
gardien  de  nos  consciences;  priez  pour  que  la  foi  ne  chancelle  pas  parmi  nous,  vous 
qui  avez  le  secret  de  la  force  et  du  courage  chrétien  ;  priez  pour  la  résurrection  de 
tous  les  cœurs  humiliés;  priez  pour  qu'ils  suivent  votre  noble  exemple. 

»  Un  dernier  événement  enfin  devait  venir  accroître  l'expansion  de  ce  mouve- 
ment des  âmes  vers  l'unité  catholique.  La  personne  même  du  chef  de  la  chrétienté 
est  en  péril ,  son  peuple  ingrat  l'a  contraint  de  fuir  la  ville  éternelle.  Aujourd'hui  le 
père  commun  des  fidèles,  le  guide  de  nos  guides  est  en  exil ,  l'existence  de  sa  sou- 
veraineté temporelle  semble  compromise.  Il  fallait  cette  dernière  épreuve  pour  for- 
tifier la  foi  et  faire  éclater  aux  yeux  des  plus  obstinés  la  puissance  de  l'idée  catholi- 
que, pour  manifester  de  quel  poids  elle  pèse  dans  les  destinées  du  monde  entier. 
Qu'on  nous  le  dise?  Pie  IX,  fugitif,  exilé  loin  des  splendeurs  de  Rome,  dans  l'obscure 
cité  de  Gaëte ,  a-l-il  perdu  l'ombre  de  sa  puissance  spirituelle,  l'ombre  de  ses  pré- 
rogatives? Non,  non  ,  toutes  les  bouches  le  proclament.  Jamais  Pie  IX  n'a  paru  plus 
auguste;  jamais  le  suprême  pontificat  n'a  reçu  d'hommages  plus  spontanés,  plus 
inouis,  plus  dépourvus  d'arrière-pensée,  que  depuis  les  abaissements  de  l'exil.  Les 
nations  fidèles  comme  les  infidèles  n'ont  eu  qu'une  voix  pour  rendre  hommage  à  la 
plus  haute  puissance  morale  qui  soit  au  monde. 

»  Les  associations  catholiques  tendent  à  reconstituer,  en  dehors  des  souverains  et 
des  gouvernements,  cette  république  chrétienne  dont  la  pensée  fut  brisée  par  la 
prétendue  réforme  du  seizième  siècle.  Cette  fédération  toute  spirituelle  des  âmes 
est  seule  capable  de  lutter  contre  les  perverses  doctrines  du  socialisme  et  du  radi- 
calisme ;  seule  l'Eglise  catholique  possède  les  idées  véritablement  sociales;  seule 
elle  peut  conduire  les  hommes  vers  la  portion  de  bonheur  dont  il  leur  est  permis  de 
jouir  en  ce  monde. 

»  Oui,  l'Église  sauvera  encore  une  fois  les  peuples  modernes,  comme  elle  les 
sauva  lors  de  la  chute  de  l'empire  romain ,  lors  de  l'irruption  des  barbares ,  lors  de 
l'attaque  formidable  de  l'islamisme;  comme  elle  les  a  sauvés  dans  les  circonstances 
bien  plus  périlleuses  encore  qui  accompagnèrent  la  constitution  politique  du  pro- 
testantisme. 
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»  Il  est  temps  de  terminer  celle  rapide  esquisse  des  progrès  accomplis  celte  an- 
née par  la  divine  doctrine ,  à  la  défense  et  à  la  propagation  de  laquelle  nous  avons 
consacré  toutes  nos  forces,  tout  notre  amour.  Oui ,  il  n'y  a  qu'une  doclrine  véritable- 
ment divine  qui  puisse  tenir  ainsi  le  monde  en  suspens,  le  contraindre  à  se  diviser 
en  deux  camps,  l'un  où  règne  l'amour,  l'autre  rempli  par  la  contradiction. 

»  Espérons  donc,  espérons.  Sans  doute  de  nombreuses  épreuves  nous  menacent 
encore.  Sans  doute  il  faut  nous  humilier  plus  que  jamais  dans  l'attente  des  tribula- 
tions. La  lutte,  cette  condition  première  de  notre  existence,  n'est  pas  finie;  puisse- 
t-elle  seulement  demeurer  dans  le  domaine  de  l'intelligence  et  ne  pas  faire  appel 
aux  armes  et  à  la  force  brutale  ! 

»  Quand  nos  bras,  fatigués  par  la  contradiction  s'allongeront  ;  quand  nos  âmes  , 
abattues  par  le  spectacle  de  tant  de  misères,  se  sentiront  premdre  de  tristesse  et  de 
découragement,  rappelons-nous  le  dévouement  de  l'archevêque  de  Paris,  le  martyr 
de  la  charité;  rappelons-nous  notre  saint  Évêque  de  Lausanne,  le  martyr  de  la  dis- 
cipline de  l'Église;  rappelons -nous  notre  vénéré  pape  Pie  IX,  le  martyr  de  la 
liberté  modérée. 


L'OEUVRE  DE  LA  SAINTE-ENFANCE  A  LIÈGE. 
SERMON  DU  R.  P.  DECHAMPS. 

L'association  de  la  Sle-Enfance  établie  à  Liège  a  fait  célébrer  le  6  janvier 
dernier,  dans  l'église  de  Sl-Jacques,  la  fête  principale  de  l'œuvre.  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Tyr,  président  du  conseil  de  celte  association  si  éminemment 
catholique,  officia  ponlificalemenl  à  celte  occasion  le  malin  à  la  grand'- 
raesse  el  le  soir  aux  vêpres  solennelles. 

Sa  Grandeur  avait  en  son  nom  el  au  nom  du  conseil  de  l'association  ap- 
pelé à  celte  touchante  cérémonie  le  concours  du  R.  P.  Decharaps,  qui  pro- 
nonça à  l'office  du  soir  devant  un  auditoire  nombreux  et  distingué  un 
magnifique  discours,  dont  nous  allons  donner  un  aperçu  ,  bien  faible  sans 
doute  auprès  de  l'éloquence  onctueuse  el  ravissante  de  l'orateur. 

Ayant  pris  pour  texte  ces  paroles  de  S.  Paul  :  Dieu  a  choisi  ce  qui  est  fai- 
ble selon  le  monde  pour  confondre  ce  qui  est  puissant ,  il  développa  avec  la 
noble  simplicité  qui  le  dislingue  les  trois  propositions  suivantes  ; 

i'  Le  crime  horrible  de  l'infanticide  se  commet  très-fréquemment  en 
Chine  el  dans  d'aulres  pays  encore  ensevelis  dans  les  ténèbres  de  l'idolà- 
Irie. — Ce  fait  est  constaté  surabondamment  uon-seulemenl  par  les  rap- 
ports des  vicaires  apostoliques  el  des  missionnaires,  mais  aussi  des  voya- 
geurs el  des  agents  diplomatiques  dans  ces  pays  lointains.  On  peut  consulter 
à  cet  égard,  entre  autres  documents,  la  correspondance  de  la  Chine  dans  le 
dernier  n"  des  Annales  de  la  Sle-Enfance,  décembre  1848.  Il  est  incontes- 
table que  dans  ces  pays  infidèles,  des  parenls  barbares,  sourds  à  la  voix  de 
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la  nature,  immolent  leurs  enfants,  les  offrent  en  pâture  aux  plus  vils  am- 
maux,  les  exposent  dans  les  rues  ou  les  précipitent  dans  les  fleuves. 

2°  L'œuvre  de  la  Sle-Enfance  est  bien  une  œuvre  divine  inspirée  par  la 
Providence  à  son  illustre  fondateur,  Mgr  de  Forbin-Janson,  pour  porter  re- 
mède à  ce  grand  mal  et  pour  aider  puissamment  à  la  conversion  de  la 
Ciiine.  —  Ceci  est  irès-bien  établi  dans  la  notice  remarquable  sur  Mgr  de 
Forbin-Janson ,  évêque  de  Nancy  et  de  Toul ,  publiée  dans  le  premier  n°des 
Annales. 

5°  Cette  œuvre  admirable  a  déjà  alteinl  son  triple  but,  savoir  :  de  pro- 
curer le  baptême  des  enfants  en  danger  de  mort,  de  racheter  les  enfants  qui 
peuvent  être  conservés  à  la  vie,  de  les  faire  adopter  par  des  familles  chré- 
tiennes. 

—  Dès  l'année  1846,  le  conseil  central  écrivait  aux  associés  et  aux  bien- 
faiteurs de  l'œuvre  :  «  Déjà  l'œuvre  de  la  Sle-Enfance  a  pu  procurer  le  bap- 
léme,  le  rachat,  l'adoption,  un  commencement  d'éducation  chrétienne  à 
une  multitude  d'enfants,  les  plus  malheureux  de  la  terre;  et,  pendant  que 
cela  se  fait  en  Chine,  le  zèle  toujours  croissant  de  nos  associés  en  Europe, 
et  l'abondance  de  leurs  aumônes,  a  permis  au  conseil  central  d'arriver  plus 
tôt  que  nous  n'osions  l'espérer  au  dernier  but  qu'il  s'était  fixé.  On  lésait, 
les  aumônes  de  la  Sle-Enfance  doivent  être  partagées  en  quatre  paris  : 
1°  le  baptême  des  enfants  en  danger  de  mort;  2»  le  rachat  de  ceux  qui  peu- 
vent être  conservés  à  la  vie;  3"  leur  adoption  dans  des  familles  chrétiennes 
et  leur  éducation  dans  les  petites  écoles  actuellement  existantes  et  à  mul- 
tiplier au  sein  des  pays  infidèles;  4°  l'érection  et  l'entretien  d'écoles  supé- 
rieures sur  les  frontières  de  la  Chine,  destinées  à  compléler  l'inslruction 
donnée  dans  les  écoles  intérieures  et  à  préparer  à  la  Chine  des  apôtres  in- 
digènes et  de  nouveaux  sauveurs.  » 

Depuis  cette  époque  l'œuvre  n'a  pas  cessé  de  prendre  de  nouveaux  ac- 
croissements (1).  Le  25  octobre  1847,  douze  Sœurs  de  la  Charité  s'embar- 

(1)  Le  dernier  n'  des  Annabis  de  l'œuvre  nous  apprend  que  le  conseil  central  de 
Paris  a  constaté  dans  sa  réunion  du  12  décembre  18-i8que,  loin  d'être  arrêtée  par 
les  agitations  poliliques  des  diverses  contrées  de  l'Europe,  l'œuvre  de  la  Ste -Enfance 
ne  cesse  de  s'étendre  à  Paris,  dans  le  reste  de  la  France  et  à  l'étranger.  Quoique  la 
rentrée  des  receltes  doive  seulement  se  faire  au  mois  d'avril ,  elles  s'élevaient  déjà 
aussi  haut  que  l'année  dernière  à  pareille  époque.  —  Plusieurs  évêques  de  France 
viennent  encore  de  se  prononcer  en  faveur  de  l'œuvre  :  en  particulier  le  cardinal 
archevêque  de  Bourges,  l'archevêque  d'Alby,  les  évêques  de  Metz,  deNevers,de 
Saint-Dié,  de  Soissonset  de  Langres.  En  Hollande  l'intenionce  apostolique  Mgr  Bel- 
grade donne  l'assurance  qu'il  ne  manquera  pas  d'employer  ses  efforts  pour  faire 
prospérer  l'œuvre  qu'il  a  confiée  à  la  direction  de  M.  le  président  du  séminaire  de 
Warmond.  En  Angleterre,  sous  les  auspices  de  Mgr  Wiseman  et  avec  le  concours  de 
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quaienl  à  Marseille  pour  se  rendre  en  Chine  et  y  fonder  la  première  maison 
de  la  Sle-Enfance,  el  en  date  du  21  juillet  suivant  elles  annonçaient  leur 
arrivée  à  Macao. 

Le  l*""  juillet  1848,  le  conseil  central  à  Paris  écrivait  ce  qui  suit  :  «  Nous 
avons  la  joie  d'annoncer  à  nos  associés  qu'une  nouvelle  maison  de  la  Sle- 
Enfance,  déjà  commencée  à  Hong-Kong  par  le  P.  Féliciani,  procureur  de 
la  Propagande,  va  être  confiée,  sous  la  direction  de  Mgr  Forcade,  évêque 
deSamos,  aux  Sœurs  de  S,  Paul  de  Chartres,  qui  sont  parties  avec  le 
pieux  prélat,  le  20  juin  de  cette  année,  de  Soulhampton  (Angleterre)  (1).  » 

A  une  date  un  peu  antérieure,  le  2  septembre  1847,  Mgr  Perrocheau, 
vicaire  apostolique  du  Sulchuen,  écrivait  à  Mgr  l'archevêque  de  Calcédoine, 
président  du  conseil  central  à  Paris  :  «  La  divine  Providence  nous  donne 
une  grande  facilité  de  remplir  ici  les  deux  principaux  buts  de  la  Sle-En- 
fance. Dans  le  cours  de  l'année  nous  avons  procuré  le  baplémeà  68,477  en- 
fants d'infidèles  dangereusement  malades.  Les  deux  tiers  environ  sont  déjà 
en  possession  d'une  félicité  élernclle,  aimeront  et  béniront  Dieu  élernellc- 
ment.  Nous  avons  62  écoles  de  garçons  et  134  écoles  de  filles...  » 

De  tels  faits  parlent  plus  haut  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  en  faveur 
de  l'œuvre  de  la  Sle-Enfance,  et  nous  forcent  de  nous  écrier  :  Digitus  Dei 
est  hic;  ils  doivent  nous  exciter  puissamment  à  seconder  de  tout  noire 
pouvoir,  ceux  qui  s'occupent  d'une  œuvre  aussi  évidemment  bénie  par  la 
Providence  ! 

Le  prédicateur  a  indiqué,  en  faveur  de  ses  auditeurs  auxquels  l'œuvre 
de  la  Sle-Enfance  n'était  pas  assez  connue,  les  conditions  requises  pour  en 
être  membre  (2).  Ensuite  il  a  rappelé  que  les  messes  qui  se  célèbrent  an- 
nuellement pour  les  associés  dans  les  endroits  où  l'œuvre  est  établie  et  aux 
principaux  sanctuaires  consacrés  à  la  Sle-Enfance  de  Jésus  et  à  la  très- 

Mgr  Morris  et  de  plusieurs  ecclésiastiques  et  laïcs  zélés,  il  s'est  formé  un  conseil 
de  12  personnes  sous  la  présidence  du  comte  d'Arundel.  Soulhampton  avait  adopté 
l'œuvre  même  avant  Londres.  Enfin  l'œuvre  vient  d'être  introduite  aussi  en  Autri- 
che, il  existe  déjà  à  Vienne  24  séries  d'associés. 

(1)  Une  lellre  postérieure  du  P.  Féliciani  annonce  que  Mgr  Forcade  est  déjà 
arrivé  à  Hong-Kong  avec  ces  charitables  religieuses. 

(2)  Ces  conditions  .sont  clairement  expliquées  à  la  fin  du  premier  n"  des  Annales. 
— Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  aux  personnes  qui  désirent  se  procu- 
rer la  collection  complète  des  Annales,  que  l'on  réimprime  en  ce  moment  à  Paris  les 
n<''  1  et  2  de  celte  intéressante  publication,  dont  le  n°9  a  paru  en  décembre  dernier. 

—  M.  Dessain,  imprimeur  de  l'évêché,  à  Liège,  vend  au  profit  de  l'œuvre  les  An- 
nales, des  médailles,  des  images  et  autres  objets  relatifs  à  la  Sle-Enfance.  Le  même 
libraire  a  imprimé  un  grand  nombre  de  livrets  d'inscription,  à  l'usage  des  personnes 
qui  s'occupent  à  former  des  séries  d'associés,  le.squels  ne  doivent  payer  pour  faire 
partie  de  l'œuvre  que  5  centimes  par  mois,  c'est-à-dire,  60  centimes  par  an. 
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sainte  Vierge,  ont  pour  but  secondaire  d'obtenir  i»  pour  les  mères  chré- 
tiennes que  tous  leurs  enfants  arrivent  à  la  grâce  du  saint  baptême,  et 
2»  pour  les  enfants  baptisés  qu'ils  se  disposent  saintement  au  grand  jour  de 
leur  première  communion  et  qu'ils  persévèrent  dans  leurs  bonnes  dispo- 
sitions. 

Après  le  sermon,  pendant  un  salut  solennel ,  deux  ecclésiastiques  ont 
fait  une  collecte  pour  celte  excellente  œuvre,  et  la  solennité  s'est  terminée 
par  la  bénédiction  du  très-saint  Sacrement. 

Mgr  Gillis,  évoque  de  Limira  et  coadjuteur  d'Edimbourg,  qui  se  trouvait 
en  ce  moment  à  Liège,  a  daigné  honorer  de  sa  présence  la  réunion  du  soir 
et  assister  au  sermon,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribuée  rehausser  l'éclat  de  la 
solennité  qui  nous  occupe. 

La  voix  du  R.  P.  Dechamps  a  trouvé  de  l'écho  dans  le  cœur  des  mères, 
qui  se  .sont  empressées  de  donner  les  noms  de  leurs  jeunes  enfants;  de  sorte 
que  le  nombre  des  associés  s'est  accru  considérablement ,  et  que  nous  som- 
mes en  droit  d'espérer  que  la  Sle-Enfance  fera  de  nouveaux  progrès  dans 
la  ville  et  même  dans  le  reste  du  diocèse;  en  effet,  dans  les  principales 
localités  se  trouvent  déjà  des  personnes  zélées  qui  ont  pris  à  tâche  de  pro- 
pager ce  nouveau  moyen  de  faire  connaître  Jésus-Christ,  et  de  multiplier 
le  nombre  de  ses  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité. 

Il  semble  qu'il  ne  reste  qu'un  vœu  à  former,  c'est  que  les  personnes  cha- 
ritables dévouées  à  l'œuvre  dans  les  différents  diocèses,  réussissent  à  for- 
mer un  conseil  central  pour  la  Belgique  avec  l'approbation  des  supérieurs, 
afln  d'obtenir  de  l'ensemble  dans  les  opérations  et  de  simplifier  les  rapports 
avec  le  conseil  central  de  Paris. 


EXCOMMUNICATION  DES  RÉVOLUTIONNAIRES  ROMAINS. 

Après  avoir  plusieurs  fois  protesté  contre  les  actes  du  pouvoir  révolu- 
tionnaire établi  dans  la  capitale  de  ses  états,  le  Saint-Père,  voyant  que 
toutes  ses  exhortations  étaient  demeurées  sans  résultat  et  que  l'iniquité 
allait  se  consommer  par  la  réunion  d'une  assemblée  constituante,  a  cru  de- 
voir recourir  à  l'empioi  redoutable  de  la  puissance  divine  confiée  au  vicaire 
de  Jésus-Christ.  Par  un  décret  du  1"  janvier  dernier.  Pie  IX  a  rappelé  aux 
révolutionnaires  que  l'excommunicaiion  majeure  est  encourue  ipso  facto 
par  quiconque  ose  attenter  à  la  souveraineté  temporelle  des  pontifes  ro- 
mains. En  conséquence,  il  défend  à  tous  ses  sujets,  sous  la  menace  de  cette 
peine,  de  prendre  part  aux  élections  des  députés  à  l'assemblée  constituante. 

Nous  n'avons  pas  à  justifier  cet  acte  au  point  de  vue  de  la  discipline  ec- 
clésiastique et  du  pouvoir  religieux,  parce  que  le  droit  du  Saint-Père  est 
ici  au-dessus  de  toute  contestation  ;  mais  nous  dirons  quelques  mots  à  ceux 
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qui ,  toujours  préoccupés  de  la  force  matérielle,  seraient  tentés  de  mécon- 
naître, même  au  point  de  vue  de  la  prudence  humaine,  l'opportunité  évi- 
dente de  l'acte  que  S.  S.  vient  de  poser. 

Tous  les  maux  qui  désolent  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  proviennent 
de  l'apathie,  de  l'indolence,  de  l'inaction  de  la  grande  majorité  de  la 
nation.  Une  minorité  réellement  insignifiante  par  le  nombre,  et  qui  em- 
prunte toute  sa  force  de  son  audace  et  de  son  activité  révolutionnaire,  se 
maintient  au  pouvoir  par  l'indifférence  des  masses.  Or,  dans  les  circonstan- 
ces actuelles,  l'inaction  ,  ou  pour  mieux  dire,  l'abstention  suffit  pour  dér 
jouer  les  vues  des  meneurs.  S'abstenir  de  tout  concours  aux  élections,  c'est 
le  meilleur  moyen  d'enlever  toute  force  à  l'assemblée  révolutionnaire.  Le 
décret  qui  ordonne  celte  abstention  ,  sous  la  peine  terrible  de  l'excommuni- 
cation majeure,  publié  au  moment  où  tous  les  hommes  qui  jouissent  de 
quelque  considération  s'étaient  déjà  retirés  de  dégoût,  est  donc,  même  sous 
le  rapport  humain,  merveilleusement  approprié  aux  circonstances. 

Nos  lecteurs  n'oublieront  pas  du  reste  que  le  Saint-Père  n'a  lancé  son  dé- 
cret du  1"  jaftvier,  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  ramener  ses 
sujets  égarés  à  l'obéissance  qu'ils  lui  doivent.  Ils  remarqueront  surtout  la 
charité  ardente  et  la  mansuétude  inaltérable  avec  lesquelles  il  offre  son 
pardon  et  l'oubli  du  passé  à  tous  ceux  qui  voudront  rentrer  dans  les  voies 
du  devoir.  Le  père  parle  plus  haut  que  le  souverain ,  et  la  miséricorde  l'em- 
porte toujours  sur  la  justice. 

Voici  le  décret  : 

Plus  PP.  IX. 

A   NOS   TRÈS-AIMÉS   SUJETS. 

Dans  cette  demeure  pacifique  où  il  a  plu  à  la  divine  Providence  de  nous  conduire 
afin  que  nous  puissions  manifester  en  toute  liberté  nos  sentiments  et  nos  volontés, 
nous  attendions  cependant ,  espérant  qu'éclaterait  le  remords  de  nos  fils  égarés  pour 
les  sacrilèges  et  les  crimes  commis  contre  les  personnes  à  nous  attachées  {aNoi 
addette),  parmi  lesquelles  les  unes  ont  élé  tuées,  les  autres  outragées  de  la  manière 
la  plus  barbare,  ainsi  que  pour  les  sacrilèges  et  les  crimes  consommés  dans  notre 
résidence  et  contre  notre  personne  même.  Et  cependant,  nous  n'avons  reçu  jusqu'à 
présent  qu'une  stérile  invitation  de  retourner  dans  notre  capitale,  sans  qu'on  ait 
même  prononcé  une  parole  de  condamnation  contre  les  attentats  que  nous  venons 
de  rappeler  et  sans  la  moindre  garantie  qui  puisse  nous  donner  quelque  assurance 
contre  les  fourberies  et  les  violences  de  celte  bande  de  forcenés  dont  le  despotisme 
barbare  tyrannise  encore  Rome  et  l'État  de  l'Église.  Nous  attendions,  espérant  que 
les  protestations  et  les  décrets  émanés  de  nous  rappelleraient  à  leurs  devoirs  de  su- 
jets et  de  fidélité  ceux  qui,  dans  la  capitale  même  de  nos  États,  ont  ces  devoirs  en 
mépris  et  les  foulent  aux  pieds. 

Mais,  au  lieu  de  ce  retour,  un  nouvel  acte,  plus  monstrueux  encore,  d'hypocrite 

m.  «5 
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félonie  et  de  véritable  rébellion ,  audacieusement  commis  par  eux,  est  venu  com- 
bler la  mesure  de  notre  douleur  et  exciter  en  même  temps  notre  juste  indignation  , 
comme  il  conlristera  l'Église  universelle.  Nous  voulons  parler  de  cet  acte  détestable 
sous  tous  les  rapports  par  lequel  on  a  prétendu  ordonner  la  convocation  d'une  soi- 
disant  assemblée  générale  nationale  de  l'État  romain ,  par  un  décret  du  29  décem- 
bre dernier,  dans  le  but  de  déterminer  de  nouvelles  formes  politiques  à  établir  dans 
les  États  pontificaux.  Entassant  ainsi  iniquité  sur  iniquité  ,  les  auteurs  et  fauteurs 
de  l'anarchie  démagogique  s'efforcent  de  détruire  l'autorité  temporelle  du  Pontife 
romain  sur  les  domaines  de  la  sainte  Église,  en  supposant  et  en  cherchant  à  faire 
croire  que  son  souverain  pouvoir  est  sujet  à  controverse  et  dépend  du  caprice  des 
factions,  si  irréfragablement  fondé  qu'il  soit  sur  les  droits  les  plus  antiques  et  les 
plus  solides,  et  bien  qu'il  soit  vénéré,  reconnu  et  défendu  par  toutes  les  nations. 
Nous  épargnerons  à  noire  dignité  l'humiliation  d'insister  sur  tout  ce  que  renferme 
de  monstrueux  cet  acte  abominable  et  par  l'absurdité  de  son  origine,  et  par  l'illé- 
galité des  formes,  et  par  l'impiété  du  but;  mais  il  appartient  certes  à  l'autorité 
apostolique  dont ,  quoi  qu'indigne ,  nous  sommes  investi ,  et  à  la  responsabilité  qui 
nous  lie,  par  les  serments  les  plus  sacrés,  devant  le  Tout-Puissant ,  non-seulement 
de  protester,  comme  nous  le  faisons  de  la  manière  la  plus  énergique  et  la  plus  effi- 
cace contre  cet  acte,  mais  encore  de  le  condamner  à  la  face  de  l'univers  ,  comme  un 
attentat  énorme  et  sacrilège  commis  au  préjudice  de  notre  indépendance  et  de  no- 
tre souveraineté,  attentat  qui  mérite  les  châtiments  portés  par  les  lois  divines  aussi 
bien  que  par  les  lois  humaines. 

Nous  sommes  convaincu  qu'à  la  réception  de  cette  impudente  invitation ,  vous  au- 
rez été  sai.sis  d'une  sainte  indignation  et  que  vous  aurez  repoussé  bien  loin  de  vous 
une  provocation  si  indigne  et  si  criminelle.  Néanmoins,  afiu  qu'aucun  de  vous  ne 
puisse  prétexter  d'avoir  été  trompé  par  des  séductions  fallacieuses  et  par  les  prédi- 
cateurs des  doctrines  subversives,  ni  d'avoir  ignoré  ce  que  trament  les  ennemis  de 
tout  ordre,  de  toute  loi,  de  tout  droit,  de  toute  véritable  liberté  et  de  votre  félicité 
même,  nous  voulons  aujourd'hui  de  nouveau  élever  et  répandre  notre  voix  de  telle 
sorte  qu'elle  vous  rende  parfaitement  certains  de  l'ordre  absolu  par  lequel  nous 
vous  défendons,  quels  que  soient  d'ailleurs  votre  rang  et  votre  condition,  de  pren- 
dre aucune  part  aux  réunions  qu'on  oserait  faire  pour  l'élection  des  individus  à  en- 
voyer à  l'Assemblée  condamnée.  En  même  temps  nous  vous  rappelons  que  cette  dé- 
fense absolue  que  nous  vous  signifions  est  sanctionnée  par  les  décrets  de  nos 
prédécesseurs  et  des  Conciles  et  spécialement  du  très-saint  Concile  de  Trente 
(Sess.  XXII,  G.  XI  de  Refor.),  dans  lesquels  l'Église,  à  diverses  reprises,  a  fulminé  ses 
censures,  et  principalement  l'excommunication  majeure  qu'encourt ,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'aucune  déclaration,  quiconque  ose  se  rendre  coupable  d'un  attentat  quel 
qu'il  soit  contre  la  souveraineté  temporelle  des  Souverains-Pontifes  romains,  comme 
nous  déclarons  que  l'ont  déjà  malheureusement  encourue  tous  ceux  qui  ont  contri- 
bué (  Tutti  coloro  che  hanno  dato  opéra  )  à  l'acte  susdit  et  aux  actes  précédents  ac- 
complis au  détriment  de  la  souveraineté,  ou  qui,  de  quelque  autre  manière  et  sous 
de  faux  prétextes,  ont  troublé,  violé  et  usurpé  notre  autorité.  Mais  si  nous  nous  sen- 
tons obligé  par  devoir  de  conscience  de  préserver  et  de  défendre  le  sacré  dépôt  du 
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patrimoine  de  l'épouse  de  Jésus-Christ  côïilié  à  nés  soins  et  d'employer  pour  cela 
le  glaive  d'une  juste  sévérité  que  Dieu  même,  notre  juge,  nous  a  donné  pour  cet 
usage ,  nous  ne  pouvons  pas  cependant  oublier  jamais  que  nous  tenons  sur  la  terre 
la  place  de  Celui  qui,  même  dans  l'exercice  de  sa  justice,  ne  laisse  pas  d'user  de 
miséricorde.  Élevant  donc  nos  mains  au  Ciel ,  en  lui  remettant  et  lui  recommandant 
de  nouveau  celte  si  juste  cause,  qui  est  sa  cause  bien  plus  que  la  nôtre,  et  en  nous 
déclarant  de  nouveau  tout  prêt,  avec  l'aide  de  sa  grâce  puissante,  à  boire  jusqu'à  la 
lie,  pour  la  défense  et  la  gloire  de  l'Église  catholique,  le  calice  des  persécutions  que 
lui-même  a  voulu  boire  le  premier  pour  le  salut  de  celte  Église,  nous  ne  cesserons 
pas  de  le  supplier  et  de  le  conjurer  afin  qu'il  daigne  dans  sa  bonté  exaucer  les  ar- 
dentes prières  que  nous  lui  adressons  et  le  jour  et  la  nuit  pour  la  conversion  et  le 
salut  des  égarés.  Aucun  jour  certainement  ne  se  lèvera  pour  nous  plus  joyeux  que  le 
jour  où  il  nous  sera  donné  de  voir  rentrer  dans  le  bercail  du  Seigneur  ceux  de  nos 
fils  d'où  nous  viennent  aujourd'hui  tant  de  tribulations  et  d'amertumes.  L'espé- 
rance de  jouir  bientôt  d'un  si  heureux  jour  est  fortifiée  en  nous  par  la  pensée  de 
l'universalité  des  prières  qui,  unies  aux  nôtres,  montent  au  trône  de  la  divine  mi- 
séricorde, des  lèvres  et  du  cœur  de  tous  les  fidèles  du  monde  catholique,  et  qui 
sans  cesse  la  pressent  et  lui  font  violence  pour  qu'elle  change  le  cœur  des  pécheurs 
et  les  ramène  dans  les  voies  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

Datum  Cajetœ,  die  l'januarii  anni  1849. 

Plus  PP.  IX. 


MGR  MALOU  A  LOUVAIN. 

L'élévation  de  M.  le  professeur  Malou  au  siège  épiscopal  de  Bruges  ne 
pouvait  manquer  d'éveiller  les  sympathies  les  plus  vives  dans  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  l'ont  vu  de  près,  et  qui  ont  pu  apprécier  leséminentes  quali- 
tés qui  le  distinguent. 

Mieux  que  qui  que  ce  soit ,  les  membres  de  l'Université  catholique  ont 
compris  tout  ce  qu'il  y  avait  d'heureux  pour  la  Belgique  et  pour  la  religion 
dans  le  choix  auquel  il  a  plu  au  Saint-Siège  de  s'arrêter. 

Aussi  la  promotion  de  Mgr  Malou  fut-elle  à  peine  connue  ,  qu'une  dépu- 
tation  de  l'Université  s'empressa  d'aller  lui  offrir  à  Bruxelles,  où  il  se 
trouvait  momentanément,  ses  félicitations  et  ses  hommages. 

Au  retour  à  Louvain  du  nouveau  prélat ,  le  12  janvier  ,  c'est  le  sénat  aca- 
démique tout  entier,  ce  sont  les  étudiants  de  toutes  les  facultés  qui  ont 
voulu  lui  témoigner  leur  profond  attachement,  ainsi  que  la  part  qu'ils  pre- 
naient à  la  solennelle  manifestation  de  ses  rares  mérites. 

Interprète  des  sentiments  du  corps  professoral,  M.  le  Recteur  a  adressée 
Mgr  Malou  les  paroles  suivantes  : 
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a  Monseigneur, 

»  Le  Pontife  bien  aimé,  l'immortel  Pie  IX,  dans  son  exil  de  Gaëte,  a  rendu  à  vos 
»  vertus  et  à  vos  talents  un  éclatant  témoignage  en  vous  appelant  à  succéder ,  dans 
»  la  dignité  épiscopale ,  à  un  saint  et  vénérable  Prélat. 

»  Mgr  Boussen ,  l'un  de  six  évêques  fondateurs  de  l'Université  catholique ,  ne 
»  cessa  d'accorder  à  cet  établissement  la  plus  constante  et  la  plus  bienveillante  pro- 
»  tection  en  même  temps  que  la  plus  entière  confiance. 

»  Il  y  a  environ  trois  siècles  qu'un  membre  de  l'Université  de  Louvain,  Pierre  De- 
»  corle,  monta  le  premier  sur  le  siège  épiscopal  de  Bruges  qui  venait  d'être  érigé  : 
»  presque  tousses  successeurs  eurent,  comme  vous.  Monseigneur,  plus  d'un  lien 
»  qui  les  attachait  intimement  à  l'Université  de  Louvain. 

»  Ces  liens ,  je  suis  heureux  de  le  proclamer ,  vont  se  perpétuer ,  vont  se  fortifier 
»  encore  aujourd'hui  ;  votre  affection  pour  l'institution  qui  vous  perd  est  connue  de 
»  tous  :  je  ne  puis ,  je  ne  dois  pas  insister  sur  ce  point.  Cependant  qu'il  me  soit  per- 
»  mis  de  citer  ici  les  paroles  si  cordiales  que  vous  m'adressiez,  il  y  a  quelques  jours, 
»  dans  l'une  de  vos  lettres  : 

»  Je  ne  puis  m' empêcher,  disiez-vous,  de  vous  exprimer  tout  le  regret  que  j'd- 
y>  prouve  de  quitter  un  ctablissemrnt  aux  sitccès  duquel  j'ai  tâché  de  concourir  de- 
ï)  puis  douze  ans  selon  mes  faibles  moyens  et  que  j'ai  toujours  considéré  comme  le 
»  salut  de  la  Religion  et  de  la  Patrie  en  Belgique. —  Je  tempère  cependant  ce  regref 
j)  par  la petisce  bien  douce  que  les  liens  qui  m'ont  attaché  jusqu'ici  à  l'Université 
»  catholique  ne  se  brisent  point,  mais  se  resserrent  dans  la  nouvelle  position  que  la 
»  Providetice  m'a  faite.  —  Vous  connaissez  trop  bien  mes  sentiments  à  cet  égard , 
»  M.  le  Recteur,  pour  ne  point  compter  sur  mon  concours  dans  toutes  les  circonstan- 
»  ces  où  les  intérêts  de  l'Université  catholique  le  réclameront.  » 

»  Oui ,  Monseigneur,  je  connais  ces  sentiments  par  douze  années  d'expérience,  et, 
»  me  permettant  de  vous  parler  aujourd'hui  encore  comme  chef  de  l'Université,  je 
»  dirai  que  je  dois  personnellement  à  M.  le  professeur  Malou  les  remerciments  les 
»  plus  sincères  pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'Université ,  pour  la  confiance  dont 
»  il  a  bien  voulu  honorer  le  délègue  de  l'Episcopat. 

»  Oui,  Monseigneur,  tous  vos  anciens  collègues  connaissent  ces  sentiments  :  tous 
))  nous  sommes  également  pleins  de  confiance  pour  l'avenir,  parce  que  nous  avons  la 
))  conviction  intime  qu'en  se  séparant  de  l'un  de  ses  membres  l'Université  ne  fait 
»  qu'acquérir  un  nouveau  protecteur  aussi  intelligent  que  dévoué. 

»  A  d'autres  titres  encore  l'Université  peut  se  féliciter  de  votre  promotion. 

»  Elle  comprend  qu'en  se  fixant  sur  vous  le  choix  du  Souverain-Pontife  manifeste 
))  une  pensée  de  haute  bienveillance  à  son  égard. 

»  Elle  est  heureuse  de  pouvoir  donner  à  l'Église  de  Bruges  un  prélat  en  qui  bril- 
»  leront  toutes  les  vertus  et  tous  les  talents  des  prélats  qui  ont  illustré  ce  siège. 

»  Elle  est  heureuse  de  la  pensée  que  l'Episcopat  belge  se  complète  par  un  profes- 
»  seur  de  Louvain,  animé  de  cet  esprit  de  sainte  union  et  de  paix,  qui  fait  la  force  de 
»  l'Episcopat  en  Belgique. 

»  L'Université  est  heureuse  et  fière,  Monseigneur,  de  votre  élévation  à  la  dignité 
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»  épiscopale  :  aussi  tous  ensemble  adresserons-nous  nos  vœux  au  Ciel  pour  qu'il 
»  verse  sur  vous  les  grâces  et  les  bénédictions  qui  vous  sont  nécessaires,  pour  que 
»  vous  portiez  avec  joie  et  consolation  le  fardeau  de  l'Épiscopat.  » 

A  ce  discours ,  prononce  avec  une  vive  émotion  et  qui  ne  faisait  que 
traduire  les  sentiments  et  les  pensées  de  tout  le  corps  professoral,  Mgr  Malou, 
avec  cet  accent  si  limpide  et  si  sympathique  dont  il  est  doué,  a  répondu  : 

«  M.  le  Recteur,  MM.  les  Professeurs! 

»  Je  ne  puis  vous  dire  combien  je  suis  sensible  aux  nombreux  témoignages  d'es- 
time et  d'amitié  que  vous  me  donnez  dans  les  circonstances  solennelles  où  je  me 
trouve.  Ces  témoignages  me  touchent  d'autant  plus  vivement  que  j'ai  toujours 
éprouvé  pour  vous  tous  les  sentiments  que  vous  éprouvez  pour  moi.  Oui,  je  puis  le 
dire  en  toute  sincérité,  la  confiance  et  l'affection  que  vous  m'avez  toujours  mon- 
trées, ont  été  pour  moi,  pendant  les  douze  années  que  nous  avons  passées  ensemble, 
une  source  constante  de  joie  et  de  consolation.  Aujourd'hui  que  je  vous  quitte  ,  je 
puise  dans  la  manifestation  decessenlimenls  une  compensation  bien  réelle  aux  re- 
grets que  j'éprouve  de  m'éloigner  de  ce  Lovanitinidoctum  ,  de  celle  Ahna  Mater 
quifaisait  la  gloire  et  les  délices  de  nos  aïeux,  et  qui  fait  aussi  les  nôtres.  Je  suis 
heureux  de  penser,  qu'en  me  rendant  dans  mon  diocèse,  je  vous  resterai  uni  d'es- 
prit, de  cœur  et  d'efforts,  pour  travailler  avec  vous  à  la  prospérité  de  l'Université 
catholique. 

»  Dans  cette  belle  œuvre  nous  aurons  chacun  notre  part. 

»  Ici  à  Louvain  vous  vous  acquitterez  de  la  tâche  glorieuse  que  l'Épiscopat  belge 
a  confiée  à  votre  savoir  et  à  vos  vertus,  je  veux  dire,  la  conciliation  la  plus  parfaite 
possible  des  doctrines  de  notre  sainte  Foi  avec  les  progrès  des  sciences  humaines. 
Vous  continuerez  à  former  de  bons  citoyens  à  la  Patrie  et  des  enfants  fidèles  à  l'É- 
glise. Par  quinze  années  de  succès  vous  avez  mérité  les  louanges  de  l'immortel  Pie  IX 
et  les  applaudissements  de  l'Europe  entière.  Pleins  de  confiance  dans  les  ressources, 
les  appuis  et  les  destinées  de  l'Université  catholique,  poursuivez  courageusement 
votre  œuvre  et  bravez  les  obstacles  qui  sembleraient  entraver  vos  travaux  ou  arrêter 
votre  marche. 

B  Vous  êtes  trop  haut  placés  pour  redouter  les  petites  difiîcultés;  vous  êtes  trop 
puissants  par  l'amour  des  catholiques  pour  redouter  les  grandes.  Gagnez  tous  les 
cœurs  par  votre  générosité  et  votre  bienveillance;  n'éloignez  personne  de  vous;  à 
l'exemple  du  Sauveur,  attirez  tout  à  vous;  selon  le  conseil  de  l'Apôtre,  vivez  en 
paix  avec  tout  le  monde,  autant  qu'il  est  en  vous;  mais  surtout  soyez  unis,  afin 
que  votre  action  soit  une  et  puissante,  et  tende  uniquement  au  bien-être  de  l'Uni- 
versité! 

»  Pendant  que  vous  vous  acquitterez  à  Louvain  de  votre  belle  mission,  je  tâcherai 
de  réunir  dans  mon  diocèse  tous  les  éléments  de  succès ,  pour  l'établissement  auquel 
j'ai  eu  le  bonheur  d'appartenir.  Les  devoirs  tout  nouveaux  et  bien  importants  que  le 
Ciel  m'y  impose,  n'empêcheront  point  de  songer  à  l'Université  catholique.  J'espère 
que  je  remplirai  ces  devoirs  avec  joie  et  courage ,  selon  les  vœux  que  vous  venez  de 
m'exprimer  par  la  bouche  de  M.  le  Recteur,  parce  que  d'uuepart  la  voix  du  Ciel 
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qui  me  les  impose  est  très-manifeste,  et  parce  que  je  compte  d'aiilre  part  sur  le  se- 
cours de  vos  prières,  et  sur  celles  de  mes  nombreux  amis.  Au  milieu  des  soins  de  la 
vie  pastorale,  je  me  rappellerai  souvent  avec  bonheur  mon  séjour  à  Louvain.  Non, 
Messieurs,  je  n'oublierai  jamais  les  douze  années  que  j'ai  passées  avec  vous,  ni  les 
adieux  affectueux  que  vous  venez  de  m'adresser...  Permettez-moi ,  Messieurs,  de 
me  séparer  de  vous  sous  l'impression  de  ces  douces  pensées...  Je  me  trompe...  En  ce 
moment  nous  ne  nous  séparons  pas;  mon  corps  s'éloigne  d'ici,  mes  pensées  et  mon 
cœur  restent  au  milieu  de  vous.  » 

Les  larmes  qui  accompagnaient  l'expression  de  ces  nobles  idées  en  fai- 
saient facilement  deviner  la  source,  et  le  corps  professoral  tout  entier, 
partageant  l'émotion  de  Mgr  Malou,  ne  put  s'empêcher  de  la  manifester  par 
d'unanimes  applaudissements. 

Comme  les  professeurs,  les  étudiants  de  l'Université  se  réunirent  spon- 
tanément pour  exprimer  à  Mgr  Malou,  en  même  temps  que  leurs  félicita- 
lions,  le  regret  qu'ils  éprouvaient  de  se  voir  privés,  les  uns  de  ses  savan- 
tes leçons,  les  autres  des  fréquentes  instructions  religieuses  qu'il  leur 
adressait. 

MM.  Lefebve  et  Van  Elewyck  ont  été  les  organes  de  la  reconnaissance  et 
des  sentiments  respectueux  de  leurs  condisciples,  et  la  manière  dont  ils 
ont  rempli  la  tâche  qu'ils  avaient  acceptée,  honore  tout  à  la  fois  et  leur 
talent  et  leur  cœur. 

Nous  voudrions,  avec  leur  discours,  reproduire  aussi  les  belles  et  tou- 
chantes paroles  par  lesquelles  y  a  répondu  Mgr  Malou;  mais  ne  les  ayant 
pas  recueillies,  nous  préférons  les  taire  complètement  plutôt  que  d'en  es- 
sayer une  analyse  froide  et  décolorée. 

Ces  démonstrations  en  l'honneur  de  l'une  des  gloires  de  l'Université  ca- 
tholique, se  sont  terminées  par  la  présentation  d'un  anneau  pastoral,  offert 
à  Mgr  Malou  par  les  élèves  en  théologie,  comme  symbole  et  faible  gage  de 
leur  inaltérable  attachement  :  ensuite  par  une  brillante  sérénade,  suivie 
d'applaudissements  mille  fois  répétés,  et  à  laquelle  ont  pris  part  un  grand 
nombre  d'élèves  des  diverses  facultés. 


MM.  LES  VICAIRES   CAPITULAIRES    DU    DIOCÈSE  DE  BRUGES  SUR  LA 
NOMINATION  DE  MGR  MALOU. 

En  ordonnant,  par  un  mandement  du  3  janvier,  qu'un  Te  Dcu»n  sera 
chanté,  dans  toutes  les  églises  du  diocèse  de  Bruges,  pour  remercier  Dieu 
de  lui  avoir  accordé  un  nouvel  évêque,  MM.  les  vicaires  capitulaires  annon- 
cent la  nomination  de  Mgr  Malou  en  ces  termes  que  nous  aimons  à  con- 
server ici  : 

«  Le  Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation ,  qui  nous  con- 
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sole  dans  lous  nos  maux  (i) ,  a  daigné  abréger  nos  jours  de  deuil  et  sécher 
les  larmes  qui  coulaient  encore  au  souvenir  de  Sa  Grandeur  François-René 
BoussEN,  noire  évêque  bien-aimé  et  tant  vénéré,  que  la  mort  a  ravi  trop  tôt 
à  VaffecHon  de  ses  ouailles.  Abaissant  sur  notre  humble  supplication  un  re- 
gard de  bonté,  le  Seigneur  envoie  vers  nous  ,  pour  paître  le  troupeau  désolé, 
un  pasteur  selon  son  cœur,  un  Père  qui  nous  rompra  le  pain  de  la  doctrine 
et  de  la  science  du  salut  (2).  Nous  apprenons  à  IHnslant  ,  N.  T.  C.-F.,  que  le 
siège  de  Bruges  vient  d'être  rempli  selon  nos  vœux  et  d'après  Vattente  géné- 
rale; et  nous  nous  empressons  de  porter  cette  heureuse  nouvelle  à  votre  con- 
naissance,  afin  que  vous  preniez  part  à  notre  bonheur  et  aux  bénédictions 
que  nous  adressons  à  Vauteur  de  tout  bien. 

»  Quoi  qu'accablé  de  peines  et  de  soucis  sans  nombre ,  Notre  Très-Saint  Père 
le  Pape  Pie  IX  {que  le  Seigneur  n'abandonne  point  sans  assistance  au  jour 
de  son  affliction  et  pendant  le  règne  des  superbes  {ô)) ,  n'a  pas  oublié  que 
vous  étiez  comme  des  brebis  qui  n'ont  point  de  pasteur  (4).  Au  consistoire 
du  II  décembre  dernier ,  Sa  Sainteté  a  préconisé  Evêque  de  Bruges  le  très- 
révérend  Monsieur  JEAN-BAPTISTE  ilALOU,  Chanoine  Honoraire  de  cette 
cathédrale.  Docteur  en  Théologie,  Professeur  ordinaire  à  l'Université  Ca- 
tholique de  LoKvain  et  Membre  de  l'Académie  de  la  Religion  Catholique  de 
Rome.  Celte  nomination  comblera  de  joie  le  clergé  et  tous  les  fidèles  du  diO' 
cèse.  Notre  nouveau  chef  spirituel  ne  tardera  pas  à  prendre  possession  de  son 
Siège.  Dans  le  désir  de  hâter  le  moment  où  elle  pourra  fixer  son  séjour  au 
milieu  de  nous,  Sa  Grandeur  avancera,  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir,  le 
jour  de  son  sacre;  et  cette  auguste  cérémonie  aura  lieu  à  la  cathédrale  de 
Saint-Sauveur,  avec  toute  la  pompe  possible. 

»  //  serait  superflu  de  nous  étendre  sur  les  éminenles  qualités  de  votre 
nouveau  Pasteur  :  nous  ne  pourrions  le  faire  que  dans  le  but  de  lui  conci- 
lier votre  estime  et  votre  affection,  sentiments  dont  vos  cœurs,  nous  le  savons, 
sont  depuis  longtemps  pénétrés  pour  lui.  Chacun  de  vous,  en  effet,  rend 
hommage  à  ses  talents  supérieurs,  à  sa  grande  piété ,  à  son  commerce  facile 
et  prévenant ,  qualités  par  lesquelles  il  s'était  attaché  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent ,  à  tel  point  que  vous  paraissiez  l'avoir  désigné  vous-même  pour  suc- 
cesseur de  notre  Evêque  défunt ,  avant  que  le  Souverain-Pontife  eût  jeté  les 
yeux  sur  lui,  pour  cette  étninentc  dignité.  Vous  n'avez  donc  pas  été  surpris , 
nos  très-chers  frères,  de  voir  que  Monseigneur  Boussen,  cet  appréciateur 
éclairé  du  vrai  mérite,  admit  le  digne  professeur  dans  son  intimité,  ni 
d'apprendre  que  dans  les  suppliques  réitérées  qu'il  adressa  au  Saint-Siège 
durant  le  cours  de  sa  longue  maladie,  il  le  demanda  instamment  pour 
Evéque-Coadjuleur.  » 

(1)  II  Cor.  I,  3  et  4.  — (2)  Jer.  III ,  13.  — (3)  Eccu.  V,  14.— (4)  Mat.  IX,  36. 
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UNE  NOUVELLE  LETTRE  DE  MGR  VRANCKEN. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  nouvelle  lettre  de  Mgr  Vrancken,  datée  de 
Batavia  le  15  octobre  1848.  Celle  que  nous  avons  publiée  au  mois  d'octobre 
va  jusqu'au  mois  de  juillet;  nous  extrayons  de  celle-ci  l'aperçu  des  travaux 
apostoliques  auxquels  le  prélat  s'est  livré  depuis  cette  époque  Jusqu'au 
15  octobre  : 

((Nous  sommes  partis  d'ici,  dit-il,  en  juillet,  poyr  aller  visiter  quel- 
ques-unes des  principales  villes  et  forteresses  d'une  partie  de  Java.  Notre 
but  était  de  consoler,  d'encourager,  de  fortifier  les  fidèles  si  longtemps 
abandonnés,  et  de  leur  administrer  la  confirmation  ainsi  que  les  autres 
saints  sacrements.  Grand  a  été  le  nombre  de  ceux  que  nous  avons  baptisés, 
confirmés  et  communies  de  notre  propre  main.  Nous  avons  trouvé  des  loca- 
lités où  l'on  n'avait  pas  vu  de  prêtre  depuis  dix  à  douze  ans.  Voici  les  noms 
des  endroits  marquants  que  nous  avons  vus  pendant  ce  voyage  :  Cheribon- 
Tagal,  Pekalongan,  Samarang,  Salatija,  Solo,  Djokdjokarta,  Kedongkeba, 
Poerworedjo,  Keboemen,  Gombong ,  Banjoemaas,  iilaijap,  Noesa-Kaba- 
nang ,  Magelang,  Ambrawa ,  Glatten ,  Oenarung  et  Soerabaya.  Quelques-unes 
de  ces  villes  ont  80  à  90,000  habitants.  Elles  sont  toutes  situées  dans  les  ré- 
sidences ou  provinces  de  Cheribon-Samarang ,  Tagal.  Kadoe-Bajelen,  Ban- 
joemaas, Djokdjokarta ,  Soerabaya  et  Soerakarla.  Je  n'ai  donc  pas  encore  vu 
le  tiers  de  l'île  de  Java. 

»  En  peu  de  temps  d'ici  j'espère  me  rendre ,  en  compagnie  de  M.  Claes- 
sens,  à  la  grande  île  de  Sumatra  dont  nous  sommes  éloignés  de  trois  cents 
lieues  et  où  il  n'y  a  encore  qu'un  seul  missionnaire.  Elle  est  divisée  en  plu- 
sieurs royaumes  ;  ses  habitants  sont  en  grande  partie  anthropophages. 

»  Java  seule  possède  au-delà  de  dix  millions  d'habitants,  la  plupart  .Ma- 
hométanls  ou  Chinois.  Les  Javanais  sont  d'un  fort  bon  naturel;  c'est  un 
peuple  doux  et  sobre;  je  les  aime  beaucoup.  Les  Chinois,  dont  le  nombre 
monte  à  plus  d'un  million,  sont  assez  actifs  et  industrieux,  mais  d'un  ca- 
ractère perfide;  ce  sont  les  juifs  de  Java.  Us  sont  idolâtres  et  adorent  le 
démon  ou  mauvais  esprit.  Afin  de  se  le  rendre  propice  et  de  se  préserver  de 
tout  malheur,  ils  lui  offrent  continuellement  des  cierges,  de  l'encens  et 
d'autres  aromates;  car  ils  croient  que  c'est  de  lui  que  viennent  les  maux 
de  toute  espèce.  Quant  aux  Javanais,  ils  professent  le  culte  Mahoraétan.  Tous 
hélas!  sont  des  êtres  bien  malheureux.  Puisse  le  Seigneur  leur  faire  sentir 
bientôt  les  effets  de  sa  miséricorde!  Hors  de  Java,  mon  disirit  ecclésiasti- 
que compte  encore  plusieurs  millions  de  païens;  ce  sont  des  hommes  à 
l'état  de  pure  nature.  Le  vicariat  dans  son  ensemble  à  une  étendue  de 
mille  lieues  en  longueur  sur  cinq  cents  de  largeur.  La  population,  entière 
des  possessions  néerlandaises  aux  Indes  orientales,  et  par  conséquent  de 
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mon  vicariat,  est  de  plus  de  Irente  millions.  Le  nombre  des  catholiques  ne 
m'est  pas  encore  assez  bien  connu  pour  le  donner  avec  quelque  précision. 
»  J'ajoute  un  mot  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  ma  visite  dans  l'intérieur. 
Partout  les  princes  Javanais  m'ont  fort  bien  reçu;  j'ai  eu  surtout  à  me  féli- 
citer de  l'accueil  que  m'ont  fait  l'empereur  de  Solo  et  le  sultan  de  Djokdjo- 
karla.  Ces  deux  princes  m'ont  fait  introduire  dans  leurs  kratons  ou  palais 
avec  des  cérémonies  mahométanes  qu'il  serait  trop  long  de  détailler  ici. 
Avant  notre  départ  de  Soerakarta  ou  Solo,  l'empereur  m'envoya  quelques 
présents  ainsi  qu'à  mon  compagnon  de  voyage.  A  Djokdjokarta  j'ai  eu  l'oc- 
casion de  voir  une  fête  mahométane.  Ce  jour  là  le  sultan  donnait  un  festin 
à  environ  huit  mille  de  ses  sujets;  ils  étaient  réunis  devant  le  palais  sur 
une  place  immense;  les  princes  du  sang  s'étaient  mêlés  avec  la  foule.  Le 
sultan  s'est  promené  avec  moi  bras-sous-bras  à  travers  celle  multitude. 
Lorsque  nous  parûmes,  toute  la  foule,  princes,  courtisans,  peuple,  se 
prosterna  devant  le  sultan  la  face  contre  terre,  il  se  fit  un  silence  profond, 
et  vous  n'auriez  pu  entendre  une  haleine;  tellement  grande  est  la  vénéra- 
tion qu'on  a  pour  lui.  Je  ne  saurais  exprimer  ce  qui  en  ce  moment  se  pas- 
sait dans  mon  âme  :  un  évoque  catholique  sous  le  bras  d'un  prince  maho- 
métan  en  face  de  milliers  d'infidèles  !  » 


BREF  DU  SAINT-PÈRE  A  SON  ÉMINENCE  LE  CARDINAL  ARCHEVÊQUE  DE 
MALINES.-DONS  A  OFFRIR  A  SA  SAINTETÉ. 

Dans  notre  n°  de  janvier,  p.  617,  nous  avons  fait  mention  des  hommages, 
des  dons  et  des  offres  que  S.  Em.  le  cardinal  archevêque  de  Malines  avait 
présentés  au  Saint-Père,  le  10  décembre  dernier,  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  de  l'épiscopat  et  des  fidèles  de  Belgique. 

Sa  Sainteté  a  daigné  exprimer  la  pleine  et  entière  satisfaction  que  lui  a 
fait  éprouver  la  démarche  de  l'éminentissime  prélat,  par  une  lettre  extrê- 
mement affectueuse ,  que  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  communi- 
quer à  nos  lecteurs,  tant  elle  est  propre  à  consoler  et  à  augmenter  encore 
les  sentiments  d'amour  et  d'attachement  dont  les  Belges  sont  pénétrés  en- 
vers son  auguste  personne. 

Voici  celle  lettre  traduite  fidèlement  du  latin  : 

A  Notre  Cher  Fils  ENGELBERT  STERCKX,  du  titre  de  saint  Barthélemi  en 
l'Ile ,  Cardinal-Prêtre  de  la  Sainte  Eglise  Romaine ,  Archevêque  de  Malines. 

PIE  IX.  PAPE. 

Cher  Fils ,  Salut  et  Bénédiction  Apostolique. 

«  Quoique  le  dévouement  et  le  respect  tout  spécial  que  vous  portez  à 
m.  84 


-   658  — 

Noire  personne  et  au  Sainl-Siége  Apostolique,  Nous  soient  depuis  longtemps 
parfaitement  connus.  Nous  avons  cependant  éprouvé  la  plus  grande  joie, 
en  voyant  dans  votre  lettre  du  10  décembre  dernier,  que  ces  sentiments  sont 
devenus  plus  vifs  et  plus  éclatants  encore,  depuis  que  la  nouvelle  de  notre 
triste  situation  vous  est  parvenue.  Non-seulement  vous  Nous  annoncez  que 
la  révolution  de  Rome  et  les  effroyables  attentais  dont  cette  capitale  a  été  le 
théâtre,  ont  jeté  la  plus  profonde  douleur  dans  votre  âme  et  dans  celle  des 
évêques,  du  clergé  et  des  fidèles  de  ce  pays  éminemment  religieux;  mais 
encore  vous  Nous  faites  connaître  en  voire  propre  nom  et  au  nom  d'autres 
personnes,  votre  empressement  si  honorable  et  si  digne  d'éloges,  pour  Nous 
venir  en  aide  dans  ces  déplorables  circonslances.  Mais  ce  qui  soulage  sur- 
tout notre  douleur,  ce  qui  Nous  console  bien  plus  dans  l'affliction,  ce  sont 
les  incessantes  prières  et  les  vœux  ardents  que  la  Belgique  adresse  au  Ciel , 
avec  tant  de  ferveur  et  de  piété,  pour  Nous  et  pour  l'Eglise  universelle 
dont  le  gouvernement  est  confié  à  notre  sollicitude.  Nous  avons  la  ferme  con- 
fiance que  le  Tout -Puissant,  apaisé  par  vos  ferventes  prières  et  par  les  sup- 
plications des  autres  fidèles,  aura  pitié  de  son  peuple,  que  les  sectes  de 
perdition  seront  dissipées,  que  l'orage  se  calmera  et  que  l'Eglise  sortira  de 
ces  épreuves  de  la  manière  la  plus  triomphante.  Nous  n'avons  donc  pas 
besoin  de  vous  exprimer,  Cher  Fils,  tout  ce  que  nous  sentons  de  reconnais- 
sance pour  les  affectueux  services  que  vous  venez  de  nous  offrir,  et  qui  nous 
remplissent  d'une  grande  consolation  au  milieu  de  nos  douleurs.  Aussi 
nous  implorons  et  nous  supplions  instamment  Celui  qui  est  la  source  de 
toute  grâce  et  l'auteur  de  tout  don  parfait,  que  dans  sa  bonté  il  daigne  ré- 
pandre les  trésors  de  sa  miséricorde  sur  vous  et  sur  le  troupeau  confié  à 
votre  vigilance  pastorale. 

»  Comme  gage  de  ce  grand  bienfait,  et  comme  une  preuve  de  notre  af- 
fection spéciale,  recevez.  Notre  Cher  Fils,  la  Bénédiction  Apostolique  que 
Nous  vous  donnons,  à  vous,  à  tous  les  membres  du  clergé  et  aux  fidèles  de 
votre  Diocèse,  avec  la  plus  grande  effusion  et  du  fond  de  notre  coeur 
paternel. 

»  Donné  à  Gaële,  le  7  janvier  1849  ,  de  Noire  Pontifical  l'an  III. 

»  (Signé)  Plus  PAPA  IX.  » 

Dans  son  mandement  du  24  janvier,  où  Mgr  le  cardinal  de  Malines  fait 
connaître  cette  réponse  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse,  il  s'exprime 
de  la  manière  suivante  : 

«  Vous  voyez  par  cette  lettre  vraiment  paternelle,  N.  T.  C.  D.,  combien 
l'attachement  et  le  zèle  que  vous  avez  montrés  pour  cet  admirable  Pontife, 
ont  consolé  son  cœur  affligé  ;  vous  voyez  avec  combien  de  confiance  il  espère 
que  la  bonté  Divine  se  laissera  fléchir  par  les  prières  des  fidèles,  qu'elle 
dissipera  les  complots  des  ennemis  de  la  foi ,  et  qu'elle  procurera  le  plus 
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beau  triomphe  à  l'Eglise.  Vous  voyez  qu'il  loue  el  qu'il  approuve  haute- 
ment le  dessein  de  lui  venir  en  aide  par  des  subsides  pécuniaires,  et  que 
surtout  il  compte  sur  la  continuation  de  vos  prières. 

»  Nous  vous  exhortons  donc,  N.  T.  C.  D.,  à  ne  pas  cesser  de  lever  vos 
mains  suppliantes  vers  le  Ciel,  aiin  qu'il  fasse  bientôt  cesser  la  rébellion, 
la  discorde  et  l'anarchie  qui  désolent  les  Etats  Pontiûcaux,  et  qu'après  y 
avoir  rétabli  l'ordre ,  la  soumission,  l'union  el  la  paix,  il  ramène  le  magna- 
nime Pontife  dans  la  ville  de  Rome,  que  la  divine  Providence  a  choisie  pour 
être  la  résidence  du  Chef  visible  de  l'Eglise. 

»  Nous  engageons  aussi  tous  ceux  de  nos  Diocésains  que  Dieu  a  favorisés 
des  biens  de  la  fortune,  à  venir  en  aide  au  Souverain-Pontife  dans  les  em- 
barras sans  nombre  où  il  se  trouve.  Il  ne  s'agit  pas  tant  de  pourvoir  à  ses 
besoins  personnels,  car  il  demande  si  peu  pour  lui-même!  Mais  il  s'agit 
des  plus  pressantes  nécessités  de  l'Eglise;  il  s'agit  d'aider  son  Chef  à  sou- 
tenir la  dignité  et  les  prérogatives  du  Sainl-Siége  Apostolique;  il  s'agit  de 
faire  face  aux  dépenses  qu'entraîne  l'administration  générale  de  l'Eglise, 
et  de  pourvoir  à  l'entretien  de  ceux  qui  doivent  y  coopérer.  Ces  dépenses 
sont  très-considérables,  et  les  usurpations  sacrilèges  des  factieux  font 
manquer  aujourd'hui  la  plupart  des  ressources  sur  lesquelles  les  Papes 
peuvent  compter  dans  les  temps  ordinaires.  Empressez-vous  d'y  suppléer, 
N.  T.  C.  D.,  vous  surtout  que  Dieu  a  si  abondamment  pourvus  des  richesses 
de  ce  monde.  C'est  une  occasion  favorable  de  convertir  vos  biens  périssables 
en  trésors  célestes.  » 

Il  nous  serait  impossible  de  rien  ajouter  de  nous-mêmes  à  ces  belles  et 
touchantes  paroles. 

Aussi  Mgr  l'évéquedeGand,  parune  circulaire  du 27  janvier,  a-t-il  adopté 
pour  son  diocèse  le  mandement  de  son  vénérable  métropolitain. 

Mgr  l'évêque  oe  Liège,  dans  sa  circulaire  du  29  janvier,  après  avoir  rap- 
pelé les  idées  fondamentales  du  mandement  de  Mgr  l'archevêque  de  Malines, 
continue  en  ces  termes  : 

a  L'appel  que  nous  faisons  ici  à  la  charité,  s'adresse  en  premier  lieu  à 
notre  vénérable  Clergé.  11  est  bien  vrai  qu'il  est  toujours,  mais  surtout  dans 
ces  temps  calamitcux,  entouré  de  pauvres,  voué  à  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres,  et  ainsi  généralement  réduit,  par  l'exigu i té  de  ses  revenus,  à  un 
état  de  fortune  au-dessous  de  la  médiocrité;  mais  sa  foi  est  robuste  et  son 
dévouement  au  Saint-Siège  sans  bornes;  il  saura,  au  besoin  ,  s'imposer  de 
pénibles  privations,  plutôt  que  de  manquer  une  si  belle  occasion  de  donner 
de  son  zèle  une  marque  éclatante. 

»  Cet  appel  s'adresse  ensuite,  et  très-particulièrement,  aux  personnes  ri- 
ches et  fortunées  qui  peuvent  faire  une  offrande  considérable  sans  autre 
sacrifice  que  celui  de  leurs  épargnes  et  de  leur  superflu. 

»  Il  s'adresse  encore  à  ceux  qui ,  sans  être  opulents,  vivent  dans  l'ai- 
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sance  et  n'auraient  besoin,  pour  rendre  leur  don  digne  de  celui  qui  en  est 
l'objet,  que  de  faire  quelques  retranchements  sur  des  dépenses  de  luxe  et 
sur  leurs  plaisirs. 

»  Nous  allions  nous  borner  à  ces  trois  classes,  quand  il  nous  a  paru  en- 
tendre au-dedans  de  nous  comme  la  voix  de  notre  conscience ,  nous  pres- 
sant de  rendre  hommage  aux  sentiments  de  foi  vive,  de  charité  ardente, 
d'attachement  respectueux  au  Saint-Siège,  et  de  dévouement  sincère  à  la 
personne  chérie  de  Pie  IX,  d'une  foule  de  fidèles  appartenant  aux  classes 
inférieures  de  la  société,  et  même  à  celles  qui  sont  réduites  à  la  domesticité 
ou  à  gagner,  de  quelque  autre  manière,  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front. 
Elles  seraient  tristes  et  mécontentes,  si,  dans  ce  mouvement  général  de 
piété  filiale  qui  va  réunir  les  fidèles  autour  de  leur  Père  commun ,  elles  n'é- 
taient pas  admises  à  offrir  aussi ,  mais  librement,  ce  qu'autrefois  et  en  d'au- 
tres pays,  on  était  convenu  d'appeler  le  denier  de  saint  Pierre.  Nous  les 
admettons  donc  avec  plaisir,  et  nous  avons  quelque  pressentiment  que  leurs 
deniers  réunis  ne  seront  pas  la  partie  la  moins  considérable  du  don  que 
nous  espérons  pouvoir  déposer  aux  pieds  du  Saint- Père.  » 

Mgr  l'évêque  de  Tournai  a  publié  le  6  février  une  circulaire  dont  les 
sentiments  s'accordent  parfaitement  avec  ceux  des  mandements  dont  nous 
venons  de  donner  quelques-uns  des  principaux  passages. 

Puisse  la  Belgique  catholique  répondre  dignement  à  cet  appel  de  ses 
premiers  pasteurs! 


DiRECTORiuM  ASCETicuM  sive  îiorma  dirigendi  animas  ad  perfectionem 
christianam ,  auctore  J.  B.  Scaramello  S.  J.  —  C.-J.  Fonteyn,  1848, 
4  vol.  in-12,  d'environ  400  pages  chacun.  Prix  H  francs. 

Tout  ecclésiastique  est  appelé  par  état  à  diriger  les  âmes  dans  les  voies 
de  la  perfection;  de  là  pour  lui  l'obligation  non-seulement  d'étudier  la  théo- 
logie morale,  mais  encore  de  connaître  les  règles  de  direction.  Cette  con- 
naissance est  d'autant  plus  nécessaire  que  l'art  auquel  elle  se  rapporte  est 
plus  difficile  :  Ars  artium  regimen  animarum,  a  dit  l'un  des  plus  grands 
docteurs  de  l'Eglise. 

11  existe  une  foule  d'ouvrages  ascétiques  qui  peuvent  être  d'un  grand  se- 
cours pour  nourrir  et  aider  la  piété;  mais  il  en  est  bien  peu,  pensons-nous, 
qui  posent  des  principes  à  la  fois  théoriques  et  pratiques  concernant  cette 
matière,  qui  résument,  en  d'autres  termes,  d'une  manière  complète  et  mé- 
thodique les  règles  de  direction.  Le  Direclorium  asceticum  du  P.  Scaramello 
nous  paraît  combler  cette  espèce  de  lacune. 

Cet  ouvrage,  avanlageusement  connu  depuis  longtemps  en  Italie,  méri- 
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lait  d'être  rendu  accessible  à  tout  le  clergé.  C'est  dans  cette  vue  qu'une 
traduction  latine  en  fut  publiée  en  1764  à  Brixen,  petite  ville  du  Tyrol,  par 
les  soins  d'un  pieux  supérieur  de  grand  séminaire.  C'est  cette  traduction , 
devenue  rare,  que  M.  Fonteyn  vient  de  publier,  et  dont  nous  allons  donner 
une  courte  analyse. 

Le  Direclorium  asceticum  du  P.  Scaramello  est  divisé  en  quatre  traités 
qui  forment  autant  de  parties.  Après  avoir  exposé ,  dans  un  article  prélimi- 
naire, en  quoi  consiste  la  perfection  cbrélienne,  l'auteur  traite  successive- 
ment des  divers  moyens  d'y  parvenir;  c'est  le  sujet  de  la  première  partie. 
Dans  la  seconde,  il  parle  des  obstacles  tant  généraux  que  particuliers  qu'on 
rencontre  dans  la  vie  spirituelle  et  de  la  manière  la  plus  utile  de  surmonter 
chacun  d'eux.  Il  traite  dans  la  troisième  partie  des  dispositions  prochaines 
pour  arriver  à  la  perfection  ou  des  vertus  morales  requises  pour  atteindre 
ce  but,  savoir  les  vertus  cardinales  d'abord,  ensuite  la  vertu  de  religion 
et  de  dévotion,  l'obéissance  et  la  patience,  la  chasteté  et  la  douceur,  en6n 
l'humilité.  La  quatrième  partie  roule  tout  entière  sur  les  vertus  théologales 
et  plus  particulièrement  sur  la  charité  qui  constitue  l'essence  de  la  per- 
fection. 

La  manière  de  procéder  de  l'auleur  est  simple  et  surtout  fort  méthodi- 
que. Après  avoir  donné  sur  chaque  point  en  particulier  les  principes  des 
théologiens  les  plus  éminents  et  des  plus  grands  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle, il  éclaircit  chacun  de  ces  principes  par  des  exemples.  A  la  fin  de 
chaque  article  se  trouvent  des  avertissements  pratiques  sur  la  manière  dont 
on  doit  appliquer  les  règles  posées. 

Dans  la  vue  d'être  utile  tout  à  la  fois  au  confesseur  et  au  prédicateur,  le 
P.  Scaramello  a  fait  suivre  son  travail  d'une  table  irès-détaillée  dans  la- 
quelle toutes  les  matières  de  l'ouvrage  sont  disposées  de  manière  à  pouvoir 
servir  de  sujet  de  sermon  pour  les  fêtes  et  dimanches  de  deux  années. 

Le  dessein  du  P.  Scaramello,  en  composant  le  Direclorium  ascelicum,  a  été 
de  donner  un  manuel  de  théologie  ascétique  pour  conduire  à  la  perfection, 
mais  par  les  voies  ordinaires  seulement.  Cependant  comme  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  de  saintes  âmes  que  Dieu  attire  à  lui  par  des  voies  extraor- 
dinaires, le  pieux  auteur  a  cru  devoir  compléter  son  travail  en  le  faisant 
suivre  de  la  Théologie  mystique  de  saint  Bonaventure.  11  ne  pouvait  mieux 
choisir  :  nommer  le  Docteur  séraphiqiie,  c'est  rappeler  un  des  maîtres  les 
plus  éminents  de  la  vie  contemplative. 

Nous  recommandons  vivement  l'ouvrage  du  P.  Scaramello,  non-seulement 
aux  ecclésiastiques  déjà  occupés  à  tailler  la  vigne  du  Seigneur,  mais  encore 
aux  jeunes  lévites  destinés  au  sacerdoce.  Ils  trouveront  les  uns  et  les  autres 
dans  le  Direclorium  ascelicum,  un  ensemble  méthodique  de  règles  sûres,  à 
la  fois  théoriques  et  pratiques,  qu'ils  rencontreraient  difficilement  ailleurs, 
et  qui,  bien  suivies,  leur  feront  produire,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  des  fruits 
abondants  de  salut.  F.  D.  D. 
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MÉLANGES. 


Belgique.  Dans  plusieurs  de  nos  diocèses  circulent  en  ce  moment  des 
adresses  de  dévouement  au  Saint-Père.  Partout  elles  se  couvrent  de  nom- 
breuses signatures.  11  n'en  saurait  être  autrement  dans  un  pays  qui  s'est 
toujours  distingué  par  son  dévouement  et  sa  piété  fliiale  envers  la  chaire  de 
saint  Pierre.  De  pareilles  adresses  se  signent  surtout  par  les  laïques,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  Hollande. 

Le  2  de  ce  mois,  à  11  heures,  une  messe  solennelle  a  été  célébrée  à 
Louvain ,  par  Mgr  Malou,  nommé  évéque  de  Bruges,  en  l'église  primaire 
de  Sl-Pierre,  à  l'occasion  de  la  fêle  patronale  de  l'Université.  MM.  les 
professeurs  en  corps,  MM.  les  étudiants,  ainsi  que  des  membres  de  l'admi- 
nistration communale  y  assistaient.  L'église  élait  comble.  Nous  ne  nous 
souvenons  pas  d'avoir  vu  autant  de  monde  à  pareille  cérémonie. 

—  Dans  la  séance  du  6  février  la  classe  des  belles-lettres  de  l'académie 
royale  de  Belgique  a  nommé  M.  De  Ram  pour  son  directeur  de  l'année  1850. 

—  L'Université  catholique  vient  de  perdre  un  de  ses  élèves  en  médecine 
qui  donnait  de  grandes  espérances.  M.  Charles-Joseph-Victor  Wanlin,  de 
Villers-Coiterel  (Aisne-France),  élève  interne  de  l'hôpital  civil,  membre 
de  la  Société  de  St- Vincent-de-Paul,  a  succombé  après  une  courte  maladie, 
à  l'âge  de  26  ans.  11  avait  rempli  ses  fonctions  avec  un  zèle  et  un  dévoue- 
ment que  ses  forces  ont  trahi  :  son  ardente  charité  à  soulager  toutes  les 
souffrances,  les  qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit  lui  avaient  conquis 
l'estime  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 

—  On  vient  de  nous  adresser  la  note  suivante  sur  les  recettes  faites  pour 
l'œuvre  de  la  Ste-Enfance  à  Louvain  :  a  Malgré  les  circonstances  critiques 
que  nous  avons  eu  à  traverser,  l'œuvre  n'a  pas  cessé  de  faire  des  progrès. 
Pour  l'exercice  de  1847  nous  avions  eu  une  recette  de  fr.  1192-19 ,  pour  18i8 
nous  avons  fr,  1464-63,  différence  en  plus  fr.  272-44.  —  C'est  un  beau 
progrès.  Sur  notre  recette  de  1848,  les  enfants  pauvres  ont  donné  plus  de 
600  francs;  le  collège  de  Diesi  y  ligure  pour  une  somme  de  93  fr.  —  Si 
dans  la  livraison  de  février  de  la  Revue  catholique  ce  résultat  pouvait  être 
annoncé,  ce  serait  très-bien.  Je  crois  qu'il  est  important  de  bien  faire  res- 
sortir la  part  que  les  pauvres  prennent  à  celte  œuvre.  Je  l'ai  dit  depuis 
longtemps,  c'est  l'œuvre  des  pauvres,  et  ils  le  prouvent  par  le  zèle  qu'ils 
mettent  à  y  contribuer.  Us  sentent  très-bien,  ils  le  disent  même,  que  leur 
misère  n'est  rien  auprès  de  la  misère  des  pauvres  enfants  infidèles.  On  ne 
saurait  se  faire  une  idée  de  l'exactitude  avec  laquelle  la  collecte  se  fait  toutes 
les  semaines  dans  les  écoles  pauvres.  Du  reste  c'est  par  les  pauvres  que 
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l'œuvre  a  commencé  à  Louvain;  j'espère  bien  qu'ils  continueront  à  rester 
au  premier  rang.  » 

Bruges.  M.  Le  Rycke ,  curé  à  Wevelgem  ,  y  est  décédé  le  19  du  mois  de 
janvier.  Il  est  remplacé  par  M.  Goelhals,  vicaire  de  Noire-Dame  à  Bruges, 
qui  a  pour  successeur  M.  Dujardin ,  vicaire  de  Notre-Dame  à  Poperinghe. 

Liège.  M.  Jaminet,  curé  de  Stembert,  est  décédé  le  10  janvier,  âgé  de 
55  ans.  —  M.  Bréda,  curé  de  Beaufays,  est  décédé  le  H  janvier,  âgé  de 
42  ans.  —  M.  l'abbé  Sengers  est  décédé  à  Liège  le  20  janvier,  âgé  de  57  ans. 

—  M.  Dewalque,  vicaire  de  Ilodiraont,  y  est  nomme  curé,  et  M.  Robert, 
professeur  du  collège  de  Hervé,  l'y  remplace  comme  vicaire.  —  .M,  Dewez, 
vicaire  de  St-Jean  ,  à  Liège,  est  nommé  curé  à  Beaufays.  —  M.  Malherbe  , 
vicaire  de  Sl-Remacle,  à  Liège,  passe  en  la  même  qualité  à  Hermalle-sous- 
Argenteau.  —  M.  Lesenfants,  vicaire  de  Jupille,  passe  en  la  même  qualité 
à  Polleur,  en  remplacement  de  M.  Beaurieux,  transféré  au  vicariat  de  Mor- 
tier. —  M.  Guilmot,  vicaire  de  Seilles,  est  nommé  en  la  même  qualité  à 
Chaineux.  —  M.  Rollé,  professeur  du  collège  de  Beeringen,  est  nommé  vi- 
caire àliermpt. —  M.  Kieken,  chapelain  de  St-Gangulphe,  à  St-Trond,  est 
nommé  vicaire  de  St-Antoine,  à  Verviers,  en  remplacement  de  M.  Simon  , 
nommé  coadjuteur  à  Fléron. —  M.  Duchâleau,  vicaire  de  Lanaken,  passe 
en  la  même  qualité  à  Helchleren.  —  Les  jeunes  prêtres  suivants  sont  nom- 
més vicaires  ou  chapelains  :  M.  Bolly,  à  Ramei  ;  M.  Cunen ,  à  Mail  e»  Sluse; 
M.  Delsupexbe,  à  Sprimont;  M.  Ballings,  à  Lanaken;  M.  Garot,  à  Seilles; 
M.  Lovens,  à  Stavelot;  M.  Kerkhofs ,  à  St-Trond;  M.  Spirlet,  à Spa ;  M.  Vroo- 
nen,  à  Sl-Remacle,  et  M.  Willems,  à  St-Chrisiophe,  dans  la  ville  de  Liège. 

—  Le  diocèse  de  Malines  vient  de  perdre  un  respectable  ecclésiastique 
dans  la  personne  de  M.  P.  Dierickx,  pendant  45  ans  curé  à  Woluwe-Saint- 
Lambert,  près  de  Bruxelles;  il  y  est  décédé  le  25  janvier  dernier,  à  l'âge 
de  81  ans. 

Namur.  M.  Chenot,  desservant  de  Bure,  a  été  promu  à  la  cure  primaire 
et  au  doyenné  de  Durbuy,  en  remplacement  de  M.  le  chanoine  Laloux  ,  au- 
quel il  avait  déjà  succédé  dans  la  succursale  de  Bure.  M.  Houba  ,  bachelier 
en  théologie  de  TUniversité  catholique,  a  été  nommé  desservant  à  Bure; 
M.  Gérard,  prêtre  à  Namur,  a  été  nommé  à  la  succursale  d'Ossogne,  et 
M.  Belot  à  celle  de  Ville  en-Waret,  qu'il  occupait  déjà  comme  chapelain. 

— Une  foule  composée  de  plusieurs  milliers  de  personnes  avaient  envahi 
le  i  de  ce  mois  les  vastes  nels  de  la  cathédrale  de  Liège  pour  entendre  le 
sermon  de  charité  que  devait  prêcher  le  R.P.  Dechamps  en  faveur  de  l'œuvre 
de  St- Vincent  de  Paul  pour  le  secours  des  pauvres  à  domicile.  L'illustre 
orateur  a  donné  une  conférence  de  l'ordre  le  plus  élevé  sur  la  charité , 
sur  la  mission  qu'elle  doit  remplir  au  point  de  vue  religieux  et  au  point  de 
vue  social.  Pendant  plus  d'une  heure,  au  milieu  du  plus  profond  silence, 
le  vaste  auditoire  a  écouté  la  parole  sacrée  avec  celte  attention  annonçant 
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combien  l'orateur  avait  captivé  l'intelligence  et  le  cœur  de  ceux  qui  TenteD- 
daient.  I-a  collecte  faite  ensuite  par  les  membres  de  la  Société  de  St-Vin- 
cent  de  Paul  a  produit  seize  cents  fr.  Mgr  l'évéque ,  qui  déjà  au  commence- 
ment de  l'hiver  avait  fait  don  à  la  Société  charitable  d'une  somme  de 500  fr., 
a  voulu  participer  à  cette  collecte  en  y  versant  une  nouvelle  somme  de  500  fr. 

—  Mgr  l'évéque  de  Tournai,  à  l'occasion  de  sa  fête  patronale,  a  fait  dis- 
tribuer aux  pauvres  plus  de  3000  pains  de  5  livres.    ■ 

—  Le  R.  P.  Van  de  Velde,  Jésuite  belge,  vient  de  recevoir  les  bulles  du 
Souverain-Ponlife  comme  évêque  de  Chicago  ,  Etat  de  l'Illinois.  Le  P.  Van 
de  Velde,  ancien  compagnon  de  M.  Nérinx,  est  aux  Etats-Unis  depuis  1817. 

—  On  vient  de  publier  une  intéressante  notice  sur  le  R.  P.  de  Vico,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  composée  par  A.  de  P...  Y.  Nous  en  tirons  l'extrait 
suivant  sur  les  résultats  des  études  du  savant  religieux,  mort  du  typhus  à 
Londres  ,  le  lo  octobre  dernier,  à  l'âge  de  45  ans.  Ce  grand  astronome  était 
en  même  temps  bon  musicien  et  compositeur  distingué. 

«  Le  28  novembre  1832,  découverte  de  la  comète  de  Riela,  à  son  retour 
au  périhélie,  faite  la  même  nuit  qu'Herschell  la  vit  le  premier  en  Angle- 
terre. —  Le  5  août  1835,  découverte  de  la  comète  d'Halley,  qui  n'a  été  vue 
ailleurs  que  quinze  jours  après.  —  En  1838 ,  diverses  découvertes  sur  l'at- 
mosphère de  Saturne. —  En  1858 — 1839  ,  découverte  des  deux  satellites  les 
plus  voisins  de  Saturne,  qui  n'avaient  été  vus  que  par  Herschell.  Cette  dé- 
couverte s'est  opérée  au  moyen  d'une  nouvelle  méthode  qui  les  rend  visi- 
bles, avec  des  lunettes  plus  petites  que  le  grand  réflecteur  d'Herschell.  La 
nouvelle  méthode  du  Jésuite,  que  M.  Arago  appelle  précieuse  dans  son 
rapport  à  l'Académie,  donna  occasion  au  même  M.  Arago  d'en  faire  une  autre 
sur  la  dispersion  des  rayons  lumineux  dans  l'œil  humain. —  En  1858 — 1859, 
détermination  du  temps  périodique  de  révolution  des  deux  satellites  de 
Saturne.  — En  1839 — 40 — 41,  détermination  de  la  rotation  de  Vénus  sur 
son  axe,  exécutée  avec  un  genre  d'observations  que  M.  Arago  a  qualiûé  de 
nouvelle  méthode  et  d'heureuse  idée.  Le  résultat  que  les  astronomes  ten- 
taient en  vain  depuis  longtemps  d'obtenir  avec  sûreté,  a  été  obtenu  par  cette 
méthode,  avec  une  longue  série  d'observations,  de  sorte  que,  selon  M.  Arago, 
il  n'est  plus  permis  de  douter  de  la  vérité  de  ces  importants  résultats. — 
En  1849 — 41—42,  première  détermination  approximative  de  la  position  de 
l'axe  de  rotation  de  Vénus  dans  l'espace.  —  Ea  1841 — 42 — 45 — 44,  décou- 
verte d'un  grand  nombre  d'étoiles  nouvelles.  —  Le  25  août  1844,  décou- 
verte d'une  nouvelle  comète  appelée  la  comète  périodique  du  collège  romain. 
— Le  25  février  1845,  découverte  d'une  autre  nouvelle  comète  d'une  période 
inconnue.  —  Le  9  juillet  18 io,  découverte  de  la  comète  d'Encke  à  son  re- 
tour au  périhélie  dans  celte  année.  —  Enfin  ,  comme  son  devancier,  le  P.  de 
Vico  a  eu  le  temps  et  la  consolation  de  former  des  élèves  dignes  de  lui,  et 
dont  le  nom  déjà  connu  devra  s'ajouter  un  jour  au  nom  de  leur  maître.  » 
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—  Le  père  Bernard,  vice-provincial  de  la  congrégation  du  St-Rédemp- 
teur,  si  connu  en  Belgique  par  son  zèle  el  son  talent  pour  la  prédication, 
vient  de  partir  pour  les  Etats-Unis.  Il  est  arrivé  à  bon  port  après  une  tra- 
versée orageuse.  Les  enfants  de  St-Alphonse  de  Liguori  ont  déjà  onze  mai- 
sons florissantes  dans  l'immense  république  de  Washington.  Il  serait  trop 
long  d'énumérer  les  conversions  dues  chaque  jour  à  leur  zèle  et  les  bonnes 
œuvres  dont  ils  sont  les  instruments  ou  les  promoteurs.  L'opinion  publique 
sait  reconnaître  le  bien  qu'ils  font,  et  ils  sont  estimés  de  tous  les  protestants 
éclairés.  Le  père  Bernard  a  commencé  la  visite  des  différentes  stations  de 
l'ordre  avant  de  choisir  le  lieu  de  sa  résidence.  En  quelque  localité  qu'il 
fixe  son  séjour  ,  il  est  indubitable  que  sa  présence  y  sera  signalée  par  de 
nombreuses  marques  de  la  grâce  divine. 

Pays-Bas.  On  écrit  d'Amsterdam  le  29  janvier  :  «  Le  consistoire  réforn^ 
de  notre  capitale,  sur  la  proposition  de  son  président,  M.  le  pasteur  Hoewe, 
vient  de  décider  que  dorénavant,  à  chaque  service  divin,  il  sera  dit  des 
prières  pour  la  délivrance  du  pape  Pie  IX  de  l'oppression  où  il  se  trouve.  » 

—  Le  Tyd  a  publié  tout  récemment  une  nouvelle  preuve  authentique  de 
l'esprit  d'intolérance  qui  anime  au  moins  une  partie  du  clergé  prolestant 
en  Hollande.  C'est  une  circulaire  datée  du  mois  d'août  1848 ,  signée  /.  Brave, 
préd.,  et  adressée  à  tous  les  ministres  prolestants  au  nom  de  la  société  Phy- 
laclerion.  L'auteur  de  la  lettre  asure  que  la  société  existe  depuis  quelques 
années  déjà  en  secret,  qu'elle  compte  actuellement  deux  mille  membres,  et 
que  dès  à  présent  elle  veut  agir  au  grand  jour.  Cependant  ses  statuts  prou- 
vent qu'elle  ne  se  montre  qu'à  ses  afBdés.  Elle  se  propose  un  but  analogue 
à  celui  des  trois  associations  prolestantes  intitulées  :  Unilas,  Chrislelyk 
Hulpbeloon  et  Hlaalschappij  van  Welsland.  Pour  faire  connaître  et  apprécier 
ce  but,  nous  nous  bornerons  à  rapporter  textuellement  les  engagements 
que  les  membres  de  la  société  doivent  prendre  en  y  entrant.  Ces  engage- 
ments sont  :  a  \°  de  ne  prendre  que  des  domestiques  protesianls,  sinon  dans 
le  cas  de  nécessité  ;  2°  de  procurer  de  préférence  à  des  protestants  de  l'ou- 
vrage, des  avantages  pécuniaires  et  de  l'influence,  sauf  l'honneur  et  le 
devoir;  3"  de  ne  pas  contracter  mariage  avec  un  catholique;  4°  de  favoriser 
des  protestants  dans  toutes  les  circonstances,  emplois,  fonctions  el  relations, 
sauf  le  cas  de  devoirs  particuliers;  5°  de  cultiver  la  charité  fraternelle; 
6°  de  payer,  pour  le  maintien  de  la  société,  à  l'entrée  un  florin  et  cha- 
que semaine  un  cent,  ou  bien  une  fois  pour  toujours  vingt-cinq  florins; 
7"  de  garder  le  secret,  à  l'égard  des  étrangers ,  sur  l'organisation ,  les  signes 
de  reconnaissance  et  les  noms  des  membres  de  la  société.  » 

—  On  lit  dans  VEcho  de  Luxembourg  :  a  M.  Adames,  pro-vicaire  aposto- 
lique dans  le  grand-duché  de  Luxembourg,  a  fait  parvenir  au  président 
delà  chambre  des  députés  une  protestation  énergique  contre  le  projet  de 
loi  relatif  aux  affaires  ecclésiastiques  que  venait  d'élaborer  la  section  cen- 
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traie  de  celte  assemblée.  »  On  nous  rapporte  que  ce  projet  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  retirer  tout  subside  au  séraiuaire  épiscopal  et  à  exclure  du 
Luxembourg  Mgr  Laurent  sous  prétexte  qu'il  est  étranger. 

France.  L'œuvre  du  Denier  de  saint  Pierre  (v.  ci-dessus  pag.  621)  se 
poursuit  en  France  avec  grand  succès.  Parmi  les  prélats  qui  ont  ordonné 
des  collectes  pour  subvenir  aux  besoins  du  Saint-Père  nous  comptons  en- 
core les  archevêques  de  Sens,  de  Tours  et  de  Toulouse,  et  les  évoques  de 
Saint-Flour,  de  Rodez,  de  Langres,  d'Angers,  du  Mans,  de  Clermont  et 
d'Evreux.  Nous  mentionnerons  seulement  quelques-uns  des  dons  les  plus 
considérables  envoyés  pour  le  Saint-Père  soit  à  Mgr  le  nonce,  à  Paris, 
soit  au  président  du  comité  de  la  liberté  religieuse.  Il  a  été  fourni  par 
les  diocèses  suivants  :  Strasbourg  lo,000  francs ,  Nantes  12,000 ,  Bcau- 
vais4500,  Cbâions  5000,  Reims  2000,  Bordeaux  6000,  Besançon  21,000, 
dambrai  22,000  dont  4000  donnés  par  le  clergé  de  la  ville. 

—  Nous  avons  fait  connaître  dans  le  temps  (t.  II,  p.  624)  l'écrit  de 
Mgr  l'évéque  de  La  Rochelle  touchant  l'apparition  de  la  Sainte-Vierge  sur 
les  montagnes  de  La  Saleile  dans  le  diocèse  de  Grenoble.  Le  Tablet  du 

13  janvier  publie  une  lettre  du  même  prélat  à  un  noble  anglais,  datée  du 
16  décembre  1848.  Nous  tirons  de  cette  lettre  les  extraits  suivants  :  «  De- 
puis la  publication  de  mon  récit  sur  l'événement  de  La  Salelte,  M.  l'abbé 
Rousselol,  grand-vicaire  de  Grenoble,  en  a  confirmé  la  vérité  par  une  pu- 
blication revêtue  de  l'autorité  de  Mgr  l'évéque  de  Grenoble  qui  approuve  le 
livre,  comme  ne  renfermant  rien  que  de  très-exact  et  de  irès-fldèle.  Il  y 
rend  compte  des  séances  d'une  commission  de  seize  membres  qui  se  sont 
réunis  à  l'évêché  huit  fois,  ont  minutieusement  interrogé  les  deux  bergers, 
et  discuté  sévèrement,  soit  l'apparition  de  la  très-sainte  Vierge  sur  la  mon- 
tagne qui  termine  la  chaîne  des  Alpes,  soit  les  prodiges  qui  l'ont  suivie. 
Le  résultat  de  ces  séances  a  été  de  conclure  qu'il  n'est  point  de  faits  qui 
puissent  offrir  de  plus  incontestables  preuves  que  celui  qui  nous  occupe. 
Le  livre  de  M.  Rousselot  a  déjà  eu  plusieurs  éditions...  Les  deux  enfants 
n'ont  fait  leur  première  communion  que  le  second  dimanche  de  Pâques,  et 
leur  piété  a  augmenté  depuis  cette  époque...  J'ai  reçu  plusieurs  fois  des  let- 
tres de  M.  Perrin,  curé  de  La  Salette,  qui  m'a  fréquemment  rendu  compte 
des  merveilles  qui  ne  cessent  de  s'opérer  sur  la  montagne  de  prédilection 
et  par  la  vertu  que  le  Dieu  tout-puissant  a  daigné  attacher  aux  eaux  de  la 
fontaine  miraculeuse.  » 

—  M.  l'abbé  Bessieux  a  été  sacré  évêque  par  Mgr  l'évéque  de  Langres,  le 

14  janvier,  au  séminaire  du  Saint-Esprit  à  Paris.  Son  litre  in  parlibus  est 
de  Callipolis,  sa  destination  est  le  vicariat  apostolique  des  deux  Guinées , 
sur  les  côtes  de  l'Afrique  occidentale.  Il  est  originaire  du  diocèse  de  Mont- 
pellier; il  a  46  ans.  Il  est  le  seul  survivant  des  six  premiers  prêtres  en- 
voyés en  ce  pays.  Il  a  été  laissé  seul  au  Gabon ,  et  il  y  a  vécu  dix-huil  mois 
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sans  voir  un  seul  confrère  et  sans  recevoir  une  seule  fois  des  nouvelles 
d'Europe.  La  langue  du  pays  est  la  npongue;  M.  Bessieux  la  parle  parfaite- 
ment et  l'a  apprise  de  manière  à  pouvoir  en  faire  le  dictionnaire,  la  gram- 
maire et  un  catéchisme,  lesquels  ont  été  imprimés  aux  frais  du  gouvernement. 
La  mission,  qui  embrasse  les  deux  Guinées  et  la  Sénégambie,  n'a  pas 
moins  de  HOO  lieues  d'étendue,  c'est-à-dire  la  grandeur  de  l'Europe,  et 
50  millions  d'habilanis.  Le  défrichement  spirituel  de  ce  vaste  terrain  a  été 
concédé  par  la  Propagande  à  la  congrégation  du  Sacré-Cœur  de  Marie, 
maintenant  unie  à  celle  du  Saint-Esprit.  M.  Bessieux  est  membre  de  celte 
congrégation  ;  il  sera  accompagné,  lors  de  son  départ  prochain,  par  M.  Ko- 
bès,  du  diocèse  de  Strasbourg  ,  son  coadjuleur.  Le  climat  est  si  terrible  en 
Guinée,  que  la  prudence  chrétienne  veut  qu'un  évêque  n'y  soit  point  en- 
voyé seul;  il  faut  que,  si  l'un  vient  à  manquer,  l'autre  soit  là  tout  prêt 
pour  le  remplacer.  Ces  dangers  si  souvent  réalisés,  celle  perspective  mor- 
telle ne  les  arréie  pas  plus  que  les  supplices  n'arréièrent  autrefois  les 
martyrs,  c'est  toujours  le  même  esprit  qui  souffle  et  anime  les  hommes 
de  Dieu. 

—  Le  25  janvier  a  eu  lieu  à  l'église  des  Missions-Etrangères  la  cérémonie 
d'adieu  de  5  missionnaires  partant  pour  la  Chine.  Ces  missionnaires  sont 
M.  Malfait,  ancien  curé  du  diocèse  de  Reims,  M.  Amal,  du  diocèse  de  Tou- 
louse, et  M.  Eynaud,  du  diocèse  de  Gap. 

—  On  lit  dans  ['Univers  :  «  Un  projet  relatif  aux  nouveaux  évêchés  à 
créer  dans  les  colonies  françaises  est,  en  ce  moment,  présenté  par  le  gou- 
vernement à  l'approbation  du  Sainl-Père.  Nous  croyous  savoir  que  tel  est  à 
peu  près  le  plan  de  ce  projet  :  Les  trois  évêchés  seraient  établis  :  à  la  Martini- 
que, à  Saint-Denis  (île  de  la  Réunion)  et  à  Saint-Louis  de  Sénégal.  A  cha- 
cun des  évêchés  seraient  attachés  deux  vicaires-généraux,  l'un  résidant 
près  de  l'évéque,  l'autre  administrant  la  partie  la  plus  éloignée  du  diocèse. 
Ainsi,  dans  les  Antilles,  l'un  des  vicaires-généraux  resterait  à  la  Martini- 
que, et  l'autre  à  la  Guadeloupe.  » 

Angleterke.  Le  rév,  J.-A,  Slewart,  pasteur  de  la  paroisse  de  Vange,  dans 
le  comté  d'Essex,  est  entré  dans  le  sein  de  l'Église  catholique  le  21  dé- 
cembre. —  Parmi  les  personnes  récemment  converties  à  la  foi  catholique 
nous  remarquons  miss  Anderson,  l'une  des  dames  les  plus  instruites  d'E- 
dimbourg.—  On  lit  dans  le  Calliolic  Telegraph,  qui  s'imprime  à  Cincinnati 
(Etals-Unis)  :  «  Une  cérémonie  extrêmement  louchante  a  eu  lieu  dimanche 
dernier,  avant  les  vêpres,  dans  la  cathédrale.  Une  petite-nièce  du  général 
"Washinglon,  qui,  aux  dernières  fêles  de  Pâques,  a  embrassé  le  caiholi- 
cisme,  est  venue  présenter  ses  cinq  charmants  enfants  à  Mgr  l'évéque  pour 
être  admis  dans  le  sein  de  la  vraie  Eglise  du  Christ.  Nous  avons  assisté 
rarement  à  un  plus  doux  concert  que  celui  des  voix  de  ces  enfants  répétant 
avec  ensemble  le  Credo  ei  le  Pater.  » 
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Italie.  Les  journaux  ont  annoncé  l'envoi  si  louchant  que  Mgr  l'évêque  de 
Valence  avait  fait  à  S.  S.  Pie  IX  du  ciboire  que  l'illuslre  Pie  VI  portail  sans 
cesse  avec  lui  dans  son  exil.  La  remise  de  cet  objet  si  précieux  n'a  pu  avoir 
lieu  que  le  22  novembre,  au  moment  où  le  Sainl-Père  était  prisonnier  au 
Quirinal.  On  dit  que  la  vue  de  ce  ciboire  fut  considérée  par  l'auguste  captif 
comme  un  avertissement  du  Ciel,  et  le  détermina  à  s'éloigner  de  Rome. 
Voici  la  lettre  que  Mgr  l'évêque  de  Valence  avait  écrite  au  Sainl-Père ,  et  la 
réponse  de  S.  S 

«  Valence,  15  octobre  1848. 
»  Très-saint  Père, 

»  Pendant  les  pérégrinations  de  son  exil  en  France,  et  surtout  à  Valence, 
où  il  est  mort,  et  où  reposent  son  cœur"  et  ses  entrailles,  le  grand  pape 
Pie  VI  portait  la  très-sainte  Eucharistie  suspendue  sur  sa  poitrine  ou  sur 
celle  des  prélats  domestiques  qui  étaient  dans  sa  voilure.  Il  puisait ,  dans 
cet  auguste  Sacrement ,  une  lumière  pour  sa  conduite,  une  force  pour  ses 
souffrances,  une  consolation  pour  ses  douleurs,  en  attendant  qu'il  y  trou- 
vât le  Viatique  pour  son  élernité. 

»  Je  suis  possesseur,  d'une  manière  certaine  et  authentique,  de  la  petite 
pyxide  ou  vase  qui  servait  à  un  si  religieux,  si  touchant,  si  mémorable 
usage;  j'ose  en  faire  hommage  à  Voire  Sainteté.  Héritier  du  non»,  du  siège, 
des  vertus,  du  courage,  et  presque  des  tribulations  du  grand  Pie  VI,  vous 
attacherez  peut  être  quelque  prix  à  cette  modeste,  mais  intéressante  relique 
qui,  je  l'espère  bien ,  ne  recevra  plus  la  même  destination.  Cependant,  qui 
connaît  les  desseins  de  Dieu  dans  les  épreuves  que  sa  Providence  ménage 
à  Votre  Sainteté  !...  Je  prie  pour  Elle  avec  amour  et  foi. 

B  Je  laisse  la  pyxide  dans  le  petit  sac  de  soie  qui  la  contenait  et  qui  ser- 
vait à  Pie  VI;  il  est  absolument  dans  le  même  état  que  lorsqu'il  était  sus- 
pendu à  la  poitrine  de  l'immortel  Pontife. 

»  Je  garde  un  précieux  souvenir  et  une  profonde  reconnaissance  des  bontés 
de  Votre  Sainteté,  à  l'époque  de  mon  voyage  à  Rome,  l'année  dernière. 
Daignez  encore  y  ajouter  Voire  bénédiction  apostolique  :  je  l'attends  pros- 
terné à  vos  pieds.  »  f  Pierre,  évéque  de  Valence.  » 

Voici  la  réponse  de  Sa  Sainteté,  qui  est  tout  entière  écrite  de  la  main 
du  Pape  : 

«  Monseigneur  l'Évêqde, 

»  Les  desseins  de  Dieu  dont  vous  Nous  parliez  dans  la  lettre  qui  accom- 
»  pagnait  le  précieux  objet  que  vous  Nous  avez  envoyé,  et  qui  Nous  rap- 
»  pelle  la  mémoire  de  Pie  VI,  se  sont  accomplis  en  noire  Personne.  Dans 
»  notre  court  voyage  de  Rome  à  Gaëte,  où  Nous  nous  trouvons  lemporaire- 
»  ment,  Nous  avons  fait  usage  de  la  petite  pyxide,  et  Nous  avons  ressenti 
»  beaucoup  de  consolation  et  de  force  à  placer  la  très-sainle  Hostie  sur 
»  notre  poitrine.  Recevez  nos  remercîmenis  et  l'assurance  de  noire  ré 
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»  signation  à  la  volonlé  du  Seigneur,  Nous  y  joignons  notre  Bénédiction 
»  apostolique  que  Nous  vous  donnons  de  tout  notre  cœur. 

»  Donné  à  Gaéie  le  2G  décembre  1848.  PIE  IX,  Pape.  » 

—  Dans  le  consistoire  secret  tenu  à  Gaête  le  22  décembre,  le  Saint  Père 
a  préconisé  les  évéques  proposés  pour  les  églises  métropolitaines  de  Sor- 
rente,  de  Conza,  de  Lanciano,  de  Frani  et  de  Palmyre  in  parlibus,  ainsi 
que  pour  l'église  épiscopale  d'Alife  et  Telesc  et  celle  de  Venosa. 

Rome.  Les  élections  pour  la  Constituante  ont  eu  lieu  le  21  janvier.  Les 
résultats,  connus  jusqu'ici ,  ne  sont  pas  de  nature  à  encourager  les  chefs  du 
mouvement  révolutionnaire.  Dans  l'importante  ville  de  Bologne,  qui  compte 
75,000  électeurs,  7000  ont  pris  part  au  vote ,  et  encore  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  derniers  appartiennent  à  l'armée.  On  n'est  pas  d'accord  sur  le 
chiffre  des  électeurs  qui,  à  Rome  même ,  sont  allés  déposer  leurs  bulletins. 
Les  uns  portent  leur  nombre  à  25,000,  les  autres  à  18,000  ,  et  quelques-uns 
à  15,000.  Un  fait  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord,  c'est  le  caractère 
d'intrigue  et  de  violence  qui  a  distingué  la  conduite  des  agents  du  gouver- 
nement, pour  grossir  autant  que  possible  le  résultat  du  scrutin.  Aucune 
irrégularité  ne  les  a  fait  reculer.  Un  Français,  personnellement  connu  du 
correspondant  de  VJmi  de  la  Religion ,  est  allé  voter  dans  six  bureaux ,  et 
il  aurait  pu  recommencer  ainsi  jusqu'à  extinction.  Dans  les  hôpitaux,  on 
s'est  contenté  de  prendre  le  nom  des  malades,  et  on  n'a  pas  même  pris  la 
peine  de  leur  remettre  des  bulletins  pour  voter;  on  les  a  remplis  pour  eux 
et  on  les  a  déposés  dans  les  urnes.  Tous  les  émissaires  des  clubs  anarcht- 
qucs,  dont  Rome  est  aujourd'hui  le  quartier-général ,  n'auront  pas  manqué 
d'imiter  l'exemple  du  Français  dont  nous  avons  parlé.  Inutile  d'ajouter  que 
les  militaires  et  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  sont  soumise  l'action 
gouvernementale  n'ont  pas  eu  la  latitude  de  s'abstenir. 

Le  clergé  est  resté  Adèle,  malgré  les  menaces,  les  violences,  les  prières 
et  les  promesses  auxquelles  les  exaltés  ont  eu  recours  pour  déterminer  ses 
membres  à  aller  voler.  Un  seul  évéque,  celui  de  Riéti,  a  faibli.  C'était, 
dit-on,  un  homme  d'un  caractère  faible  et  facile  à  eiîrayer.  Or  ,  en  revenant 
du  scrutin ,  il  a  été  frappé  d'un  coup  d'apoplexie  au  moment  oîi  il  mit  le 
pied  sur  le  seuil  de  sa  demeure.  Cet  événement  a  causé  une  impression 
profonde  dans  toutes  les  classes. 

Un  autre  événement,  bien  plus  extraordinaire,  est  survenu  à  Rome 
même  et  y  a  fait  une  sensation  plus  vive  encore.  D'après  l'ordre  du  Saint-Père 
des  prières  publiques  avaient  été  faites  dans  toutes  les  églises  pour  implorer 
la  miséricorde  du  Tout-Puissant  sur  l'Etat  pontifical  :  dans  cette  occasion 
on  exposa  à  Saint-Pierre  le  bois  de  la  vraie  croix,  et  le  voile  de  sainte  Vé- 
ronique. Or,  sur  celui-ci  on  ne  distingue  presque  plus  les  traits  sacrés  de 
Notre-Seigneur  Jésus- Christ  :  le  troisième  jour  de  l'exposition,  le  voile  se 
colora  de  lui-même  et  la  fiaure  de  Notre-Seisneur  se  montra  comme  toute 
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vivante  au  milieu  d'une  douce  lumière;  les  chanoines  qui  élaienl  de  garde 
auprès  de  la  sainte  relique  firent  immédiatement  avertir  le  clergé  de  la 
basilique,  on  sonna  les  deux  bourdons,  le  peuple  accourut,  l'impression  la 
plus  inexprimable  était  sur  tous  les  visages,  beaucoup  pleuraient,  et  tous 
étaient  comme  frappés  du  prodige.  Un  notaire  apostolique  fut  appelé,  un 
acte  fut  dressé  pour  constater  le  lait  à  la  postérité;  la  copie  de  l'acte  fut  en- 
voyée au  Saint-Père  à  Gaéte. 

En  attendant,  l'anarchie  et  la  terreur  régnent  dans  les  régions  gouverne- 
mentales. Les  deux  membres  de  la  Junte  de  gouvernement ,  restés  à  leur 
poste  après  la  retraite  du  prince  Corsini,  ont  à  leur  tour  déserté  ce  poste 
dangereux.  Le  ministère  a  alors  remplacé  la  junie  par  un  comité  de  salut 
public,  et  celui-ci  a  institué  une  commission  militaire  pour  juger,  d'une 
manière  expéditive,  \es  conspirateurs  et  les  partisans  de  la  réaction.  Ea 
même  temps  la  misère  s'étend,  l'administration  se  désorganise,  les  ressour- 
ces s'épuisent  et  la  désertion  s'est  mise  parmi  les  troupes.  Desdétachements 
arrivent  journellement  auprès  du  Saint-Père,  et  leur  nombre  est  déjà  assez 
grand  pour  qu'ils  aient  pu  organiser  une  garde  attachée  à  la  personne  de 
Sa  Sainteté. 

Sicile.  On  se  tromperait  étrangement  en  s'imaginant  que  l'Italie  tout  en- 
tière s'associe  aux  tendances  impics  des  révolutionnaires  romains.  Le  décret 
suivant,  émané  du  parlement  de  Palerrae,  en  fournit  un  nouvel  exemple  : 

o  Art.  1".  Le  président  du  gouvernement  du  royaume  est  autorisée  ap- 
prouver et  ratifier  le  vœu  fait  chaque  année  en  l'honneur  de  l'Immaculée 
Conception  de  la  Vierge;  ce  vœu  sera  prononcé  le  8  décembre,  dans  l'église 
de  Saint-François  à  Palerme,  en  présence  des  Chambres. 

»  Art.  2.  La  formule  du  serment  sera  modiflée  comme  voici  :  «  Très-glo- 
rieuse Vierge,  en  présence  de  l'Auguste  Trinité,  des  Anges  et  des  Saints  du 
Ciel,  de  toutes  les  personnes  réunies  ici  et  des  Chambres  législatives,  nous 
vous  vénérons  et  vous  reconnaissons  préservée,  par  les  mérites  de  votre  di- 
vin Fils,  du  péché  originel  dès  le  premier  moment  de  votre  bienheureuse 
conception  ,  conformément  aux  décrets  apostoliques  à  cet  égard. 

»  Nous  croyons  fermement  que  votre  àuie  fut  pure  et  immaculée  dès  le 
premier  moment  qu'il  p'ut  à  Dieu  de  la  créer  et  de  l'unir  à  votre  corps. 

M  Par  ordre  spécial  du  Parlement,  nous  approuvons,  ratiûons  et  renou- 
velons, au  nom  de  celle  capitale  et  de  tout  le  royaume,  la  promesse  de 
concours  qu'a  toujours  prêté  l'autorité  suprême  au  maintien  et  à  la  défense 
de  votre  immaculée  conception,  désirant  vivement  que  tout  arrive  pour  la 
plus  grande  gloire  de  votre  conception  immaculée ,  pour  le  bien  et  l'exalta- 
tion de  l'Eglise,  pour  l'extirpation  des  hérésies,  pour  la  paix  et  le  bonheur 
des  peuples  chrétiens,  spécialement  pour  la  liberté  et  l'indépendance  de  la 
Sicile,  enfin,  pour  le  bien  commun  de  cette  splendide  capitale.  » 

»  Nous  exhortons  les  autres  villes  et  lieux  du  royaume  à  suivre  l'exemple 
de  celte  capitale,  et  à  rendre  le  même  hommage  à  la  Vierge  très-sainte. 
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I  »  Immaculata  Mariœ  Virginis  Conceptio 

»  SU  nobis  semper  salus  et  proteclio. 

»  Fait  et  délibéré  à  Palerme. 

»  Le  président  de  la  Chambre  des  Communes,  Marien  Stabile.  » 

Espagne.  La  reine  d'Espagne,  fidèle  à  son  titre  de  catholique,  s'est  adressée 
par  note  oUicielle  à  tous  les  gouvernements  catholiques  de  l'Europe,  à  ceux 
de  France ,  d'Autriche,  de  Bavière,  de  Sardaigne,  de  Toscane  et  de  Naples, 
afin  de  les  inviter  à  nommer  des  plénipotentiaires  et  à  désigner  le  lieu 
où  ils  doivent  se  réunir  pour  prendre  des  mesures  efficaces  servant  à  réta- 
blir le  Saint-Père  dans  l'exercice  de  ses  droits  temporels.  Il  paraît  que  les 
conférences  auront  lieu  à  Gaéle  même,  et  que  le  gouvernement  français  a 
déjà  consenti  à  prendre  part  à  ces  conférences. 

—  Une  importante  question  est  enfin  sur  le  point  d'être  résolue  en 
Espagne  par  le  projet  de  loi  présenté  par  le  ministère  pour  la  dotation 
du  clergé.  Ce  projet  établit  pour  le  clergé  trois  sources  de  revenus  dont  la 
plus  importante  et  la  plus  certaine  est  une  espèce  de  dîme  perçue  par  le 
clergé  lui-même  sur  tous  les  revenus  fonciers  et  de  béiaiL  Ce  qui  sera  payé 
ainsi  pour  la  dotation,  sera  déduit  des  cotes  de  la  contribution  foncière 
perçue  par  le  gouvernement,  de  manière  à  ce  que  les  propriétaires  ne  se 
trouvent  pas  frappés  d'un  double  impôt.  Le  total  de  la  dolalion  du  clergé 
s'élèvera  environ  à  38  millions  de  francs. 

Autriche.  L'absence,  dans  la  réunion  des  évèques  allemands  à  Wurz- 
bourg,  de  Mgr  l'archevêque  de  Vienne  et  de  ses  suffraganls,  les  évêques  de 
Linzetde  Saint-Hippolyte,  avait  laissé  une  lacune  qui  vient  d'être  com- 
blée. Ces  prélats  ont  adressé  ces  jours  derniers  à  l'Assemblée  de  Francfort 
un  mémorandum  dans  lequel  ils  parcourent  la  série  des  droits  fondamen- 
taux, et  font  ressortir  ce  que  les  uns  ou  les  autres  ont  de  contraire  aux  droits 
et  aux  intérêts  de  l'Eglise  catholique.  Ils  émettent  sur  le  §  XVI,  dans 
lequel  il  est  dit  qu'il  n'existe  pas  d'Eglise  de  l'Etat,  l'opinion  que  la  sépa- 
ration des  deux  puissances  sera  plus  nuisible  à  l'Etat  qu'à  l'Eglise. 

Prusse.  Le  10  janvier  a  eu  lieu  à  Munster  un  congrès  de  délégués  de  toutes 
les  sociétés  de  Pie  IX  fondées  dans  ce  diocèse.  Plus  de  cent  vingt  membres 
étrangers  à  la  ville  y  assistaient.  Les  questions  à  l'ordre  du  jour  étaient  les 
suivantes:  Défense  des  droits  de  l'Eglise  en  général,  et  particulièrement 
de  ses  droits  à  l'instruction  de  la  jeunesse;  —  moyens  d'éclairer  le  peuple 
sur  la  situation  actuelle;  —  mesures  à  prendre  pour  propager  et  affermir 
les  sentiments  et  la  morale  catholiques;  —  remèdes  possibles  aux  souf- 
frances sociales.  Après  des  débats  empreints  de  la  franchise  la  plus  cor- 
diale ,  le  congrès  a  décidé  que  des  sociétés,  affiliées  à  celle  de  Munster,  se- 
raient établies  dans  chaque  commune  du  diocèse.  En  ce  qui  touche  les  élec- 
tions prochaines,  le  congrès,  eu  égard  aux  dangers  qui  menacent  tout  à  la 
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fois  l'Etat  et  l'Eglise,  a  posé  en  principe  que  chaque  société  y  prendrait 
part,  afln  d'aider  au  triomphe  des  vrais  principes  de  liberté. 

Bavière.  Les  habitants  catholiques  de  la  ville  d'Augsbourg  viennent  de 
s'agréger  à  la  grande  association  de  Pie  iX ,  pour  la  défense  de  l'indépen- 
dance de  l'Eglise.  En  publiant  les  statuts  de  celle  société  ,  ils  convient  les 
catholiques  de  toutes  les  communes  du  diocèse  à  se  former  en  sociétés  lo- 
cales, et  à  s'affilier  à  la  société-mère;  cet  appel  sera  entendu. 

Le  grand  moyen  de  défense  contre  les  empiétements  du  pouvoir  tempo- 
rel est  peut-être  plus  nécessaire  en  Bavière  qu'en  aucun  Etat  protestant 
d'Allemagne,  ce  qui  ressort  du  fait  suivant  : 

A  l'instante  prière  de  tout  son  clergé,  l'évêque  d'Augsbourg  avait  jugé  à 
propos  de  transférer  la  célébration  des  dédicaces  des  églises  de  son  diocèse 
au  troisième  dimanche  d'octobre.  Ces  fêtes  sont  en  Bavière  de  véritables 
saturnales,  et  les  villageois  couraient  de  villages  en  villages  pour  prendre 
leur  part  des  désordres  qui  affligeaient  cruellement  leurs  pasteurs.  11  sem- 
blerait que  le  gouvernement  eût  dû  décerner  des  éloges  à  la  nouvelle  dis- 
position prescrite  par  l'autorité  épiscopale.  Mais  bien  au  contraire,  le  mi- 
nistre des  cultes  a  jugé  à  propos  de  mettre  en  cause  l'évoque,  en  lui 
imputant  le  délit  de  violation  du  §76  du  second  supplément  à  l'acte  consti- 
tutionnel, prétendant  que  son  mandement  affectait  les  lois  de  l'Etat,  et  ne 
pouvait  par  conséquent  être  mis  à  exécution  sans  le  placet  ministériel.  En 
mille  endroits  de  l'Allemagne  on  fait  un  pareil  usage  de  cet  odieux  droit  du 
pîacet.  L'arrêté  ministériel  porte  la  date  du  17  novembre  1829,  et  nous  ne 
le  citons  que  pour  montrera  quel  état  d'asservissement  l'Eglise  était  de- 
puis longtemps  réduite  en  Bavière. 

Grand-duché  de  Bade.  Le  8  décembre  l'archevêque  de  Fribourg  a  publié 
une  lettre  pastorale  des  plus  énergiques  contre  la  fusion  projetée  par  le  gou- 
vernement des  écoles  primaires  confessionnelles  en  écoles  communales, 
c'est-à-dire  mixtes.  Le  vénérable  prélat  rappelle,  en  tête  de  cette  lettre, 
la  déclaration  promulguée  par  le  concile  de  Wurzbourg,  au  nom  de  toute 
l'Eglise  catholique  d'Allemagne,  et  dont  voici  le  texte  :  «  Avant  tout  l'Eglise 
»  maintiendra  son  droit  séculaire  et  sacré  sur  l'éducation  et  sur  l'instruc- 
»  tion,  et  jamais  elle  ne  souffrira,  elle,  la  fondatrice  des  écoles  populaires, 
»  que  son  enfant  soit  détaché  de  son  sein  maternel.  » 

Cette  lettre  pastorale,  fort  étendue,  énumère  toutes  les  incompatibilités 
d'un  enseignement  mixte  dans  des  écoles  que  sont  obligés  de  fréquenter  pêle- 
mêle  les  enfants  des  catholiques,  des  protestants  et  des  juifs,  et  se  termine 
par  un  appel  aux  pères  et  aux  mères  de  sauvegarder  la  religion  de  leurs  en- 
fants, et  pour  cela  de  maintenir,  quoi  qu'il  arrive,  leurs  écoles  afin  de 
transmettre  intacte  à  leur  descendance  la  religion  de  leurs  aïeux. 
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